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PRÉFACE. 


Quoique  depuis  un  grand  nombre   de 
siècles  l'esprit  humain  se  soit  occupe  de  la 
morale ,  cette  science ,  la  plus  digne  d'inté- 
resser les  hommes,  ne  semble  pas  avoir  fait 
tous  les  progrès  que  l'on  avait  lieu  d'atten- 
dre; ses  principes  sont  encore  sujets  à  des 
disputes,  et  les  philosophes  ont  été  de  tout 
temps  peu  d'accord  sur  les  fondemens  que 
l'on  devait  leur  donner.  Entre  les  mains  de 
la  plupart  des  sages  de  l'antiquité,  la  philo- 
sophie morale,  faite  pour  éclairer  également 
la  conduite  de  tous  les  hommes ,  est  devenue 
communément  abstraite  et  mystérieuse;  par 
une  fatalité  qui  lui  est  commune  avec  toutes 
les  connaissances  humaines ,   elle   négligea 
l'expérience,  et  se  laissa  d'abord  guider  par 
l'enthousiasme  et  l'amour  du  merveilleux* 
De  là  toutes  les  hypothèses  si  variées  de  tant 
de  philosophes  anciens  et  modernes,  qui^ 
bien  loin  d'éclaircir  la  morale  et  de  la  rendre 
populaire,   n'ont. fait  que  l'envelopper  de 
ténèbres  épaisses  au  point  que  l'étude  la  plus 
importante  pour  l'homme  lui  devient  pres- 
que inutile  par  le  soin  qu'on  prit  de  la  rendre 
impénétrable.   Par  une  faiblesse  commune 
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presque  à  tous  les  premiers  sa  vans,  ils  don- 
nèrent a  leurs  leçons  un  ton  d'inspiration  et 
de  mystère,  dans  la  vue  de  les  rendre  plus 
respectables  au  vulgaire  étonne'. 

L'antiquité  ne.  nous  montre  aucun  système 
de  morale  bien  Hé  :  elle  ne  nous  offre  dans 
les  écrits  de  la  plupart  des  philosophes  que 
des  mots  vagues,  dépourvus  de  définitions 
exactes  ;  des  principes  détachés,  et  souvent 
<îontradictoires  :  nous  n'y  trouvons  qu'un 
petit  nombre  de  maximes,  très-belles  et  très- 
vraies  quelquefois,  mais  isolées,  et  qui  ne 
concourent  point  à  former  un  ensemble,  un 
corps  de  doctrine  capable  de  servir  de  règle 
constante  dans  la  conduite  de  la  vie. 

Pythagore ,  qui  le  premier  prit  le  nom  de 
philosophe  ou  iVamî  de  la  sagesse ^  puisa 
ses  connaissances  mystérieuses  chez  les  prê- 
tres de  l'Egypte ,  de  l'Assyrie ,  de  l'Indostan  ; 
nous  n'avons  de  lui  que  quelqiies  préceptes 
obscu^rs,  ou  plutôt  des  éuigmes,  recueillis 
par  ses  disciples,  dont  il  serait  bien  difficile 
de  former  un  ensemble.  Socrate ,  que  l'on 
regarde  comme  le  père  de  la  morale ,  la  fit, 
dîftK)n  ,  descendre  dsi  ciel  pour  éclairer  les 
kommes;  maÂs  ses  principes,  tels  qu'ils  laous 
soDît  présentés  par  Xénophon  et  Platon  ses 
disciples,  qooîfiifi  camés  des  charmes  d'une 
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cloquence  poétique ,  n'offrent  à  l'esprit  que 
des  notions  embrouillées ,  des  idées  peu 
arrêtées  ,  accompagnées  des  élans  d'une 
imagination  brillante,  peu  capaUe  de  nous 
fournir  une  instruction  réelle. 

Le  stoïcisme ,  par  ses  vertus  fanatiques  et 
farouches ,  ne  rendit  la  vertu  nullement 
attrayante  pour  les  hommes  ;  les  perfections 
impossibles  qu'il  exigea  ne  purent  faire  du 
sage  qu'un  être  de  raison.  Toute  morale  qui 
prétendra  tirer  l'homme  de  sa  sphère,  l'éle- 
ver au-dessus  de  sa  nature,  qui  lui  dira  de  ne 
point  sentir ,  d'être  indifférent  sur  le  plaisir 
et  la  douleur,  de  se  rendre  impassible  à  force 
de  raisonnemens,  de  cesser  d'être  un  liomme^ 
pourra  bien  être  admirée  par  des  enthou- 
siastes ,  mais  ne  conviendra  jamais  à  des 
êtres  que  la  nature  a  faits  sensibles  et  rem- 
plis de  désirs.  Les  hommes  admirent  tou- 
jours une  morale  austère  ;  ils  révèrent  ceux 
qui  la  prêchent;  ils  les  regardent  comme  des 
hommes  rares  et  divins;  mais  ils  ne  la  pra- 
tiquent jamais. 

Si  la  morale  d'Ëpicure  fut  telle  qu'elle 
nous  est  représentée  par  ses  adversaires,  qui 
l'accusent  d'avoir  lâché  la  bride  à  toutes  les 
passions ,  elle  ne  fut  nullement  propre  à 
régler  la  conduite  de  l'homme.;   mais  si^ 
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comme  ses  partisans  le  soutiennent ,  cette 
morale  invitait  l'homme  a  la  vertu  présentée 
sous  les  noms  de  plaisir  y  de  bien-être,  de 
volupté,  elle  est  vraie,  elle  n'a  rien  à  redouter 
des  imputations  de  ses  ennemis,  elle  ne  pèche 
que  pour  ne  s'être  pas  suffisamment  expli- 
quée. 

Quelle  morale  pouvait-on  fonder  sur  les 
principes  outrés,  et  bizarres  des  cyniques, 
qui  semblaient  ne  s'être  proposé  que  de  s'at- 
tirer les  regards  du  vulgaire  par  leur  impu- 
dence choquante  et  leur  singularité  ?  La 
science  des  mœurs  ne  devait  pas  faire  de 
grands  progrès  dans  l'école  d'un  Pyrrhon  et 
de  ses  s jctateurs,  dont  le  principe  était  de 
douter  des  vérités  le  mieux  démontrées  : 
elle  ne  pouvait  que  s'obscurcir,  devenir  très- 
incertaine  et  très-vague  dans  Aristote,  dont 
les  disciples,  à  force  de  distinctions  et  de 
subtilités ,  paraissaient  avoir  formé  le  projet 
d'embrouiller  les  vérités  les  plus  simples  et 
les  plus  claires  :  cependant  la  doctrine  de 
ces  derni::»rs philosophes,  servant  long-temps 
de  guide  a  l'Europe,  empêcha  de  découvrir 
les  vrais  principes  de  toute  philosophie,  et 
tint  l'esprit  humain  enchaîné  sous  l^e  joug 
d'une  autorité  tyrandique  que  l'on  fut  obligé 
fie  révérer  comme  infaillible.  Chez  le§  sco- 
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lastîques,  la  morale  ne  fut  qu'un  jeu  d'esprit, 
un  amas  de  sophîsmes  et  de  pièges  dans 
lequel  il  fut  presque  impossible  de  dëméler  la 
vérité. 

Ces  réflexions,  que  tout  confirme,  peu- 
vent nous  faire  voir  ce  que  l'on  doit  penser 
du  préjuge'  qui  voudrait  sans  cesse  nous 
mettre  en  adoration  devant  la  sagesse  an- 
cienne, ainsi  que  de  celui  qui  se  persuade 
qu'en  morale  tout  est  dit.  On  trouvera  que 
les  anciens  philosophes  n'ont  point  eu  des 
idées  bien  nettes  sur  les  vrais  principes  de 
cette  science:  s'ils  les  ont  quelque  fois  aperçus, 
ils  les  ont  souvent  perd- s  de  vue,  et  n'en 
ont  presque  jamais  tiré  les  conséquences  les 
plus  immédiates.  Quant  a  ceux  qui  pensent 
qu'il  ne  reste  plus  rien  à  dire  sur  la  morale, 
nous  croyons  pouvoir  leur  montrer  que 
jusqu'ici  l'on  n'a  fait  que  rassembler  les 
matériaux  propres  à  construire  un  édifice , 
que  lés  méditations  rassemblées  des  hommes 
pourront  un  jour  conduire  à  sa  perfection: 
les  anciens  nous  ont  fourni  une  grande  partie 
de  ces  matériaux  ;  quelques  modernes  y  ont 
depuis  amplement  contribué  ;  la  pos  térité , 
profitant  et  iles  lumières  et  des  fautes  de 
ses  prédécesseurs,  pourra  mettre,  avec  le 
temps,  la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage^ 
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Le  fameux  temple  d'Éphèse  fut  construit  aux 
dépens  de  tous  les  rois  et  peuples  de  l'Asie  ; 
îe  temple  de  la  sagesse  doit  s'élever  par  les 
travaux  communs  de  tous  les  êtres  pensa  nâ. 
En  général  on  peut  dire  que  les  premiers 
efforts  de  la  philosophie ,  faute  de  principes 
sûrs  f  ne  produisirent  que  des  erreurs  entre- 
mêlées de  quelques  vérités.  L'esprit  subtil 
des  Grecs  les  éloigna  de  la  simplicité  ;  leur 
imagination  porta  les  choses  a  l'extrême;  la 
philosophie  ne  devint  souvent  pour  eux 
qu'une  charlatanerie  pure,  que  chacun  fit 
valoir  de  son  mieux  ;  l'amour  propre  de  tout 
chef  de  secte  lui  fit  croire  qu'il  avait  seul 
rencontré  la  vérité,  tandis  que  toutes  les 
sectes  s'en  écartaient  également  par  des 
routes  différentes  ;  ces  prétendus  sages  ne 
semblaient  se  proposer  pour  l'ordinaire  que 
de  se  contredire,  de  se  décrier,  de  se  com- 
battre, de  s'embarrasser  récipr oquemen  t  pa r 
des  sophisraes  et  des  chicanes  interminables. 
La  saine  philosophie,  sincèrement  Occupée 
de  la  recherche  de  ce  qui  est  utile  et  vrai, 
ne  doit  point  être  outrée,  ni  proposer  des 
choses  impraticables  ou  inintelligibles;  elle 
doit  se  mettre  en  garde  et  contre  l'enthou- 
siasme ,  et  contre  une  vanité  puérile ,  et 
contre  l'esprit  de  contradiction  :  toujours  de 
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bonne  foi  ayec  elle-même^  tx)ujours  calme ^ 
elle  ne  doit  suivre  que  la  raison  éclairée  par 
l'expérience,  <p]i  seule  novs  inontre  les  ot^ecs 
t^  qa^ils  sont  :  elle  doit  accepter  ia  vérité 
de  toutes  let  mains  qui  la  présentent ,  ^ 
rejeter  l'errenr  et  le  préjugé ,  de  quelque  auto-* 
rite  que  Fon  veuille  les  appu3rer. 

Les  philosophes  de  l'antiquité  semblent 
encore  avoir  souvent  à  dessein  envelof^ 
leur  doctrine  de  nuages  :  la  plupart  d'entre 
eux,  pour  la  rendre  plus  inaccessible  au 
vulgaire,  ont  eu  une  double  doctrine,  l^ne 
publique  et  l'autre  particulière,  qu'il  est  dif* 
ficile  de  distinguer  dans  leurs  écrits,  surtout 
après  qu'un  grand  nombre  de  siècles  en  a 
fait  perdre  la  clef.  La  philosophie,  pour  être 
utile  dans  tous  les  âges  et  à  tous  les  hommes, 
doit  être  franche  et  sincère;  celle  qui  n'est 
inteiligibie  que  pour  un  temps  ou  à  quelques 
initiés  devknt  une  énigme  inexplicable  pour 
la  postérité. 

Ainsi  ne  suivons  pas  en  aveugles  les  idées 
des  anciens;  n'adoptons  leurs  principes  ou 
leurs  c^nions  qu'autant  que  l'examen  les 
montrera  évidens,  lumineux,  conformes  à 
la  nature,  a  l'expérience,  à  l'utilité  con-. 
stante  des  hommes  de  tous  les  siècles;  pro- 
^tons  avec  reconnaissance  d'une  foule  de 
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maximes  sages  et  vraies  que  les  philosophes 
les  plus  célèbres  <ie  l'antiquité  nous  ont 
souvent  transmises  avec  une  foule  d'erreurs; 
distinguons-les ,  s'il  se  peut ,  de  celles  que 
l'enthousiasme  a  produites.  Suivons  Socrate 
quand  il  nous  recommande  de  nous  conr 
neutre  nous-mêmes  ;  écoutons  Pythagore 
et  Platon  quand  ils  nous  donnent  des  pré- 
ceptes intelligibles  ;  recevons  les  conseils  de 
Zenon  quand  nous  les  trouvons  conformes 
à  la  nature  de  l'homme  ;  doutons  avec 
Pyrrhon  des  choses  dont  jusqu'ici  les  prin- 
cipes n'ont  pas  ëtë  suifisamment  développés; 
employons  la  subtilité  d'Aristote  pour  dé- 
mêler le  vrai^  si  souvent  confondu  avec  le 
faux.  Dès  que  l'erreur  est  manifeste,  que 
l'autorité  de  ces  noms  respectés  ne  nous  en 
impose  plus. 

En  traitant  de  la  morale,  ne  noiis  enfon- 
çons point  dans  les  abîmes  d'une  méta- 
physique subtile  ou  d'une  dialectique  tor- 
tueuse; les  règles  des  mœurs  étant  faites 
pour  tous,  doivent  être  simples,  claires, 
démonstratives,  à  la  portée  de  tous;  les 
principes  sur  lesquels  nos  devoirs  se  fon- 
dent doivent  être  si  frappans  et  si  géné- 
raux ,  que  chacun  puisse  s'en  convaincre 
«t  eu  tixer  les  conséqueuces  relatives  à  se^ 
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besoins   et  au   rang  qu'il  occupe  dans  la 
société. 

Des  notions  obscures ,  abstraites  et  com- 
pliquées, des  autorités  souvent  suspectes, 
un  fanatisme  exalté,  ne  peuvent  éclairer  ni 
guider  sûrement.  Pour  que  la  morale  soit 
efficace,  il  faut  rendre  raison  à  l'homme 
des  préceptes  qu'on  lui  donne  ;  il  faut  lui 
faire  sentir  les  motifs  pressans  qui  doiveqt 
le  porter  à  les  suivre  ;  il  faut  lui  faire 
connaître  en  quoi  la  vertu  consiste;  il  faut 
la  lui  faire  aimer  en  la  montrant  comme  la 
source  du  bonheur.  L'enthousiasme  et  l'au- 
torité, s'ils  ont  quelque  utilité ,  ne  sont  bor^s 
qu'à  gouverner  quelque  temps  des  peuples 
ignoraus  et  sans  expérience,  dont  l'esprit 
n'est  point  encore  suffisamment  exercé. 

Etonner  les  hommes  pour  les  persuader, 
dérouter  l'esprit  humain  par  des  énigmes , 
l'éblouir  par  des  merveilles,  telle  fut  com- 
munément la  méthode  des  premiers  sages 
qui  s'occupèrent  de  l'instruction  et  du  gou- 
vernement des  nations  grossières  :  niais  si 
ces  premiers  législateurs  eurent  recours  aii 
surnaturel  pour  les  soumettre  aux  règles 
qu'ils  voulurent  leur  prescrire;  s'ils  se  ser- 
virent, pour  les  conduire,  de  l'enthousiasme, 
qui  ne  raisonne  guère,  et  du  merveilleux, 
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qui  fait  plus  d'impression  sur  le  vulgaire 
que  les  meilleurs  raisonnemens,  ces  laoyens 
ne  sont  pliïs  4e  saison  quand  il  saght  de 
parler  à  des  peuples  moins  sauvages  et  sortis 
de  Fcnfanee.  L*homme,  devenu  plus  rai- 
sonnable, doit  être  conduit  par  la  raison  j 
les  philosophes  doivent  le  rappeler  a  sa 
propre  nature;  la  fonction  des  législateurs 
est  de  Finviter  et  de  l'obliger  a  la  suivre. 

Les  moralistes  modernes,  très -souvent 
entraînes  par  Faiitoritë  des  anciens,  ont 
trop  fidèlement  suivi  leurs  traces ,  sans  se 
mettre  fort  en  peine  de  se  frayer  des  routes 
nouvelles  pour  découvrir  la  vérité  :  la  plu- 
part d'entre  eux,  faute  d'examiner  l'homme 
avec  assez  d'attention,  ne  l'ont  point  vu  tel 
qu'il  est;  ils  ont  cru,  comme  quelques 
anciens,  qu^il  recevait  de  la  nature  des  idées, 
qu'ils  ont  appelées  innées  y  à  l'aide  des- 
quelles il  |ugeait  sainement  et  du  bien  et 
du  mal  :  ils  ont  regardé  la  raison ,  la  vertu, 
la  justice,  la  bienveillance,  la  pitié,  comme 
des  qualités  essentiellement  inhérentes  k  la 
nature  humaine:  selon  eux,  cette  nature  a 
gravé  dans  tous  les  cœurs  les  vérités  primi- 
tives, l'amour  du  bien,  la  haine  du  mal 
moral,  dont  l'hopoime  jugeait  sainement  à 
l'aide  d'un  se/ïs  moral  y  c'est-k-dire,  d'une 
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quâlitë  occulte,  d'un  certain  critérium  qu'il 
aj^K>rte  en  naissam;^  et  qui  le  met  à  portée  de 
prononcer  avec  certitude  sur  le  mërite  ou 
le  démérite  des  actions.  En  vain  le  profond 
Locke  a-t-il  prouve  que  les  idées  innées 
n'étaicînt  que  des  chimères  ;  ces  moralistes 
persistent  dans  leur  préjugé  ;  ils  veulent 
croire  ,  ou  persuader  que  l'homme ,  même 
sans  avoir  senti  4e  bien  ou  le  mal  qui  résulte 
des  actions,  est  capable  de  décider  si  elles 
sont  bonnes  ou  mauvaises.  Nous  ferons  voir, 
d'après  des  philosophes  plus  éclairés,  que 
l'homuïe  ne  possède  en  venant  au  monde 
que  la  faculté  de  sentir  ,  et  que  sa  façon  de 
sentir  est  le  vrai  critérium,  ou  la  seule  règle 
de  ses  jugemens  ou  de  ses  sentimens  moraux 
sur  les  actions  ou  sur  les  causes  qui  se  font 
sentir  à  lui;  vérité  si  palpable,  qu'il  est  bien 
surprenant  qu'il  y  ait  des  hommes  à  qui 
l'on  soit  encore  réduit  à  la  prouver  !  Enfin 
nous  ferons  voir  que  les  lois  ou  les  règles  que 
l'on  suppose  écrites  par  la  nature  dans  tous 
les  cœurs,  ne  sont  que  des  suites  nécessaires 
de  la  façon  dont  les  hommes  sont  conformés 
parla  nature,  et  de  la  manière  dont  leurs  dis- 
positions ont  été  cultivées.  Le  vrai  système  de 
nosdevpirs  doit  être  celui  qui  résulte  de  notre 
propre  nature  ^  convenablement  modifiée. 
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D'autres  ^^  d'après  Cudworth  ,  ont  fonde 
la  morale  sur  de§  règles  y  des  convenance» 
étemelles  et  immuables^  qu'ils  ont  supposées 
antérieures  à  l'homme  et  totalement  indépen- 
dantes de  lui.  D'où  l'on  voit  qu'ils  n'ont  fait 
que  réaliser  des  abstractions  pures  ;  qu'ils  ont 
suppose  des  modifications  ou  qualités  anté- 
rieures aux  êtres  ou  sujets  susceptibles  de 
les  recevoir,  et  des  rapports  indëpendans 
des  êtres  entre  lesquels  ils  puissent  subsis- 
ter. Cependant ,  si  la  morale  est  la  règle  des 
hommes  vivant  en  société ,  elle  ne  peut  que 
coexister  avec  les  hommes  et  se  fonder  sur 
les,  rapports  qui  s'établissent  entre  eux.  Une 
morale  antérieure  à  l'existence  des  hommes  et 
de  leurs  rapports  est  une  morale  aérienne,  une 
chimère  véritable.  Il  ne  peut  y  avoir  ni  règles , 
ni  devoirs,  ni  rapports  entre  des  êtres  qui 
n'existent  que  dans  les  régions  imaginaires. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  morale 
religieuse,  dont  l'objet,  étant  de  conduire  les 
hommes  par  des  voies  surnaturelles ,  ne  re- 
connaît point  dans  sa  marche  les  droits  de 
la  raison.  Nous  ne  prétendons  proposer  dans 
cet  ouvrage  que  les  principes  d'une  morale 
humaine  et  sociale,  convenable  au  monde 
pu  nous  vivons ,  dans  lequel  la  raison  et 
l'expérience  suffisent  pour  guider  vers  la  fél/- 
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cité  présente  que  se  proposent  des  êtres  vi- 
vant en  société.  Les  motifs  que  cette  morale 
expose  sont  purement  humains  ^  c'est-à-dirQ 
uniquement  fondes  sur  la  nature  de  Phomme, 
telle  qu'elle  se  montre  à  nos  yeux ,  abstrac- 
tion faite  des  opinions  qui  divisent  le  genre 
humain^  auxquelles  une  morale  faite  égale- 
ment pour  tous  les  habitans  de  la  terre  ne 
doit  point  s'arrêter.  On  est  homme  avant 
que  d'avoir  une  religion,  et  quelque  religion 
qu'on  adopte ,  sa  morale  doit  être  la  même 
que  celle  que  la  nature  prescrit  à  tous  les 
hommes  ;  sans  quoi  elle  serait  destructive 
pour  la  société. 

Les  philosophes  en  effet  ont  été  et  sont 
encore  partagés  sur  la  nature  de  l'homme , 
sur  le  principe  de  ses  ope'rations  et  facultés; 
tant. visibles  que  cachées;  los  uns,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  prétendent  que  ses  pen- 
sées ,  ses  volontés ,  ses  actions  ne  doivent 
point  être  attribuées  a  son  corps ,  qui  n'est 
qu'un  assemblage  d'qrganos  matériels,  inca- 
pables de  penser  et  d'agir,  s'ils  n'étaient  re- 
mués par  une  âme,  ou  par  un  agent  spirituel 
distingué  de  ce  corps ,  qui  lui  s^rt  d'enve- 
loppe ou  d'instrument.  D'autres,  mais  en 
plus  petit  nombre ,  rejettent  l'existence  de 
ce  moteur  invisible,  et  croient  que  l'organi- 
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sâûon  humaine  suffît  pour  opérer  les  actes  ^ 
pour  produire  les  pensées ,  les  facultés ,  les 
mouvemens  dont  l'homme  est  susceptible. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  discuter 
ces  sentimens  divers  ;  pour  savoir  ce  que 
Fhomme  doit  faire  dans  la  société ,  il  n'est 
pas  besoin  de  remonter  si  haut.  Ainsi  nous 
n'examinerons  ni  la  cause  secrète  qui  peut 
remuer  k  corps,  ni  les  ressorts  invisibles 
dont  ce  corps  est  compofsë  ;  nous  laissons  ces 
recherches  à  la  métaphysique  et  à  l'anatomie. 
Pour  découvrir  les  principes  de  la  morale, 
contentons-nous  de  sa  voir  que  l'homme  agit, 
que  sa  façon  d'agir  est  en  général  la  même 
dans  tous  les  individus  de  son  espèce,  nonob- 
stant les  nuances  qui  les  différencient,  lia 
façon  d'être  et  d'agir  commune  à  tous  les 
hommes  est  assez  connue  pour  pouvoir  en 
déduire  avec  certitude  la  manière  dont  ils 
doivent  se  conduire  dans  la  route  de  la  vie. 
L'bomnae  est  un  être  sensible  ;  a  quelque 
cause  que  sa  sensibilité  soit  due,  cette  qua- 
lité réside  essentiellement  en  lui ,  et  suffit 
pour  lui  faire  connaître  et  ce  qu'il  se  doit 
à  lui  -  même  et  ce  qu'il  doit  aux  êtres 
avec  lesquels  son  destin  est  de  vivre  sur  la 
terre. 

Les  variétés  presque  infinies  que  l'on 
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remarque  entre  les  individus  dont  l'espèce  hu- 
maine est  Gomposëe  n^empécheut  pas  qu'une 
ménate  morale  ne  leur  convienne  à  tous  ;  ib 
s'accoffdeat  tous  au  fond ,  et  ce  n'est  que  dans 
la  forme  qu'ils  varient  :  tous  défirent  d'être 
heureux  ;  mais  ik  ne  peuvent  l'étce  de  la 
miême  façon.  S'il  se  trouvait  des  hommes 
tellaraent  conformes  que  les  principes  de  la 
morale  ne  pussent  leur  convenir^  cette  mo* 
rak  n'en  serait  pas  moins  certaine;  il  Ëiudrait 
en  conclure  simplement  qu'elle  n'est  pas  faite 
pCMtr  des  êtres  conâtituës  dKSàreimnent  de 
tous. les  autres:  Il  n'existe  point  de  morale 
pour  les  monstres  ou  pour  les  insensés  ;  la 
morale  univecseHe  n'est  faite  que  pour  des 
êtres  susceptibles  de  raison  etlnen  organisés; 
daus  ceux-ci  la  nature  ne  varie  point  ;  il  ne 
s'agit  que  de  la  bien  observer  pour  tm  dé- 
duire les  règles  iorvaxiables  qu'ils  doivent 
suivre. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ici  ïe  lieu  d'exami- 
ner si  l'homme  est  destiné  a  une  autre  vie  ; 
c'est-à-dirci,  si  son  âme  est  faite  pour  survivre 
à  la  ruine  de  soa  corps^  ou  si  la  mort  anéan- 
tit Fhomme  tout  entier  :  c'est  à  la  métapjjy- 
sique  et  à  la  théologie  qu'il  appartient  d^ 
d j^^ter  ces  questions ,  auxqueUes  nous  ne 
dons  id  toucher  en  aucune  manière. 
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La  morale  que  nous  présentons  est  la  con-. 
naissance  naturelle  des  devoirs  de  l'homme 
dans  la  yie  de  ce  monde  :  quelque  sentiment 
que  l'on  adopte  sur  son  âme  et  sur  son  sort 
a  venir ,  soit  que  cette  âme  soit  immortelle 
^  ou  non  ,  les  devoirs  de  la  vie  sociale  seront 
toujours  les  mêmes ,  et  pour  les  démêler  il 
suffi î  a  de  savoir  que  Fhomme  est  susceptible 
d'éprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur ,  et 
qu'il  vit  avec  des  êtres  qui  sentent  comme 
lui,  dont  il  est  obligé  de  mériter  la  bienveil- 
lance pour  obtenir  ce  qui  lui  plaît  >  et  pour 
écarter  ce  qui  peut  lui  déplaire. 

Quelques  spéculations  qu'on  adopte ,  k 
quelque  degré  que  l'on  porte  le  scepticisme 
et  l'incrédulité,  jamais,  si  l'on  est  de  bonne 
foi,  l'on  ne  pourra  se  faire  illusion  au  point 
de  douter  de  sa  propre  existence  et  de  celle 
d'êtres  qui  nous-  ressemblent,  dont  nous 
sommes  entourés  ,  sur  lesquels  nos  actions 
influent ,  et  qui  réagissent  sur  nous ,  selon 
la  manière  dont  ils  sont  affectés  par  nos 
propres  actions.  En  un  mot,  on  ne  doutera 
jamais  qu'il  ne  subsiste  des  rapports  néces- 
saires entre  les  hommes  vivant  en  société , 
^t  qu'ils  ne  contribuent  à  leur  bien-être  ou 
à  leur  malheur  réciproque.  ,    \ 

Si  quelqu'un  même  adoptait  le  systAnie 
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de  Betckley,  ce  sceptique  extravagant  qui 
prétendait  qu'il  n'existait  rien  de  réel  hors 
de  nous ,  et  que  tous  les  objets  que  la  nature 
présente  à  l'homme  ne  sont  que  dans  son 
imagination^  dans  son  propre  cerveau;  cette 
hypothèse  subtile  et  bizarre  n'exclurait  pas 
la  morale.  Si ,  comme  ce  philosophe  le  sup^ 
pose,  tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde 
n'est  qu'une  illusion ,  un  rêve  continuel ,  en 
suivantles  préceptes  de  lamorale^  les  hommes 
se  procureront  au  moins  des  rêves  suivis  ^ 
agréables ,  utiles  à  leur  repos ,  conformes  k 
leur  bien^tre  durant  le  temps  de  leur  som- 
meil en  ce  monde,  et  les  individus  qui  rêve- 
ront ne  se  troubleront  point  les  uns  les  au- 
tres par  des  songes  funestes. 

Je  croirai ,  dit  un  illustre  moderne  (i), 
quily  a  du  vice  et  de  la  vertu  y  comme 
il  y  a  de  la  santé  et  de  la  maladie.  Les 
notions  primitives  de  la  morale  ne  peuvent 
être  aucunement  contestées  ;  elles  suffisent 
pour  en  déduire  tous  les  devoirs  de  l'homme 
social,  et  pour  fixer  la  route  qui  doit  le  con- 
duire au  bonheur  dans  la  vie  présente,  dans 
les  différens  états  où  son  destin  le  place. 


(i)  M.  DZ  VoLTAiEfi;  dani  son  Moniélie  sur  l'athéisme, 
TOME   1.  b 
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dans  les   rapports  divers  qui  s^ëtablissent 
entre  lui  et  les  êtres  de  son  espèce. 

Cela  posé ,  le  système  que  nous  tentons  de 
présenter  n'attaque  aucunement  ni  les  cultes 
ni  les  opinions  religieuses  établies  chez  les 
di£Eerens  peuples  de  la  terre  ;  il  se  proposa 
uniquement  de  montrer  aux  hommes ,  de 
quelque  pays  ou  de  quelque  religion  qu'ils 
soient,  les  moyens  que  la  nature  leur  fournit 
pour  obtenir  le  bien-être  qu'elle  les  oblige 
de  dësirer  et  de  leur  indiquer  les  motifs  na- 
turels faits  pour  les  exciter  soit  à  faire  le 
bien  ,  soit  à  fuir  le  mal.  En  un  mot ,  je  le 
re'pète ,  une  morale  humaine  n'a  pour  objet 
que  la  conduite  des  hommes  en  ce  monde  ; 
elle  laisse  a  la  théologie  le  soin  de  les  con- 
duire a  l'autre  vie.  Les  religions  des  peuples 
varient  dans  les  différentes  contrées  de  notre 
globe;  mais  les  intérêts ,  les  devoirs,  les  ver- 
tus le  bien-être,  sont  les  mêmes  pour  tous 
ceux  qui  l'habitent. 

Quelques  sages  de  l'antiquité  ont  prétendu 
que  la  philosophie  n'était  que  la  méditation 
de  la  mort  {i);  mais  des  idées  plus  cou- 


(i)  T9ta  philosopkorum  vita  commentatio  mortis  est. 

Ciçsao,  Tuseul.  i ,  chap.  3o,  ?r. 
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formes  à  nos  intérêts  et  moins  lugubres  nous 
feront  définir  la  philosophie  la  méditation 
de  lu  i^ie.  L'art  de  mourir  n'a  pas  besoia 
ffétre  appris  ;  l'art  de  bien  vivre  intéresse 
bien  plus  des  êtres  intelligens,  et  devrait 
occuper  toutes  leurs  pensées  en  ce  monde. 
Quiconqtie  aura  bien  médité  ses  devoirs  et 
les  aura  fidèlement  pratiqués ,  jouira  d'un 
bonheur  véritable  durant  sa  vie ,  et  la  quit- 
tera sans  crainte  et  sans  remords.  La  i^ie, 
dit  Montaigne  ,   n^èst  de  soi  ni  un  bien  ni 
un  niai;  c^est  la  placé  du  bien  et  du  mal, 
selon  que  vous  la  leur  faites.  A  mon  avis, 
c^est  le  vivre  heureusement ,  et  non  le 
mourir  heureusement^  qui  fait  V  humaine 
félioité.  Une  vie  ornée  de  vertus  est  néces- 
sairement heureuse  >  et  nous  conduit  tran- 
quillement vers  un  terme  où  nul  homme  ne 
pourra  se  repentir  d'avoir  suivi  la  roule  que 
sa  nature  lui  a  tracée.  Une  morale  conforme 
à  la  nature  ne  peut  jamais  déplaire  à  l'être 
que  l'on  révère  comime   l'auteur  de  cette 
nature.  ^ 

L'homme  est  partout  un  être  sensible, 
c'est-à-dire  susceptible  d'aimer  le  plaisir  et 
de  craindre  la  douleur  :  dans  toute  société 
il  est  entouré  d'êtres  sensibles,  qui ,  comme 
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lui ,  cherchent  le  plaisir  et  craigaent  la  dou- 
leur j  ceux-ci  ne  contribuent  au  bien-être 
de  leurs  semblables  que  lorsqu'on  les  y  dé- 
termine par  le  plaisir  qu'on  leur  procure  ; 
ils  refusent  d'y  contribuer  dès  qu'on  leur  fait 
du  mal.  Voilà  les  principes  sur  lesquels  on 
peut  fonder  une  morale  universelle  ou  com- 
mune à  tous  les  individus  de  l'espèce  hu- 
maine. C'est  pour  méconnaître  ces  principes 
incontestables  que  les  hommes  se  rendent 
souvent  si  malheureux ,  que  bien  des  gens 
ont  cru  que  la  félicite  était  pour  toujours 
bannie  de  leur  séjour. 

N'adoptons  point  ces  idées  affligeantes  ; 
croyons  fermement  que  l'homme  est  fait  pour 
être  heureux  j  ne  lui  conseillons  point  de  re- 
noncer à  la  vie  sociale ,  sous  prétexte  de  se 
soustraire  aux  inconvéniens  dont  elle  est 
souvent  accompagnée  ;  montrons-lui  qu'ils 
sont  balancés  par  des  avantages  inestimables. 
Les  vices ,  les  crimes  ;  les  défauts  dont  la 
société  est  tourmentée  sont  des  suites  de 
l'ignorance,  de  l'inexpérience  et  des  préjugés 
dont  les  peuples  sont  encore  les*  victimes , 
parce  que  bien  des  causes  se  sont  continuel- 
lement opposées  au  développement  de  leur 
raison.  La  morale ,  ainsi  que  la  plupart  des 
connaissances  humaines,  n'a  été  jusqu'à  pré* 
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sent  si  imparfaite  et  si  ténébreuse  que  parce 
qu'elle  n'a  pas  suJOisamment  consulte  Pexpë- 
rience ,  et  que  souvent  elle  a  follement  con- 
trarie la  nature^  qu'elle  aurait  dû  prendre 
incessamment  pour  guide.  Les  mœurs  des 
liommes  sont  corrompues  parce  que  ceux 
qui  auraient  du  les  conduire  au  bonheur  en 
leur  faisant  observer  les  devoirs  de  la  morale, 
faute  de  connaître  leurs  propres  intérêts^  ont 
crU'  qu'il  fallait  que  les  honmies  fussent 
aveugles  et  déraisonnables,  afin  de  les  mieui: 
dompter  et  de  les  tenir  dans  les  fers.  Si  la 
morale  fut  incapable  de  contenir  les  peuples, 
c'est  que  les  puissances  de  la  terre  ne  lui  ont 
jamais  prête  le  secours  des  récompenses  et 
des  peines  dont  elles  étaient  dépositaires. 
Des  gouvernemens  injustes  ^  ont  redouté  la 
vraie  morale  ;  des  gouvernemens  négligens 
l'ont  regardée  comme  une  science  de  pure 
spéculation ,  dont  la  pratique  était  totalement 
indifférente  à  la  prospérité  des  empires  ;  ils  * 
n'ont  pas  senti  qu'elle  seule  pouvait  être  la 
base  de  la  félicité  publique  et  particulière , 
et  que  sans  elle  les  états  les  plus  puissans  eu 
apparence  marchaient  à  leur  ruine. 

Ainsi  n'admettons  pas  les  principes  in- 
sensés d'un  philosophe  célèbre  par  ses  pa- 
radoxes, qui  s'est  mis  à  la  torture  pour  nous 
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prouver  que  les  vices  particuliers  tour^ 
fiaient  au  profit  de  la  société  (i)^  à  moins 
que  cet  auteur  n'ait  voulu  par  une  satire 
ingénieuse  prouver  à  sçs  concitoyens  Pîm- 
possibilité  de  concilier  les  vertus  ^  sociales 
avec  la  passion  désordonnée  pour  les  riches^ 
ses  et  le  luxe ,  dont  le  propre  est  de  les 
anéantir  totalement.  Nous  dirons  au  contraire 
que  les  vices  des  particuliers  influent  toujours 
d'une  façon  plus  ou  moinâ  fâcheuse  sur  le 
bien-être  des  nations.  Les  vices  epidémiques 
leur  causent  des  transports  et  des  délitas 
dont  elles  sont  tôt  ou  tard  les  victimes. 
Les  vices  des  individus  détruisent  le  bon- 
heur des  familles,  et  c'est  l'assemblage  des 
familles  qui  forme  les  nations.  L'activité  pré- 
tendue que  les  vices  donnent  aux  hommes, 
est  la  même  que  celle  que  la  fièvre  produit 
en  eux  :  les  pays  où  le  luxe  domine  res^ 
semblent  à  des  malades  inconsidérés ,  chez 
qui  les  alimens  dont  ils  se  surchargent  se 
convcttissent  en  poison.  Les  richesses,  en 
s'accumulant  de  plus  en  plus  chez  un  peuple 

'         ■■  ■      ■  ■  ■   ■ ■       >■  I .  ■  I 

(i)  Mandeville,  dans  la  Fable  des  abeilles.  II  est  irès-probabre 
que  cet  auteur  ingénieux  s'est  proposé,  dans  sob  ouvrage,  de  faiie 
voir  qu'il  fallait, totalement  renoncer,  aui  boonei  mœurs  dans  un 
pays  tel  que  le  sien,  où  toutes  les  \-ues  du  gou^i  rnement  et  des 
fàrliciiUers  sont  tournées  vers  \ti  rkàcsses.  Woyet  chap.  i ,  sect.  4"^ 
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ne  servent  qu'a  le  rendre  de  jour  en  jour 
]Aas  TÎcieux  et  plus  misérable. 

On  nous  dira  peut-être  qu'il  est  indif- 
fèrent  au  gouyemement^  pourvu  qu'il  soit 
riche  et  puissant^  de  s'occuper  des  mœurs 
des  hommes;  mais  nous  repondrons  que  ces 
mœurs  intéressent  tous  les  citoyens,  aux*- 
quels  il  n'est  point  indifférent  que  leurs 
concitoyens  soient  honnêtes  gens  ou  fripons, 
puisqu'ils  ont  a  vivre  avec  eux  ;  nous  dirons 
de  plus  qu'un  état,  pour  être  florissant  et 
paissant,  a  plus  besoin  de  vertus  que  de 
richesses  ;  enfin  nous  dirons  qu^il  est  bien 
plus  important  pour  une  nation  d'être  heu* 
reuse  que  d'avoir  de  grands  trésors  et  de 
grandes  forces  dont  à  tout  moment  elle  serait 
tentée  d'abuser.  L'opulence  et  la  puissance 
d'une  nation,  que  l'on  a  mal  à  propos  cou-» 
fondues  avec  sa  félicité,  sont  souvent  pour 
elle  des  occasions  prochaines  de  destruction. 

Ainsi  les  vices  et  les  passions  des  parti- 
culiers ne  sont  jamais  utiles  à  l'état;  ils  peu- 
vent bien  l'être  pour  les  despotes, les  tyrans 
et  leurs  suppôts,  qui  se  servent  des  vices  de 
leurs  sujets  pour  les  diviser  d'intérêts,  et  les 
subjuguer  les  uns  par  les  autres.  Si  c'est 
l'utilité  de  ces  personnages  que  l'auteur  dont 
nous  parlons  avait  en  vue,  il  a  confondu 


Xxlv        .  PRÉFACE. 

l'intérêt  d'une  nation  avec  celui  de  ses  plas 
cruels  ennemis.  Au  reste,  tout  notre  ouvrage 
présentera  dans  chaque  ligne  une  réfutation 
de  ce  système  téméraire,  et,  fera  voir  les  con- 
séquences funestes  de  la  tyrannie  ou  de  la 
négligence  de  ceux  qui  devraient  régler  les 
mœurs  des  hommes. 

Par  une  suite  de  la  même  perversité  ou  de 
ia  même  indifférence,  l'éducation  fut  partout 
négligée,  ou  celle  que  l'on  donna  ne  fut  nul- 
lement capable  de  former  des  êtres  sociables 
ou  vertueux.  Enfin,  au  sein  de  la  dissipa- 
tion et  des  plaisirs  frivoles ,  la  morale,  trop 
sérieuse  et  trop  incommode  pour  des  êtres 
vicieux  et  légers,  ne  fut  point  étudiée^  chacun 
se  contenta  de  quelques  notions  superfin 
cielles  ;  chacun  crut  en  savoir  assez  pour  se 
conduire  dans  Iç  monde.  Très-peu  de  gens 
se  sont  donné  la  peine  de  saisir  la  chaîne  des 
principes  et  des  motifs,  faite  pour  régler 
leurs  actions  a  chaque  pas.  Tout  le  monde 
prétend  être  bon  juge  en  morale,  tandis  qu'il 
n'est  rien  de  plus  rare  que  des  hommes  qui 
en  aient  les  idées  les  plus  simples;  tout  le 
monde,  dans  la  théorie,  reconnaît  son  utilité, 
mais  peu  de  gens  s'embarrassent  de  la  mettre 
en  pratique;  chacun  du  bout  des  lèvres  rend 
hommage  a  la  vertu,  et  presque  .personqe 
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ne  se  Fest  bien  dëfiaie.  Chacun  nous  parle 
de  la  raison^  et  rien  de  moins  ordinaire  que 
des  êtres  qui  la  cultivent.  Enfin  ^  dans  cette 
foule  immense  de  traites  de  morale  dont  Tunî- 
vers  est  inonde  on  trouve  rarement  des  vues 
capables  d'ëclairer  l'homme  sur  ses  devoirs. 
D'un  autre  côte,  un  préjugé  très-universel 
persuade  non -seulement  que  les  anciens 
ont  tout  dit,  mais  encore  que  les  mœurs 
antiques  valaient  bien  mieux  que  celles  qu'ils 
voient  régner  de  leur  temps.  Bien  des  gêna 
semblent  admettre  la  fable  de  Page  d'or , 
ou  du  moins  s'imaginent  que  les  peuples, 
dans  leur  origine,  étaient  et  plus  vertueux 
et  plus   heureux  que  leur    postérité.    La 
moindre  réflexion  sur  les  annales  du  monde 
suffit  pour  détruire  une  pareille  opinion. 
Les  nations  n'ont  été  d'abord  que  des  hordes 
sauvages,  et  des  sauvages  ne  sont  ni  heu- 
reux, ni  sages,  ni  vraiment  sociables.  S'ils 
ont  été  exempts  de  mille  besoins  enfantés 
depuis  par  le  luxe  et  par  les  vices  qu'il  en- 
gendre, ils  ont  été  féroces,  cruels,  injustes, 
turbulens,  totalement  étrangers  aux  senti- 
mens  de  l'équité  et  de  l'humanité.  Si  les  pre-* 
miers  temps  de  Rome  nous  montrent  dans 
les  Curius,  les  Cincinnatus,  des  exemples  de 
frugalité,  ils  cous  font  voir  dans  tous  les 
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Ces  obstacles  ne  sont  pas  faits  pour  re^ 
buter  les  âmes  qui  brûlent  d'un  dësîr  sincère 
d'être  utiles  au  genre  humain^  et  qui  sont 
ëchauffees  de  l'amour  de  la  vertu.  La  morale 
est  la  yraie  science  de  l'homme,  la  plus  im- 
portante pour  lui,  la  plus  digne  d'occuper 
un  être  vraiment  sociable.  C'est  a  la  morale 
qu'il  appartient  de  mûrir  l'esprit  humain, 
de  rendre  l'homme  raisonnable,  de  le  dé- 
gager, des  bandelettes  de  l'enfance,  de  lui 
apprendre  k  marcher  d'un  pas  ferme  vers 
les  objets  vraiment  désirables  pour  des  êtres 
întelligens.  Les  talens  réunis  des  hommes 
qui    pensent   devraient    enfin  conspirer  à 
faire  connaître  et  i  aux  peuples  et  à  leurs 
chefs  leurs  ve'ri tables  intérêts,  afin  de  les 
détromper  de  tant  de  frivolités,  de  tant  de 
vains  jouets,  de  tant  de  passions  aveugles 
qui  causent  leurs  misères.  Assez  et  trop  long- 
temps les  talens  n'ont  servi  qu'a  flatter  bas- 
sement la  giandeur ,  à  propager  les  erreurs, 
à  fomenter  des  vices,  a  charmer  l'ennui  des 
hommes;  l'esprit  et  le  génie  devraient  enfin 
sV)ccuper  de  leur  instruction  et  de  leur  fé- 
licité. Est-il  urt'  objet  plus  digne  de  notre 
curiosité^jue  la  science  de  bien  vivre  et  de 
se  rendre  heureux? 

La  morale  est  la  science  du  bonheur;  elle 
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est  utile  et  nécessaire  à  tous  les  habitans  de 
la  terre  ;  elle  est  utile  aux  nations  ^  aux  sou- 
verains ,  aux  citoyens ,  aux  grands  et  aux 
petits  ,  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux 
parens  et  aux  enfans  ^  aux  maîtres  et  aux 
esclaves ,  qu'elle  invite  également  à  chercher 
leur  bien-être.  Sans  elle ,  comme  on  le  prou- 
vera, la  politique  n'est  qu'un  brigandage  fait 
pour  anéantir  les  mœurs  des  peuples  :  sans 
elle,  le  genre  humain  est  perpétuellement 
trouble  par  l'ambition  des  rois  :  sans  elle, 
une  société  ne  rassemble  que  des  ennemis 
toujours  prêts  à  se  nuire  :  sans  elle,  les  familles 
en  discorde  ne  font  que  rapprocher  des  mal- 
heureux qui  se  tourmentent  )Ournellement 
par  leurs  caprices  et  leur  humeur  incom- 
mode :  sans  elle  enfin ,  chaque  homme  est  à 
tout  moment  le  jouet  et  la  victime  des  vices; 
et  des  excès  auxquels  son  imprudence  le  livre. 
En  un  mot,  la  morale  est  faite  pour  régler 
le  destin  de  l'univers  ;  elle  embrasse  leis  inté- 
rêts de  toute  la  race  humaine  ;  elle  a  droit 
de  commander  à  tous  les  peuples ,  à  lous  les 
rois ,  à  tous  les  citoyens ,  et  ses  décrets  ne 
sont  jamais  impunément  violés.  La  politique, 
conune  on  le  verra  bientôt,  n'est  que  la 
morale  appliquée  à  la  conservation  des  états; 
la  législation  n'est  que  la  morale  rendue 
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isâcree  par  les  lois.  Le  droit  des  gens  h^ést 
que  la  morale  appliquée  à  la  conduite  des 
nations  entre  elles.  Le  droit  de  la  nature 
n'est  que  l'assemblage  des  règles  de  la  mcn- 
raie  puisëes  dans  la  nature  de  rhomme. 
C'est  donc  à  juste  titre  que  l'on  peut  appeler 
cette  science  universelle ,  puisque  son  vaste 
empire  comprend  toutes  les  actions  de 
l'homme  dans  toutes  les  positions  de  la  vie. 
■  Que  les  hommes  qui  méditent  cherchent 
donc  a  dégager  cette  science  importante  des 
tiuages  dont  depuis  tant  de  siècles  on  n'a 
fait  que  l'entourer  ;  que  ses  principes,  soi- 
gneusement discutés,  prennent  enfin  ce  degré 
de  certitude  propre  a  convaincre  les  esprits. 
Qu'uniquement  guidée  par  l'expérience, 
elle  n'aflFecie  plus  le  langage  de  l'allégorie  ; 
qu'elle  ne  rende  plus  du  haut  de  l'empyrée 
des  oracles  ambigus  ;  qu'elle  renonce  aux 
rêveries  du  platonisme  ;  qu'elle  quitte  le  ton 
rebutant  du  stoïcisme  ;  qu'elle  abjure  les 
singularités  du  cynisme  ;  qu'elle  se  dégage  des 
labyrinthes  de  l'aristotélisme  ;  enfin,  toujours 
guidée  par  la  bonne  foi  et  la  droiture,  qu'elle 
parle  avec  franchise  et  simplicité;  qu'elle 
n'étonne  plus  par  des  paradoxes ,  et  qxi'elle 
rougisse  delà  charlatanerie  dont  des  hommes 
Vains  et  trompeural'ont  tant  de  fois  revêtue. 
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Pour  être  utile ,  je  le  répète ,  Itt  morale 
doit  être  simple  et  vraie;  il  faut  qu'elle  s'ex- 
plique clairement.  Elle  ne  cherchera  point 
à  éblouir  par  de  vains  ornemens  y  qui  trop 
souvent  défigurent  la  vëritë  ;  elle  ne  pn>- 
mettra  pas  un  souverain  bien  idëal  attache 
à  une  apathie  insociable^  à  une  misanthropie 
dangereuse  y  a  une  sombre  mélancolie  ;  elle 
ne  conseillera  pas  aux  hommes  de  s^éloigner 
les  uns  des  autres  ou  de  se  haïr  eux-mêmes; 
elle  ne  les  rebutera  point  par  des  préceptes 
austères^  par  des  conseils  impraticables,  par 
des  perfections  -inaccessibles;  elle  ne  leur 
prescrira  jamais  des  vertus  contraires  a  leur 
nature  ;  elle  les  consolera  de  leurs  peines , 
et  leur  dira  d'en  espërer  la  fin  et  d'en  cher- 
cher les  remèdes;  elle  leur  commandera  d'être 
hommes  y  de  réfléchir ,  de  consulter  leur  rai- 
son,  qui  toujours  les  rendra  justes,  humains» 
bienikisans  y  sociales  ;  qui  leur  apprendra 
en  quoi  consiste  leur  bien-être  réel  ;  qui  leur 
permettra  les  plaisirs  honnêtes  ;  qui  leur  in- 
diquera les  moyens  légitimes  de  s'assurer  un 
bonheur  solide  durant  une  vie  exempte  de 
honte  et  de  rêaiords. 

Tel  est  le  but  auquel  on  s'est  efforcé  de  con- 
tribuer dans  cet  ouvrage,  où  l'on  essaie  de 
développer  la  nature  de  l'homme  moral,  sa 
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tendanoe  invariable^  les  désirs  ou  les  passloûâ 
qui  le  remuent;;  les  principes  de  la  vie 
sociale  ;  les  vertus  qui  maintiennent  et  les 
vices  qui  troublent  son  harmonie.  Dans  la 
première  partie  Ton  a  tache  de  donner  des 
définitions  simples ,  et  d'exposer  clairement 
les  principes  de  la  science  des  mœurs.  Dans 
la  seconde  partie  on  appliquera  les  principes 
établis  dans  la  première  a  tous  les  états  de 
la  vie*  Au  risque  de  paraître  diffus ,  on  s'est 
permis  de  rappeler  et  d'appliquer  plus  d'une 
fois  les  mêmes  principes ,  afin  de  les  rendre 
toujours  présens  à  ceux  des  lecteurs  qui  n'en 
auraient  pas  saisi  l'ensemble.  Une  morale 
élémentaire  demande  que  l'on  sacrifie  la 
brièveté  au  désir  de  la  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Les  ouvrages  serrés  et 
précis  ^  plus  agréables  sans  doute  aux  per- 
sonnes éclairées ,  ne  sont  pas  toujours  utiles 
à  celles  qui  cherchent  à  s'instruire  ;  souvent 
on  se  rend  obscur  en  voulant  être  trop  court. 
Ënfin^  pour  joindre  l'autorité  au  raisonne- 
ment ,  l'on  a  cru  devoir  enrichir  cet  ouvrage 
de  pensées  remarquables  et  de  maximes  utiles 
tirées  des  anciens  et  des  modernes  ^  dans  la 
vue  de  former  une  espèce  de  concoirdance 
capable  de  fortifier  chacun  des  chaînons  du 
système  moral  que  l'on  a  tenté  d'établir. 


LA  MORALE 

UNIVERSELLE. 
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V 

SECTION  PREMIÈRE. 

PRINCIPES   GÉNÉRAUX  ET  DÉFINITIONS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Delà  morale,  des  devoirs,  de  Tobligation  morale. 

JLja  morale  est  la  science  des  rapports  qui  subsistent 
entre  les  hommes,  et  des  devoirs  qui  découlent  de  ces 
rapports.  Ou,  si  Von  veut,  la  morale  est  la  connais- 
sance de  ce  que  doivent  nécessairement  faire  ou  évi- 
ter des  êtres  intelligens  et  raisonnables  qui  Veulent 
se  conserver  et  vivre  heureux  en  société. 

Pour  être  universelle,  la  morale  doit  être  conforme 
à  la  nature  de  Fhomme  en  général ,  c'est-à-dire  fon- 
dée sur  son  essence ,  sur  les  propriétés  et  qualités  que 
Ton-  trouve  constamment  dans  tous  les  êtres  de  son 
espèce ,  et  par  lesquelles  on  le  distingue  des  autres 
animaux.  D'où  Ton  voit  que  la  morale  suppose  la 
science  de  la  nature  humaine. 

Toute  science  ne  peut  être  que  Iç  fruit  de  Fex- 
périeace.  Savoir  une  chose ,  c'est  avoir  éprouvé  les 
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effets  qn^elle  produit,  la  manière  dont  elle  «git,  les 
différens  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  Fenvi- 
sager.  La  science  des  mœurs,  pour  être  sûre ,  ne  doit 
élre  qu\ine  suite  d'expériences  constantes ,  réitérées , 
invariables ,  qui  seules  peuvent  fournir  une  connais- 
sance vraie  des  rs^ports  subsistans  entre  les  êtres 
de  Fespèce  humaine. 

Les  rapports  sub^stans  entre  les  hommes  sont  les 
différentes  mariières  dont  ils  agissent  les  uns  sur  les 
autres,  ou  dont  ils  influent  sur  leur  bien-être  réci- 
proque. 

Les  devoirs  de  la  morale  sont  les  moyens  qu'un 
être  intelligent  et  susceptible  d'expérience  doit  pren- 
dre pour  obtenir  le  i:)onheur  vers  lequel  sa  nature  le 
force  de  tendre  sans  cesse.  Marcher  est  un  devoir 
pour  qui  veut  se  transporter  d'^un  endroit  dans  un 
autre  :  être  utile  est  un  devoir  pour  qui  veut  méri-r 
ter  Taiïection  et  l'estime  de  ses  semblables  :  si'absie^ 
lûr  de  faire  du  mal  est  u-a  devoir  pour  qui  craint  de 
s'attirer  la  haine  et  le  ressentiment  de  ceuk  qu'il  sait 
pouvoir  contrU^uev  à  son  propre  bonheur.  Eu  ub 
mot^  le  devcwir  est  la  convenance  des.  moyens  avec 
la  fin  qu'on  fee  prc^sej.Ja  s»|çesse  consiste  à  propar- 
ûoAûer  ces  moyeans  à  o^nefin,  e'est-à-dire  à  les  em- 
ployer utUement  poui"  dbœnir  k  félicité  quePhamme 
est  &it  pour  désirer.   ... 

.  L'obU^aitiosi::moral«:>«Ét  la  néce^té  é&  feire  od 
4'é(viter  de  «ertainei^  aotWwsr  en  vue  du  bieû^etre  que 
no4ÂS[  cherchons  dans  la  vie:  sociale.  Celui;  qui  veut  la 
fin  doit  vouloir  les  moyens»  Tout  être  qui  désire  de 
ae  rendre  heureux  est  obligé  de  suivre  la  routelaplus 
propre  à  te  conduire  au  bçsilieur,  et  de  s'ëlofgner 
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de  celle  qui  Pécarte  de  son  but,  sous  peine  d'être 
malheureux.  La  cofinalssalics  de  cette  route  ou  de 
ces  moyens  est  le  fruit  de  l'expérience  ,  qui  seule  peut 
nous  faire  connaître  et  le  but  qiie  nous  devons  nous 
proposer  et  les  voies  les  plus  sûres  pour  y  parvenir. 

hd  liens  qui  unissent  les  hommes  les  uns  aux 
autres  ne  sont  que  les  obligations  et  les  devoirs  aux- 
quels ils  sont  soumis  d'après  les  rapports  qui  subiis^ 
tent  entre  eux.  Ces  obligations  ou  devoirs  soïit  les 
condition^  sans  lesquelles  ils  ne  peuvent  se  rendre 
réciproqilfement  heureux.  Tels  Sont  les  liens  qui 
utiissent  lés  pères  et  les  ehfaris,  les  souverains  et  les 
sujets,  la  société  avec  ses  membres,  etc. 

Ces  jJrincipés  Suffisent  pour  nous  convaincre  que 
l'h^Mome  n'apporte  pôiÀt  etl  tiaissant  la  connaissance 
des  detoirs  d6  la  morale ,  et  que  rien  n'est  plus  chim^ 
rique  que  Tôpifiiôn  de  eéiii'  qui  attribuent  à  Phonime 
de»  s^atimèns  môrdUi  innés.  Les  idées  qu'il  a  du 
bien  et  du  mal ,  du  '^fiî'aîsir  et  dé  là  douleur ,  de  Tor- 
dre et  dd  désordre,  dd*  objets  qu'il  doit  chercher  ou 
fuir,  désirer  ou  eraindré,  ne  peuvent  êtie  que  des 
suites  de  ses  expériences  ;  et  il  ne  peut  compter  sur 
ses  expériences  que  loisqu'elles  sont  constantes,  réi- 
térées,  accompagnées  de  jugement,  de  réflexion  et 
de  raison. 

L'homme  n'apporte  en  venant  au  môudè  que  la 
faculté  de  sentir;  et  de  sa  sen^bilité  déôoulént  toutes 
se»  facultés  que  Ton  nomme  intellectuelles.  Dire  que 
nous  ^voùs  des  idées  morales  antérieures  à  Texpé-*» 
rience  du  bien  ou  du  mal  que  les  objefs  font  éproti- 
ver,  c'est  dire  que  nous  connaissons  les  causes  sans 
avoir  senti  leurs  effets. 
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CHAPITRE    II. 

De  l'homme ,  et  de  sa  nature. 

L'homme  est  un  être  sensible,  intelligent,  raison- 
nable, sociable ,  qui  dans  tous  les  instans  de  sa  durée 
cherche  sans  interruption  a  se  conserver  et  à  rendre 
son  existence  agréable. 

Quelle  que  soit  la  variété  prodigieuse  que  l'on 
trouve  dans  les  individus  de  Tespèce  humaine ,  ik 
ont  une  nature  commune  qui  ne  se  dément  jamais. 
11  n^est  point  d'homme  qui  ne  se  propose  quelque 
bien  dans  tous  les  momens  de  sa  vie  ;  il  n'en  est  point 
qui ,  par  les  moyens  qu'il  suppose  les  plus  propres, 
ne  cherche  à  se  procurer  le  bonheur  et  à  se  garanti^ 
de  la  peine.  Nous  nous  trompons  souvent  et  sur  le 
but  et  sur  les  moyens ,  soit  parce  que  npus  naanqaoos 
d'expériences ,  soit  parce  que  nous  ne  sommes  pas  en 
état  de  faire  usage  de  celles  que  nous  avons  pu  re- 
eiieillir.  L'ignorance  et  l'erreur  sont  les  vraies  causes 
des  égaremens  des  hommes  et  des  malheurs  qu'ils 
s'attirent. 

Pour  ne  s'être  pas  formé  des  idées  vraies  de  h 
nature  de  l'homme ,  beaucoup  de  moralistes  se  sont 
trompés  dans  leurs  systèmes  sur  la  morale ,  et  nous 
ont  donné  des  romans  et  des  fables  au  lieu  de  l'his- 
toire de  l'homme;  le  mot  nature  fut  communément 
pour  eux  un  terme  vague  auquel  le  plus  souvent  ils 
ne  surent  pas  attacher  de  sens  bien  déterminé.  Cèr 
pendant  la  morale  étant  la  science  de  l'homme,  il 
est  important  de  commencer  par  s'en  faire  des  idées 
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vérîtables,  sans  quoi  Ton  serait  en  danger  de  s'^rer 
à  tout  moment.  Mais ,  pour  connaître  l'homme ,  il  ne 
Ëintpas,  comme  il  est  arrivé  trop  souvent,  à  Taide 
d'une  métaphysique  incertaine  et  trompeuse,  recher- 
char  les  ressorts  cachés  qui  le  ranuent;  il  suffit  de 
coosklërer  rhomme  tel  qu'il  se  présente  à  notre  vue^ 
ta  qa^  agit  coostammait  sous  nos  yeux,  et  d'exa- 
miner les  qualités  et  les  propriétés  qui  se  trouvent  vi- 
siblement et  Gcmstamment  en  lui» 

Cdbi  posé,  noos  appellerons  nature  dansFhonmie 
Fassemblage  des  propriétés  et  qualités  qui  le  consti-^ 
tœntce  qiAI  est,  qui  sont  inhérentes  à  son  espèce, 
qui  la  distinguent  des  autres  espèces  d'animaux  on 
qm  kd  sont  communes  avec  elles.  Saus  remonter 
pémblem^it  par  la  pensée  jusqu'aux  principes  invi- 
sibles auxquds  sont  dus  le  s^itiment  et  la  pensée ,  il 
suffit  en  morale  de  savoir  que  tout  homme  sent, 
pense,  agit,  ec  dierche  le  bien-être  dans  tous  les 
instansde  sa  durée;  voilà  les  «pialités  et  les  propriétés 
qui  constituent  la  nature  humaine,  et  que  l'on  trouve 
constanmient  dmis  tous  les  individus  de  notre  espèce» 
n  n'est  pas  besoin  d'en  savoir  davantage  pour  décou^ 
vrir  la  conduite  que  teut  honune  doit  tenir  pour 
atteindre  le  but  qu'il  se  propose. 


CHAPITRE  m, 

Be  la  sensibilité ,  âcê  fàenltéslDtellectvienes. 


'  il. 


Dan3  ThoBamcr,  m^^  que  cjaçs  les  «niiDQnx,  h  s«n- 
3ibilité  est  une  (U^po^iûon  mtWQlb  q«ù  fait  qu'il  esi 
agpéaj)lwimi  ou  4é^agréftbWrow*  pemué  p*r  \m  oh^ 
j^ls  q^l^gifsf^it  ^ur  lièi  i  ^u  avéo  Jesquel*?  il  a  quelr 
ques  rapports.  Celte  iiioultG  déf^iïd  de  la  «ArwcWre 
4w  Gorpsf  hu^is^in,  4e  «Qn  oiigwaiMition  partie 
de%  sens  dq^t  il  est  pom»v;ii.  Celle  orgunî^^tion  veeA 
l'homme  susçieptible  de  Feoevoirdes  inapreasions  du^- 
i^le^  OU  pa^9|[ère&  de  l«:pan  des  6hfet&  dont  aes 
«eus  sont  frappas.  Ces  Siens  sont,  la  vue^  le  taucheri  le 
goût,  l'odorat  et  l'ouïe.  Les-ia)pressioB(&,  que  l'bùiHme 
ifeçoit  par  ces  différente^  voies  5ont  des  impulsions^ 
desmouvem^ns,  des  changemeus  opères  en  lui-même 
çtdont  il  a  la  Gonscie«]kce;  ceUe-<^ n'est  qu^^lf^  con'^ 
][^aissance  intime  des  oli^ngemens  ou  des  effet*  que 
les  objets  qui  le  remuent  po^oduisent  dans  sa  maohiflie. 
Ces  effets  se  nomment  sensations  on  perceptions  y 
parce  qu'éprouvés  paç  ses  sens  ils  lui  font  aperce^ 
voir  que  les  objets  agissent  sur  lui. 

Les  sensations  font  naître  des  idées  ,  c'est-à-diro 
des  images,  des  traces  des  impressions  que  nos  sens 
ont  reçues:  le  sentiment  continué  ou  renouvelé  des 
Impressions  ou  des  idées  qui  se  sont  tracées  en  nous 
se  nommep^7Z56Îp.  La  faculté  de  contempler  ces  idées 
imprimées  ou  tracées  au-dedans  de  nous-mêmes  par 
les .  objets  qui  ont  agi  sur  nos  sens  se  noni?ne 
rêjyxion.  La  faculté  de  nons  représenter  de  nou- 
veau les  idées  ou  les  images  que  nos  sens  nous  ont 
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apportées  ,  lors  inenie  que  les  objets  qiiJ  les  ont 
poduîtes  sont  absens,  se  nomme  mémoire.  L'on 
a{^lIey2i^^l7lé/^^ la  comparaison  des  objets  qninous 
ont  remués,  des  idées  qu'ils  produisent  ou  qu'ils  ont 
produites  en  nous ,  des  effets  que  nous  sentons  ou 
que  nous  avons  sentis.  Uesprit  est  la  facilité  de  com- 
parer avec  promptitude  les  rapports  des  causes  et 
des  effets.  \J imagination  est  la  faculté  de  nous  repré- 
senter avec  force  les  images ,  les  idées  on  les  effets 
que  les  objets  out&it  naître  en  nous.  YJintetligence^ 
la  raison ,  la  prévoyiu^ce,  la  j)rudence ,  l'adresse  et  l'in- 
dustrie ne  sont  que  les  suites  de  nos  façons  de  sentir. 
Tous  les  animaux  donnent  évidemment  des  si^es 
plus  ou  moyins  marques  de  sensibilité  :  de  même 
que  l'homme,  nous  les  voyons  affectés  par  les  ob- 
jets qui  agissent  sur  eux  ;  nous  les  voyons  clierclier 
avec  ardeur  ce  qui  est  utile  à  leur  conservation ,  ce 
qui  est  propre  à  satisfaire  leurs  besoins ,  ce  qui  est 
capable  de  leur  procurer  du  bien-être;  nous  voyons 
qu'ils  fuient  les  objets  dont  ils  ont  éprouvé  des  sen- 
sations  douloureuses  ;  nous  trouvons  en  eux  des 
réflexions,  de  la  mémoire,  de  la  prévovance,  de  la 
sagacité  ;  enfin  tout  nous  prouve  qu'ils  ont  quelque- 
fois dans  leurs  organes  une  finesse  supérieure  à  celle 
de  l'homme.  Ce  que  nous  appelons  instinct  dans 
les  animaux  est  la  faculté  de  se  procurer  les  movens 
de  satisfaire  des  besoins  ;  il  ressemble  beaucoup  à 
ce  que  l'on  nomme  intelligence  ,  raison ,  sagacité 
dans  l'homme.  Beaucoup  d'hommes ,  par  leur  con- 
duite, donnent  si  peu  désignes  d'intelligence  et  de 
raison  ,  que  leurs  faculîcs  intellectuelles  semblent 
fort  au-dessous  de  ce  qu'on  nomme  l'instinct  'des 


8 

lA  MOIUIjE  VNIVERSEULE. 

I>etes.  Il  est  des  hommes  qui  diffèrent  bien  phis  d'au^ 
très  hommes  que  l'homme  en  général  ne  diflere  de 
la  brute.  L'enfent  qui  vient  de  naître  a  moins  d'in-r 
dustrie  et  de  ressources  que  les  animaux  les  plua 
dépourvus  de  raison.  Tout  homme  qui  se  livre  in- 
considérément à  la  débauche,  à  l'intempérance,  à 
l'ivrognerie,  à  la  colère,  à  la  vengeance ,  se  montre'» 
t-il  réellement  supérieur  aux  bêtes? 

L'homme  diffère  des  aigres  animaux ,  et  se  montre 
supérieur  à  eux  par  son  activité,  par  l'énergie  d^ 
3es  facultés ,  par  la  force  de  sa  mémoire,  par  1^  mul« 
tiplicité  de  ses  expériences,  par  son  industrie ,  qui  le 
mettent  à  portée  de  satisfaire  avec  plus  de  facilité  s,esi. 
besoins:  en  un  mot,  l'homme,  à  force  d'expériences 
et  de  réflexions ,  non-seulement  éprouve  les  sensa- 
tions présentes ,  mais  encore  se  rappelle  les  sensjationa 
passées ,  et  prévoit  les  sensations  futures  :  une  saga- 
cité supérieure  le  met  en  état  de  faire  contribuer  la 
nature  entière  à  son  propre  bonheur.  Mais  ces  facul- 
tés demandent  à  être  développées  ;  sans  cela ,  il 
demeurerait  dans  un  abrutissement  peu  différent  de  - 
celui  des  bêtes  ;  en  naissant  il  apporte  des  dispositions 
natureUes  qui,  bien  ou  mal  cultivées ,  le  rendent  rai- 
sonnable ou  insensé,  bon  ou  méchant,  prudent  ou 
inconsidéré,  capable  ou  incapable  de  réflexion  et  de 
jugement,  expérimenté  ou  ignorant. 

D'un  autre  côté ,  quoique  tous  les  hommes  en  gé- 
néral paraissent  conformés  de  la  même  manière  et 
Sjujets  aux  mêmes  passions  ,  cependant  la  sensibilité 
n'est  pas  la  même  dans  tous  les  individus  dont  le 
genre  humain  est  composé.  Celte  sensibilité  est  plus, 
Qu  moins  vive  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  finesse^ 


*       s.         ^ 
T- 
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et  de  mobilité  dont  la  nature  a  doué  leurs  organes  ; 
suiyaot  la  qualité  de$  fluides  et  des  solides  dont  leur 
machine  est  composée,  d'où  découle  la  variété  de 
Jeors  tempéramens  et  de  leurs  facultés. 

Le  tempérament  n'est  que  la  façon  d'être  parti- 
culière à  chaque  individu  de  l'espèce  humaine  ;  elle 
résulte  de  l'organisation  ou  de  la  conformation  qui 
lui  est  propre  ;  par  une  suite  de  ce  tempérament , 
parmi  les  hommes,  les  uns  sont  plus  sensibles  que 
les  autres ,  c'est-à-dire  plus  susceptibles  d'être  promp- 
tement  remués  par  les  objets  qui  frappent  leurs  sens  ; 
.  les  uns  ont  de  la  vigueur,  de  l'esprit ,  de  l'imagina- 
tion ,  des  passions  vives ,  de  l'enthousiasme ,  de  l'im- 
pétuosité ,  tandis  que  d'autres  sont  &ibles ,  lâches , 
stupides ,  paresseux ,  languissans  ;  les  uns  ont  une 
mémoire  heureuse ,  un  jugement  sain  ;  sont  capa- 
bles d'expérience,  de  réflexion,  de  raison,  de  pru- 
dence, de  prévoyance ,  tandis  que  d'autres  semblent 
totalement  privés  de  ces  &cultés.  Les  uns  sont  dis- 
posés à  la  gafté ,  remuans ,  inquiets  ,  dissipés  ;  les 
autres  sont  posés,  mélancoliques,  sérieux,  recueillis 
en  eux-mêmes,  etc.  • 

En  un  mot ,  les  diflerens  degrés  de  sensibilité  pro- 
duisent cette  diversité  merveilleuse  que  nous  voyons 
entre  les  caractères,  les  penchans  et  les  goûts  des 
hommes;  cette  qualité  les  distingue  autant  que  les  traits 
de  leurs  visages.  Les  honmies  ne  diffèrent  entre  eux 
que  parce  qu'ils  ne  sentent  pas  précisémentde  la  même 
manière;  dès-lors  ils  ne  peuvent  avoir  précisém^it 
les  mêmes  sensations ,  les  mêmes  idées ,  les  mêmes 
inclinations,  les  mêmes  opinions  des  choses,  ni  par 
pa,r  conséquent  tenir  la  même  conduite  dans  la  vie. 


CHAPITRE  IV. 

Du  plaisir  et  de  la  douleur  ;  du  bonheur* 

,  ISosoBSTANT  lé$  nuances  infimes  qui  distinguent 
les  hommes ,  de  fskçon  qu'il  n'en  est  pas  deux  qui 
soient  exactement  semblables ,  ils  ont  un  point  gé- 
néral, sur  lequel  tous  sont  d'accord  ,  c'est  l'anwur 
du  (>Iaisir  et  la  crainte  de  la  douleur.  Dans  la  même 
Êimille  de  plantes ,  il  n'en  est  pas  qui  soient  rigou- 
reusement les  mêmes  ;  il  n'est  pp  deux  feuilles  sur 
un  arbre  qui  ne  montrent  des  différences  à  l'œil  ob- 
servateur ;  et  cependant  ces  plantes ,  ces  arbres ,  ces 
feuilles  sont  de  la  même  espèce,  et  tirent  également 
leurs  sucs  nourriciers  de  k  terre  et  des  eaux.  Placées 
dans  un  sol  convenablement  préparé ,  échauffées 
par  les  rayons  d'un  soleil  Êstvorable ,  soigneusement 
arrosées ,  ces  plantes  s'animent ,  végètent ,  s'élèvent 
et  présentent  à  nos  yeux  les  marques  d'une  sorte  de 
gaîté  ;  ^u  contraire ,  si  elles  se  trouvent  dans  un  ter- 
rain aride  ,  elles  languissent,  elles  paraissent  souffrir, 
se  fanent  et  se  détruisent^  quelque  soin  qu'on  se  soit 
donné  pour  les  euluver  (i). 


^T- 


(i)  LMnçémenx  auteiir  da*îivre  de  l'Esprit  creit  que  réJucalion, 
ou  la  modification,  snfftt  pour  faire  dès  hommes  ce  que  l'on  veut; 
ce  philosophe  célèbre  ne  semble  pae avoir  fait  attculion  que,  si  la 
nature  ne  fournit  pas  un  sujet  idoine,  il  est  impossible  de  le 
bien  modifier.  C'est  en  vain  qu*on  sèmerait  sur  un  roc,  ainsi  que 
daqs  un  terrain  trop,  aquatique.  Noua  aurons  occasion  de  revenir 
sur  cette  question  lorsque  nous  parlerons  de  réducaiion.  Voyez 
section  f^y  chapitre  III de  la  seconde  partie.  ï^lulATciuti  d'il ,  suivant 
la  traluctiou  d^Amiot  :  «f  La  nature  sans  doclriuc  et  nourriture  est 
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Parmi  les  impressions  ou  sensations  que  l'homme 
reçoit  des  objets  qui  le  frappent  y  les  unes ,  par  leur 
conibroiité  avec  la  nature  de  sa  machine^  lui  plai- 
sent ;  et  d'autres ,  par  le  trouble  et  le  dérangement 
qu'elles  y  portent  ^  lui  déplaisent.  En  conséquence 
il  approuve  les  imes,  il  souhaite  qu'elles  conti- 
nuant ou  se  renouvellent  en  lui ,  tanchs  qu'il  désap- 
prouve les  autres  et  désire  qu'elles  di^raissem. 
D'après  la  &çon  agréable  ou  Ëdieuse  dont  nos  sens 
sont  remués,  nous  aiœons ,  nous  haïssons  les  objets, 
nous  les  désirons  ou  nous  les  craignons  ;  nous  les 
dierehons  ou  nou^  tâchons  d'en  écarter  les  in- 
fluences. 

Aimer  un  objet,  c'est  souhaiter  sa  présence ,  c'est 
désirer  qu'il  continue  à  produire  sur  nos  sens  des 
impressions  convenables  à  notre  être,  c'est  vouloir  le 
posséder,  afin  d'être  souvent  à  portée  d'éprouver  ses 
effets  agréables-  JHaïr  un  objet,  c'est  désirer  son  ab- 
sence, afin  de  voir  terminer  l'impression  péoiblç 
qu'il  produit  $ur  nos  sens.  Nous  aimons  un  anû , 
parce  que  sa  présence ,  sa  conversation ,  ses  qualités 
estimables  nou^  causent  du  plaisir  ;  nous  désirons 
de  ne  point  rencontrer  un  ennemi ,  parce  que  sa 
présence  nous  gêne. 


»  une  chose  avevigle  :  }a  docirine  saas  aaiure  est  défretncusé  ;  et 
9  Piuage,  sans  les  4cux  premières,  est  ckqse  imparfaite.  Ne  p1u5 
»  ne  moins  qu'an  labourage,  il  faut  premièrement  que  In  t«rrc 
»  soit  bonne  ;  seee«<3eœeBt  €fne  le  laboureur  soit  homiae  entendu  • 
9  et  tiercement  ^u«  la  semence  soit  choisie  et  élue.  Aussi  la  natur» 
»  repTcscBte  la  terre;  le  maître  qui  cnjteigae  ressemble  au  laiio»!- 
»  reur  ;  et  les  ensei^çnemcns  et  exemples  reYÎcnn'^nt  à  la  semence.  « 
Voyez  Plut,  comme  il  faut  nourrir  les  enfans,  p>gc  a ,  B.  tome  a, 
opp.  t-dit.  Piiris.  1624. 
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Toute  sensation  ou  tout  mouvement  agréable  qui 
s'excite  en  nous-mêmes  et  dont  nous  désirons  la  du- 
rée se  nomme  bien,  plaisir  ^  et  Fobjet  qui  produit 
cette  impression  en  nous  se  nomme  bon  ,  utile  , 
agréable.  Toute  sensation  doiit  nous  désirons  la  fin, 
parce  qu'elle  nous  trouble  et  dérange  l'ordre  de  notre 
machine,  s'appelle  mal  ou  douleur;  et  l'objet  qui 
l'excite  se  nomme  mauvais ^  nuisible,  méchant, 
désagréable.  Le  plaisir  durable  et  continué  se  nomme 
bonheur,  bien-être  j  félicité  :  la  douleur  continuée 
se  nomme  malheur^  infortune.  Le  bonheur  est 
donc  un  état  d'acquiescement  continué  aux  façons 
de  sentir  et  d'exister  que  nous  trouvons  agréables 
ou  conformes  à  notre  être. 

L'homme,  par  sa  nature,  doit  aimer  nécessairement 
le  plaisir  et  haïr  la  douleur ,  parce  que  l'un  est  con-^ 
venable  à  son  être,  c'est-à-dire  à  son  organisation, 
à  son  tempérament,  à  l'ordre  nécessaire  à  sa  con- 
servation; la  douleur  au  contraire  dérange  l'ordre 
de  la  machine  humaine ,  empêche  ses  organes  de 
remplir  leurs  fonctions ,  nuit  à  sa  conservation. 

L'ordre  est  en  général  la  façon  d'être  par  laquelle 
toutes  les  parties  d'un  tout  conspirent  sans  obstacles 
à  procurer  la  fin  que  sa  nature  lui  propose.  L'ordre, 
dans  la  machine  humaine,  est  cette  façon  d'être  qui 
feit  que  toutes  les  parties  du  corps  concourent  à  sa 
conservation  et  au  bien-être  de  l'en«emble.  L'ordre 
moral  ou  social  est  cet  heureux  concours  des  ac- 
tions et  des  volontés  humaines  ,  d'où  résultent  la 
conservation  et  le  bonheur  delà  société.  Le  désordre 
est  tout  dérangement  de  l'ordre ,  ou  tout  ce  qui  nuit 
au  bien-être  de  l'homme  ou  de  la  société. 
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Le  plaisir  n'est  un  bien  qu'autant  qu'il  est  con- 
forme à  Tordre;  dès  qu'il  produit  du  désordre,  soit 
imiuëdiatement,  soit  par  ses  conséquences,  ce  plaisir 
est  un  mal  réel^  vu  que  la  conservation  de  l'homme 
et  son  bonheur  durable  sont  des  bieiis  plus  désira- 
bles que  des  plaisirs  passagers  qui  seraient  suivis  de 
peines.  Au  moment  où,  trempe  de  sueur,  un  homme 
boit  avec  ardeur  une  eau  glacée  ,  il  éprouve  sans 
doute  un  plaisir  très-vif;  mais  ce  plaisir  peut  être 
suivi  d'une  maladie  terminée  par  la  mort. 

Le  plaisir  cesse  d'être  un  bien  pour  devenir  un 
mal,  dès  qu'il  produit  en  nous  ,  soit  sur*le-champ , 
soit  par  la  suite,  des  effets  nuisibles  à  notre  conser- 
vation, et  contraires  à  notre  bien-être  permanent. 

D'un  autre  côté,  la  douleur  peut  devenir  un  bien 
préférable  au  plaisir  même,  lorsqu'elle  tend  à  nous 
conserver  et  à  nous  procurer  des  avantages  constans. 
Un  convalescent  souffre  patiemment  les  aiguillons 
de  la  faim,  et  s'abstient  des  alimens  qui  flatteraient 
passagèrement  son  palais^  en  vue  de  recouvrer  la 
santé  ,  qu'il  envisage  comme  un  bonheur  plus  dési- 
rable que  le  plaisir  fugitif  de  ccMitenter  son  appétit. 

L'expérience  seule  peut  nous  apprendre  à  distin- 
guer les  plaisirs  auxquels  on  peut  se  livrer  sans 
crainte,  ou  qu'on  doit  préférer,  de  ceux  qui  peuvent 
avoir  pour  nous  des  conséquences  dangereuses. 
Quoique  l'amour  du  plaisir  soit  essentiellement  in- 
hérent à  l'homme,  il  doit  être  subordonné  à  l'amour 
de  sa  propre  conservation  et  au  désir  d'un  bien-être 
durable ,  qu'il  se  propose  à  chaque  instant  :  s'il  veut 
être  heureux,  tout  concourt|à  lui  prouver  que ,  pour 
parvenir  à  celte  fin ,  il  doit  mettre  du  choix  dans  ses 
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vaste  galerie.  Lorsque  la  philosophie  a  fait  connaître 
rhomme,  ses  rapports,  ses  variétés,  ses  passions,  ses 
désirs,  le  philosophe,  en  méditant,  jouit  delà  con- 
templation des  matériaux  dont  sa  .tête  s'est  ornée. 
Enfinrhomme  vertueux  jouit au-dedans de lui-^mémé 
du  bien  qu'il  fait  aux  autres^  et  se  nourrit  agréable- 
ment de  ridée  d'en  être  aimé. 

D'ailleurs  les  plaisirs  intellectuels  et  les  jouissan- 
ces qu'ils  nous  procurent  sont  plus  à  nous  que  celles 
que  nous  donnent  les  avantages  extérieurs,  tels  quef 
les  richesses,  les  grandes  possessions,  les  dignités,  le 
crédit,  la  Êiveui*,  que  la  fortune  accorde  et  ravit  à  son 
gré.  Nous  sommes  toujours  en  état  de  jouir  des  plai- 
sirs dont  nous  portons  la  source  au-dedans  de  nous- 
mêmes,  et  dont  les  autres  hommes  ne  peuvent  point 
nous  priver.  Il  n'y  a  que  des  maladies  capables  de 
causer  un  renversement  total  dans  notre  machine 
qui  puissent  nous  empêcher  de  jouir  de  nos  facultés 
intellectuelles  et  de  nos  vertus.  Ces  qualités,  inhé- 
rentes à  l'homme,  peuvent  seules  lui  mériter  un  atta- 
chement sincère,  une  amitié  vraiment  desintéresséeir 
Aimer  quelqu'un  pour  lui-même ,  c'est  l'aimer  non 
en  vue  de  son  pouvoir  ou  de  son  opulence,  mais  en 
vue  des  quahtés  agréables ,  des  dispositions  louables 
dont  on  jouit  dans  sa  société,  qui  résident  habitudie^ 
.ment  en  lui,  sur  lesquelles  on  peut  compter,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  lui  être  enlevées  que  par  des 
accidens  peU  cQmmuns  dans  I^  vie. 
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CHAPITRE  V. 

é 
I 

Du  paasions»  des  dcsirs»  des  besoÎDs. 

Les  passions,  dansThomme,  sont  des  monvemens 
plus  ou  moins  vifs  d'amour  pour  les  objets  qu'il  croit 
propres  à  lui  fournir  des  impressions,  des  sensations, 
des  idées  agréibles;  ou  bien  ce  sont  des  mouvèmens 
de  haine  pour  les  objets  qu'il  trouve  ou  qu'il  suppose 
capables  de  l'affecter  d'une  façon  douloureuse.  Toutes 
les  passions  se  réduisent  à  désirer  quelque  bien , 
quelque  plaisir,  quelque  bonheur  réel  ou  faux,  et  à 
craindre  et  fuir  quelque  mal,  soit  véritable,  soit  ima- 
ginaire. Les  désirssontdes  mouvèmens  d'amour  pour 
un  bien  véritable  ou  supposé  que  l'on  rie  possède  pas. 
L'espérance  est  l'amour  d'un  bien  que  l'on  attend , 
mais  dont  on  n'a  pas  encore  la  jouissance.  La  colère 
est  une  haine  subite  pour  un  objet  que  l'on  croit  nui- 
sSbie,  etc. 

Rien  n'est  donc  phis  naturel  à  l'homme  que  d'a- 
vcnr  des  passions  et  des  désirs  ;  ces  mouvèmens  d'at- 
traction qu'il  éprouve  pour  certains  objets ,   et  de 
répulsion  pour  d'autres,  sont  dus  à  l'analogie  ou  à  la 
discordance  qui  se  trouve  entre  ses  organes  et  les 
choses  qu'il  aime  ou  qu'il  hait.  La  plupart  des  énfans 
aiment  avec  passion  le  lait,  les  fruits  doux,  les  aU- 
nien»sucrés,et  détestent  les  choses  amères,  parce  que 
les  premières  substances  produisent  sur  les  houppes 
nerveuse^  de  leur  palais  des  sensations  qui  leur  plai- 
sent, tandis  que  l'amertume  y  excite  des  mouvèmens 
clésa£:réables. 
Les  stoïciens,  et  beaucoup  d'autres   moralistes 
TOME  1.  a 
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eux;  c'est  de  la  même  source  que  part  la  diversité 'de 
leurs  passions  5  de  leurs  appétits ,  de  leurs  besoins,  de 
leurs  goûts,  des  volontés  qui  les  font  agir.  Suivant 
l'organisation  particulièreà chaque  homme, qui  con- 
stitue en  lui  le  tempérament,  son  imagination,  ses 
besoins  même  sont  variés.  Quoique  tous  les  hommes 
aient  besoin  de  nourriture,'  les  mêmes  silimens.  ne 
leur  (biaisent  point  à  tous;  l'estomac,  de  Tun  eu  de- 
mande une  pins  grande  quantité  que  celui  d'uniautre; 
ceux  qui  r^lbsissent  aux  uns  rie  conviennent  point 
aux  autres,  et  leur  caijsent  souvent  des  maladies 
fèchenses. 

C'est  delà  que  récite  cette  grande  variété  que  Ton 
peut  remarquer  dans  les  passions;  elles  diffèrent,  hon- 
seutement  pour  les  objets  verà  lesquels  elles  se  por- 
tent, mais  encore  pour  la  fofce  et  la  durée.  Toutes 
les  passions  sont  excitées  par  les  besoins  des  hommes; 
ces  besoins  sont  dus  ,^soit  au  teknpéramènt ,  ^pit  à 
l'imagination ,  soit  à  l'habitude,  soit  à  l'exemple,  ôoît  à 
l'éducadon  :  d'où  il  suit  qu'ils  lïé  sont  pas  les  tûémës 
dans  tous  leîs  êtres-de  notrie  espèce  ;  bien  plus ,  Us  sotit 
sujets  à  varier  dans  le  même  Individu.  Tous  les 
tiommés  éprouvent  la  soif  ou  le  besoin  de  boire;  aux 
luîsde  l'eau  suflkpour  fapaiser;  d'autres  demandent 
du  vin,  devenu  nécessaire  pour  raiiimér  leur  estomac; 
d'autres,  accoutumés  à  là  délicatesse',  ont  bésoîri  de 
vins  délicieux  ;  enfin  les  rbeilleùrs  vins  répugnent  à, 
quelques  pérsotties  malàdëi  '  ou*  'dégoûtées.  Lebësoin 
et  le  désir  de  boire  sont  bien  plus  forts  dans  lïn* 
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les  plaisirs  de  Taoïour  attachés  à  un  objet  se  sent 
tourmenté  par  des  désirs  plus  violens ou  des  passions 
plus  fortes  que  celui  dont  l'imagination  est  plus  pai* 
sible.  Un  amant  bien  épris  des  charmes  de  sa  maî- 
tresse ,  que  son  imagination  lui  exagère  y  éprouve  une 
passion  naturelle  excitée  par  unbesoin  que  cette  iouh* 
gii^tion  redouble  à  tout  moment. 

Ainsi  les  besoins  dans  les  hommes  sont  des  choses  ' 
qii^ils  trouvent  y érital^lement ,  ou  qu'ik  supposent 
ikussement  nécessaires  à  leur  conservation,  à  leurs 
plaisirs^  à  leur  bien- être.  Les  besoins  naturels  sont, 
comme  on  vient  de  le  dire,  les  choses  que  notre 
nature  a  rendues  nécessaires  au  maintien  de  notre 
être  dans  une  existence  heureuse.  Les  besmns  ima* 
ginaires  sont  ceux  qu'une  imagination  souvent  dé- 
réglée nous  peint  très-faussement  comme  indispen- 
sables à  notre  féhcité.  Une  imagination  perpétuel- 
lement enflammée  par  les  exemples,  les  opinions , 
les  habitudes  que  nous  trouvons  étabhes  dans  la 
société^  nous  rend  esclaves  d'une  foule  de  besoins 
dont  nous  sommes  tourmentés  sans  cesse,  et  nous 
met  dans  la  dépendance  de  ceux  qui  j)euvent  les  sa- 
tisfaire. 

Pour  être  heureux  et  libre,  il  faudrait  n'éprouver 
que  les  besoins  que  l'on  peut  satisfaire  par  soi-même 
et  sans  trop  de  peines;  des  besoins  immenses  deman- 
dent des  travaux  et  des  secours  midtipliés,  souvent 
très-inutiles;  dès-lors  ces  J)esoins  nous  rendent  si 
malheureux,  que  bien  des  gens  ont  cru  que,  pour 
les  empêcher  de  s'accroître,  l'homme  devait  com- 
battre de  toute  sa  force  ses  besoins,  même  les  plus 
naturels ,  vivre  en  sauvage  ou  en  anachorète ,  se 
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priver  de  toute  nourriture  agréable,  se  faire  du  mal, 
se  vouer  au  célibat,  etc. 

Cette  morale  outrée  n'est  point  faite  pour  les 
hommes;  une  morale  plus  sage  leur  dit  de  contenter 
leurs  besoins  naturels  d'une  façon  qui  ne  soit  nui- 
sible ni  pour  eux-mêmes  ni  pour  les  autres;  de  circon- 
scrire ces  besoins,  afin  de  n'être  point  malheureux 
faute  de  pouvoir  les  satisfaire;  de  pi^endfe  garde  de 
les  multiplier,  parce  qu'ils  les  entraîneraient  dans  le 
vice  ou  le  crime.  Nos  besoins  font  naître  nos  désirs  ; 
en  diminuant  les  premiers ,  les  désirs  diminuent  ou 
disparaissent.  Tant  d'hommes  ne  sont  malheureux  et 
méchans  que  parce  qu'ils  se  font  des  besoins  qui  ren- 
dent leurs  désirs  indomptables.  Le  bonheur  consiste 
à  ne  désirer  que  ce  qu'on  peut  obtenir, 
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CHAPITRE  VI. 

De  fÎDtérét ,  oa  de  l^amoDr  de  soi. 


Nos  désirs,  excites  par  des  besoins  réek  ou  ima- 
gjoaires,  oonstituent  llntérét,  par  où  Ton  désigne 
CD  général  ce  que  chaque  honune  souhaite^  parce 
qall  le  croit  utile  ou  nécessaire  h  son  propre  bien- 
être;  en  un  mot,  l'objet  dans  la  jouissance  duquel 
diacuo  fait  consister  son  plaisir  ou  son  bonheur» 
L'intérêt  du  vcduptueux  est  dans  la  jouissance  de& 
plaisirs  des  sens  :  l'avare  a  placé  le  sien  dans  la 
possession  de  ses  trésors;  le  fastueux  attache  le  plus 
grand  intérêt  à  faire  un  vain  étalage  de  ses  richesses; 
Fambitieux,  dont  l'imagination  s'allume  par  l'idée 
d^exeroer  son  empare  sur  d'autres  hommes,  place 
son  intérêt  dans  la  jouissance  d'un  grand  pouvoir; 
intérêt  de  l'faooune  de  lettres  consiste  à  mériter  la 
gloire;  enfin  l'intérêt  de  l'homme  de  bien  consiste  à 
se  faire  estimer  et  chérir  de  ses  semblables.  Quand 
on  dit  que  les  intérêts  des  hommes  sont  variés ,  on 
indique  simplement  que  leurs  besoins ,  leurs  désirs, 
leurs  passions  et  leurs  goûts,  ne  sont  pas  les  mêmes, 
ou  qu'ils  attachent  l'idée  de  bien-être  à  des  objets 
divers. 

U  est  donc  indubitable  que  tous  les  individus  de 
l'espèce  humaine  n'agissent  et  ne  peuvent  agir  que 
par  intérêt.  Le  mot  intérêt ,  ainsi  que  le  mot  pas^ 
sioriy  ne  présente  à  l'esprit  que  l'amour  d'un  bien, 
le  désir  du  bonheur  :  on  ne  peut  donc  blâmer  les 
hommes  d'être  intéressés  (  ce  qui  signifie  avoir  dej^ 
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be^îns  et  des  passions)  que  lorsqu'ils  ont  des  inté- 
rêts, des  passions,  des  besoins  nuisibles^  soit  pour 
eux-mêmes,  soit  pour  les  êtres  avec  les  intérêts 
desquels  les  leurs  ne  s'accordent  pas. 

C'est  d'après  leurs  intérêts  que  les  hommes  sont 
boQâ  ou.  mêchans..  En  faisant  \^  bien ,  comme  en  fai- 
sant Je  mal,  nous  agis^ons^toulow^ exi vue  d'un  avan-* 
tage  qu^  aous  croyons  devoir  résuli^çr  de  jQOtpe  con- 
duite. L'idêede  bien-être ,  cm  Vintérêt  a^ttachêà  des 
plaisirs  ou  à  des  objet$  conteWe^  à  j^ojtpe.proprek 
bonheur  constitue  ce  qu'on  appelle  l'int^rêl;  mal 
entendu  :  il  est  la  source  de§  erreurs  et  des  égare- 
mens  des  hommes  qui,  faute  d'expérience.,  de  ré- 
flexion et  de  raison ,  méconnaissent  trop  souvent 
leurs  intérêts  véritables,  et  n'écoutent  que  des  be- 
soins imaginaires  et  des  pa$aiQ.ii$  avéuglçs,  enfautés 
par  leu  r  ignorance,  leurs  pr é j  ugés,  par  les  sailUes  d'une 
imagination  déréglée. 

L'intérêt  personnel  et  lea  passons  qu'il  <net  en 
jeu  ne  sont  des.  dispositions  blâmables  que  quand 
elles  sont  contraires  au  bien-être  de  ceux  avec  qui 
nous'  vivons;  c'est-à-dire,' quand  elles,  nous,  foni 
tenir  une  conduite  qui  leur  0Sf  incommode  ou  i^ui- 
sible  :  les  hommes  n'approuvent  que  ce  qui  leur 
est  utile:  ainsi  leur  intérêt  les  force  à  blâmer ,^  haïr 
et  mépriser  tout  ce  qui  contrarie  leur  tendance  au 
bonheun 

L'intérêt  est  louable  et  légitime  lorsqu'il  a  pour 
objet  des  choses  vraiment  utiles,  et  à  no.us-uvêmes 
et  aux  autres.  L'amour  de  la  vertu  n  est  que  notre 
intérêt  attaché  à  des  actions  avantageuses  au  genre 
humain.   Si  un,,  intérêt  sordide  est  le  mobile  de 
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Tayare,  un  intérêt  plus  noble  anime  l'être  bienÊd- 
5ant;  il  veut  gagner  l'afTection^Festime,  la  tendresse 
de  ceux  qui  soQt  à  portée  de  sentir  les  effets  de  sa 
générosité. 

Sacrifier  son  intérêt ,  signifie  sacrifier  un  objet 
qui  plaît  ou  qu'on  aime  à  un  objet  que  l'on  aime 
plus  fortement  ou  qui  plait  davantage.  Un  ami  consent 
a  sacrifier  une  partie,  de  sa  fortune  pour  son  ami, 
parce  que  cet  ami  lui  est  plus  cber  que  la  portion 
des  biens  qu'il  k&i  sacrifie.  L'enthousiasme  est  la 
pasâou  pour  un  objet  que.  l'on  envisage  unique^ 
ment,  portée  jusqu'à  une  sorte  d'ivresse  qui  ùit  que 
Fhomme  lui  sacrifie  tout,  jusqu'à  lui-même  :  nou$ 
allons  voir  dans  un  moment  que ,  dans  ce  cas ,  c'est 
toujours  à  son  propre  intérêt ,  c'est  à  lui*-méme  qu^ 

Agir  sans  intérêt,  ce  serait  ag^  sans  motifs  Un 
-  être  inijelligent,  c'éçt-^à-dire  qui  se  propose  le  bien-i 
être  à  chaque  ius^tant  de  sa  durée ,.  et  qui  sait  eiji^ 
fJoyer  1^  moyens  propre^  à  le  conduire  à  ce  but^ 
ne  peut  pa«  im  instant  p^re  de  vue  son  intérêt  : 
pour  que  cet  intérêt  soit  louable,  U,  doit  sep  tir  que^ 
la  nature  l'ayant  placé  dans  la  société,  son  intérêt 
véritable  exige  qu'U  s'y  rende  utile  et  agréable,  parce 
que  les  êtres  dont  il  est  entouré,  sensibles,  amou-^ 
reux  du  bien  -  être  ,  intéressés  comme  lui  ,  ne 
contribuerontà  son  bonheur  qu'en  vue  du  bopheur 
qu'ils  attendent  de  lui.  I>'oii  l'on  voit  que  c'e^t 
sur  l'intérêt  que  la  morale  doit  fonder  solidement 
tous  ses  préceptes  pour  les  rendre  efiicaces.  Elle 
doit  prouver  aux  hommes  que  leur  véritable  in- 
térêt exige  qu^s  s'attachent  à  la  vertu,  sans  laquelle 
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les  ^''^'i.'ts  ii'^K'dhUi'i  (le  >on  CMTiimerce  qui  non 
chr-nî  à  Jiii.  C'est  en  vue  du  pkilslr  qu'une  n 
profMire  à  son  Imagination  ou  ù  ses  sens  qn' 
ai  111^*  cette  niriîir(*sse  au  point  même  qu 
«e  sacrifier  pour  elle.  C'est  en  vue  du  ' 
tenrire  nif-re  épr(juve    en   voyant  u 
qu'elle  l'ai  me,  qu'elle  lui  prodigue 
pens  nKMne  de  ^a  santé  et  de  sa  pn  »• 
mêmes  que  nous  aimons  dans  • 
dans  tous  les  objets  auxqneU 
amour.  C'est  lui-même  qu 
ami ,  l'amant  dans  sa  ma* 
enfant,  l'ambitieux  dans 
les  riftliesses ,  l'homme 
semlijahlesy  et,  h  s- 
intérieur  que  pror 

Si  quelquefl»; 
aucune  part  à  -. 
trouble  «  l'enî* 
ne  calcule*  | 
trouve,  il» 
dont  il  i  ' 
félicité. 
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^ÏAPÏTRE  VU. 

ïililé  dei  pausions, 

^cs  pâsdons  aux  vents,  sans 
Mit   (»oint  avancer.  Rien 
!e  dëchmer  contre  les 
le  que  le  projet  de  les 
»ser   les  avantagr^s 
vîce  :  Ja  tâche 
^er ,  de  forcer 
jiOtj  de  coniri- 
ij.iî^  les  hommes,  c'est 
.ui\cnt  aûner  ou  craindre; 
j  issious  pour  les  objets  utiles  ;  c'est 
.are  à  réprimer  et  à  ne  point  irriter  les 
4|iii  pourraient  avoir  des  effets  fimestes,  soit 
pour  ^ux— mêmes ,  soit  pour  les  autres.  En  oppo- 
sant des  passions  à  d'autres  passions,  la  crainte  à 
l'impétuosité   des  désirs  déréglés ,   la  haine  et    hi 
colère  auiL  actions  nuisibles ,  des  intérêts  réels  à  des 
intérêts  fictifs  et  imaginaires,  un  bien-être  constant 
à  des  fantaisies  du  moment,  on:  pourra  se  promettre 
de  faire  des  passions  un  usage  avantageux  ;  on  les 
dirigera  vers  l'utilité  publique,  à  laquelle,  dans  ]a 
vie  sociale ,  l'utilité  particulière  de  chaque  homme 
se  trouve  nécessairement  liée.  Voilà  comme  les  in^ 
téréts  divers  peuvent  être  combinés  avec  l'intérêt 
|[énéral. 

Un  hcMûime  dépourvu  de  passions  ou  de  désirs , 
fein  d'être  un  homme  parfait  ,   comme  quelque» 

TOMB   I.  3 
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être  inutile  ;  rhomme  dont  le  cdeuf  glacé  ©e 
chauffe  pont-  personne  n'a  pas  îîeû  de  s'attendre 
[qu'on  s'intéresse  à  lui.  En  un  mol,  il  n'est  point  en 
morale  de  vérité  plus  claire  que  celle  qui  prouve 
que  l'homme  en  société  ne  peut  se  rendre  heureux 
sans  le  secours  des  autres. 


•  •  k 
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CHAPITRE  VII. 

De  1*^111116  des  prissions, 

PiiUTARQUE compare  les  passions  aux  vents,  sans 
lesquels  un  vaisseau  ne  petit  point  avancer.  Rien 
n^est  donc  plus  inutile  <jne  de  déclamer  contre  les 
passions;  rien  de  plus  impraticable  que  le  projet  de  les 
détruire.  Êc  moraliste  doit  ex|K)ser  les  avantageas 
de  la  vertu  et  les  inconvéniens  du  vice  :  Ja  tâche 
du  législateur  est  d'inviter  ,  d'intéresser  y  de  forcer 
uiéme  chacun,  pour  son  propre  intérêt,  de  contri- 
buer à  l'intérêt  général.  Instruire  les  hommes ,  c'est 
leur  indiquer  ce  qu'ik  doivent  aimer  ou  craindre  ; 
c'^est  exciter  leurs  passions  pour  les  objets  utiles  ;  c  est 
leur  apprendre  à  réprimer  et  à  ne  point  irriter  les 
déàrs  qui  pourraient  avoir  des  effets  fimestes ,  soit 
pour  eux-mênoles ,  soit  pour  les  autres.  En  oj^- 
sant  des  passions  à  d'autres  passions,  la  crainte  à 
l'impétuosité  des  désirs  déréglés ,  la  haine  et  la 
colère  aux  actions  nuisibles ,  des  intérêts  réels  à  des 
intérêts  fictifs  et  imaginaires ,  un  bien-être  constant 
à  des  fantaisies  du  moment,  on  pourra  se  promettre 
de  faire  des  passions  un  usage  avantageux  ;  on  les 
didgera  vers  l'utilité  publique,  à  laquelle,  dans  Ja 
vie  sociale ,  l'utilité  particulière  de  chaque  homme 
«e  trouve  nécessairement  liée.  Voilà  comme  les  in*- 
téréts  divers  peuvent  être  combinés  avet  l'intérêt 
général. 

Un  hcMïime  dépourvu  de  passions  ou  de  désirs , 
loin  d'être  un  homme  parfait  ,  conmae  quelque» 
TOMB  I.  3 
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penseurs  Tonl  prétendu  ,  serait  un  être  inutile  à 
lui-même  etauxautres,  et  dès-Jors  peu  faitpour  la  vie 
sociale.  Ln  homme  qui  ne  serait  susceptible  ni  d'a- 
mour ni  de  haine,  ni  d'espérance  ni  de  crainte ,  ni 
de  plaisir  ni  de  douleur  ,  en  un  mot,  le  sage  du 
stoïcisme ,  serait  une  masse  inerte  que  Ton  ne  pour- 
rait nullement  mettre  en  action  (i).  Comment  mo- 
difier ,  façonner ,  élever  un  enfant  qui ,  privé  de  pas- 
sions, n'aurait  aucun  ressort,  et  serait  indiflérent  au 
plaisir  et  à  la  douleur,  aux  récompenses St  aux  châlî- 
mens  qu'on  lui  proposerait?  (Comment exciter  au  bien 
des  êtres  dépouillés  de  passions  et  d'intérêts,  et  pour 
lesquels  il  n'existe  point  de  motifs  propres  à  les  faire 
agir?  Que  pourrait  faire  un  législateur  d'une  société 
d'hommes  également  insensibles  à  ses  menaces  et  à 
ses  récom[)enses ,  aux  richesses  et  à  l'indigence , 
à  la  gloire  et  à  l'ignominie ,  à  la  louange  et  au 
blâme  ? 

La  science  du  politique  et  du  moraliste ,  dont  les 
vues  doivent  être  les  mêmes,  consiste  à  exciter,  di- 
riger et  régler  les  passions  des  hommes  de  manière 
à  les  faire  conspirer  à  leur  bonheur  mutuel.  Il  n'est 
aucune  passion  qui  ne  puisse  être  tournée  vers  le 
bien  de  la  société ,  et  qui  ne  soit  nécessaire  à  son 
maintien ,  à  son  bonheur. 

La  passion  de  l'amour ,  si  justement  décriée  par 
ses  ravages ,  est  l'effet  d'un  besoin  naturel  ;  elle  est 
nécessaire  à  la  conservation  de  notre  espèce;  il  ne 
s'agit  donc  que  de  régler  l'amour  de  manière  à  ne 

(i)  Quelqu^in  ,    entcmlant  parler  des  maximes  d'Epi tecte ,    dit 
<juc  c'était  lui  homme  de  bois. 
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poiut  Duire  ni  à  celui  qui  l'éprouve  ,  ni  à  Tèlre  qui 
en  est  l'objet,  ni  à  la  société. 

La  colère  et  la  haine,  si  funesles  quelquefois  par 
leurs  .effets  terribles,  étant  contenues  dans  de  justes 
bornes  ,.sont  des  passions  utiles  et  nécessaires  pour 
écarter  de  nous  et  de  la  société  les  choses  capables 
de  nuire.  La  colère,  l'indignation,  la  haine,  sont 
des  mouvemensl^itimes  que  la  morale,  la  vertu,  l'a* 
mour  du  bien  public,^doivent  exciter  dans  les  cœurs 
honnêtes  contre  l'injustice  et  la  méchanceté. 

La  passion  du  pouvoir ,  que  l'on  nomme  ambition, 
et  que  l'on  est  si  souvent  forcé  de  détester ,  est  un 
sentiment  naturel  à  l'homme^  qui  veut  être  à  portée 
de  faire  contribuer  les  autres  à  sa  félicité  propre;  ce 
sentiment  est  utile  à  ia  société  lorsqu'il  porte  le  ci- 
toyen à  se  rendre  digne  de  commander  et  d'exercer 
le  pouvoir  par  les  talens  qu'il  acquiert. 

La  passion  de  la  gloire,  que  l'on  regarde  souvent 
comme  une  vaine  fmnée ,  n'est  que  le  désir  d'être 
estimé  des  autres  hommes;  ce  désir  est  nécessaire  à 
la  sodété,  dans  le  sein  de  laquelle  il  fait  naître  le 
courage ,  le  sentiment  de  l'honneur ,  la  bienfaisance, 
ia  générosité ,  et  tous  les  talens  qui  contribuent^  soit 
au  bien-être ,  soit  aux  {daisirs  du  genre  humain. 

Le  désir  des  richesses  n'est  que  le  désir  des  moyens 
de  subsister  commodément ,  et  d'engager  les  autres  à 
concourir  à  notre  félicité  particulière.  Cette  passion , 
bien  dirigée ,  est  la  source  de  l'industrie,  du  travail, 
de  l'activité  nécessaire  à  la  vie  sociale. 

La  crainte  ,  ce  sentiment  qui  souvent  fait  des 
lâches,  des  âmes  basses  et  ser viles,  est  utile  et  néces- 
saire pour  contenir  toutes  les  passipns  dont  les  cirels 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  ToloQté  et  des  actions. 

LiV  volonté  est  dans  l'homme  une  direction,  une 
tendance  ,  une  disposition  interne  donnée  par  le 
désir  d'obtenir  les  objets  dans  lesquels  il  voit  de 
l'agrément  ou  de  l'utilité ,  ou  par  la  crainte  de  ceux 
qu'il  juge  contraires  à  son  bien-être.  Cette  direction 
n'est  déterminée  que  par  l'idée  d'un  bien  ou  d'un 
mal  5  attachée  à  l'objet  qui  excite  le  désir  ou  la  crainte, 
l'affection  ou  l'aversion.  Notre  volonté  est  flottante, 
vague,  indéterminée,  tant  que  nous  ne  sommes  pas 
assurés  du  bien  ou  du  mal  qui  peut  résulter  de  l'ob- 
jet que  nous  dédirons.  Alors  nous  hésitons  ,  nous 
nous  trouvons,  pour  ainsi  dire,  placés  dans  une  ba- 
lance qui  s'élève  et  s'abaisse  alternativement  jusqu'à 
ce  qu'un  nouveau  poids  la  fasse  pencher  d'un  coté. 
Ces  poids,  qui  déterminent  la  volonté  de  l'homme, 
sont  les  idées  d'un  intérêt,  d'un  bien-être,  ou  d'un 
plaisir  plus  grand,  qui,  comparées  aux  idées  du  mal 
ou  d'un  intérêt  moins  grand ,  finissent  nécessaire- 
ment par  nous  entraîner,  par  décider  notre  volonté, 
par  nous  diriger  vers  le  but  ou  l'onjet  que  nous 
jugeons  le  plus  utile  pour  nous-mêmes. 

Tant  que  nous  ne  connaissons  pas  suffisamment 
les  quaUtés  d'un  objet,  c'est-à-dire,  ses  effets  utiles 
ou  nuisibles ,  nous  sommes  dans  l'incertitude,  nous 
nous  sentons  tantôt  attirés  et  tantôt  repoussés,  nous  , 
délibérons.  Délibérer  sur  im  objet,  c'est  ahernati- 
vemcnt  l'aimer  pour  les  qualités  utiles  qu'on  croit 
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trouver  en  lui ,  et  le  haïr  pour  les  qualités  nuisibles 
qu^on  lui  suppose.  Délibérer  sur  ses  actions,  c'est 
peser  les  avantages  et  les  désavantages  qui  peuvent 
en  résulter  pour  soi.  Lorsque  nous  croyons  être  sûrs 
des  effets  de  nos  actions,  nous  ne  balançons  plus, 
notre  volonté  cesse  d'être  chancelante,  nous  sommes 
dirigés  ou  déterminés  dans  notre  choix  par  l'idée 
du  bien-être  attaché  à  l'objet  sur  lequel  nous  étions 
incertains;  nous  agissons  alors  pour  l'obtenir  ou 
Péviter. 

Les  actions  sont  les  mouvemens  oî^niqncs  pro- 
duits par  la  volonté,  déterminée  par  l'idée  du  bien 
ou  du  mal  qui  réside  dans  un  objet.  Toutes  les 
actions  d'un  être  qui  cherche  le  plaisir  et  qui  craint 
la  douleur  tendent  à  lui  procurer  la  possession  des 
objets  qu'il  croit  utiles ,  ou  à  lui  faire  éviter  ceux  qu'il 
juge  nuisibles. 

Un  exemple  peut  servir  à  expliquer  cette  théorie. 
Au  moment  où  la  feim  me  presse,  ma  vue  est  frap- 
pée par  un  fruit  que  l'expérience  me  fait  connaître 
comme  agréable;  cette  vue  fait  naîtie  mon  désir; 
ma  volonté  est  dirigée  ou  déterminée  vers  cet  objet; 
je  ne  balance  point ,  parce  que  je  suis  assuré  de  la 
bonté  de  ce  fruit;  en  conséquence  j'agis  ou  je  pro- 
duis les  mouvemens  nécessaires  pour  me  le  procurer; 
mes  pieds  s'avancent ,  je  m'approche  de  l'arbre  ^ 
j'étends  les  bras  pour  cueillir  l'objet  de  mes  désirs,  et, 
sans  hésiter,  je  le  porte  à  ma  bouche.  Mais  si  j'ignore 
la  nature  du  fruit  qui  s'est  offert  à  ma  vue ,  j'hésite , 
je  balance,  je  le  considère,  je  le  flaire,  je  cherche  à 
démêler  ses  qualités,  je  le  goûte  avec  précaution. 
Quand  le  résultat  de  mon  examen  me  fait  connaître 
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que  le  fruit  esf.  mauvais  cm  peut  me  nuire,  h  volonté^ 
excitée  par  la  £iim  est  anéantie  par  la  crainte  du 
danger;  la  volonté  de  me  conserver  contre-balant^ 
alors  la  volonté  de  me  procurer  une  satisfaction  pas- 
sagère ,  je  m'abstiens  de  manger  ce  fruit ,  je  le  rejettct 
avec  dédain. 
V  On  loue  et  Ven  blâme  les  hommes  pour  les  ac- 
tions, qui  partent  de  leur  volonté,  parce  que  leur  vo- 
lonté est  susceptible  d'être- dirigée  ou  modifiée  d'une 
manière  conforme  au  bien  de  la  société.  Touthomme 
qui  vit  avec  d'autres  hommes  est  censé  devoir  être 
habitué,  Êiçonné,  modifié  de  manière  à  ne  vouloir 
que  ce  qui  peut  plaire  à  ses  associés^,  et  à  ne  point 
vouloir  œ  qui  peut  lui  attirer  leur  ressentiment 
ou  leur  haine..  I>'un autre  coté,  l'homme  qui  cherche 
incessamment  lebcoiheur  ne  doit  vouloir  que  ce  qui 
peut  l'y  conduire  suren^ent,  et  doit  suspendre  sea  ac- 
tions jusqu'à  ce  que  l'expérience  et  l'examen  l«i.  aient 
feit  connaître  dairem^it  ce  ^â  est  utile  poujr  hit 
de  vouloir  et  de  faire.  Tant  que  nous,  ignorons  la 
nature  des.  objets.,  notre  intérêt  ncms  ordiCOHie  de  les 
considérer  avec  attention,  aên  de  bien  connaître sfila 
syont  vraiiiaent  utiles  ou  nuisibles.,  et  si  lea  actions 
propres  à  nous  les.  procurer  ne  sont  point  sujettes  à  < 
des  incanvéniens.  Un  être  raisonnable  est  celui  quî 
dans  toutes  ses  actions  se  sert  des  moyens,  les  plus^ 
sûrs  pour  obtenir  la  fin  qu'il  se  propose,  et  dont  le% 
volontés  scMit  conûnueUçment  dirigées  par  la  prudieace' 
et  la  réflexion . 
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CHAPITRE  IX. 

De  l'expérience. 

La  morale ,  ainsi  que  toute  autre  science ,  ne  peut 
être  solidement  établie  que  sur  l'eiLpérience.  Toute 
sensation ,  tout  mouvement  agréable  ou  fôcheux  qui 
s'excite  dans  nos  organes  est  un  fait;  parle  plaisir  ou 
la  douleur  qui  se  produisent  en  nous  a  l'occasion  d'un 
objet  qui  nous  remue ,  nous  nous  formons  l'idée  de 
cet  objet,  nous  nous  instruisons  de  sa  nature  par  ses 
effets  jsur  noufr-mémes«  nous  acquérons  l'expérience, 
que  l'on  peut  définir  la  connaissance  des  causes  par 
kurs  effets  sur  les  hommes. 

L'honune  est  susceptible  d'expérience ,  c'est-à-dire, 
U  est^  par  sa  nature,  capable  de  sentir,  de  se  re|racer 
ses  sensations  a  l'aide  de  sa  mémoire,  de  réSéchir  ou 
de  revenir  sur  les  sensations  et  les  idées  qu'il  a 
reçues,  de  les  comparer  entre  elles,  et  de  connattre 
par  la  oe  qu'il  doit  aimer  ou  craindre.  L'expérience 
est  la  faculté  de  connaître  les  rapports  ou  la  manière 
dont  les  êtres  de  la  nature  agissent  les  uns  sur  les  au- 
tres. En  portant  un  charbon  ardent  sur  de  la  poudre 
à  canon,  j'apprends  ^ue  cette  poudre  s'enflamme 
avec  explosion,  et  qu'elle  imprime  un  sentiment  de 
douleur  sur  moi  ^  si  j'en  approche  de  trop  près  :  par 
là  j'acquiers  une  expérience,  et  l'idée  de  la  poudre 
se  présentera  toujours  à  ma  mémoire  accom)>agnée 
d'inilammaticHi ,  d'explosion  et  de  douleur. 

La  morale ,  pour  être  sûre ,  ne  doit  être  qu'une  suite 
d'expériences  faites  sur  les  dispositions  essentielles.^ 
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les  passions ,  les  volontés ,  les  actions  des  hommes 
et  leurs  effets.  Avoir  de  Fexpérience  en  morale, 
c'est  connaître  avec  certitude  les  effets  lésnltans 
de  la  conduite  des  hommes.  Faute  d'expérience 
un  enfant  commet  une  action  qui  déplaît  à  son  père; 
celui-ci  le  châtie  :  par  là  l'enfant  apprend  à  ne  plus 
réitérer  la  même  action ,  parce  que  la  mémoire  la  lui 
représenté  comme  devant  être  suivie  d'un  châtiment, 
ç^est-à-dire  d'une  douleur. 

Ce  n'est  qu'à  force  d'expériences  que  les  hommes 
peuvent  apprendre  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter  : 
l'expérience  seule  peut  nous  montrer  la  vraie  nature 
des  objets ,  ceux  que  nous  devons  désirer  ou  crain- 
dre, les  actions  utiles  ou  nuisibles  à  nous-mêmes  et 
aux  autres  :  sans  expérience  et  sans  réflexion ,  l'on 
demeure  dans  une  enfance  perpétuelle.  Celui  ^  dit  un 
Arabe  ,  qui  fait  des  expériences  ,  augmente  sa 
science;  mais  celui  qui  est  crédule  augmente  son 
ignorance  (i). 

Les  hommes  sont  sujets  à  se  tromper  dans  leurs 
expériences  :  la  trop  grande  sensibilité ,  ainsi  que  la 
roideur  de  leurs  organes ,  font  que  souvent  ils  sont 
incapables  de  se  former  des  idées  vraies ,  de  se  rap- 
peler exactement  les  impressions  qu'ils  ont  reçues, 
de  prévoir  les  effets  éloignés  que  leurs  actions  pro- 
duiront sur  eux.  Un  tempérament  trop  ardent ,  une 
imagination  très-exaltée ,  des  passions  impétueuses, 
des  désirs  .inconsidérés,  empêchent  de  juger  saine^ 
ment,  troublent  la  mémoire,  et  rendent  l'expérience 
inutile  ou  fautive.  Un  homme  stupide  est  celui  dont 


(i)  Sentent  arab.  in  Erponii  grnminalic.  arab. 
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les  sens  sont  engourdis ,  qui  ne  sent  que  faiblement, 
qui  lie  difficilement  ses  idées,  qui  saisit  avec  peine 
les  rapports ,  qui  manque  de  mémoire.  Avec  de  telles 
dispositions,  il  est  presque  impossible  d'acquciir  de 
Fexpérience  ou  de  juger  sainement  des  choses.  D^un 
autre  côté  ,  l'homme  d'^esprit  est  souvent  trop  sen- 
sible, trop  précipité,  d'une  imagination  trop  emjx)r^ 
tée.  De  là  les  erreurs  et  les  fréquens  écarts  de  Tima- 
^ation  et  du  génie ,  dont  Feflfervescence  nuit  à  la 
réflexion  et  par  conséquent  à  l'exactitude  des  expé- 
riences. Enfin  le  tumulte  des  passions,  la  dissipation, 
Famour  désordonné  du  plaisir ,  aussi  bien  que  l'in- 
sensibilité, l'apathie,  la  stupidité,  mettent  des  ob- 
stacles conduuels  au  développement  de  la  i-aison 
humaine,  qui  ne  peut  être  que  le  fnût  de  l'expé- 
rience. 

II  faut  un  tempérament  justement  balancé;  il 
fant  des  organes  sains,  du  jugement,  de  la  réflexion, 
pour  faire  des  expériences  sûres.  Etre  bien  né ,  c'est 
avoir  reçu  de  la  nature  ou  de  l'art  les  dispositions 
propres  à  juger  sainement  des  choses.  Une  main 
ébranlée  par  une  agitation  violente  n'est  capable  de 
tracer  qu'imparfaitement  les  caractères  de  l'écriture,^ 
qn'eDe  forme  avec  facilité  et  prédsion  dès  qu'elle  est 
reposée. 

Nos  sens  nous  trompent  ou  nous  font  des  rapports 
infidèles,  lorsl^ue  nous  ne  les  appelons  pas  succes- 
sivement à  notre  secours.  Une  tour  carrée  nous 
paraît  ronde  dans  un  certa'm  éloignenient ,  mais  cri 
s'approchant  de  plus  près  de  cette  tour,  en  la  lou- 
chant. Terreur  de  nos  yeux  se  trouve  rectifiée. 
La  première  impression  d'un   objet  m?  h^   lîiit 
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envisager  comme  un  bien  désirable;  maisPexpérience, 
aidée  par  la  réflexion,  m'apprend  bientôt  qu'il  peut 
me  nuire,  et  que  le  plaisir  momentané  qu'il  paraît 
me  promettre  sera  tôt  ou  |ard  suivi  d^  regrets  et  de 
peines* 

La  prévoyance  est  fondée  sur  l'expérience ,  qui 
m'enseigne  que  les  mêmes  causes  doivent  produire 
les  mêmes  ^ets.  Celui  qui  a  senti  l'amertume  d'un 
fruit  s'en  abstient  par  la  suite ,  attendu  qu'il  prévoit 
qu'il  produirait  encore  sur  lui  la  même  sensation» 
Voilà  comme  l'expérience,  le  jugement  et  la  mé- 
moire naettent  l'homme  à  portée  de  pressentir  l'ave- 
nir, c'est-à-dire  de  voir  d'avance  les  effets  que  lesi 
objets  dont  il  connaît  la  nature  opéreront  sur  lui*. 

CHAPITRE  X. 

De  la  vérité, 

L'EXPÉRiENtJE ,  accompagnée  des  circonstances 
qui  la  rendent  sûre,  nous  décou>vre  la  vérité,  qui 
n'est  que  la  conformité  des  jugémens  que  nous  por-^ 
tons,  avec  la  nature  des.  choses;  c'est-à-dire ,  avec 
les  propriétés,  les  qualités ,  les  effets  immédiats  ott 
éloignés  des  êtres  qui  agissent ,  ou  qui  peuvent  agir 
sur  nous,  que  l'expérience  nous  fait  ou  connaître out 
prévoir. 

Quand  je  dis  que  le  feu  excite  de  la  douleur ,  je 
dis.  une  vérité;  c'est-à-dire,  je  prononce  un  juge- 
ment conforme  à  la  nature  du  feu ,  fondé  sur  l'expé- 
rience constante  de  tous  les,  êtres  sensibles.  Quani 
j[e  dis  que  l'intempérance  et  la  débauche  détruisent 
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lasaïué,  je  dis  une  vérité,  jeporteun  jngementcoa- 
firme  par  l'expérience  journalière,  qui  prouve  qu'une 
suite  naturelle  de  ces  vices  est  d'énerver  le  corps  et 
de  causer  tôt  ou  tard  une  existence  misérable.  Quand 
je  dis  que  la  vertu  est  aimable,  je  juge  d'une  façon 
conforme  à  l'expérience  constante  de  tous  les  habi- 
tans  de  la  terre* 

La  vérité  consiste  à  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  à  leur  attribuer  les  qualités  qu'elles  possèdent 
réellement ,  à  prévoir  avec  certitude  leurs  e0ets 
bons  ou  mauvais,  à  distinguer  ce  qui  est  «tîle,  loua- 
ble et  désirable ,  de  ce  qui  n'est  que  chimérique  et 
aj^rent. 

L'erreur  est  le  fruit  d'expériences  mal  faîtes,  de 
jugemens  précipités  ,  de  l'inexpérience  totale  que 
l'on  appelle  ignorance ,  du  délire  de  l'ima^ation , 
du  trouble  de  nos  sens.  En  un  mot,  l'erreur  est  l'op- 
posidon  de  nos  jugemens  avec  la  nature  des  choses. 
Je  «uis  dans  l'erreur  lorsque  je  pense  que  des  plaisirs 
déshonnêtes  peuvent  procurer  ie  bonheur  ;  parce  que 
l'expérience,  la  réflexion,  la  prévoyance,  auraient 
dû  me  convaincre  que  ces  plaisirs,  suivis  de  longues 
peines ,  me  rendront  méprisable  aux  yeux  de  me^ 
concitoyens* 

Les  préjugés  sont  <les  jugemens  destitués  d'expé- 
riences suffisantes.  Les  individus ,  ainsi  que  les 
nations,  sont  les  dupes  d'une  foule  de  préjugés  dange- 
reux, (pii  les  écartent  sans  cesse  du  bien-être  vers 
lequel  ils  croient  s'acheminer.  Les  opinions  des  peu- 
ples ,  leurs  institutions ,  leurs  usages  et  leurs  lois , 
souvent  si  contraires  à  la  raison ,  sont  dus  à  leur 
inexpérience,  .sont  consacrés  par  l'habitude,    se 


-<^/ 
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VU ,  une  organisation  bien  conslitiiée ,  un  Wmpépsl'^ 
ment  modéré ,  une  imagination  réglée ,  un  cœur 
exempt  de  passions  turbulentes.  C'est  de  celte  heu- 
reuse et  rare  combinaison  de  circonstances  que 
résulte  la  raison  éclairée,  faite  pour  guider  les  hommes 
dans  la  conduite  de  la  vie.  //  n^y  rï,  dit  Sénèque, 
que  la  science  du  bien  et  du  mal  qui  porte  l'esprit  d 
sa  perfection  (i). 

L'homme,  dans  son  enfance,  montre  aussi ^en  de 
raison  que  les  brutes.  Que  dis-je  !  bien  moins  capa- 
ble de  s'aider  lui-même  que  la  plupart  des  bétes^ 
sans  le  secours  de  ses  parens,  il  serait  exposé  à  périr 
dès  le  moment  de  sa  naissance  :  ce  n'est  qu'à  force 
d'expériences ,  qui  se  tracent  plus  ou  moins  facile- 
ment et  durablement  dans  sa  mémoire ,  qu'il  apprend 
à  se  conserver ,  à  connaître  les  objets ,  à  distinguer 
ceux  qui  lui  plaisent  de  ceux  qui  lui  déplaisent,  ceux 
qui  peuvent  lui  faire  du  bien  de  ceux  qui  lui  sont 
nuisibles.  L'enfant  poussé  par  le  besoin  de  la  faim 
porte  naturellement  à  sa  bouche  tout  ce  qui  lui  tombe 
sous  la  main;  s'il  éprouve  alors  par  le  sens  du  goût 
une  impression  agréable ,  cette  expérience  suffit  poixc 
qu'il  attache  l'idée  de  plaisir  à  Pobjet  qui  a  une  fois 
fait  naître  en  lui  des  sensations  favorables;  dés-lors 
il  aime  cet  objet,  il  le  désire,  il  s'y  habitue ,  il  tend  les 
bras  pour  l'obtenir,  il  s'irrite  et  plpure  lorsqu'on  le  lui 
refuse  :  au  contraire,  si  un  objet  a  une  fois  excité  dans 
sa  bouche  une  sensation  douloureuse  oudésagréable, 
il  apprend  à  le  haïr  ;  la  vue  de  cet  objet  lui  cause 


(i)  Und  re  cofisummatur  animus ,  scîentid bonovwnht  malorum 
inimutabilû  Ssnbc.  episU  38  <,  pag,  3ë9,  tom.  a  ,  «dit.  Virior. 
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de  la  répugnance,  parce  qu'Use  rappelle  l'impression 

fâcheuse  qii* il  a  éprouvée  c  on  ne  peut  le  délerminer 

à  le  prendre  sans  l'afiliger. 

£n  naissant,  l'homme  n'est  qu'une  masse  inerte, 
mais  capable  de  sentir.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il 
a[^>rendà  connaître  ce  qu'il  doit  aimer  ou  craindre, 
ce  qu'il  doit  vouloir  ou  ne  pcnnt  vouloir ,  les  moyens 
qu'il  Ëiut  employer  pour  obtenir  les  choses  qu'il 
désire  et  pour  éviter  celles  qui  peuvent  lui  nuire  : 
ce  n'est  qu'avec  le  tenq>s  qu'il  apprend  à  se-mouvoir , 
à  Ëdre  usage  de  ses  membres,  à  marcher,  à  parler, 
à  exprimer  ses  passions  et  ses  volontés.  £n  un  mot, 
c'est  avec  beaucoup  de  lenteur  que  l'homme  apprend 
à  agir;  ce  n'est  qu'en  réitérant  des  expériences,  que 
ses  parens,  sa  nourrice,  ses  instituteurs  lui  aident  à 
faire  y  qu'il  acquiert  l'habitude  ou  la  facihté  de  se 

remuer,  des'énoncer ,  de  parler ,  d'écrire,  dépenser 

comme  les  autres  honunes  (1). 


I  1 1 


(r)  Les  aoteuri  anciens ,  ainsi  qoe  les  relalions  modernes ,  nons 
parlent  de  peuples  tellement  grossiers,  qu'ils  ignoraient  encore 
Tosage  de  la  parole.  Diodore  de  Sicile  attribue  cette  ignorance  aux 
Icfatyophages  9  qui ,  selon  lui ,  n'avaient  que  quelques  gestes  pour 
se  communiquer  leurs  idées.  Garcilasso  de  la  Vega  dit  la  même  chos« 
(le  'Quelques  peuplades  -voisines  de  l'empire  de«  incas  du  Pérou. 


TOME  3. 


CHAPITRE  XII. 

De  rfaabitode,  ie  rinstraction ,  de  réducation. 

Éluvsr,  instruire  un  enfant,  développer  Mi  rai- 
son ,  c'est  Faider  à  faire  des  expërienees  ;  c^est  lui 
ooDQinuniquer  celles  que  Ton  a  recueillies  soi-même; 
c'est  lui  transmettre  les  idc^es,  les  notions,  tes  opî- 
nions  que  Fon  s'est  formées.  L'expérience  supêrteure , 
ou  la  raison  plus  exercée  des  parens  et  des  mahres^ 
le  est  fondement  naturel  de  l'empire  ou  de  Fatttorité 
qu'ils  exercent  sur  les  en&ns  et  tes  jeunes  gens.  Le 
respect  que  Fon  montre  dans  la  société  aux  yieîUards, 
aux  magistrats ,  aux  souverains ,  suppose  en  eux  pluê 
d'expérience ,  de  raison  et  de  lumières  que  dam  te» 
autres  hommes.  La  considération  que  Fon  a  pour  tes 
savans ,  les  prêtres ,  les  médecins ,  etc. ,  n'est  fondée 
que  sur  l'idée  de  l'expérience  qu'ils  ob«I  acquise , 
rdiativement  aux  objets  dont  ils  se  sont  occupés.  Le 
sage  n'est  estimable  >,  que  parce  qu'il  jouit  d'Une  rai- 
son plus  éclairée  que  le  vulgaire. 

L'homme  ne  devient  ce  qull  est  qu'à  l'aide  de  son 
expérience  propre  ou  4e  celle  que  d'autres  lui  fournis* 
^ent;  Féducation  parvient  à  le  modifier.  D'une  masse 
qui  ne  fait  que  sentir,  d'une  machine  presque  ina- 
nimée ,  à  Faide  de  la  culture ,  il  devient  peu  à  peu 
un  être  expérimenté  qui  connaît  la  vérité,  et  qui,  sui- 
vant la  façon  dont  sa  matière  première  a  été  modifiée, 
montre  par  la  suite  plus  ou  moins  de  raison. 

Dans  Fenfance,  l'homme  apprend  non-seulement 
àagir,  mais  encore  àpenser.  Nos  idées,  nosopinions  ^ 
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120$  aflèciîoDS  y   nos    passions  y   nos  intérêts  ,    les 
JïoùoQs  que  nous  avons  du  bien  et  du  mal  y  de  l'iion- 
neur  et  de  la  honte ,  du  vice  et  de  la  vertu ,  nou^ 
sont  infuses  par  Téducation  d'abotll^  et  ensuite  par 
h  société  :  si  ces  idées  sont  vraies ,  conformes  à  l'ex- 
périence et  à  la  raison,  nous  devenons  des  êtres  raîr 
sonnables ,  honnêtes  ,  vertueux  ;  ai  ce&  idées  sont 
dusses,  notre  esprit  se  reoatfdit  d'erreurs  et  de  pré- 
jugés; nous  devenons  des  animaux  déraisonnable», 
incapaJ>les  de  procurer  le  bonheur,  soit  à  nous- 
mêmes,  s(Ht  aux  autres. 

C'est  encore  dans  l'enfance  que  nous  contractons 
nos  habitudes  bonnes  ou  mauvaises ,  c'est-à-dire  des 
&çons  d'agir  utiles  ou  nuisibles  à  nous-mêmes  et  aux 
autres.  L'habitude,  en  général,  est  une  disposition 
dans  DOS  organes  causée  par  la  fréquence  des  mêmes 
UDUvemens;  d^oii  résulte  la  Ëuâlité  de  les  produire. 
L^enËint  aj^[M*end  avec  assez  de  peine  à  marcher  ; 
oaia,  à  force  d'exercer  ses  jambes,  il  en  acquiert  l'hu- 
Itttude,  ilmar^^he  avec  facilité;  il  souffre  quand  on 
fempeehedecourir.  Dansla  tendre  enfance,  l'homme 
ne  produit  que  des  cris  ou  des  sons  inarticulés;  tnaîs 
peu  à  peu  sa  langue  exercée  prononce  des  paroleS', 
et  finit  par  les  rendre  avec  rapidité. 

Nos  idées  en  noorale  ne  sont  donc  que  des  effets 
de  l'habitude  (  l  ).  Les  nourrices ,  les  instituteurs  , 
les  panens  ne  conmcmniquent  à  leurs  élèves  que  les 


am*m»imma        <»■    m»i  i  »  >    »il>w       .»    .«ii      i     I    n    i  i^ 


(I)  «  Lec«râcl^re,  attHobliM»»,  «ait  dii  tempérament,  dcl'wrpi^ 
»  rienee,  de  l'habitude,  de  la  prospérité  et  de  radversité,  de* 
»  réflexions  ,  des  discours  ,  de  Texcinple,  des  circonstances. 
»  Changez  ces  chosfS,  ec  le  cafraclère  changera.  Les  mcMurs  sont 
m  fMaét«4èi  cpie  lUMbilodt  a  ptsié  dans  le  oaMUère.  » 
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notions  vraies  ou  fausses  dont  ils  sont  eui-mêmes 
imbus  :  si  leurs  notions  sont  conformes  à  Texpé- 
rience ,  ces  élèves  auront  des  idées  vraies  et  contrac- 
teront des  liaUltudes  convenables  :  si  leurs  notions 
isonl  fausses  ,  les  sujets  qu'ils  auront  abreuvés  dès 
l'enfance  dans  la  coupe  de  l'erreur  seront  déraison- 
nables et  médians. 

Les  opinions  des  hommes  ne  sont  que  des  asso- 
ciations vraies  ou  fausses  des  idées  qui  leur  devien- 
nent habituelles  à  force  de  se  réitérer  dans  leurs 
cerveaux.  Si  dès  l'enfance  on  ne  montrait  jamais  , 
l'idée  de  vertu  que  jointe  à  l'idée  de  plaisir ,  de  bon- 
heur ,  d'estime ,  de  vénération  ;  si  des  exemples  fu- 
nestes ne  démentaient  pas  ensuite  oeite  association 
des  idées,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un  enfant 
instruit  de  cette  manière  deviendrait  uni  homme  de 
^ien,  un  citoyen  estimable.  Lorsque,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  ITiomme,  d'après  les  idées  de  ses 
parens  pu  de  ses  maîtres ,  s'habitue  à  joindre  l'idée 
de  bonheur  à  la  parure  ,  à  l'argent,  à  la  naissance, 
au  pouvoir ,  est-il  bien  étonnant  que  l'on  en  fasse  un 
homme  vain,  un  avare,  un  orgueilleux,  un  ambi- 
tieux? 

La  raison  n'est  que  l'habitude  contractée  de  juger 
sainement  des  choses  et  de  démêler  promptement  ce 
qui  est  conforme  ou  contraire  à  notre  félicité.  Ce 
qu'on  appelle  Tinsiinct  moral,  est  la  faculté  de  juger 
avec  promptitude,  sans  hésiter,  sans  que  la  réflexion 
semble  avoir  part  à  notre  jugement.  Cet  instinct 
ou  cette  promjititude  à  jugei-  n'est  due  qu'à  l'habi- 
tude acquise  par  l'exercice  fréquent.  Dans  le  phy- 
sique^ nous  nous  portons  par  instinct  vers  les  objets 


ImA  MMALE  UNIVERSELLE;  53 

propres  à  causer  du  plaisir  à  nos  sens  ;  dans  le  moral  ^ 

nous  éprouvons  un  sentûnent  prompt  d'estime ,  d'ad- 

ipiratiou  ^  d'amour  pour  les  actions  vertueuses ,  et 

d'horreur  pour  les  actions  criminelles^  dont  nous 

connaissoLns  au  premier  coup-d'œil  la  tendance  et  la 

La  promptitude  avec  laquelle  cet  instinct  ou  ce 
tact  moral  s'exerce  par  les  personnes  éclairées  et  ver- 
tueuses!,  a  fait  croire  à  plusieurs  moralistes  que  cette 
faculté  était  inhérente  à  l'homme ,  qui  l'apportait  en 
i)aiss3nt  ;  cependant  il  est  le  fruit  de  la  réflexion ,  de 
l'habitude,  delà  culture,  qui  met  à  profit  nos  dispo- 
sitions naturelles  ou  qui  nous  inspire  les  sentimens 
que  nous  devons  avoir.  Dans  la  morale,  comme  dans 
les  arts,  le  goùl  ou  l'aptitude  à  bien  juger  des  actions 
4es  hommes  est  une  faculté  acquise  par  l'exercice , 
die  est  nulle,  dans  la  plupart  des  hommes.  L!homme 
sans  culture ,  le  sauvage ,  l'homme  du  peuple,  n'ont 
ni  Tinstinct.  ni  le. goût  moral  dont.nous  parlons;  au 
contraire,  ils  jugent  communément  très-n>al  (  i  ),  la 
multitude  admire  quelquefois  Içs  plus  grands  crimes  y 
les  injustices  et  les  violences  les  plus  criantes  dans 
les  héros  et  les  conquérans,  qu'elle  proclame  de- 
grands  hommes.  U  n'y  a  que  la  réflexion  et  l'habi- 
tude qui  nous  apprennent  à  juger  sainement  et 
promptement  en  morale  ,  ou  à  saisir  d'un  coup- 
d'œil  rapide  les  beautés  et  les  diflbrmités  des  actions 
humaines. 

Ces  réflexions  nous  font  sentir  l'importance  d'une. 


(l)  Interdkmvulgus  rectum  videt  ;  est  ubi  peccat. 

HoRAT. ,  episu  7 ,  lib.  2 ,.  ycrs.  65* 
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bonne  éducation  ;  elle  seule  peut  forroer  des  ctreà 
raisonnables,  vertueux  par  habitude,  capables d^ se 
rendre  heurenx  eux-mêmes,  et  de  contribuer  au  boB« 
heur  des  autres.  L'homme  ne  doit  être  regardé  comme 
intelligent  et  raisonnable  ^e  lorsqu'il  prend  les 
vrais  moyens  de  se  procurer  son  bonheur;  il  est 
déraisonnable^  imprudent,  ignorant^  dès  <pi'il suit 
*ine  route  opposée. 

Les  plai^rs  de  Phomme  sont  raisonnables  lorSf- 
«qu'ils  contribuent  è  lui  procurer  un  bien-être  so'fide  , 
qu'il  doit  toujours  préférer  à  des  jouiseancea  passai 
gères.  Les  passons  et  les  volontés  de  Fhomme  sont 
raisonnables  lorsqu'elles  se  proposent  des  objets 
vraiment  avantageux  pour  lui  ;  les  actions  de  l'hoauue 
sont  raisonnables  toutes  les  fois  qu'elles  contrânient 
h  1  ui  faire  obtenir  des  biens  réels  sans  nuire  aux  autres* 
L'homme  guidé  par  la  raison  ne  veut^  ife  désire ,  ne 
fait  que  ce  qui  lui  est  vraiment  utile  ;  il  ne  perd  pcàtti 
de  vue  ce  qu'il  se  doit  à  luinnême  et  ce  qu'il  doit 
aux  êtres  avec  lesquels  il  vît  en  société.  Toute  la  viô 
d'un  êtfe  sociable  doit  être  accompagnée  d'une 
attention  continuelle  sur  lui-même  et  sur  les  autres. 


CHAPITRE  XIII. 

JIJ6  M  COBSOICBOV» 

Les  ctpàrie&œs  que  nous  fiôsons^  les  c^Muions 
Traies  ou  fausses  que  Fod  nous  donne  ou  que  nous 
prenons  ^  notre  raison  plus  ou  moins  soîgneus^nent 
cultivée,  les  balnludes  que  nous  contractons ,  l'édu- 
cation que  nous  recevons ,  dévelof^ient  en  nous  oa 
seotim^it  intérieur  de  plaisir  ou  de  douleur  que  l'on 
Aomoie  conscience.  On  peut  la  définir  la  connais^ 
lançe  des  efiels  que  nos  actions  produisent  sur  nos 
lemUableS)  et  par  contre-coup  sur  nous-mêmes. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  reconnaîtra  que  ^ 

de  même  que  llnstinct  ou  \t  $ttliment  moral  dont 

m  vient  <jle  parler,  la  c(Hisci<»Dce  est  une  disposition 

soq[iQse|  et  qu^  c'est  avec  très^u  de  fondement  que 

twt  de  ioOrsJistes  l'ont  regardée  comme  unsentiment 

inné,  c'estr-à-dire^  comme  une  qualité  inhérente  à 

jMMre  nature.  Quand  on  Voudra  s'^itendre  en  morale^ 

m  sera  forcé  de  convenir  que  le  cœur  de  l'homme 

Jl'esl  qu'une  table  rase ,  plus  ou  moins  disposée  a 

feoevdir  les  ûnpressions  que  l'on  peut  y  faire,  a  Les 

»  lois  de  la  ccmscience,  dit  Montaigue,  que  nous 

Il  crojrofis  satire  de  la  nature,  naissent  de  la  cou- 

)»  iume  :   ehacun  ayant  en  vénération  interne  les 

D  opinions  et  les  mœurs  approuvées  et  reçues  autoiu* 

»  de  lui ,  ne  peut  s'en  déprendre  sans  remords,  ni 

y>  s'y  appliquer  sans  applaudissement,  i»  Plutarque 

avait  dit  avant  lui  que  «  les  mœurs  et  ccHiditicms  sont 

^  qualités  qui  slmpiiment  par  long  trait  de  temps; 


66  XjA  MORALE  XJNIVEMEIXE, 

»  et  qui  dira  que  les  vertus  morales  s'acquièrent  aussi 
»  par  accoutumance ,  à  mon  avis  ^  il  "ne  fourvoyera 
»  point  (i).  »  ^ 

Comment  un  homme  qui  n'aurait  point  des  idées 
nettes  de  la  justice  pourrait-il  avoir  ht  conscience 
d'avoir  fait  une  action  injuste  ?  Il  fiiut  avoM^'  appris  , 
soit  par  notre  propre  experietiCey  soit  pafr^ceHe  qui 
iious  est  communiquée,  les  eflféts  que  les  causes 
peuvent  produire  sur  nous ,  poiu-  juger  de  ces  causes', 
c^est-à-dire,  pour  savoir  si  elles  nous  sont  favorables 
ou  nuisibles.  11  faut  des  expériences  et  dés  réflexions 
•encore  plus  multipliées  pour' découvrir  -et  prévoir 
les  influences  de  notre  conduite  sur  d'autr^^,  on 
pour  pressentir  ses  conséquences  i  souvent  très-âot- 


gnees. 


■  Une  conscience  éclairée  est  le  guide  de'Fhomme 
moral  ;  elle  ne  peut  être  que  le  fruit  d-une  grande 
expérience,  d'une  connaissance  parfaite, de^  la  vérité^ 
d'une  raison  cultivée,  d'une?  educaûon  qui  aiteonve- 
nablement  modifié  un  tempérament  propre  à  recè^ 
.voir  la  culture  qu'on  a  pu  lui  donner.*  Viatë  cënsci'enClé 
de  cette  trempe ,  loin  d'étré  dans  Fhomme  l'éflet  d'ua 
:d'un  sens  moral  inhérent  à  sa  nature,  loin  d'être  coni- 
jnmie  à  tous  les  êtres  de  notre  espèce,  est  infiniment 
•rare,  et  ne  se  trouve  que  dans  un  petit  nombre 
d'hommes  choisis,  bien  nés,  pourvus  d^une  imagina^ 
^  lion  vive  ou  d'un  cœur  très-sen$ible,  et  convenable^ 
ment  modifié. . 


(i)  Voyez  Essais  de  Montaigne,  lir.  i,  chap.  sa  J  et  Platar- 
que,  .Traité  '.comment  ,il  faut  ^nourrir  les  enfans  ,  tiaductioa 
d'Attîiot.  Vid.  Plutarch.  op.  tome  2,  page  a, F.  et  page. 3,  A. cdijt- 
t;it.  ab.'sap. 
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PourpeuqueroDregardeaulourdesoiJ'on  recon- 
naîtra ces  vérités  :  on  trouvera  que  très-peu  de  gens 
sont  à  portée  de  faire  les  expériences  el  les  réflexions 
nécessaires  à  la  conduite  de  la  vie.  ïrès-peu  de  gens 
ont  le  calme  et  le  sang-froid  qiii  rendent  caj)able  de 
peser  et  de  prévoir  les  conséquences  de  leurs  actions; 
enfin  la  conscience  de  la  plupart  des  hommes  est  dé- 
pravée par  les  préjugés,  les  exemples  ,  les  idées 
Eusses  y  les  institutions  déraisonnables  qu'ils  ren-r 
contrent  dans  la  société. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  hommes  on  ne 
trouve  qu'une  conscience  erronée,  c'e«t-à-dire ,  qui 
juge  d'une  façon  peu  conforme  à  la  nature  des  choses 
ou  à  la  vérité  :  cela  vient  des  opinions  fausses  que 
l'on  s'est  formées  ou  que  l'on  a  reçues  des  autres  , 
qui  font  attacher  l'idée  de  bien  à  des  actions  que  l'on 
trouverait  très-nuisibles  si  on  les  avait  plus  mûre- 
ment exanûnées.  Beaucoup  de  gens  font  le  mal ,  et 
commettent  même  des  crimes  en  sûreté  de  conscience^ 
parce  que  leur  conscience  est  faussée  par  des  pré- 

11  n'est  point  de  vice  qui  ne  perde  la  difformité 
de  ses  traits  quand  il  est  approuvé  par  la  société  où 
nous  vivons  j  le  crime  lui-même  s'ennoblit  par  le 
nombre  et  l'autorité  des  coupables.  Personne  ne  rougit 
de  l'adultère  ou  de  la  dissolution  des  mœurs  chez  un 
peuple  corrompu.  Personne  ne  rougit  d'être  bas  à 
la  cour.  Le  soldat  n'est  pas  honteux  de  ses  rapines 
et  de  ses  for&its,  il  en  fera  même  trophée?  devant 
8es  camarades  qu'il  connaît  disposés  à  faire  comme 
lui.  Pour  peu  qu'on  ouvre  les  yeux  ,  l'on  trouve  des 
tommes  tres-injusles,  très-méchans,  très-inhumains^ 
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et  qui  pourtant  ne  se  reprochent  ni  leurs  injustice» 
fréquentes ,  qu'ils  prennent  souvent  pour  des  actions 
légitimes,  ou  des  droits;  ni  leurs  cruautés,  qu'ils 
regardent  comme  les  effets  d'un  courage  louable , 
comme  des  devoirs.  Nous  voyons  des  riches  k  qui 
leur  conscience  ne  dit  rien  pour  avoir  acquis  une  for- 
tune immense  aux  dépens  de  leurs  concitoyens.  Le^ 
voyageurs  nous  montrent  des  sauvages  qui  99  croient 
obligés  de  faire  mourir  leurs  pères  lorsque  la  décré- 
pitude  les  a  rendus  inutiles.  Nous  trouvons  des^zélé* 
que  leur  conscience  aveuglée  par  des  idées  &usses 
de  vertu  sollicite  à  exterminer  sans  remords  et  sans 
pitié  ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  opinions  qu'eux^ 
En  un  mot ,  il  est  des  nations  tellement  viciées ,  qu^ 
la  conscience  ne  reproche  rien  à  des  h<Mnmes  qui  se 
permettent  des  rapines ,  des  homicides ,  des  duels  ^ 
des  adultères ,  des  séductions ,  parce  que  ces  crimeà 
et  ces  vices  sont  af^rouvés  ou  tdérés  par  Fopiniôu 
générale ,  ou  ne  sont  pas  ré[irimés  par  les  lois  ;  dès-loré 
chacun  s'y  livre  sans  honte  et  sans  renaords.Ces  êtôèt 
ne  sont  évités  que  par  quelques  hommes  plus  modérés  ^ 
plus  timides ,  fdius  prudens  que  les  autres. 

La  honte  est  un  sentiment  douloureux ,  excité  exk 
nous  par  l'idée  du  mépris  que  nous  savons  avoir  en- 
couru. 

Le  remords  est  la  crainte  que  ptx)duit  eH  nous 
l'idée  que  nos  actions  sont  capables  de  nous  atûr^ 
la  haine  ou  le  ressentiment  des  autres. 

Le  repentir  est  uûe  douleur  interne  d'avoir  fait 
quelque  chose  dont  nous  envisageons  fes  cons^ 
quences  désagréables  ou  dangereuses  pour  nous^ 
mêmes. 
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Les  faoïnines  n'ont  communëiuent  ni  honte,  ni 
remords ,  ni  repentir  des  actions  qu'ils  voient  auto- 
risées par  l'exemj^ ,  tolérées  ou  permises  par  les 
bis  y  pratûjuëes  par  le  grand  nombre  :  ces  sendmea^ 
ne  s'élèvent  en  eux  iffoe  lorsqu'ils  s'aperçoivent  que 
œs  actions  sont  universellement  blâmées ,  ou  peuvent 
leur  attirer  des  châtiniens.  Un  Spartiate  ne  rou^sait 
pas  d'un  larcin  ou  d'an  vol  adroit  qu'il  voyait  auto* 
ri^  par  les  lois  de  son  pays.  Un  des|>ote  continuel- 
lement applaudi  par  ses  flatteurs  n'a  point  de  honte 
du  mal  qu'il  fiiit  à  -ses  sujets.  Un  traitant  ne  rougit 
guère  d'une  fertnne  acquise  injustement  sous  l'auto- 
rité du  prince.  Un  duelliste  ne  se  repent  pas  d'un 
assassinat  qui  l'honore  souvent  aux  yeux  de  ses  con- 
âtoyens.  Un  fanatique  s'a[^Iaudit  des  ravages  et  des 
troubles  que  son  zèle  produit  dans  la  société. 

11  n'y  a  que  des  réflexions  profondes  et  suivies  sur 
les  rapports  immuables  et  les  devoirs  de  la  morale 
qui  puissent  éclairer  la  conscience ,  et  nous  montrer 
ce  que  nous  devons  éviter  ou  faire,  indépendamment 
des  notions  fausses  que  nous  trouvons  établies.  La 
conscience  est  nulle ,  ou  du  moins  elle  se  fait  trés- 
faiblement ,  très -passagèrement  entendre  dans  les 
sociétés  trop  nombreuses ,  où  les  hommes  ne  sont 
point  assez  remarqués,  on  les  êtres  les  plus  méchans 
se  perdent  dans  la  foule.  Yoilà  pourquoi  les  grandes 
villes  deviennent  communément  les  imdez-vous  des 
fiîpons  5  qui  s'y  rendent  des  campagnes  ou  des  pro^ 
^nces.  Les  remords  sont  bientôt  évaporés ,  et  la 
honte  disparaît  dans  le  tumulte  des  passions,  dans  le  x 
tonrbillcwi  des  plaisirs ,  dans  la  dissipation  continuelle. 
L'ciourderie ,  la  légèreté ,  la  frivolité  rendent  souvent 
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les  hommes  aussi  dangereux  que  la  méchanceté  la 
plus  noire.  La  conscience  de  Fhomme  léger  ne  lui 
repoche  rien,  ou  du  moins  sa  voix  est  bientôt 
étouffée  chez  celui  qui  voltige  sans  cesse ,  qui  ne  pèse 
rien,  et  qui  jamais  n'a  Fattention  nécessaire  pour 
prévoir  les  suites  de  ses  actions.  Tout  homme  qui  ne 
réfléchit  point  n'a  pas  le  temps  de  se  juger.  Dans  les 
méchans  confirmés,  les  coups  réitérés  de  la  con- 
iscience  produisent  à  la  longue  un  endurcissement 
que  la  morale  est  dans  l'impossibilité  de  détruire, 

La  conscience  ne  parle  qu'à  ceux  qui  rentrent  en 
eux-mêmes ,  qui  raisonnent  leurs  actions,  et  dans  les- 
quels une  éducation  convenable  a  fait  naître  le  désir, 
Tinlérêt  de  plaire,  et  la  crainte  habituelle  de  se  faire 
mépriser  ou  haïr.  Un  être  ainsi  modifié  devient 
capablede  se  juger;  il  se  condamne  quand  il  a  commis 
quelque  action  qu'il  sait  pouvoir  altérer  les  senti- 
mens  qu'il  voudrait  constamment  exciter  dans  ceux 
dont  l'estime  et  la  tendresse  sont  nécessaires  à  son 
bien-être.  Il  éprouve  de  la  honte,  des  remords,  du 
repentir,  toutes  lês"fois  qu'il  a  mal  fait;  il  s'observe, 
il  se  corrige  par  la  crainte  d'éprouver  encore  par 
la  suite  ces  sentimens  douloureux ,  qui  le  forcent 
souvent  à  se  détester  lui-même ,  parce  qu'il  se  voit 
alors  des  mêmes  yeux  qu'il  est  vu  par  les  autres. 

.  D'où  l'on  voit  que  la  conscience  suppose  une 
imagination  qi^  nous  peigne  d'une  façon  vive  et 
marquée  les  seritimens  que  nous,  excitons  dans  les 
autres  ;  un.  honmie  sans  imagination  ne  se  repré- 
sente que  peu  ou  point  ces  impressions  ou  sen- 
timens; il  ne  se  met  point  en  leur  place.  Il  est  très- 
difficile  de  faire  un  homme  de  bien  d'un  stupide,. 


UL  MORALE  UNIVERSELLE.  6l 

à  qnî  rimagînation  ne  dit  rien,  ainsi  que  d'un 
insensé  que  cette  imagination  tient  dans  une  ivresse 
continuelle. 

Tout  nous  prouve  donc  que  la  conscience ,  loin 
d'être  une  qualité  innée  ou  inhérente  à  la  nature  liu- 
maine,  ne  peut  être  le  fruit  que  de  l'expérience,  de 
Timagination  guidée  par  la  raison ,  de  l'habitude  dé 
se  replier  sur  soi ,  de  Tattention  sur  ses  actions ,  de  la 
prévoyance  de  leurs  influences  sur  les  autres ,  et  de 
leur  réacûon  sur  nous-mêmes. 

La  bonne  conscience  est  la  récompese  de  la  vertu  ; 
elle  consiste  dans  l'assurance  que  nos  actions  doivent 
nous  procurer  les  applaudissemens ,  lestîme ,  l'atta- 
chement des  êtres  avec  qui  nous  vivons.  Nous  avons 
droit  d'être  contens  de  nous  lorsque  nous  avons  la 
certitude  que  les  autres  en  sont  ou  doivent  en  être 
contens.  Voilà  ce  qui  constitue  la  vraie  béatitude , 
le  repos  de  la  bonne  conscience ,  la  tranquiUité  de 
l'âme,  la  félicité  durable,  que  l'homme  désire  sans 
cesse,  et  vers  laquelle  la  morale  doit  le  guider.  Ce 
n'est  que  dans  une  bonne  conscience  que  consiste 
le  souverain  bien;  et  la  vertu  seule  est  capable  de  le 
procurer. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  effets  de  la  conscienes  es  morale. 

Paa  une  loi  constante  de  la  nature,  le  méchant 
ne  peut  jamais  jouir  d'un  bonheur  pur  dans  le 
monde  (!)•  Ses  richesses,  son  pouvoir,  ne  le  garan- 
tissent pas  contre  lui-même  ;  dans  les  momens  luddes 
que  ses  passions  lui  laissent,  s'il  rentre  dans  son 
intérieur,  c'est  pour  essuyer  les  reproches  d'ime 
conscience  troublée  par  les  peintures  aJSreuses  que 
l'imagination  lui  présente.  C'est  ainsi  que  l'assassin , 
durant  la  nuit ,  même  éveillé ,  croit  voir  l'ombre 
plaintive  de  ceux  qu'il  a  cruellement  égoi^és;  il  voit 
les  regards  pleins  d'horreur  du  public  irrité  qui  crie 
à  la  vengeance;  il  voit  des  juges  sévères  qui  pronon- 
cent son  arrêt  ;  enfin  il  voit  les  apprêts  du  supplice 
qu'il  reconnaît  avoir  très- justement  mérité*  Ge  speo- 
tacle  inaaginaire  est  quelquefois  si  cruel  pour  des 
esprits  doués  d'une  imagination  très-forte^  que  l'on  a 
vu  des  coupables  s'offrir  d'eux-^mêmes  aux  coups,  de 
la  justice,  et  chercher  dans  les  tourmens  et  dans,  la 
mort  un  asile  contre  les  remords  dont  ils  se  sentaient 
incessamment  agités.  Tels  sont  les  terribles  eflets  du 
désespoir  dans  quelques  êtres  que  l'horreur  de  leurs 
forfaits  met  dans  l'impuissance  de  se  réconcilier  avec 


eux-mêmes. 


On  se  tromperait  néanmoins  si  l'on  croyait  que 
la  conscience  agisse  d'une  façon  si  puissante  sur  tous 

(i^  JYemo  malus  f élite,  IvrksXL  j  Satire  4  9  vers  8. 
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les  coupables.  EUe  ne  dit  presque  rien  aux  esprits 

engourdis  5  elle  ne  parle  qu'a  la  dérobée  à  des  êtres 

frivoles  et  dissipés;  elle  se  tait  entièrement  dans 

l'orage  des  passons;  elle  s'oppose  vainement  aux 

peochans  de  l'habitude  :  c^e-ci  devient  un  besoin 

impérieux  qui  rend  sourd  à  ses  cris. 

Ne  soyons  pas  étonnés  si  tant  de  gens  dans  le 
monde  commettent  le  mal  sans  j  songer^  perâstent 
jusqu'au  tombeau  dans  des  vices  et  des  désordres 
qu'ils  te  reprochent  rar^nen»,  et  ne  s'embarrassent 
guère  du  soin  de  réparer  les  injustices  qu'ils  ont  fait 
éprouver  aux  autres.  On  ne  répare  le  mal  que  lors- 
que la  conscience  tourmente  assidûment.  La  conti-* 
nuité  des  blessures  qu'elle  nous  fait  nous  force , 
nojtb-seulement  au  repentir,  mais  encore  à  détruire, 
autant  qu'il  est  en  nous,  le  mal  dont  l'idée  nous 
assiège,  et  qui  nous  a  du  rendre  odieux  pour  les  êtres 
avec  lesquels  nous  vivons.  En  réparant  le  m^l,  tout 
luMnme  se  propose  de  se  Remettre  bien  avec  lui-*- 
même  et  avec  les  autres;  il  tache  alors  de  bannir  de 
son  esprit  les  images  hideuses  dont  il  est  infesté;  il 
s'efforce  d'eflàcer  de  l'esprit  des  autres  les  impres» 
sions  défavorables  que  sa  conduite  a  dû  nécessùre^ 
ment  y  produire. 

n  est  des  vices,  des  &utes,  des  crimes  même  qui 
le  r^arent.  Une  injustice  faite  à  qudqu'un  se 
réparé  en  lui  rendant  justice ,  en  le  dédommageant 
d'une  façon  généreuse  du  tort  qu'on  a  pu  lui  causer. 
La  restitution  répare  Je  ciime  du  vol.  Une  déclara- 
tion solennelle  peut  réparer  les  injures  feites  a  la 
réputation  d'un  autre.  Des  marques  de  soumission 
et  de  repentir  peuvent  désarmer  k  ressentiment 
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produit  par  une  ofiPense.  Le  cœur  de  l'homme  semble 
s'épanouir  toutes  les  lois  qu'il  a  réparé  le  mal  dont 
l'idée  le  comprime  et  le  flélrit. 

Rien  de  plus  rare  pourtant  qu'une  réparation 
complète,  c'est-à-dire,  capable  d'anéantir  en  nous- 
mêmes  les  cicatrices  de  la  conscience,  et  dans  les 
autres  le  souvenir  du  mal  que  nous  leur  avons  fait 
endurer.  L'homme  est  toujours  forcé  d'éprouver  de 
la  douleur,  un  sentiment  secret  de  mépris  pour  lui- 
même,  lorsqu'il  se  rappelle  qu'il  s'est  rendu  haïssa- 
ble ou  méprisable  aux  yeux  des  êtres  de  son  espèce  ; 
ceux-<îi,  de  leur  côté,  ont  de  la  peine  à  mettre  tota- 
lement en.  oubli  des  actions  qui  les  ont  cruellement 
affligés. 

D'un  autre  côté  la  réparation  des  torts  paraît  tou- 
jours infiniment  coûter,  soit  à  la  vanité.,  soit  à  la 
cupidité  des  hommes.  Elle  suppose  une  grandeur 
d'âme,  im  courage  dont  les  méchatis ,  sans  un  chan- 
gement total,  ne  sont  giÇre  capables.  Voilà  pourquoi 
tant  de  coupables  se  repentent  de  leur  conduite, 
paraissent  y  renoncer,  mais  consentent  rarement  à 
réparer  le  mal  dont  ils  sont  les  auteurs.  Ces  regrets 
infructueux,  ces  sentimens  de  justice  avortés  sont 
dus ,  soit  à  l'ignorance ,  soit  au  manque  de  force,  soit 
à  la  faiblesse  des  aiguillons  de  la  conscience ,  qui  ne 
tourmentent  pas  assez  pour  qu'on  cherche  à  s'en 
débarrasser  tout-à-fait.  Laplupart  des  hommes,  quand 
ils  ne  sont  pas  confirmés  dans  le  vice  et  le  crime , 
passent  leur  vie. à  lutter  contre  eux-mêmes,  à  se  faire 
des  reproches ,  puis  à  chercher  des  sophismes  pro- 
pres à  rendormir  leur  conscience  toutes  les  fobqu'elle^ 
s'éveille  pour  les  importuner. 
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Les  hommes  devraient  trembler^  s'ils  vSongeaîent 
SUT  suites  inévitables  de  leurs  passions  pour  eux- 
mêmes.  Par  un  juste  chÂtimeut  de  la  nature ,  il  est 
des  erimes  qui  ne  peuvent  aucunement  se  réparer. 
Comment  rendre  à  la  vie  un  ami  fidèle  que  le  délire 
de  la  colère  a  fait  périr  dans  un  duel?  Comment  un 
tyran  dont  Içs  excès  ont  rendu  tout  un  peuple 
malheureux  pour  des  siècles  pourra-t-il  se  lécon- 
cilier  avec  lui-même?  Comment  calmer  les  remords 
<l'un  conquérant 9  lorsque  son  imagination  vient  à 
hd  Êkire  entoidre  les  cris  de&  nations  désolées?  Com^ 
ment  apaiser  la  conscience  d'un  ministre  dont  les 
conseils  perfides  ont  anéanti  le  honheur  de  ses  corn 
ôtoyehs?  Est-îl  quelque  mojen  de  faire  rentrer  la 
piix  dans  le  cœur  du  juge  dont  l'ignorance  ou  l'ini- 
quité ont  fait  périr  l'innocent?  Enfin  comment  ras- 
surer Pesprit  de  celui  qui  s'est  engraissé  de  la  sub- 
stance du  pauvre  ,  de  la  veuve  et  .de  ror|)helin  ? 

Des  hommes  de  cette  trempe  n'entendent  guère 
ie  cri  de  la  conscience  :  chez  eux  elle  est  perpétuel- 
lement étouffée  par  le  tumulte  des  aflaires,  des  plai- 
sirs bruyans ,  du  vice  effronté,  des  apj^udissemens 
servîtes,  et  par  les  consolations  perfides  des  impos- 
teurs dont  ils  sont  entourés  :  quand  par  hasard  la 
conscience  élève  en  eux  sa  voix;  quand  leur  imagi- 
nation alanuée  leur  peint  les  efiet$  vastes  et  souvent 
irréparables  de  leurs  passions ,  on  la  tranquillise  com- 
munément par  des  remèdes  imaginaires;  la  supersti- 
tion se  charge  d'expier  tous  leurs  crimes  9  à  l'aide  de 
({uelques  pratiques  ,  elle    leur  fournit  le    moyen 
d'apsôserles  mânes  de  ceux  que  leur  ambition,  leur 
cAipidité ,  leura  vengeances  ont  înmiolés  :  dès-lors  le$ 
TOME  1.  5 
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plus  grands  criminels  se  croient  lavés  de  leurs  souil- 
lures; mais  bientôt  ils  retomberont  dans  les  crimes 
dont  il  est  si  facile  d'écarter  les  remords.  Voilà  com- 
ment tout  contribue  à  soulager  la  conscience  de  ceux 
dont  la  conduite  influe  de  la  façon  la  plus  cruelle 
sur  le  bien-être  et  les  mœurs  des  nations  I 

La  morale  fondée  sur  la  nature  ne  possède  aucune 
recette  pour  guérir  les  plaies  invétérées  de  la  cou* 
science  de  ceux  que  l'habitude  affermit  dans  le  crime  ; 
à  ses  yeux  le  repentir  sténle  ne  peut  rien  réparer  : 
elle  ne  crojjt  pas  que  de  vains  regrets  suffisent  pour 
tranquilliser  le  méchant  qui  persiste  dans  ses  iniqui- 
tés :  elle  le  condamne  à  gémir  jusqu'à  la  mort  sous 
le  fouet  des  Furies  ;  elle  veut  que  ses  blessures  ne 
cessent  point  de  saigner  :  elle  veut  qu'au  dé&ut  des 
châtimens  que  la  tyrannie  ne  craint  point  de  la  part 
des  honmies  ,  elle  se  punisse  elle-même.  C'est  un« 
cruauté ,  une  trahison  de  calmer  les  remords  de 
ceux  qui  font  le  malheur  de  la  terre.  Qu'ils  éprouvent, 
s'il  se  peut ,  tous  les  tourmens  de  la  honte  ,  de  la 
terreur  et  du  mépris  d'eux-mêmes ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fassent  cesser  les  infortimes  qu'ils  font  éclore.  La 
seule  expiation  que  la  morale  puisse  fournir  aux  cri- 
minels, c'est  de  rompre  avec  le  crime.  C'est  en  faisant 
de  trèfr-grands  biens  aux  hommes  qu'on  peut  leur 
Étire  oublier  les  peines  qu'on  leur  a  fait  éprouver  ; 
c'est  en  reconnaissant  ses  égaremens  qu'on  apprend 
à  se  corriger  ;  c'est  en  s'occupant  du  bonheur  de 
ses  semblables  que  l'on  peut  soulager  la  conscience', 
toutes  les  fois  qu'elle  reproche  les  ravages  qu'une 
conduite  criminelle  a  pu  causer.  Une  conscience 
toujours  sereine  et  sans  nuages  est  une  récompense 
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ttjoi  n'appartient  qu'à  l'innocence.  La  conscience 
du  méchant  ne  peut  lui  montrer  que  des  plaies 
effrayantes  :  la  conscience  du  vicieux  désabusé  lui 
montre  des  cicatrices  :  la  conscience  de  l'honmie  de 
bien  ne  lui  annonce  qu'une  santé  constante.  Porter 
les  hommes  à  établir  Tordre  et  la  paix  en  eux-mêmes 
parle  contentement  qu'ils  procurent  aux  autres,  voilà 
le  grand  objet  que  la  morale  doit  se  proposer. 


>. 
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SECTION  SECONDE. 


DEVOIRS  DE  l'homme  'DASS  l'ÉTAT  DE  NATURE  ET 
DANS  ïi'iTAT  DE  SOCIÉTÉ.  DBS  VERTUS  SOCIALES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

*  -     «  •  * 

DeToirs  de  Thomme  isolé  oa  dans  l'état  de  nature. 

L'homme  peut  être  considéré  sous  deux  points 
de  vue  généraux  :  comme  seul ,  ou  comme  vivant  avec 
d'autnfl^hommes  avec  lesquels  il  a  des  rapports.  Les 
moralistes  et  philosophes  ont  appelé  état  de  nature 
la  position  de  l'homme  isolé ,  c'est-à-dire ,  sans  avoir 
égard  à  ses  rapports  avec  les ,  êtres  de  son  espèce. 
Quoique  l'homme  ne  se  trouve  point  ,  ou  du  moins 
rarement ,  dans  cet  état  abstrait ,  lorsqu'il  se  trouve 
seul ,  dégagé  de  toutes  liaisons  avec  les  autres ,  inca- 
pable d'influer  sur  eux  par  ses  actions  et  d'éprouver 
les  effets  des  leurs  ,  il  ne  laisse  pas  d'être  soumis  à 
des  devoirs  envers  lui-même. 

Les  devoirs ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  sont  les 
moyens  néceSjSaires  pour  obtenir  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose. L'homme  isolé  ,  ou  dans  l'état  de  nature ,  a 
sans  doute  une  fin  ,  qui  est  de  se  conserver  ,  et  de 
rendre  son  existence  heureuse  ;  l'homme  isolé  étant 
tm  être  sensible  ,  c'est-à-dire  capable  d'éprouver 
des  plaisirs  et  des  peines ,  sa  nature  le  force  d'aimer 
les  uns  et  de  craindre  les  autres  ;  il  a  des  désirs ,  des 
craintes  ,  des  passions  ,  des  volontés  ;  il  peut  agir , 
Élire  des  expériences  ^  et  quelque  faibles  que  soient 
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les  connaissances  qvTû  acqoken  dans  cet  étal  d'aban- 
don,  il  est  i  portée  de  recueillir  asseï  d'expériences 
pour  r^ler  sa  conduite  dans  sa  yie  solitaire. 

Un  sauvage  >s^  vivait  tout  seul ,  ou  un  homme 
que  le  naufrage  aurait  jeté  dans  une  fle  déserte, 
Toulant  se  conserver,  sont  obligés  d'en  prendre  les 
moyens  :  conséquenunentilss'occuperont  dusoin  dese 
ïioarrir  ;  ils  mettront  de  la  diflerekice  entre  les  fruits 
doux  et  les  fruits  amers  que  leur  sqour  produit;  ik 
auront  soin  de  s'abstenir  des  alîm^na  qm  leur  auront 
causédes  douleurs ^  des  maladies  ;  ils  s'en  tiendront 
à  ceux  que  l'expérience  leur  aura  montrés  coHune- 
mcapaUes  de  nuire  à  leur  santé  :  sous  peine  d'être 
punis  de  leur  imprud^ice ,  ib  résisteront  à  la  tenta* 
tion  de  manger  lei  choses  qui,  après  leur  avoir  fourni 
des  sensadons  délectables ,  auront  produit  quelque- 
dérangement  fâcheux  dans  leuir  machine» 

On  voit  donc  que  l'homme ,  dans  quelque  position 
fiH  se  trouve  ,  est  soumis  à  des  devoirs ,  c'est-à- 
dire  ,  se  voit  oUigé  de  prendre  les  vcnes  nécessaires 
pour  obtenir  le  bien-etpe  qu^  désire ,  et  pour  écarter 
le  mal  que  sa  nature  lui  fait  craindre. 

Lorsqu'mi  homme  vit  tout  seuT ,  ses  actions  ne 
peuvent  influar  sur  lies  autres  ;  ftiais  elles  influent 
sur  lui-même  ;  un  être  sensible ,  intelligent,  raison- 
Bable ,  ne  peut  se  perdre  de  vue  ;  lors  même  qu'il 
n'a*  pas  de  témoins  de  sa  conduite ,  il  est  son  propre 
témoin  ;:  il  a  la  conscience  dese  faire  du  bien  ou 
du  mal  ;  il  éprouve  des  r^rets  et  des  remords ,  lors- 
qu'il sait  qu'il  s'est  atûré  par  son  imprudence  des 
maux  qu'il  aurait  pu  éviter  s'il  eut  consulté  L'ezpé« 
rïence  et  la  raison. 
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La  ccmscience ,  dans  l'homme  iscjé ,  est  la  coiËr 
naissance  acquise  par  l'expérience  des  effets  que 
ses  actions  peuvent  produire  sur  Im  -  même.  La 
conscience,  dans  l'homme  en  société,  est ,  comme  on 
l'a  dit  ailleurs ,  la  connaissance  des  ^ets  que  ses  ac- 
tions doivent  produire  sur  les  autres  ,  et  par  contre- 
coup sur  lui.' 

La  honte  ,  dans  Fhomme  isolé  ,  est  le  mépris  de 
lui-même ,  excité  par  l'idée  de  sa  déraison  et  de 
sa  propre  faiblesse;  le  remords  est  en  lui  l'idée 
du  châtiment  que  la  nature  réserves  à  sa  conduite 
insensée. 

En  réfléchissant  sur  ce  qm   se   passe  en   nous 
lorsque  nous  sommes  tout  seuls ,  chacun  peut  se 
convaincre  que  l'homme  isolé  est  forcé  de  se  juger 
lui-même  ,  de  se  repentir  de  ses  passions  et  de  ses 
actions  inconsidérées  ,    lorsqu'elles  ont    pour    lui  , 
des  conséquences  fâcheuses  j  de  rougir  de  ses  vices 
et  de  ses  faiblesses  ;  en  un  mot,  de  se  condamner 
d'avoir  manqué  à  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même. 
Quoique  tout  seul ,  un  être  intelligent  doit  aimer 
l'ordre  et  haïr  le  désordre ,  dont  le  théâtre  se  trouve 
au -dedans  de  lui;  il  doit  être  inquiet  toutes  les 
fois  que  ses  fonctions  organiques  sont  troublées  ; 
il  doit  éprouver  des  sentimens    de  crainte  ,  il  se 
dépite  contre  lui-même  quand  il  soupçonne  que 
ses  forces  et  ses  facultés  ne  sont  pas  capables  de 
lui  fournir  les  biens  qu'il  se  propose  ,  ou  d'écarter 
les  maux  dont    il   est  menacé.  D'un  autre  côté  , 
rhonune  seul  s'applaudit  quand  tout  chez   lui  se 
passe  dans  l'ordre ,  quand  ses  facultés  le  servent 
à  son  gré,  quand  ses  forces^   son  adresse^   son 
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mdnstrie  répondent  à  ses  vues  ou  le  mettent  en 
état  d'obtenir  le  bien-être  et  de  repousser  les  dangers 
^i  pourraient  se  présenter. 

Ces  réfle:Kions  nous   prouvent    clairement    que 
l'homme  y  considéré  comme  isolé  ^  ou  ^  si  l'on  veut , 
dans  l'état  de  nature ,  doit  être  raisonnable ,  con- 
sulter l'expérience  ,  suspendre  les  actions  dont  les 
effets  lui  paraissent  incertains^  se  refuser  aux  plaisirs 
auivis  de  peines,  réprimer  ses  passions  désordonnées  : 
quand  bien  même  il  serait  tout  seul  au  monde  y  cette 
solitude  absolue  ne  le  dispenserait  aucunement  de 
vivre  d'une  façon  conforme  à  sa  nature.  Les  qualités 
que  l'on  nomme ^rc^,  prudence,  modération, 
tempérance ,  sont  aussi  nécessaires  à  l'homme  seul 
qu'à  l'homme  en  société  :  en  refusant  de  se  sou- 
mettre à  ses  devoirs ,  l'iiomme  isolé  s'en  trouvera 
puni  :  il  se  verra  languissant  et  malade ,  il  sera  dans 
l'incapacité  de  jouir  des  plaisirs  qu'il  désire  ,  il  se  dé- 
'  goûtera  de  son  être ,  il  n'aura  qu'une  existence  in- 
commode ,  dont  il  sera  forcé  d'accuser  sa  propre 
folie  ;  vivant  dans  des  inquiétudes  continuelles  ,  la 
vie  ne  sera  pour  lui  qu'un  fardeau  difficile  à  sup- 
porter. 

Quoique  l'état  de  nature,  ou  de  l'homme  tota- 
lement privé  de  rapports  avec  ses  semblables  ,  soit 
pm^ement  idéal ,  cependant  chacun  de  nous  se  trouve 
souvent  pour  quelque  temps  dans  une  solitude  com- 
plète ,  durant  laquelle  il  n'a  d'autre  témoin  que 
lui-même.  C'est  alors  qu'il  peut  appliquer  à  sa  con- 
duite les  principes  qui  viennent  d'être  posés;  ils 
lui  apprendront  à  se  respecter  et  se  craindre ,  à 
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contenir  ses  passions  y  k  ne  point  se  permettre  des^ 
actions  dont  il  aurait  lieu  de  se  repentir  ;  à  ne  pas 
même  s'abandonner  à  des  pensées  déshonnetes  qui 
pourniiént  enflammer  son  imagination^  en  un  mot , 
à  s'abstenir  de  ce  qui  pourrait  l'obliger  de  rougir  à^ 
ses  propres  yeux^  de  son  imprudence  ou  de  sa, 
faiblesse. 

CHAPITRE    IL 

De  la  société,  des  devoirs  dt  Khomme  social. 

Ce  n'est  que  par  abstraction  que  l'homme  peut 
être  envisagé  dans  un  état  de  solitude ,  ou  privé  de 
tous  rapports  avec  les  êtres  de  son  espèce.  Ce  qu'on 
appelle  Yetat  de  nature  serait  un  état  contraire  à  la 
nature ,  c'est-à-dire ,  opposé  à  la  tendance  des  &— 
cultes  de  l'homme,  nuisible  à  sa  conservation,  op- 
posé au  bien-être  qu'il  est  de  sa  nature  de  désirer 
cohstamment.  Tout  homme  est  le  fruit  d'une  asso- 
ciation formée  par  l'union  de  son  père  et  de  sa  mére^ 
sans  les  secours  desquels  il  n'eût  jamais  pu  se  con- 
server. Né  dans  la  société ,  entouré  d!êtres  utiles  et 
nécessaires  à  sa  conservation,  à  ses  plaisirs,  h  son 
bonheur ,  il  serait  contre  sa  nature  de  vouloir  renon- 
cer à  un  état  dont  il  éprouve  à  chaque  instant  It 
besoin ,  et  dont  il  ne  pourrait  se  passer  sans  se  rendra 
malheureux. 

Quand  on  dit  que  l'homme  est  un  être  sociable, 
on  indique  par  là  que  sa  nature ,  ses  besoins ,  ses 
désirs ,  ses  habitudes  l'obligent  de  vivre  en  société 
avec  des  êtres  semblables  à  lui ,  afin  de  se  garantir 
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par  leurs  secours  des  matix  qu'il  craint  ^  et  de  se  pro-^ 
curer  les  biens  nécessaires  à  sa  propre  félicité. 

Une  société  est  l'assemblage  de  plusieurs  êtres  dé 
l'espèce  hoÀiaine ,  réunis  dans  la  vue  de  travailler 
de  concert  k  leur  bonheur  mutuel.  Toute  société 
suppose  invariablement  ce  but;  il  serait  contraire  à 
la  Dature  que  des  êtres  animés  sans  cesse  du  désir" 
de  se  conserver  et  de  se  rendre  heureux  se  rap- 
prochassent ou  s'unissent  les  ims  aux  autres  pour 
travailler  k  leur  destruction  ou  à  leur  malheur  réci- 
proque. Dès  que  deux  êtres  s'associent,  on  doit  con- 
clure qu'ils  ont  besoin  l'un  de  l'autre  pour  obtenir 
quelque  bien  qu'ils  désirent  en  commun  :  ainsi  le 
bonheur  commun  des  associés  est  le  but  néces- 
sairé  de  toute  société  composée  d'êlres  intelligens  et 
raisonnables. 

Le  genre  humain  dans  son  ensemble  n'est  qu'une 
Vaste  société  composée  de  tous  les  êtres  de  l'espèce 
humaine.  Les  différentes  nations  ne  doivent  être 
envisagées  que  comme  des  individus  de  cette  société 
généraJe.  Les  peuples  divers  que  nous  voyons  sur 
notre  globe  sont  des  sociétés  particuHères,  distinguées 
des  autres  par  les  noms  des  pays  qu'elles  habitent; 
si  elles  avaient  plus  de  raison ,  au  heu  de  se  combat- 
tre et  de  se  détruire^  elles  devraient  conspirer  à  se 
rendre    réciproquement   heureuses.    Dans  chaque 
naùon,  une  cité  ou  une  viUé  forme  une  société  parti- 
culière ,  composée  d'un  certain  nombre  de  familles 
et  de  citoyens  intéressés  également  au  bien-être  de 
cette  association  particulière  et  à  la  conservation  de  la 
nation  dont  ils  font  partie.  Une  famille  est  une  société 
plus  particuUère  encore,  composée  d'un  nombre 
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plus  OU  moins  considérable  d'individus ,  descendu» 
de  la  même  souche,  et  distingués  par  le.  nom  de 
ceux  qui  ont  une  origine  diflTérente.  Le  mariage  est 
une  société  formée  par  l'homine  et  la  feaaxme  pour 
travailler  à  leurs  besoins  et  à  leur  bonheur  mutuel» 
L'amitié  est  une  association  de  plusieurs  hommes 
qui  se  jugent  capables  dç  contribuer  à  leur  félicité 
réciproque.  Les  réunions  durables  ou  pas^gères  de 
ceux  qui  s'associent  pour  quelques  entreprises ,  pour 
le  commerce,  etc.,  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  pour 
but  que  de  mettre  leurs  forces  en  commun  afin  de 
se  procurer  des  avantages  communs. 

En  un  mot,  aussitôt  que  plusieurs  individus  se 
rassemblent  dans  la  vue  d'obtenir  une  fin  commune, 
ils  forment  une  société.  Les  associations  de  difie- 
rens  peuples  et  de  leurs  chefs  se  nomment  alUances^ 
elles  ont  pour  objet  leur  défense,  leur. conservation, 
leurs  intérêts  réciproques ,  enfin  des  avantages  que 
seuls  ils  ne  pourraient  se  procurer. 

La  connaissance  des  devoirs  de  l'honune  envers 
lui-même  le  conduit  directement  à  la  découverte 
de  ce  qu'il  doit  à  ses  semblables,  ses  associés.  Quelle 
que  soit  la  variété  qui  se  trouve  entre  les  individus 
dont  le  genre  humain  est  composé ,  tous  s'accordent, 
con;ime  on  a  vu,  à  chercher  le  plaisir,  à  fuir  la  dou- 
leur ;  la  moindre  réflexion  devrait  donc  apprendre 
à  chacun  d'entre  eux  ce  qu'il  doit  à  des  êtres  orga- 
nisés, conformés,  sensibles  comme  lui,  dont  l'assis- 
tance, l'affection,  l'estime,  la  bienveillance,  sont 
nécessaires  à  sa  propre  félicité  dans  tous  les  momens 
de  sa  vie.  Ainsi  chaque  homme  en  société  devrait  se 
dire  à  lui-même  :  ce  Je  suis  hommç ,  et  les  hommes 
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))  qui  m'entourent  sont  des  êtres  comme  moi.  Je 

))  suis  sensible^  et  tout  me  prouve  que  les  autres 

»  sont  comme  moi  susceptibles  de  sendr  le  plaisir 

))  et  la  douleur  :  je  cherche  Pun ,  et  je  crains  l'autre; 

))  donc  des  êtres  semblables  à  moi  éprouvent  les 

))  mêmes  désirs  et  les  mêmes  craintes.  Je  hais  ceux 

))  qui  me  font  du  mal,  ou  qui  mettent  des  obstacles 

»  à  mon  bonheur;  donc  je  deviens  un  objet  désa- 

))  gréable  pour  tous  ceux  dont  mes  volontés  ou  mes 

»  actions  contrarient  les  souhaits.  J'aime  ceux  qui 

))  contribuent  à  ma  propre  félicité ,  j'estime  ceux  qui 

»  me  procurent  une  existence  agréable ,  je  suis  prêt 

»  à  tout  Élire  pour  eux  :  donc,  pour  être  chéri, 

J)  estimé ,  considéré  par  des  êtres  qui  me  ressem- 

D  blent,  je  dois  contribuer  à  leur  bien-être,  à  leur 

))  utilité.  D 

C'est  sur  des  réflexions  si  simples ,  si  naturelles, 
que  toute  morale  doit  se  fonder.  Que  l'homme  con- 
sidère ce  qu'il  est,  ce  qu'il  désire,  et  il  trouvera  que 
la  nature  lui  indique  ce  qu'il  doit  faire  pour  niéKter 
raffeclion  des  autres ,  et  que  celle  naïui  e  le  porte  j^ 
la  vertu. 

CHAPITRE  III. 

De  la  vertu  en  gcnëral. 

La  vertu  en  général  est  une  disposition  ou  volonté 
habituelle  et  permanente  de  contribuer  à  la  félicité 
constante  des  êtres  avec  lesquels  nous  vivons  en 
société.  Celte  disposition  ne  peut  être  solidement 
fondée  que  sur  l'expérience,  la  réflexion ,  la  vérité ,  à 


76  iiA  MORAIiE  IJNiVERSELtiB, 

Taide  desquelles  nous  connaîssons  et  nos  vrais^  int^ 
rets ,  et  les  intérêts  de  ceux  avec  qui  nous  avons  des 
rapports.  Sans  expériences  vraies ,  nous  agissons  att 
hasard  et  sans  règle,  nous  confondons  le  bien  et  lé 
mal ,  nous  pouvons  nuire  à  nous-mêmes  et  euït 
autres  même  en  croyant  faire  du  bien.  La  vertu  ne 
consiste  pas' dans  des  mouvemens  passagers  qui  nous 
portent  au  bien,  mais  dans  des  dispositions  solides  et 
permanentes  (j  ).  Procurer  aux  hommes  des  plaisirs 
frivoles  et  passagers,  mais  bientôt  suivis  de  r^rets 
ou  de  peines  durables ,  ce  n'est  point  être  vertueux. 
U  n'y  a  point  de  vertu  à  favoriser  les  hommes  dans 
leurs  vices ,  leurs  préjugés ,  leurs  opinions  fausses 
leurs  penchans  déréglés.  La  vertu  doit  être  éclairée 
et  se  proposer  le  bien  durable  des  êtres  de  l'espèce 
humaine.  La  vertu  doit  être  aimée,  parce  qu'elle  est 
utile  à  la  société  et  à  chacun  de  ses  membres;  ce  qui 
est  vraiment  utile  est  ce  qui  procure  en  tout  temps 
la  plus  grande  somme  de  bonheur. 

Cette  disposition,  que  Ton  nomme  vertu,  doit 
^Ifiêtre  habituelle  ou  permanente  dans  l'homme.  Un 
homme  n'est  point  vertueux  pour  avoir  fait  quelques 
actions  utiles  aux. autres  hommes;  il  ne  mérite  ce 
nom  que  lorsque  l'habitude  excite  constamment  en  lui 
l'amour  des  actions  conformes  au  bien  -  être  des 
autres  hommes,  ou  la  haine  de  celles  qui  peuvent 
leur  nui  re .  Cette  habitude,  contractée  de  bonne  hejire, 
s'identifie  avec  l'homme  de  bien ,  et  le  dïspQse  ep 


(0  «  Je  trouve,  dii.Mootaignc ,  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  Iç» 
»  beautés  ei  sail  lies  de  Tàme,  ou  une  résolue  et  constante  habitude.  * 
Voycï£'«aw,  lîv.  2,  chap.  2»j. 
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iout  temps  à  faire  ce  cfm  est  avantageux ,  à  s'abstenir 
de  ce  qui  peut  être  contraire  à  la  félicite  des  autres. 

D'un  autre  côté,  l'homme  vertueux  peut  être  quelr 
quefbis  trompé  ou  séduit  par  le  premier  aspect  des 
choses;  mais,  accoutumé  à  réfléchir  sur  les  consé- 
quences de  ses  actions ,  il  est  bientôt  retenu  par  la 
crainte  des  effets ,  qui ,  devenue  habituelle  en  lui , 
l'arrête  et  Tempêche  de  se  prêter  à  la  séduction  des 
passions  dç  l'imagination^  dont  il  sait  qu'il  doit  se 
défier. 

Sans  cesser  d'être  vertueux^  un  homme  peut  désirer 
le  plaisir  ;  mais  bientôt  la  raison  le  rappelle  à  son 
devoir  en  lui  montrant  les  suites  des  actions  qu'il 
commettrait  pour  Tobtenir.  La  vertu  suppose  de 
la  réflexion,  de  l'expérience,  de  la  crainte ,  de  la 
modération.  L'homme  de  bien  est  un  homme  qui 
calcule,  qui  combine  avec  justesse,  qui  s'observe, 
qui  craint  de  déplaire  ;  le  méchant  est  un  honmie 
qui  se  laisse  entraîner  et  qui  ne  raisonne  point  sa 
conduite.  1/ incertitude  et  le  vertige ,  dit  Juvénal, 
fureni  toujours  le  caractère  du  méchant  (i). 
.  :  C'est  donc  avec  raison  que  Sénèque  nous  dit  que 
la  vertu  est  un  art  quHlfaut  apprendre{2)JEXL^  est 
évidemment  lefruit,  malheureusemennttrop  rare,  de 
l'expérience  etdela  réflexion.  C'est  en  se  repliant  sur 
soi  que  l'oa  parvient  à  l'apprendre,  à  se  familiariser 
avec  €Jle,  à  jse  l'identifier;  c'est  à  force  d'exercice  que 
l'on  en  contracte  l'habitude  ;  c'est  en  pesant  les  avan- 
tages qu'elle  procure,  en  savourant  ses  douceurs,  en 

(ij  Mobilis  €t  l'aria  est  formé  aatura  malorunu 

Sat.  q3  ,  Ters  a36. 
(«)  Discendaest  virtus;  an  esihonwnjieri 
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contemplant  les  sentimens  désirables  qu'elle  éxcîté 
dans  ceux  qui  en  sentent  les  influences  que  l'on 
apprend  à  Faimer.  Après  en  avoir  connu  le  mérite 
et  le  prix,  Ton  se  trouve  assez  fort  pour  résister  à  des 
intérêts  futiles^  à  des  plaisirs  méprisables,  quand  on 
les  compare  aux  avantages  constans  de  la  vertu. 

Lorsqu'on  dit  que  la  vertu  est  sa  propre  réconi- 
pense,  on<  indique  que  tout  homme  qui  la  pratique 
est  fait  pour  jouir  de  la  tendresse,  de  l'estime,  de  lai 
considération,  de  la  gloire,  en  un  mot,  d'un  bien-être 
nécessairement  attaché  à  une  conduite  conforme  au 
bien  de  la  société.  Celui  qui  fait  le  bonheur  de  ceux 
avec  lesquels  il  a  des  rapports  acquiert  des  droits 
sur  leur  affection,  et  se  met  endroit  de  s'estimer,  de 
s'applaudir,  de  jouir  des  douceurs  d'une  bonne  con- 
science, qui  souvent  le  dédonmiage  de  l'ingratitude 
des  hommes. 

Quelques  moralistes  nous  représentent  la  vertu 
comme  pénible-,  conmie  un  sacrifice  continuel  de 
nos  intérêts  les  plus  chers ,  comme  une  haine  impla- 
cable des  plaisirs  que  la  nature  nous  porte  à  désirer, . 
comme  un  combat  fatigant  contre  nos  passions  et 
nos  penchans  les  plus  doux;  mais  ce  n'est  point  en 
devenant  des  ennemis  de  nous-mêmes  que  nous 
pourrons  devenir  des  amis  de  la  vertu.  Elle  ne 
nous  ordonne  pas  de  renoncer  aux  plaisirs,  elle 
nous  dit  de  les  choisir  et  d'en  user  avec  sagesse  : 
elle  ne  nous  défend  pas  de  jouir  des  bienfaits  de  la 
nature,  mais  elle  nous  dit  de  ne  pas  nous  y  livrer  en 
aveuglés,  et  de  ne  point  fonder  sur  eux  notre  bcm- 
lieur  permanent  ;  elle  ne  nous  commande  pas  le 
sacrifice  impossible  de  toutes  nos  passions ,  elle  nous 


UL  MORAIiE   UNIVERSELLE.  79 

prescrit  de  Uen  connaître  les  objets  que  nous  devons 
âimer^  et  de  leur  sacrifier  les  passions  inconsidérées 
pour  des  c^jets  qui  ne  nous  donneraient  que  des 
jouissances  momentanées^  suivies  de  longs  regrets. 
En  un  mot  9  la  vertu  n'est  point  contraire  aux 
penchans  de  notre  nature  ;  eUe  est^  comme  dit 
Gcéron^  la  nature  perfectionnée»  {1).  EUe  n'est 
pointaustèreet  ferouche;  elle  n'est  point  un  enthou- 
siasme fanatique;  elle  est  une  douce  habitude  de 
trouver  nn  plaisir  constant  et  pur  dans  l'usage  de 
notre  raison  ^  qui  nous  apprend  à  goûter  le  bien-être 
que  nous  répandons  sur  les  autres. 

Non  9  la  vraie  vertu  ne  ccHisiste  pas  dans  un  renon- 
cement total  à  l'amour  de*  soi^  dans  un  d^agement 
idéal  de  tout  intérêt,  dans  un  mépris  affecté  de  ce 
que  les  honunes  désirent  :  elle  consiste  à  s'aimer  véri- 
tablçment,  à  placer  son  intérêt  dans  des  objets  loua* 
blés,  à  ne  faire  que  les  actions-  desqueUes  peuvent 
résulter  l'estime ,  l'affection ,  la  considération  y  la 
gloire  réelle,  à  se  procurer  par  des  voies  sûres  ce  que 
les  hommes  veulent  obtenir  par  des  routes  incer- 
taines et  fausses.  Est-ce  l'affection  de  vos  concitoyens 
que  vous  cherchez?  c'est  en  leur  faisant  du  bien  que 
vous  pourrez  la'  mériter.  Est-ce  la  gloire  qui  fait  l'ob- 
jet de  vos  vœux?  elle  ne  peut  être  que  le  salaire  de 
vos  actions  universellement  utiles.  Est-ce  le  pouvoir 
que  votre  ambition  demande?  en  est-il  un  plus  doux 
et  plus  sûr  que  celui  que  vos  bienfaits  vous  feront 


(1  )  Est  OMUem  nihil  aliud  yirtus  quam  in  se  perfecta  et  ad  summum 
perducta  natura. 

C1CER0,  <2e  Leglb,  Ub.  1 ,  cap.  3. 
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exercer  sur  vos  semblables  ?  Est-ce  le  content^cnent 
intérieur  que  votre  cœur  désire?  vous  êtes  certain 
d'en  jouir  par  la  vertu;  elle  seule  vou$  donnera  le 
juste  droit  de  vpus  applaudir^  quand  même  l'injus- 
tice des  hommes  vous  [)riverait  des  hommages  que 


vous  aurez  mérités. 


Ainsi  ne  croyons  pas  que  la  vertu  soit  un  sacri-r 
fîce  cruel  de  ses  intérêts  :  personne  ne  connatt  mieux 
comment  il  faut  s'aimer  que  l'homme  qui  I0  pratique» 
Qu'est-ce  en  efiet  que  l'on  décîîré  le  phis  dans  ce 
inonde 9  sinon  de  se  faire  chérir^  esdmer^  honorer, 
respecter  des  autres,  de  leur  dpnner  une  bonne  opi^ 
nion  de  soi,  de  jouir  constamm^Qt  d'uœ  satisfaction 
intérieure  que  rien  ne  peut  ravir?  jLa  vertu  fournil 
tous  ces  avantages;  eUe  est  le  plus  sur  moyen  de  con- 
quérir les  cœurs,  de  parvenir  à  la  considération, 
.d'acquérir  de  la  supériorité,  d'exercer  sur. les  aiitres 
hommes  un  pouvoir  qu'ils  approuvent,  * 

L'honneur  véritable  est,  comme  on  verra,  le  droit 
;que  la  vertu  nous  ^donne  à  l'estime  de  nos  sembla- 
bles. Le  mérite  est  eu  général  l'assemblage  des  quft* 
lités  utiles  ou  louables  >  ou  auxquelles  on  attadbe  du 
prix  dans  la  soôété.  ï^  supériorité  d'un  bonmie  sur 
un  autre  ne  peut  étr^  fondée  que  sur  les  avanlages 
plus  marqués  dont  H  ^  jouir,*  l'^ufi^Mité  Jégiîîine, 
c'est-à-dire^  reconnue  p»r  ceux,  sur  qui  elle  est  çisr- 
çoe,  ne  peut  avoir  pour  base  que  le  bie»  qu'on  leur 
/ait  éprouver,  La  vraie  glcâre  ne  peujt  êlm  aui.  yeux 
d'un  être  raisonnable  que  la  reconnaissance  publi- 
que, l'admiration  générale,  excitées  par  des  actions, 
des  talens,  des  dispositions  universellemenjt  utUes  au 
genre  humain. 


-tt 
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Telles  sont  les  récompenses  que  la  société,  pour 
son  propre  intérêt,  doit  décerner  à  la  vertu.  Lorsp- 
que,  aveuglée  par  l'ignorance,  elle  lui  refuse  son 
salaire;  quand  ses  idées  fausses  la  rendent  insensible 
au  mérite;  quand  le  gouvernement ,  au  lieu  d'exciter 
les  citoyens  à  s'occuper  du  bien  public  ou  du  bon- 
heur dont  ils  sont  faits  pour  jouir  en  commun ,  ne 
montre  à  la  vertu  que  de  la  baine  ou  du  dédain,  la 
société  ne  tarde  pas  à  être  punie  de  son  injustice  et 
de  sa  folie.  Les  vertus  nécessaires  à  Fordre,  à  l'bar* 
monie  sociale,  à  la  concorde,  à  la  paix,  disparaissent; 
les  liens  delà  société  se  relacbent  ou  se  brisent;  les 
intérêts  particuliers  font  oublier  Pintérêt  général;  les 
citoyens  se  divisent,  et  le  monde  devient  Farène  des 
combats  continuels  que  se  livrent  les  vices  et  les  pas- 
sons des  hommes. 

La  vertu  n'est  si  rare  que  parce  que  la  folie  des 
hommes  la  prive  très-souvent  des  récompenses  qu'elle 
a  droit  de  prétendre.  Les  sociétés,  ainsi  que  les  indi- 
vidus, livrées  à  des  erreurs  funestes,  méconnaissent 
leurs  intérêts,  ont  des  idées  fausses  de  l'honneur,  de 
la  gloire,  du  bien-être,  et  rendent  leurs  hommages 
à  des  objets  futiles,  et  souvent  aux  crimes  les  plus 
nûisiMes.  C'est  ainsi  que  chez  la  plupart  des  peuples 
de  la  terre  Féquité  est  totalement  méconnue;  la  force 
se* confond  avec  le  droit;  l'autorité  est  le  partage, 
non  des  bienfaits,  mais  de  la  violence;  la  gloire  est 
attachée  à  des  attentats  contre  le  genre  humain ,  l'idée 
d'honneur  à  des  actions  féroces  et  cruelles;  l'idée  de 
supériorité  se  trouve  liée  dans  tous  les  esprits  à 
des  vanités,  à  des  distinctions  puériles  dont  il  ne 
résulte  aucun  bien  pour  la  société. 

TOME  1.  6 


8â  Ct4  mesLAiM  vmirjssismuu&. 

Faute  de  radson  et  de  kœ^^es^  les  liommes^  pour 
kphipart,  ignorent  ce  que  c'est  <}ue  ia  vertu,  etppo^ 
•lituoit  son  nom  respectable  aux  dispositions  lesdkto 
contraires  au  bonheur  du  genre  humain.  Dei^  tiatlOfi9 
entières  n'iC»itrel)es  pas  regardé  comme  la  ^ertu  par 
excellence  la  valeur  guerrière^  cette  quaUtë  barbare 
qui  n3€t  si  souvaat  les  nations  en  larmes? 

Pour  aimer  ia  vertu^  il  faut  s^en  former  de^  idées 
véidtabLes;  il  faut  avoir  médité  ses  effets,  â  feut  en 
eonnaitre  les  avantages  constans,  il  faut  avoir  eenlî 
^&a  influence  péœssaire  sur  le  faonbei^r  général  des 
sociétés  et  siu*  ie  bonh^utr  particulier  des  indîvidiis. 
L'amour  de  la  vertu  n^est  que  Pamour  de  Fonihre, 
de  k  ecHiCûrde,  de  la  fébcité  publique  et  privée. 
Il  n'est  peukt  de  société  qui  n'ait  besoin  de  ver- 
tus pour  se  conserver  et  pour  jouir  des  lûe&faits  de 
la  nature  :  il  n^^t  pcHqt  de  fanôHe  qui  ne  trouve  dans 
la  vertu  de  la  douceur,,  de  la  consolation ,  de  k 
fiuice;  il  n^est  fiomt  d'individu  qui  n'ait  le  plus  grand 
intérêt  à  ^prouver  les  effets  de  k  vertu ,  et  à  monArer 
des  vertus  aux  autres,  fious  quelque  point  de  foe 
qu'on  r^i^sage ,  Fidée  de  la  vertu  est  nécessaîre*- 
ment  liée  i  eelte  de  IHttilité,  de  bienréfere^  jde-^^on-i- 
tentement,  de  paix.  Au  milieu  de  la  sooiéfeé  k  plus 
déifaiaonaable,  Fhomme  de  bien,  souyieM  forel^ 
gémir  de  k  dépravation  puMque  dont  il  est  k  Tio^ 
lime,  se  console  en  rentrant  en  lui^^même,  s'appkur» 
dit  de  trouver  dans  son  cœur  ime  joie  puve,  un 
contentement  solide ,  le  droit  de  prétendre  à  k  tenr- 
dresse  et  à  l'estime  de  ceux  sur  qui  son  sort  %vi 
permet  d'infiuer.  Yoilà  ce  qui  constitue  le  repos  ât 
k  bonne  conscience,  qui  n'est  que  l'assurance  de 
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mérUer  l'aâeçijuc^  %t  l'ealme  des  eues  avec  qui  Yoa 
yitf  el  l'idée  de  ift  ffroprff  «lipeiiorite  sur  les  inéohans 
que  ïxm.  ypit  tovm^VtXé^  fur  leurs  vices^  et  les  jouets 
.Gfl^tbwels  4^  leur;^  uisi^  folies. 

Ç^  €pk  vient  d'etfe  dit  nous  prouire  que  Phomme 
yertoeo^  pet;^  seul  p^Siser  pour  Fhoianie  vraiment 
jSQi^^ley  ç'est-à-dûre^  ppur  un  membre  qm^^ontri- 
))ue46  ifffj^iae  foi  au  bvjt.quie  tcmta  société  se  propose. 
E)t9iKiû^W  maintenant  mi  détail  les  vertus  socî^es  y 
on  jfiif  .^^Sjp^sitipiis  que  l'expérience  nous  montre 
Qçwpfi^e  jie^  (^  capables  de  fidre  obtenir  aux  nalioiis 
WW  ^'i^f^"  f4^y W^  ^^^^  féKcité  permanente. 

CHAPITRE  IV. 

I^  morde  ^  à  proprement  parler^  Q'a  qll'^Qe  senl^ 
veitn  à  proposer  aux  hommes  (i).  I^i'unique  devoir 
de f  être  sociable  j  c'jest  dfetne  juste.  L^a  justice  esi 
la  vertu  par  excefiepce  ;  elle  sert  de  base  à  toutes 
les  autres.  Oa  peut  )a  définir  une  volonté  ou  une  di^ 
position  habituelle  et  permanente  dfi  maintenir  les 
hommes  dans  la  jouissance  de  leur^  droits  ^  ett  de 
faire  ij^^t  eux  tout  x^e  que  nous  vou4rions  qu'Us 
fissent  pour  nous-mêmes. 

Les  droits  des  hommes  consisteAt  dans  le  libre 

■I         1  ■        I     .     .  ■  '■       '  .■  '  .       .  ■        '       '  " 

(i)  SuiyantFliiia^qiie,  le  philosophe  Méiiéd|Mnu8  prétendait  qu^il 
r^y  aTttit  point  Ae  diâérence  réelle  entre  les  vertus ,  et  qu^il  n^en 
«lU0|ait  qit'ime  ^ei^^  ,  que  Foo  ne  faisait  tpw  désigner  sons  des  nomf 
dÎTeTs;  il  dkNuit  qne  c^était  to^yours  la  nyliçe  vertu  que  l'on  appelait 
tantôt  justice,   Unt6t  prudence,  UnUt  tempérance,  «te.  Yojrts 
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usage  de  leurs  volontés  et  de  leurs  facultés  pour  se  pro^- 
curer  les  objets  nécessaires  à  leur  propre  bonheur.Dans 
Fétat  de  nature ,  l'homme  isolé  a  droit  de  prendre 
tous  les  moyens  qu'il  juge  convenables  pour  se  con- 
server et  se  procurer  le  bien-être  :  il  ne  fait  tort  à 
personne.  Cependant  on  a  vu  que  ^  même  dans  cet 
état  y  les  droits  de  l'homme  sont  limités  par  là  rai- 
son y  qui  lui  présent  de  ne  faire  de  ses  Êicultés  qu'un 
usage  conforme  à  sa  conservation  et  à  son  bonbeur 
véxâtable.  Nul  homme,  sans  folie  ou  sans  un  dérange- 
meot  total  de  sa  machine ,  ne  peut  exercer  le  droit 
de  se  nuire  ou  de  se  détruire  :  tout  être  intelligent 
et  raisonnable  se  doit  donc  la  justice  à  lui-même  ; 
ses  droits  à  cet  égard  sont  fixés  par  la  nature  ;  ce  ne 
serait  pas  user  de  ses  droits  ou  de  sa  liberté^  ce  serait 
en  abuser  que  de  se  nuire  de  plein  gré. 

Dans  l'état  de  société,  les  droits  des  hommes  ,  ou 
la  liberté  d'agir ,  sont  Hmités  par  la  justice  ,  qui  leur 
montre  qu'ils  ne  doivent  agir  que  d'une  façon  con- 
forme au  bien-être  de  la  société ,  faite  pour  les  inté- 
resser, parce  qu'Os,  en  sont  les  membres.  Tout 
homme  vivant  en  société  serait  injuste  si  l'exarcice 
de  ses  droits  propres  ou  de  sa  liberté  nuisait  aux 
droits  ,  à  la  liberté ,  au  bien-être  de  ceux  avec  les- 
quels il  se  trouve  associé.  Ainsi  les  droits  deFhomme 
en  société  consistent  dans  un  usage  de  sa  liberté^ 
conforme  à  la  justice  qu'il  doit  à  ses  associés. 

La  justice  n'ôte  point  à  l'homme  la  liberté  ou  la 
faculté  de  travailler  à  son  propre  bonheur;  elle  l'em- 
pêche seulement  d'exercer  ce  pouvoir  d'une  façon 
nuisible  aux  droits  de  tous,  que  la  société  doit  main- 
tenir. Cela  posé ,  la  liberté  de  l'homme ,  dans  la 
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Vie  sociale  y  est  le  droit  que  chaque  citoyen  peut 
exercer  sans  porter  préjudice  à  ses  associés.  Tout 
usage  du  pouvoir  qui  nuit  aux  autres  est  injuste 
et  se  nonime  licence.  Chaque  homme ^  ne  consultant 
souvent  que  son  intérêt  propre  ,  ses  passions  ,  ses 
désirs  dér^lés ,  peut  être  injuste  et  méconnaître 
les  droits .  des  autres  et  leur  faire  du  mal  :  ainsi, 
pour  le  bien  de  tous  y  la  société  Fobligc  d'observer 
la  justice  envers  ses  associés  ;  elle  règle  sa  conduite 
pour  la  rendre  conforme  à  l'intérêt  général. 

C'est  par  les  lois  que  là  société  peut  régler  les  actions 
de  ses  membres ,  et  les  empêcher  de  se  nuire  réci- 
proquement. Les  lois  sont  les  volontés  de  la  société  , 
,ou  les  rifles  de  conduite  qu'elle. prescrit  à  chacun 
de  ses  membres  pour  les  obliger  d^observer  entre 
eux  les  dcfvoirs  que  la  justice  leur  impose  y  ou  pour 
les  empêcher  de  se  troubler  les  uns  les  autres  dans 
Tusage  de  leurs  droits. 

Les  lois  sont  justes  quand  elles  maintiennent 
chaque  membre  de  la  société  dans  ses  droits  ;  quand 
elles  le  garantissent  de  toute  violence;  quand  elles 
procurent  à  chacun  la  jouissance  de  sa  personne  et 
des  biens  nécessaires  à  sa  conservation  propre  et  à 
sa  félicité.  Ce  sont  là  les  objets  que  la  société  doit 
assurer  également  à  tous  ses  membres  :  son  autorité 
51U"  eux  n'a  bour  base  que  les  avantages  qu'elle 
leur  procure  :  cette  autorité  est  juste  quand  elle  est 
conforme  au  but  de  la  société  ,  c'est-à-dire  ,  quand 
elle  contribue  au  bonheur  qu'elle  doit  à  ses  membres. 
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CHAPIÎRÉ  V. 


De  ràQlorit«. 

« 

L^AUTOAiTÉ  ett  le  pbiivdi*  de  ^l^r  léé  a^lMisdè» 
homrrfes.  Toute  sociëtë^  pbUr  le  bien  êis  iëê  inétobt^^ 
doit  exercer  son  poUToir  sur  eùi  ;  jtemi  èâk ,  lètifé 
passions  discorddhtes  ^  leurs  ioloiïtêSi  ef  léufi 
caprices  injustes ,  leurs  illtéféts  divers  tf'ètiblèfûent 
à  tout  moment  et  la  tranquillité  |)^bli^e  éftia  iëlkafé 
particiiUère  des  familles  et  de^citoyèbs.  Léér  bômfiiéè 
vivent  en  société  dans  la  vuë  dé  lëttr  bieii^ 
être  ;  chacun  d'entre  eux  trouve  Ûaûé  ht  vie  Sôéiale 
une  sécurité  y  des  avantages  ^  des  sëèottr^  ^  defs  plai«* 
sirs  dont  il  serait  privé  s'il  vivait  séparé;  coiiâ^étpiem^ 
ment  chaque  membre  d'une  ùitttDë  ^  d'^n  6oi^^ 
d'une  association  quelconque  ^  eftt  fbtcé  âè  défjèiklre 
de  la  société  générale. 

Dépendre  de  quelqu'un  y  e'esi  àvoif^  bèëdifi  de 
lui  pour  se  conserver  et  se  téttdrè  hèûi-eUx.  Lé 
besoin  est  le  principe  et  le  motif  de  là  Vlë  Mèialë  ; 
nous  dépendons  de  ceiii  qui  ûbUs  procltrent  dés 
biens  que  nous  serioiis  ineapablëii  dôbtéiiii*  (iHr 
nous  -  mêmes.  L'autorité  dès  pàtëii^  et  la  dépèiï- 
dance  des  enfàns  ont  pour  priiiéipë  le  beis^ 
continuel  qu'ont  ces  derniers  de  l'ëtpérièftcé  y  des 
conseils^  des  secours ,  de^  bienfaits^  de  la  prd^ 
tection  de  leurs  parens  ,  pour  obtenir  des  avantages 
qu'ils  sont  incapables  de  se  procurer.  C'est  sur  les 
mêmes  motifs  que  se  fonde  l'autorité  de  la  société 
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etdesesteAy  qtd^  pow  le  bieftde  téus>  dcHty^i 
cmanMiidKr  à.tx>as« 

Lsk  dii^ershé  et  l'ki^afii^  que  h  M€arë  à  mises 
entre  les  hommes  donneat  une  supériorité  iiatw*ettè 
s  œva.  qai  sttt*passem  les  autres  pai*  les  forces  dii 
eorpS^  pa^l^  talens  de  Fe^prit^  par  une  grande 
^tpërkii^  y  par  use  rakoh  fins  édsàtée  y  par  des 
yertus  et  des  qualités  utiles  à  la  société.  U  est  juste 
qfsé  eàxà  qui  se  mittve  capable  de  faire  joinr  les 
autres  âe  gramds  bîefiié  9oh  préféré  à  céhii  qui  ne 
k»ir  est  bon  k  rien.  Là  nature  ne  soumet  les  hommes 
itfaMre^  booittvgd'ifue  par  les  besoins  qu'elle  kuf 
imme  y  et  qu'îb  ne  peuvent  satisfaire  sans  kim 
«teurs. 

Touce  siqiériori«é ,   pour  être  juste  ^   doit  élt^ 

fendée  sur  kis  «tantages  réds  dotit  (m  fait  jouir  left 

iRitiTet  Uoltimesi;  V(âà  les  titres  l^ùnfies  de  là  dou- 

v^raineié  ^  de  la  grandeur ,  des  richesées  5  de  la 

Bcèkése  5  de  ttmiB  «qpèce  de  pmssanèe  :  VoSà  là 

source  raisonnable   des  distinctions  et    des  ftttigs 

divers  qui  s'établissent  dans  ufie  société.  L'c^is- 

lance  et  la  subordiiiabo!!  i^ôsistent  à  soUffiectre  ses 

acdons  à  la  WoMé  de  cetit  que  Yon  jugé  capables 

à»  precurër  ieà  bieM  que  Ton  désire,  ou  d'^i  pritéf . 

L'eqjérance  de  quelque  l^ëu  ou  lat  crainte  de  quelque 

msl  sont  les  motifs  de  f  obéissàUce  du  sujet  enrers 

«m  prlfièe^  du  respect  du  €iu>;feu  pour  ses  magistrats, 

de  la  déférence  du  peuple  pour  les  grands  ,"dé  là 

(lépendance  ou  les  pauvres  sont  des  riches  et  des 

puissans ,  etc. 

Mais  si  la  justice  approuve  la  préférence  ou  la  su- 
périorité que  les  hommes  accordent  à  ceux  qui  sont 
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les  plus  utiles  à  leur  bien-être  ^  la  justice  cesse  d'ap- 
prouver cette  préférence  aussitôt  que  ces  hommes 
supérieurs  abusent  de  leur  autorite  pour  nuire.  La 
justice  se  nomme  équité  y  parce  que  ^  nonobstant 
Finégalité  naturdle  des  hommes^  elle  veut  qu'on  res- 
pecte également  les  droits  de  tous ,  et  défend  aux 
plus  forts  de  se  prévaloir  de  leurs  forces  contre  les 
plus  Ëûbles. 

On  voit  j  d'après  ces  f^incipes^  que  la  société  ^ 
ou  ceux  qu'elle  a  choisis  pour  annoncer  ses  lois  y 
exerce  une  autorité  qui  doit  être  reconnue  par 
tous  ceux  qui  jouissent  des  avantages  de  I9  société. 
Si  les  lois  sont  justes^  o'est-à'-dire ,  conformes  à 
l'utiUté  générale  et  au  bien  des  êtres  associés  ,  elles 
les  obligent  tous  également ,  et  punissent  très-juste- 
ment ceux  qui  les  violent.  Punir  quelqu'un ,  c'est 
lui  causer  du  mal  y  c'est  le  priver  des  avantages  dont 
il  jouissait ,  .çt  dont  il  aurait  continué  de  jouir  y  s'il 
eut  suivi  les  règles  de  la  justice  indiquées  par  la  pru- 
dence de  la  société. 

Destinée  à  conserver  les  droits  des  hommjes  et .  à 
les  garantir  de  leurs  passions  mutuelles  y  la  loi  doit 
punir  ceux  qui  se  montrent  rebelles  aux  volontés 
générales.  Elle  peut  priver  du  bien-être  et  réprimer 
ceux  qui  troublent  la  félicité  pubUque  y  afin  de  oom- 
tenir  par  la  crainte  ceux  que  leurs  passions  empêchent 
d'entendre  la  voix  publique  y  et  qiû  refusent  de  remir 
plir  les  engagemens  du  pacte  social. 


CHAPITRE  VI. 

Da  pacte  social. 

Ce  pacte  «st  la  somme  des  conditions  tacites  on 
exprimées^  sous  lesquelles  chaque  membre  d'une 
société  s'engage  envers  les  autres  de  contribuer  à 
leur  bien-être ,  et  d'observer  à  leur  égard  les  devoir» 
de  la  justice.  En  un  mot^  le  pacte  social  est  la 
scmime  des  devoirs  que  la  vie  sociale  impose  à  ceux 
qui  vivent  ensemble  pour  leur  avantage  commun. 

En  se  réunissant  pour  leur  bonheur  mutuel^  les 
hommes^  par  le  but  même  qu'ils  se  proposent^  se 
trouvent  évidemmeiit  engagés  et  nécessités  de 
prendre  la  route  capable  de  les  y  conduire.  Soit  que 
ces  engagemens  aient  été  écrits^  exprimés^  publiés 
ou  non^  ils  sont  toujours  les  mêmes;  il  est  facile  de 
les  connaître 9  ih,. vont  indispensables  et  sacrés, ils 
sont  fondés  sur  la  nécessité  d'employer  les  moyens 
propres  à  obtenir  la  fin  qu'on  se  propose  en  vivant 
avec  des  hommes. 

Il  suffit  de  vivre  en  société  pour  être  obligé  de  con- 
courir au. but  de  la  société^  ou  pour  se  trouver 
engagé^  même. sans  .déclaration  formelle  ,  à  servir 
suivant  ses  talens  et  ses  forces^  à  secourir^  à  défendre 
ses  associés^  à  respecter.leurs  droits^  à  se  conformer 
à  la  justice  9  à  se  soumettre  aux  lois  propres  à  main- 
tenir l'ordre  nécessaire  à  la  conservation  de  l'en- 
semble. ... 

En  échange^  la  société  tout  entière ,  ou  les  dépo^ 
sitairesde  son  autontése  trouvent  naturellement  et 
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nécessaîrement  engagés  à  secourir,  défendre^  pro-^ 
léger,  maintenii'  dané  ses  jiiètéfe  drbifsl celui  qui, sous 
cette  garantie ,  s'oblige  à  remplir  fidèlement  les 
devoirs  de  la  vie  sociale. 

En  conséquence  de  ces  engagemens  naturels  et 
i^^éciprôques  ^  ehàque  membFe  acquiert  des  droits,  àur 
la  société^  c'es^-sndire ,  peut  esf^rér  que  Pobëissance 
qu'il  Itii  montré^  que  l'afiecûon  qu'il  a  pour  elle^  que 
les  services  qu'il  lui  l*eiKl  seront  payés  par  des  àvan^ 
làges^  tels  que  la  protectio&jt  la  surelé  de  sapèrâônne 
et  de  ses  ^hs  ^  la  portioii  de  lefieité  donb  k  vie 
sociale  met  à  portée  de  jouira  Chaque  membre  de  k 
société  est  en  droit  d'exiger  un  bien-être  plus  grand 
que  celui  dont  il  foiurait  s'il  vivait  îsoléj  la^  société 
n6  peut  sans  injustice  le  {Nriver  de  ce  droit;  sim»  eàa^ 
elle  contrarierait  son  but,  elle  nuirait  à  sa  piropre 
conservatimi ^  elle  ne  ferait  que  rasseraUer  desétre» 
injustes ,  animés  d'intérêts  personnels ,  dent  les  pas^ 
sions  seraient  oontinuellénaeht  eo-gnérre  avec  le  bien 
public. 

L'amour  sincère  de  la  patrie  né  petH  être  daas'les 
citoyens  que  l'effet  des  avantages  que:  la  jfatris  lemt 
procure  ;  uïie  société  sana  justice^  on  goilvertrée'|iar 
dx9  lois  imques  et  partiales,  invite  tous  se^  na^miifes  • 
FinJHSticey  k  la  mlëcbanceté ,  cm  les  rend  kidiiRsffen» 
•ur  les  ihlërèts  des  autres. 

Par  Fimpradenèe  et  la  déraiscm  des  penses  et 
de  ceux  qui  les  gouvernent  ^  les  honames  sent  irksm 
souvent  gusdéfr  par  des  lois  injustes^*  de»  usagâls  per^ 
vers,  des  opinions  erronées,  des  préjugés  ca^bies 
d^anéantirla  ASkité  pubbq^.  Enûl^2àmei  par  des 
toutuiDcd  ou  deë  kAkttdiâs;  penr  ;EaÎ0anilée»i'  iiet 
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es  rnaavâift  diUrfêMy  "peipêtué^eihéSA  tMctlpé^t  à  M 
nuire  otxiétimiëm,  ëé  ddâkiérhèât  jitôm'  dés  intérêt 
partkmlie»  to^jdtlts  «i{^9éd  à  Fnitéret  ^éùètèl. 

La  réunion  des  intérêt*  torfi^îtilkff*  âtècî  rilltërêt 
génénl  M  ^t  élfè  ^  f^^fTèi  d^ATlè  ^dëté  fidèle 
à  rediplif  tes  etigtrgèiâeâ*  du  padtè  ^eidt.  Dss  lôk 
ÎAipiirMkii  cdbflig^ttéât  tôtis  lei  citoryétisl  d'obsérVëf 
les  loi»  de  b  jteticê  ;  et  tdût  hoitonciè  f aisonnstblè  ^ 
trouvefttt  dans  k  iiéceàiité  d'êtfe  tèrtuéuid,  6'ëêl^k^ 
dir^^  ^ettrîi  dalis  h  tfis^tidft  hâbitudïô  de  te^ 
I«ôtèr  1^  dixÂté  de  àés  ^éinbbble^. 

C?e§t  dani  h  hûUtiGé  de  l'équité  <Jù€f  FtA  doit 
ipesérJës  ldîs,tescôtiltlitiëé,  tes  înslîtutîtwfehuttlalïïèà: 
pour  dis^ngtiei"  lé  biëil  dti  hidl ,  Plitilë  dU  Wsttbte , 
lé  jîiÀté  de  Fiitjuflité,  il  tiiiiVâë  Vtkpéviënbë  èi  de  là 
i<aik«.  Fàtitë  dé  i'éflédbii',  le^  hdmmes;,  pûttt  la  plti- 
éart,  r^r(feiit  éoftirfië  jltl^é  tbùt  Ce  que  leS  loî^  Wi 
le4  «isagèë  ôfdoiliMttt  ôti  pei^ùtëtteât^  et  fëpfdërit 
êoWttie  îfljûété  *è  qtfîls  déifetîdént.  Hë  jpâfëik  pfîn- 
djte*  à6M  fait*  pcrdi*  ctolbftdfe,  bbsfcUfôîr,  âhéâfitir 
têfdtéè  Us  idées  dé  k  jUStidé  nattifelfe. 

Gè  que  les  lois  du  lés  usager  d^ift  péuptè  pëf- 
mettent  se  nomme  licite  y  ce  qu'ils  défendëiît  se 
ûbrtiîtïë  iiliciië.  Ce  qui  edt  Kcïtè  6ti  pérffîis'  par  la 
loi  ou  par  FWagé  petit  êtf e  qtlèlqUéfbiS  trés-îhjuste. 
Chëi  le*  LâcédémotiîéU»,  le  làféîii,  dd  lé  Vôl  fâîf  avec 
à4v^È^^  était  |)èrriris  ou  Hôîté  5  sânS  être  tifie  Action 
jtitté  polir  téh.  La  riittrtdré  f éflteiôii  tiêuà  prouve 
qjié  c'est  fetdl^  àu±  droitàf  dé*  hottrtUtà  qUê  dé  leur 
MVii*  dfe  hSèîfe  dôfiW  M  srtrfété  dcAt  èlfé  garante. 
]>aM^  tmê  fi*yéld[fitifM  de  brîgands  ,  telle  que  celïe 


des  Romains  y  cçs  conquérans.  du  monde  y  ces  ûéanx 
du  genre  humain.,  le  vol^  le  meurtre,  la  violence, 
exerces  contre  les  autres  peuples,  étaient  des  actions 
non- seulement  permises  ,  mais  encore  approuvées 
et  louées  comme  des  vertus. 

Ce  n'est  donc  pas  la  volonté  souvent  déraisonnable 
d'un  peuple ,  ce  ne  sont  pas  ses  intérêts  particuliers , 
ce  ne  sont  pas  ses  lois  et  ses  usages  qui  rendent  juste 
ce  qui  ne  Fest  point  par  sa  nature  ;  il  n'y  a  de  vrai- 
ment juste  que  ce  qui  est  conforme  aux  droits- du 
genre  humain.  La  violence  et  la  conquête  peuvent 
être  conformes  aux  intérêts  d'un  peuple  ambitieux; 
ceux  qui  contentent  ses  passions  peuvent  être  à .  ses 
yeux  des  personnages  estimables  et  vertueux  ;  mais 
un  tel  peuple  4'est  qu'un  amas  de  mal&iteurs  et 
d'assassins  pour  quiconque  a  des  idées  saines  du 
droit  des  gens ,  insolemment  violé  par  une .  nation 
ennemie  de  toutes  les  autres.  L'intérêt  permanent 
de  l'homme  en  général ,  du  genre  humain  ,  jle  la 
grande  société  du  monde  ,  veut  qu'un  peuple  resr 
pecte  les  droits  d'un  autre  peuple  ^  de  même  .que 
l'intérêt  général  de  toute  société  particulière  veut 
que  chacun  des  membres  respecte  les  droits  de  ses 


associés. 


ï 
Bien  ne  peut  dispenser  les  hommes  d'être  justes  : 

la  justice  est  nécessaire  à  tous  les  habitans  de  la 

terre  ;  elle  est  la  pierre  angulaire  de  toute  assocda- 

tion  j  sans  elle ,  il  ne  peut  y  avoir  de  société  ;  son 

but  n'est  que  de  mettre  les  hommes  à  l'abri  de  leurs 

injustices  mutuelles.  Le  gouvernement  et  le^  lois  ne 

peuvent  avoir  pour  objet  légitime  que  d'inviter,  et 

de  forcer  les  citoyens  à  vivre  ensemble  selon  les 
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2^es  de  la  justice.  La  politique  ne  peut  être  que  les 
régies  immuables  de  la  justice ,  fortifiëes  par  les 
récompenses  et  les  châdiHens  de  la  socîëte.  Obliger 
les  hoônmes  à  être  justes ,  c'est  les  obliger  à  être 
humains  ,  Uenfaisails  ,  'paisibles^  sociables;  c'est 
les  forcer  à  trafvaîller  au  bien-^t'ite  de  leurs  sem- 
blables 9  afin  d'acquérir  de  justes  droits  à  Fafiection  ^ 
à  la  bienveillance  /  à  -l'assistance  ^  à  l'estime  ,  à  la 
protection  des  antres. 

Être  juste ,  c'est  remplir  -fidèlement  les  devoirs 
que  prescrit  là  vie  sociale;  c'est  sendr  l'intérêt  que 
Pon  il  de  mériter  de  la  part  de  ses  associés  les  , 
sentimens  et  les  <£spositions  que  l'on  reconnaît  utiles 
àscm  propre  bonheur  daïi'â  toutes  les  positions  oie 
Fon  peut  se  trouver.  'La  justice  apprend  à  l'homme  à 
Fqpnnter  ses  passions;  pol^e  qu'elle  lui  montre  qu^en 
leur  donnant  un  libre  cours ,  il  déchaînerait  contre 
lui  la 'haine  Cïtles  passions  des  autres.  La  justice  fait 
que  l'homme  observe*- la  bonne  foi  dans  les  traités  ^ 
modère  son  amour  propre  ^  se  jugé  impartialement 
lui-même  ^  ne  $'arix)ge  que  ce  qui  lui  est  dû  ,  rend 
<aux  autres  ce  qu'il»  peuvent  exiger  ;  l'homme  qui  se 
juge  ainsi  retient  les  saiUies  de  l'orgueil^  de  la  vanité^ 
de  l'envie  ,  de  la  jalousie ,  qui  produisent  à  tout 
moment  tant  de  divisions  sur  la  terre.  S'apprécier 
soi-même^  se  mettre  à  sa  place  dans  la  société >  , 
montrer  des  égards  .^xle  la  p^tesse^  de  l'indulgence 
à  tous  les  hommes  ^  témoigner  de  la  déférence  y  de 
la  considération  ^  du  respect  à  ceux  qui  jouissent 
de  la  supériorité  sur  nous  par  les  avantages  qu'ils 
procurent  à  la  société  ,  montrer  de  la  reconnais- 
^nce  à  ceux   àoxA  nous  recevons  des  bienfaits , 


^  14  mxàM^jp^yj^^ 

^il*^  4u  bîdçn  aMx  f(Qixe»,hffipgtms  pour  Mi^f  l^icir 

OiçL  ne  peiu  tnçqp^  vmmf  *^  h^  ^>ymmis^  ^ 

<}^  f;etV3  y<^rtu  «vii|$  pipiMr  1^  r<»lâm  k^urtniL  (1)^ 
çjt  icygie  ^9  al^^eo^  /^  la  wu^fe;  ii^nnédi^tt^e  Août, 
le  jqqiaI  moval.  Fw^  ^  c9mÈ§iSik»  kl  javMitjsigtt  de 
Fi^té  j^  k&  gpuverHeiip^eM  ^  d^ftlinitt  à  maintenir 
la  justice  ^  dégënèrent  en  desppÂ«lllc  «iitat^inooM. 
Pour  avoju*  m^cipiiwuka)  d^^»tf4^  l'i^Hpiii^^  kft  jpea|ilés^ 
de  tx^mtewp&j  «^  sQa(  déunût^ fe^ um le» autrsf  pef 
4^  fgmspTq»  fi|kt^eft  9  4op;H  l!0l>j^  fat  «sBpmùn^mgpt 

^elq^es  $p^yjexiii^.  fv^  lie  moÀt  lea  ^af^vekéà 
Véquité  ^  danf  ^  pkijp^^  4ei»  :n^Ak>n«>  les  pmyMms 
Q|)|uw)^^t  lie^  &il>les  9  eit  ^l^pl  j^MÎr  ^  à  i^^exiâi^^ 
4e$  wtr;es  ^^ycins  ^  jcWi  dmlii»  ^ua  k  jiisiMè! 
aligne  à  toiyis  çgsi^cw^exitf  C'^  ^'inJMtifie  ipnîuâiiar 
fo^rxw  tam  içU»  foii^  Ic^s^pèrp^  d^  âmiUe^  Icn  jq)oi»^ 
l^  9iattre$>  h»  ikhes  ef  j^fmndli  /m  cji^mtiiiie»* 
tables  ^  qvu  c^pfind^iat  x)^  le  €»m«tg9  depmmdDtk 
à  ra0ec]943^  j  à  la  «ouo^i|!|fi^GH»  9  9:ux  bonMwgfis  ânr 

hewej^Lx^ 

.  i;^  jw^  egi^ioup  4^f^fîMi9tmt  la  baaejie  «mte 
leg»  T«irtu$  ^   la  4K>4rgp  çgimaMP^  d'au  eayn  mi* 

(1)  «t*  L«  jvtle,  dk  Epîcare,  tytle  seal  de  tous  les  hommes  i^î 
j»  pv^sce  7i.Tre  sfns  ^|KH|b]ie<}t.siMDsé98Qsdijre:  lin^Qifi^JUi^ottUïàirli' 
»  est  toujours  dans  la  crainte  et  cja^os  Pa§^^tiop.  v  JUflu$  »  pt^tufr 
hationibus  maxime  îiber  est  :  injusius  fluffim  à  pl^ripiis  perturba^ 
liom^ix^  cétiàetur. 


^mànéps ,  le  «eiyre  eà  elles  yiéiment  se  terminer. 
Cette  vertu  refiferHie  toutes  les  Tertus  morales  oti 
«oea^*  La  pr^ité  y  l^tëgrite  ,  la  bonne  foi  ^  la 
fidéUté  9  linuxiàmië  ,  la  bienfaisance  ^  la  reconnais-** 
«mee^  ele. ,  ne«oot^  conune  nous  le  Terrons  bientôt^ 
tpi»  dM  iMsposifaon^  fondées  sur  la  justice,  ou  plutôt 
4Jies4^e.6eBt^[«ielà  justice  méme^  envisagée  sous 
^iSivmks  fioimtftde  Tùe.  Ainsi  ne  demandons  aux 
henuBM  que  d'être  justes ,  et  bientôt  ils  auront 
lente»  lés  «jpiafilés  nécessaires  pour  rendre  la  société 
constanunent  agréable  et  fortunée.  L'homme  juste 
^pieut'Âiil'étre  appelé  Pêtre  sociable  par  excdlence. 

CHAriTRE  VII. 

De  i^timanité. 

UmoMAmTi  «st  f  aflecéon  cpe  nous  devons  aux 
4tras.âe  notre  espèee  comme  membres  de  la  société 
universelle^  à  qui  par  conséquent  la  justice  veut  que 
u&v»  BKmtrions  de  la  bienveillance  ^  et  que  nous 
•doMikii^s  les  secours  que  nous  exigeons  pour  nous- 
fioémes.  Avoir  de  Inhumanité  y  comme  le  nom  même 
4c  oetle  Tertu  Pîndique ,  c'est  connaître  ce  que  tout 
hernsne  en  t^te  qualité  doit  à  tous  les  êtres  de  son 
espèce  ;  c'est  la  vertu  de  l'homme  par  essence  (i). 


(1)  S^iij^^e  dit  que  la  Terta  constitae  Ptionune.  Firtus  virum 
fitok.JàB  effet  le  mot  Htin  wrtus,  duquel  on  a  dérWé  celui  de^v&rt^ , 
viept^d^  yir,  et  i|idt<fue  iioe  qijialité  esfçptiellemeilt  propre  à 
rfaomnpe  ,  et  pourrait  se  Uadiiire  par  humanité,  P^où  Pon  voit  que 
le  mot  virius,  si  indignement  appliqué  par  les  Romains  à  la  valeur 
4^uuriève,  étaîidiretiltiiMnt  opposé  à  sén  sens  vénubie. 
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Un  être  sensible  qui  aime  le  plaisir  etpquîfuit 
la  douleur^  qui  désire  d'être  secouru  dans  ses 
besoins^  qui  s'aime  lui-même  et  veut  être  wné  des 
autres! ,  pour  peu  qu'il  réfléchisse  ^  recpnnakrii  que 
les  autres  sont  des  hommes  comme  lui ,  forment  les 
mêmes  yœux,  ont  les  mêmes  besoins;  cette  ana- 
logie ou  conformité  lui  montre  l'intérêt  qu'il  doit 
prendre  à  tout  être  son  semblable^  ses  devoirs' 
envers  lui^  ce  qu'il  doit  faire. pour  son > bonheur^ 
et  les  choses  dont  l'équité  Im  ordonne  de  s'abstenir 
à  son  égard.  .  r. 

La  justice  m'ordoune  de  montrer  de  la  bienveil- 
lance à  tout  homme  qui  se  présente  à  mes  regards  ^ 
parce  que  j'exige  des  sentimens  de  bonté  des  êtres 
les  plus  inconnus  parmi  lesquels  le  sort  peut  me 
jeter.  Le  Chinois  ,  le  Mahométan  ,  le  Tartare ,  ont 
droit  à  ma  justice ,  à  mon  assistance ,  à  mon  humar 
nité ,  parce  que  ^  comme  homme  ^  j'exigerais ,  leur 
secours  ,  si  je  me  trouvais  moi-même  transplanté 
dans  leurs  pap.  .  :'.. 

Ainsi  l'humanité  y  fondée  sur  l'équi]té  ^  condaïaatne 
ces  antipathies  nationales  ,  ces  haines  religieuses,, 
ces  préjugés  odieux  qui  ferment  le  cœur  de  l'homp^e 
à  ses  semblables  :  elle  condamne  cette  affection  res- 
serrée qui  ne  se  porte  que  sur  les  hommes  connus  ; 
elle  proscrit  cette  affection  exclusive  pour  les  mem- 
bres d'une  même  société ,  pour  les  citoyens  d'une 
même  nation ,  pour  les  membres  d'un  même  corps, 
pour  les  adhérens  d'une  même  secte.  L'homme 
vraiment  humain  et  juste  est  fait  pour  s'intéresser 
au  bonheur  et  au  malheur  de  tout  être  de  son 
espèce..  Une  ame  vraiment  grande  embrasse- idans 
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90O  affection  le  geore  humain  entier^  et  désirerait  de 

voir  tous  les  hommes  heureux  (1). 

Ainsi  n'écoutons  point  les  vains  propos  de  ceux 
qui  prétendent  qu'aimer  tous  les  hommes  soit  une 
chose  impossible  ,  et  que  l'amour  du  genre  humain^ 
si  vanté  par  quelques  sages  ^  est  un  prétexte  pour 
n'aimer  personne.  Aimer  les  hommes  ,  c'est  désirer 
leur  bien-être  ;  c'est  avoir  la  volonté  d'y  contribuer 
autant  qu'il  est  en  nous.  Avoir  de  l'humauité ,  c'est 
être  habituellement  ^dispose  à  montrer  de  la  bien- 

«ance  et  de  l'équité  à  quiconque  se  trouve  à  portée 
oir  besoin  de  nous.  Il  est  sans  doute  dans  nos 
ajoutions. des  degrés  fixés  par  la  justice;  nous  devons 
plus  d'amour  à  nos  parens  ,  à  nos  amis ,  à  nos  con- 
dtoyens  ^  à  la  société  dont  nous  sommes  les  mem- 
bres ,  à  ceux  ,  en  un  mot  ^  dont  nous  éprouvons  les 
secours  et  les  bien&its  ^  dont  nous  avons  un  besoin 
continuel  ^  qu'à  des  étrangers  qui  ne  nous  tiennent 
par  d'autres  liens  que  ceux  de  l'humanité. 


(i)  Homère  a  bien  exprimé  le  sentiment  derhamanité  daoal'OJjrssécy 
il  fait  dire  par  Eumée  h  Ulysse  son  maître,  dégaisé  en  pauTre  men< 
diant  :  «  Il  ne  m^est  point  permis  de  mépriser  un  étranger  ni  un 
.  »  indigent ,  <{uand  même  il  serait  dans  un  état  plus  abject  que  celui 
»  où  vous  me  paraissez  réduit  j  car  c''est  Jupiter  qui  nous  envoie 
»  Fiuconnn  et  le  pauvre.  » 

Honore  y  dit  Phocylide,  également  l'étranger  jet  le  concitoyen  ^ 
car  nous  sommes  tous  des  voyageurs  répandus  sur  la  terre.  Phocy- 
LiD.  cami.  Cicéron  et  Arrien  nous  proposent  l'exemple  de  Socrate  : 
quelqu''an  lui  ayant  demandé  de  quel  pays  il  était ,  il  répondit  :  Du 
luonJe.  Voyez  CicBR. ,  Tuscu/an. ^  lib.  i.  Arrien,  lib.  i,  cap.  9. 
Antonin  dit  :  «  Etant  par  ma  nature  un  être  raisonnable  et  sociable , 
»  quels  que  soient  ma  ville  ou  mon  pays,  je  dirai  comme  Antonin , 
>  qne  je  suis  de  Rome;  et  je  dirai  comme  homme ,  que  je  suis  du 
M  monde.»  Voyez  Ksnoni»'. ,  lib.  6;  §.  44  ' 
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Les  besoins  plus  ou  moias  pressaiis  rendent  les 
devoirs  des  hommes  plus  ou  moins  indispensables 
ou  sacrés.  Pourquoi  devons-iious  plus  d'amour  à 
iiotre  patrie  qu'à  un  autre  pays  ?    C'est  parce  çpxe 

"  notre  patrie  renferme  les  personnes  et  les  cèioses  les 
plus  utiles  à  notre  propre  bonlieur.  Pourquoi  un  fils 
doit-il  à  son  père  son  afTection  et  ses  soins  préfé- 
rablement  à  tout  autre  ?  C'est  parce  que  son  père  est 
de  tous  les  êtres  le  plus  nécessaire  à  sa  propre  féliotté, 

.celui  auquel  il  se  trouve  attaché  par  les  liens  de  la 
plus  grande  reconnoissance.  ^ffk 

Le  besoin  est  donc  le  principe  des  Ëens  qui  nniâtent 
les  hommes  et  les  retiennent  en  société.  C^est  en 
raison  du  besoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  qu'ils 
s'attachent  réciproquement.  Un  homme  qui  n'aurait 
aucun  besoin  de  personne  '  serait  un  être  isolé  ^ 
immoral,  insociable^  dépourvu  de  justice  et  d'huma- 
nité. Celui  qui  s'imagine  pouvoir  se  passer  des  autres 
se  croit  communément  dispensé  de  leur  moBtrer  des 

•  sentimens. 

Les  princes  et  les  grands  ,  sujets  à  se  persuader 
qu'ils  sont  des  êtres  d'une  espèce  différente  des 
autres  ,  sont  peu  tentés  de  leur  montrer  de  l'huma- 
nité. 11  faut  communément  avoir  éprouvé  le  malheur 
ou  le  craindre ,  pour  prendre  part  aux  peines  dçs 
misérables.  Sji  l'humanité  est  une  disposition  dîstinc- 
tive  des  hommes ,  combien  en  trouve-t-on  peu  qui 
méritent  de  porter  le  nom  de  leur  espèce  ! 

La  morale  doit  se  proposer  de  réunir  d'intérêts 
tous  les  individus  de  l'espèce  humaine ,  et  surtout 
les  membres  d'ime  même  société.  La  politique 
devrait  sans  cesse  concourir  à  resserrer  les  Uens  de 
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f humanité,  soit  en  rëcompensant  ceux  qui  nionu*eiit 
cette  vertu,  scit  en  flétrissant  ceux  qui  refusent  de 
l'exercer.-  En  un  mot ,  tout  devrait  faire  sentir  aux 
mortels  qu'ils  ont  besoin   les  uns  des  autres ,  et 
leur  prouver  que  le  pouvoir  suprême ,  que  le  rang  , 
h  naissance .,  les  dignités  ,  les  richesses  ,  bien  loin 
d'être  des  titres  pour  mépriser  ceux  qui  n'ont  pas 
ces  avant^es ,  imposent  à  ceux  qui  les  possèdent  le 
devoir  d'être  humains  ,  de  secourir  ,   de  prot^er 
leui^  semblables.  Le  mépris  pour  la  misère  ,  la  pau- 
vreté 9   la  £âblesse ,   est  un  outrage  pour  l'espèce 
humaine  ;  au  Jieu  d'exalter  celui  qui  s'en  rend  cour 
pable  ,  il  doit  le  ravaler  y  lui  Êiire  perdre  sa  dignité 
et  les  droits  k  l'affection  et  au  respect  de  ses  con- 
citoyens. 


iOO  LA  MORALE   UNIVERSELLE. 

CHAPITRE  VIIL 

I  m 

De  la  compaflsien  ou  de  la  pitié. 

Compatir  aux  maux  des  liommes,  suivant  la 
force  du  mot,  c'est  sentir  ce  cpi'ils  sentent,  c'est 
«ouffrir  avec  eux ,  c'est  partager  leurs  peines  ;  c'est, 
en  quelque  façon  ,  se  mettre  dans  leur  place  pour 
éprouver  la  situation  pénible  qui  les  tourmente.  Ainsi 
la  compassion  dans  l'homme  est  une  disposition  habi»- 
tuelle  à  sentir  jdus  ou  moins  vivement  les  maux 
dont  les  autres  sont  afiligés. 

Pour  expliquer  les  causes  de  cette  sensibilité  qui 
intéresse  les  hommes  aux  peines  de  leurs  semblables^ 
quelques  moralistes  ont  eu  recours  à  uiie  certaine 
sympathie ,  c'est-à-dire  ,  à  une  cause  occulte  et 
chimérique  qui  ne  peut  rien  expliquer.  C'est  dans 
l'organisation  de  l'homme  ,  dans  sa  sensibilité,  dans 
une  mémoire  fidèle ,  dans  une  imagination  active 
qu'il  fautchercher  la  vraie  cause  delà  compassion (i). 
Celui  qui  a  des  organes  sensibles  sent  vivement  la 
douleur ,  s'en  rappdle  exactement  l'idée  ;  son  ima- 
gination la  lui  peint  avec  force  à  la  vue  de  l'homme 
qui  souffre  ;  dès-lors  il  est  troublé  lui  -  même  ,  il 
frémit ,  son  cœur  se  serre ,  il  éprouve  ime  vraie 
douleur ,  qui  dans  les  personnes  très-sensibles  se 
manifeste  quelquefois  par  des  évanouissemens  ou  des 


(i)  On  sait  le  trait  d^un  Sybarite  qui ,  en  voyant  des  ouvriers 
travniller  dans  son  jardin,  se  sentit  tellement  troublé;  qu'il  défendit 
de  jamais  y  rien  faire  en  sa  présence. 
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convulsions.  Ueffet  naturel  de  la  douleur  qu'éprouve 
alors  la  personne  vivement  affectée  est  de  chercher 
ks  moyens.de  faire  cesser  dans  les  autres  la  situation 
pénible  qm  s'est  communiquée  à  elle-même.  Du  sou- 
lagement donné  à  celui  qui  souffre  il  en  résulte  un 
soulagement  réel  pour  la  personne  qui  lui  donne 
du  secours  ;    plaisir   très  -  doux  que  la  réflexion 
augmente  encore  par  l'idée  d'avoir  fait  du  bien   à 
quelqu'un,  d'avoir  acquis  des  droits  sur  son  affection  y 
d'avoir  mérité  sa  reconnaissance ,  d'avoir  agi  d'une 
façon  qui  prouve  que  l'on  possède  un  cœur  tendre 
et  sensible  ^  disposition  que  tous  les  hommes  désirent 
trouver  dans  leurs  semblables ,  et  dont  l'absence 
ferait  croire  que  l'on  est  mal  conformé. 
.  Les   hommes ,  étant  très  -  variés  pour  l'organi- 
sation et  la  force  de  Kmagination ,  ne  peuvent  être 
susceptibles  de  sentir  avec  une  égale  vivacité  les. 
maux  de  leurs  semblables.  Il  est  des  êtres  pour  qui 
la  compassion  est.  nulle  ^  ou  du  moins  n'est  pas  assez 
forte  pour  les  déterminer  à  faire  cesser  les  peines 
^'ils  voient  souffrir  aux  autres.  On  ne  rencontre 
que  trop  souvent  des  hommes  que  l'habitude  du 
bien-être  (i)^  la  jouissance  des  commodités,  l'inex- 
périence du  mal  endurcissent  sur  les  maux  d'autrui  , 


:  (i)  <t  Plas  on  est  fayorisé  des  biens  de  la  fortune ,  dit  on  moraliste 
»  moderne,  moins  on  est  disposé  à  soulager  ceux  qui  en  sont  dénués. 
»  Les  pauvres  tirent  plus  de  secours  de  gens  presque  aussi  pauvres 
»  qu''eox  que  des  gens  riches.  H  semble  qu'on  ne  soit  compatissant 
»  que  pour  les  maux  qu^on  éprouve  en  partie.  Je  dis  en  partie;  car 
*  un  homme  accablé  de  peine  épuise  sur  lui-même  toute  sa  sensibilité  ; 
»  et  Texfiès  du  malheur  rend  aussi  incapable  de  commisération  que 
»  le  comble  de  la  prospérité.  » 
Voyez  nu  livre  intitulé  les  Mœurs  ^  partie  2  ,  chap.  4?  ^^^'  2* 
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et  empêchent  même  de  s^en  feire  une  idée.  Le  mal- 
heureux est  communément  hien  plus  cœnpatissant 
que  celui  qui  n'a  jamais  éprouvé  les  coiys  du  sort. 
Celui  qui  a  ressenti  les  douleurs  de  la  goutte  ou  de 
la  pierre  est  bien  plus  disposé  qu'un  autre  à  ^bindre 
ceux  qu'il  yoit  affligés  des  mêmes  maladies.  L'indi- 
gent quia  souvent  éprouvé  les  horreurs  de  la  faim  en 
connaît  toute  la  force ,  et  plaint  celui  qui  Féproûve; 
tandis  que  le  riche,  perpétuellement  rassasié^  semble 
ignorer  qu'il  existe  au  monde  des  millions  de  mal- 
heureux privés  du  pécoesaire. 

Quelques  moralistes  ont  cru  que  la  compassion  , 
ou  celle  disposition  à  prendre  part  aux  infortunes 
des  autres,  qui  se  trouve  dans  fes  personnes  sensibles, 
bien  nées  ,  convenablement  élevées  ,  devait  être 
regardée  comme  la  base  de  loiftes  les  vertus  morales 
et  sociales  (i).  Mais  la  pitié  ,  comme  tout  le  prouve, 
est  très-rare  sur  la  terre  ;  le  monde  est  rempli  d'une 
foule  d'êtres  insensibles,  dont  les  cœurs  ne  sont  que 
peu  ou  point  remués  par  les  infortunes  dte  feuts  sem- 
blables :  dans  les  uns  ce  sentiment  n'existe  pas  ;  (feins 
d'autres  il  est  si  faible ,  que  le  moindre  intérêt ,  la 
moindre  passion  ,  la  plus  légère  fantaisie  ,  5ont 
capables  de  l'étouffer. 

Quoique  tous  les  hommes  désirent  de  passer  pour 
sensibles  ,  il  en  est  très-peu  qui  donnent  les  signes 
d'une  sensibilité  véritable.  Si  une  première  impulsion 
les  montre  vivement  touchés ,  ces  sentimens  sont 


(i)  Les  stoïciens  ont  ea  une  opinion  totalement  opposée;  ils 
rcgarciaient  la  pitié  comme  une  faiblesse,  aa-dessns  de  lamelle  le 
sage  devait  8''éleTer. 
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s^ms  suixie ,  et  rDM  biéntâl  avorter.  I>es  princes  con- 
tenaient cPm  ceU  sec  tes  malheurs  de  tout  un  peu-' 
pie  y  alHpiel  «d  ra€C  de  leur  bouche  poornût  souvent 
reméd^>  Des  pères  die  fiimille  voient  de  sang  froid 
conkr  h»  Wmes  d'une  femme  ^  des  enfans^  des 
servitenrs'dont  leur  mauvaise  humeur  ou  leurs  foBes 
causent  ks  infortunes.  De»  hommes  avides  voient 
sans  pâkié  b  onsère  des'peuptes  que  leurs  extorsions 
réduisent  à  I*  tnendiêitë.  Enfin  il  est  très-peu  de  gens 
assez  temkm  des  m^Keurs  de  leurs  semblables  pour 
dai^ër  leur  donner  de»  consolations  ,  ou  pour  leur 
tendre  une  main  seeoorabte  (l)  :  on  fuit  communé- 
ment le  spectacle  dcimalhenr  que  l'on  trouve  fêchemc, 
et  Fon  cherche  nâle  prétextes  pour  se  dispenser  de 
secourir  le  moHieureus^  que  Fon  regarde  pour  Fordi- 
naire  comme unétre incommode  et  totalementinutile. 
Qne  di&-je  !  leê  hommes  ^  ^our  la  fdupart  ^  se  croient 
autorisés^  par kr  faiblesse  ou  Finfortune  des  autres^ 
à  les  outrager  impcmëment  ^  et  prennent  un  b^arbare 
piaisifr  à  U^  affliger^  à  leur  faire  sentir  leursupériorité^ 
à  les  tfstitef  cruellement ,  à  les  tourner  en  ridicule. 
Ainsi  des  êtres  exposés  eux-mêmes  aux  caprices  de 
la  fortune 9  kin  de  s'attwidrir  sur  le  sort  des  malheur 
rewx ,  aggravent  encore  leurs  peines  par  des  airs 
liautains,  des  railleries  piquantes,  des  mépris  insul- 
tans (a).  Rien  de  plus  barbare ,  de  plus  inhumain , 


(I)  «  La  vue  âe  Vinfortuné  ,  dit  uq  pliilosophe  célèbre,  fait  »«r 
»  la  plupart  des  hommes  l'effet  de  la  tête  de  Méduse  ;  à  son  aspect, 
»>  les  cœurs  se  chaugent  en  rochers.  » 

roy.  le  livre  de  FEsprit ,  dise.  3,  chap.  i4,  page  558,  édil.  in-4« . 
(-2)  Nil  habet  infellx  paupertag  durius  in  se , 

Quàm  quod  ridiculos  homines  facit 

Jov^ésAL,  sat.  3,  vers.  13;. 


/ 
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de  plus  lâche  que  d'insulter  le  faible  et  le  malheu- 
reux que  l'on  voit  dénué  de  secours  :  rien  de  plus- 
révoltant  pour  le  cœur  de  l'homme  que  de  se  voir 
exposé  au  mépris,  à  la  dureté  de  ses  semblables. 

Pour  être  habituellement  dispoisé  à  plaindre  et  sou- 
lager les  malheureux  ,  il  ne  suffît  pas  d'avoir  un  cœur 
sensible  qui,  comme  on  »  vu,,  est  un  don  de  la  na- 
ture (i),  il  faut  encorç  que  cette  sensibilité  naturelle 
ait  été  soigneusement  cultivée.  L'éducation  devrait 
sans  cesse  exercer  la  sensibilité  des  princes,  des 
grands,  et  de  ceux  qui  sont  destinés  à  jouir  de  l'opu- 
lence. On  devrait  de  bonne  heure  étouffer  cet  orgueil 
qui  leur  persuade  qu'ils  n'ont  besoin  de  personne  , 
qu'ils  sont  des  êtres  d'un  ordre  plus  relevé  que  le 
peuple  indigent  :  on  devrait  leur  répéter  qu'ils  sont 
des  hommes  faibles,  sujets  à  mille  accidens,  et  que 
mille  circonstances  inopinées  peuvent  à  chaque  in- 
stant plonger  dans  l'infortune  r  on  devrait  attendrir 
leurs  âmes  endurcies  par  le  spectacle  si  touchant  et 
souvent  si  déchirant  de  lamisèrie  :  on  devrait  échauffer 
leur  imagination  en  leur  peignant  sous  les  traits  les 
plus  forts  la  situation  déplorable  à  laquelle,'  pour 
contenter  le  luxe  et  la  vanité  de  quelques  fevoris  du 
sort,  les  autres  sont  condamnés  pour  la  vie  à  manger 
un  pain  arrosé  de  sueurs  et  de  larmes.  A  la  vue  de 
ces  tableaux  si  frappans,  quel  est  l'homme  dont  le 
cœur  ne  fût  au  moins  fortement  ébranlé?  Elevé  dans 
ces  idées,  quel  est  le  monarque,  le  grand  ou  le  riche. 


(i) Mollissima  corda 

Humano  generi  dare  se  naturajatetur, 
Quœ  lacr^mas  dédit, 

JuvÉNAL,  sat.  i5f  \ers  l5i. 
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^nese  reprocheraient  pas  de  jouir  d'un  inutile 
superflu  tandis  cme  tant  de  leurs  semblables  languis- 
sent dans  l'inforRne^  et  maudissent  leur  existence? 
Cest  ainsi  que  le  sentiment  de  la  pitié  pourrait  être 
développé  dans  les  coeurs  que  la  nature  a  doués  de 
sensibilité  ;  mais^  comme  cette  disposition  est  malheu-* 
reusement  très-rare,  l'équité  doit  y  suppléer  pour 
ceux  que  la  nature  en  a  privés.  On  leur  représentera 
donc  qu'Us  sont  eux-mêmes  exposés  comme  les  autres 
à  des  revers,  et  que,  pour  acquérir  des  droits  sur  la 
pitié  des  autres ,  ils  doivent  se  montrer  sensibles  , 
prendre  part  aux  misères  himiaines,  ou  du  moins  les 
soulager.  Le  riche  dédaigneux  doit  apprendre  qu'un 
accident  imprévu  peut,  au  moment  qu'il  s'y  attend 
le  moins,  le  réduire  au  même  état  que  le  malheureux 
dont  il  détourne  les  yeux.  Enfin  tout  homme  qui  se 
dit  sociable  devrait  savoir  qu'étant  homme  il  est 
obligé  de  prendre  part  aux  infortunes  de  ses  sem- 
blables, et  de  les  soulager  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir. 

Néanmoins  très-peu  de  gens  remplissent  ce  devoir 
si  sacré  :  chacun  trouve  des  prétextes  pour  se  dis- 
penser de  montrer  de  la  pitié  à  ceux  mêmes  qui  de- 
vraient en  exciter  la  plus  forte.  C'est  ainsi  que  l'on 
trouve  souvent  dans  un  saint  zèle  un  prétexte  pour 
haïr  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  lors  même  que  l'on 
croit  que  leurs  égaremens  peuvent  les  conduire  à  des 
malheurs  infinis;  conséqiiemment  on  tourmente,  on 
persécute,  on  extermine  quelquefois  des  hommes 
que  l'on  pourrait  peut-être  ramener  par  la  douceur, 
€fc  pour  qui  l'on  devrait  sentir  la  plus  tendre  commi- 
sération. Pareillement  onn'a  guère  de  pitié  pour  ceux 


<pùy  par  leur  feute^  sont  tombés  dan»  Knfortt 
tsmâis  qu'on  devrait  les  |rfamdre  d'étraainsî  eonsfit 
Les  égaremensdes  iiommes  vîennenîdc  leur  ten 
rament,  de  leur  ignorance,  de  leur  éducation 
leurs  passions  indomptées,  de  leur  inadvertance 
leur  étourderîe;  aux  yen»  de  Pkotomc  de  Ker 
méchant,  qu'il  est  forcé  d'éviter,  est  bien  [Jus  d 
de  pitié  que  de  kaine,  vuqu'ihravailleincessaim] 
à  se  rendre  matheureux. 


y 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  bienfaisance. 

Ge^  vider  le  pacte  ^od^iy  c^çst  être  injuste  epc 
de  n^^ger'oQ  dé  reftBe^  de  feiré  dut  ïnerty  quand  on 
h  peut^  att*  etrc«  »veclWq[uelso3fï  vit  en  société.  Tout 
est  échange  parttii  tes  hommes  ;  k  bienfâitenee  est  le 
moyen  le  plus  sàr  d'ertchatner  les  cceurs;  elle  est 
payée  par  la  tendresse^  l'estÈaie ,  Fadmiration  de  ceux 
qifl  en  éprouvent  les  fffsîs. 

La  biënÊôsaheé  estrniedisposiâdhhd^itneneàcon-' 
tribuer  au  bien-être  de  ceux  avec  qtû  notre  destin 
nous  Ke ,  en  vue  de  mériter  leur  InenveilÈince  et  leur 
reconnaissance.  Ainsi  la  bienfaisance  nepcut  pas  être 
désintéressée  ou  dépourvue  de  modfs  (i).  Si  tout 
homme ,  par  sa  itoture ,  désire  Fafléction  de  ses  sem- 
blables^ rien  de  plus  naturel  et  de  phiS  Intime  que 
(Feu  prendre  les  moyens.  Il  est  vrai  que  les  bienfaits 
ne  sont  pas  toujours  payés  des  sentimens  qu'ils  de- 
traient  naturdlenrient  exciter;  mais^  en  dé(nt  des  in- 
grats^ un  être  bienfaisant  est  toujours  estimable  aux 
jeux  de  la  société;  ses  heureuses  £spositions  sont 
apjfeudies  par  tous  les  coeurs  sensibles^  dont  le  juge- 
ment équitable  le  verige  de  Finjusdce  des  autres. 
Celui  qui  "VOUS  donne  vous  été  toujours  quelque 
chose ^  dit  un  ancien  Arabe  (2).  Tout  bienfait  donne 


(I)  «  Qu'est-ce  cpi^in  bienfait?  dit  Sénèqntf;  c^st  on  acte  d« 
>>  bienretilancc  fait  pour  donner  de  Ja  îoie  et  eo  teoevoir.  »  Quid 
^^iergo  henefic.um  ?  benevola  actio,  tribuens  gaudlutn,  capiens^ua 
'"ioe«rfo.  Sbubca,  de  Benfif.  )ib,  i,  cap.  5  ,  n  6. 

(i)  Voyi-z  Sentent,  arab.  in  Erpenii  grammatieâ* 
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à  celui  qui  en  est  l'auteur  une  supériorité  nécessaire 
sur  celui  qui  le  reçoit.  C^/^a^dit  Aristote^  qui  fait  du 
bien  à  quelqu'un,  l'aime  mieux  qi/U  n'en  est 
aimé{i).  Chacun  craint  de  trouver  dansunbien- 
Êûteur  un  maître  orgueilleux  qui  mette  un  prix  trop 
grand  au  bien  qu'il  a  pu  Êdre.  Voilà  sans-doute  pour» 
quoi  les  âmes  nobles  et  fières  refusent  souvent  les 
biaifaits^  et  sont  en  garde  contre  des  secours  qui 
peuvent  leur  devenir  onéreux.  La  bienfaisance  est 
un  art  souvent  trèsr<lifEcLle  ;  il  consiste  à  ménager  la 
délicatesse  de  ceux  qui  en  sont  les  objets:  on  rougit 
très-souvent  des  bienfaits  qu'on  reçoit,  parce  qu'on 
les  regarde  comme  des  cb^dnes ,  comme  des  engage- 
mens  à  la  servitude  (a).  Les  bienfaits  accompagnés 
de  hauteur  révoltent  ceux  qui  les  reçoivent  et  ne 
font  que  des  ingrats.  C'est  très-souvent  la  faute  du 
bienfaiteur  s'il  ne  trouve  pas  dans  les  cœurs  les  sen* 
timens  qu'il  prétend  y  faire  éclore.  On  ne  reçoit  un 
bien&it  avec  reconnaissance  que  lorsqu'on  a  la  con- 
fiance que  le  bien&iteur  ne  s'en  prévaudra  pas  pour/ 
faire  sentir  sa  supériorité  d'une  façon  incommode  à 
l'amour  propre.  Les  bien&its  dont  l'objet  est  d'as^. 
servir  sont  des  insultes  et  des  outrages,  et  dès-lors 
sont  de  nature  à  déplaire  à  tout  homme  qui  veut  con- 
server sa  liberté.  Les  âmes  basses  et  vénales  sont 


(i)  MoDtaigae  ajoute  que  «  celui  à  cjui  il  est  dû  aime  mieux qua 
»  celui  qui  doit  ;  et  tout  ouvrier  aime  mieux  son  ouvrage  qu^il  n^n 
»  serait  aimé  si  Pouvrage  avait  du  sentiment.»  Essais  de  Montaigne, 
liv.  a,  cbap.  8.  Nous  reviendrons  sur  ce  principe  en  parlant  de 
l'ingratitude  et  de  l'affection  paternelle ,  qui  est  pins  commune  qu« 
la  piété  filiale. 

(2)  Beneficium  accipere ,  lihertatem  vendere  est ,  disaient  les 
anciens. 
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prêtes  à  recevoir  de  toutes  mains;  mais  l'homme  de 
bien,  qui  a  la  conscience  de  sa  propre  valeur,  ne 
peut  consentir  à  perdre  le  droit  de  s'estimer;  il  ne 
reçoit  des  bien&its  que  lorsqu'il  est  assuré  de  pou- 
voir les  payer  par  sa  reiconnaissance.  Il  n'y  a  que 
l'homme  sensible  et  vertueux  qui  sache  vraiment 
obliger;  il  n'y  a  que  l'honune  sensible  qui  soit  vrai- 
ment reconnaissant.  //  faut,  disait  Chilon,  oublier 
le  bien  qu^onfait  aux  autres,  et  ne  se  ressouvenir 
que  de  celui  que  Von  reçoit. 

La  bienfaisance  exercée  sans  choix  est  souvent 
moins  une  vertu  qu'une  Ëdblesse;  pour  être  estimable, 
elle  doit  être  réglée  par  la  justice  et  la  prudence.  Faire 
du  bien  aux  méchans,  c'est  être  dupe,  c'est  les  con- 
firmer dans  leiu*  méchanceté.  Faire  du  bien  à  des 
insensés,  c'est  leur  faire  un  mal  réel,  c'çst  les  entre- 
tenir dans  leurs  dispositions  nuisibles.  La  bienfai- 
sance de  l'homme  faible  ne  fait  que  des  ingrats;  on 
se  croit  dispensé;de  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  n'a  pas 
la  force  de  refuser.  L'homme  bienfaisant  par  fai- 
blesse mérite  plus  la  pitié  que  l'estime  àes  honnêtes 
gens,  et  devient  la  proie  des  fripons  (i). 

Pour  être  juste ,  la  bienfaisance  doit  se  proposer 
lé  bien  pubUc ,  et*récompenser  la  vertu  :  le  vice  et  la 
méchanceté  méritent-ils  un  sdXdîiTel Ne  répands pas^ 

(0  Plutarquc  reproche  à'Nicias  a  d'avoir  été  toujours  prêt  à 
^  donner  aux  méchaos,  f|ui  ne  songeaient  qu''à  mal  faire,  et  aux  bons, 
^  ^ui  étaient  dignes  de  sçs  libéralités.  £n  un  mot^,  sa  faiblesse  était 
"  un  fonds  sûr  pour  lés  mécTians,  et  son  humanité  pour  les  gens  de 
»  liien.  »  Plut.  ,  Kïe  de  Nicias.  Celui  à  qui  un  homme  faible  a  fait 
du  Lien  se  félicite  coramonément  d'avoir  attrapé  son  bienfaiteur. 
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dît  Phocylide^  ies  bienfaits  sur  les  méchans yCar  ce 
serait  de  la  semence  sur  la  mer. 

Des  bienfaits  versés  sans  choix  y  des  &veurs  accor- 
dées à  des  hommes  indignes  sont  des  injustices 
réelles  dont  Fefïet  est  de  décourager  le  mérite  et  les 
talens  nécessaires  au  bonheur  de  la  vie  sociale.  £n 
comblant  de  faveur  des  honmies  vils  et  rampianjs^  en 
répandant  les  trésors  de  Fétat  sur  des  citoyens  inu- 
tiles ou  pervers^  un  prince  n^est  nullement  bienfti- 
sant;  il  est  injuste  envers  son  peuple^  dont  il  récom- 
pense les  ennemis  à  ses  dépens. 

La  bienfaisance  doit-elle  «'étendre  jusqu'à  ceux 
-qui  nous  ont  fait  du  mal  à  nous-mêmes  ?  La  plus  noble 
des  vengeances  est  sans  doute  celle  qui  nous  porte 
k  &ire  du  bien  à  ceux  dont  nous  avons  Heu  de  nous 
fJaindre;  elle  est  propre  à  changer  le  cœur  d'un  en- 
nemi. Est-U  rien  de  plus  satis&isant  que  d'exercer 
son  empire  sur  celui  même  qui  nous  a  marqué  du 
mépris  ?  Est-il  rien  qui  marque  plus  de  grandeur  et 
de  vraie  force  dans  Pâme  que  de  montrer  à  son  en- 
nemi qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  la  troubler?  Ne  point 
se  venger  d'un  ennemi,  dit  Plutarque,  quand  on 
en  troupe  l'occasion ,  est  une  preupe  d'humanité  ^ 
mais  avoir  pitié  de  lui  quand  il  est  tombé  dans  l'ad^ 
•versité,  hù  donner  les  secours  qu'il  demande,  est 
la  marque  la  plus  grande  de  bienveillance  et  de 
générosité  (i). 

La  bienfaisance  n'est  point  l'apanage  exclusif  de  la 
ïpuissance,  du  crédit,  de  la  grandeur,  de  l'opulence  : 

(x)  Voyez  Plutarque ,  de  l'utilité  des  ennemis,  «  Relève,  dît 
»  Phocylide,  la  bâte  de  somme  de  ton  ennemi,  si  elle  est  tombée  dans 
M  le  chemin.  »  Phocylxd.  carm,  vers.  i33. 
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•tout  dtoyeo  vertueux  peut  être  bienfaifiant  dans  la 
sphère  où  le  sort  Fa  jxbcé.  On  sert  utilement  la  paciie 
j)ar  ses  vertus  ^  ,par  ses  talens^  par  ses  lumières  ^  fMir 
son  travail  :.  le  sage  -qui  éclaire  ses  concitoyenSy  le 
savant  et  Fartiste  haliile^  le  cultivateur  labori^ix  ^ 
mëiitent .  <le  Festin^  et  de  l'amour;  ils  peuvent 
avec  justice  se  flatter  d'être  des  bienfaiteurs  de  leur 
pays. 

Ce  que  l'on  nomme  esprit  public  est  la  bienfai- 
sance appliquée  à  la  société  en  général.  Une  sage  po- 
litique devrait  l'exciter  ^  surtout  dans  les  cœurs  des 
riches  et  des  grands ,  qui  trouveraient  dans  la  gloire 
et  dans  des  distinctions  honorables  la  recompense 
d'unenyloideleur  fortune , préférable  sans  doute 
aux  foUe^  dépenses  qui  n'ont  pour  objet  que  le 
luxe  et  la  vwité.  L'esprit  public  ^  ou  la  bien&i- 
sance  étendue  sur  toute  une  nation^  annonce  un  bon 
gouvernement  e:t  des  citoyens  empressés  de  jné- 
riter  .Festime  de  leurs  concitoyens;  ces  dispositions 
font  voir  que  chacun  prend  à  coeur  le  bien-être  de 
son  pays. 

Mais  nous  verrons  bientôt  que  la  bienfaisance  doit 
être  accompagnée  de  modestie;  il  vaut  mieux ,  diton, 
donner  que  de  recevoir  ;  donner  est  en  effet  une 
marque  de  pouvoir  ou  de  supériorité,  au  lieu  que 
recevoir  est  un  signe  de  faiblesse  on  d'infériorité.  La 
reconnaissance^  suivant  la  force  du  mot^  est  l'aveu 
de  sa  dép^idance  et  de  la  puissance  du  bienfaiteur. 
H  (àot  donc  que  le  J)ienfaiteur  ménage  la  délicatesse 
des  hoBimes^  s'il  veut  mériter  leur  afiecûonet  leur 
i^ecoimaissance.  Quiconque,  par  sa  conduite,  an- 
nonce du  mépris  à  ceux  qu'il  oblige^  se  paie  de  ses 
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propres  mains.  L'homme  arrogant  révolte,  et  dès- 
lors  il  n'est  pas  mi  être  bienfaisant.  S'applaudir  inté- 
rieurement du  bien  que  l'on  fait  aux  hommes ,  est 
un  sentiment  naturel  et  légitime;  mais  leur  faire  sentir 
sa  supériorité,  c'est  les  affliger  sensiblement. 

La  libéralité  est  une  suite  de  la  bienfaisance;  elle 
consiste  à  faire  part  des  biens  de  la  fortune  à  ceux 
qui  en  ont  besoin.  Elle  doit  être  réglée  par  l'équité, 
la  prudence  et  la  raison.  Une  libéralité  sans  choix  se 
nomme  prodigalilc;  elle  est,  comme  on  verra  bientôt, 
un  rice ,  et  non  pas  une  vertu. 

La  générosité  est  encore  un  effet  de  la  bienfaisance. 
Elle  consiste  à  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  nos 
droits  en  vue  du  bien-être  de  la  société  ou  de  ceux 
à  qui  nous  voulons  donner  des  marques  de  notre 
bienveillance.  Cette  disposition  si  noble,  qui  semble 
nous  détacher  de  nous-mêmes,  de  nos  intérêts  les 
plus  chers ,  quelquefois  même  de  la  vie,  a  pour  motif 
un  grand  amour  des  hommes,  un  désir  ardent  de 
leur  plaire,  un  grand  enthousiasme  pour  la  gloire , 
sans  même  pouvoir  se  flatter  d'en  jouir.  Les  Codrus, 
les  Curlius,  les  Décius  étaient  des  hommes  généreux, 
enivrés  de  l'amour  de  leur  pays,  au  point  de  courir 
à  une  mort  assurée,  dans  l'espérance  d'être  admirés 
et  chéris  de  leurs  concitoyens. 

On  demandera  peut-^tre  quelle  est  la  mesure  de 
la  bienfaisance,  de  la  hbérahté,  de  la  générosité. 
Elle  est  fixée  par  Téquité,  qui  nous  dit  que  nous 
devons  faire,  pour  les  autres  ce  que  nous  voudrions 
qu'ils  fissent  pour  nous.  Mais ,  d'un  autre  côté,  cette 
.même  équité  nous  montre  que  nous  ne  pouvons 
justement  exiger  de  la  bienfaisance  ou  de  là  générosité 
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des  autres  que  les  sacrifices  que  nous  ferions  pour 
eux.  La  bien&isauce ,  la  libéralité,  la  générosité , 
pour  être  bien  réglées ,  doivent  avoir  pour  objet  pri- 
mitif les  personnes  qui  ont  les  rapports  les  plus  inti- 
mes avec  nous;  ces  dispositions  sont  des  dettes  quand 
il  s'agît  de  la  patrie^  de  nos  parens ,  de  nos  proches^ 
de  DOS  omis  sincères;  elles  sont  des  actes  de  bien- 
veillance^ d'bumanité^  de  pitié^  quand  elles  nous 
portent  à  secourir  des  indifférens ,  des  inconnus^  des  ' 
personnes  avec  lesquelles  nous  ne  sommes  liés  que 
Ëôblement;  elles  sontdes  marques  de  grdndeur  d'âme 
quand  ^es  s'étendent  à  ceux  dont  nous  avons  à  nous 
plaindre,  a  La  méchanceté  de  l'homme,  disait  Dion^ 
B  suivant  Plutarque  ,    quoique    difficile    à   déra- 
y>  (Àner  y  n'est  pourtant  d'ordinaire  ni  si  farouche 
B  ni  si  rebelle  qu'elle  ne  se  corrige  et  ne  s'adou- 
D  Ci&fkQ  enfin  y  lorsqu'elle  est  vaincue  par  des  bien-* 
X)  Ëdts  réitérés  (i).  » 

En  un  mot^  la  bienfaisance  est  de  toutes  les  vertus 
la  plus  propre  à  rendre  l'homme  cher  à  ses  sembla- 
bles €st  content  de  lui-même.  Ainsi  nous  finirons  cet 
article  par  l'avis  de  Polybe  à  Scipion ,  qu'il  exhortait 
à  ne  point  rentrer  chez  lui  sans  s'être  fait  un  ami  par 
ses  bienfaits,  a  Partout,  dit  Sénèque,  où  l'on  ren- 
»  contre  un  homme ,  on  peut  exercer  la  bienfai- 
))  sance  (a).  » 


(0  Voyeï  Plut,  yie  de  Dion, 
())  Ubicunique  homo  tst ,  ibi  beneficio  locus  €st, 
5£ii£CA)  de  vitd  beatd  y  cap.  34. 
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CHAPITRE  X. 

I>t  la  okoéeêûe ,  de  rh«niieur ,  de  la  gloirf* 

La  modestie  est  une  vertu  qui  consiste  à  ne  point 
«e  prévaloir  de  ses  talens  et  de  ses  vertus  d'une  façon 
désagréable  pour  œux  avec  qui  nous  vivons.  Un 
lugement  trop  favcorable  de  nous  -  m^es  offense 
nos  seinbiables ,  qui^  voulant  juger  lilireRieQt  dé  nos 
actions ,  ne  soui&ent  qu'avec  peine  que  l'on  s*^8Îgne 
à  soi-noenie  dans  leur  opinion  un  rang  ou  desrécom- 
.  penses  qu'ils .  n'ont  point  décernées* 

}V)ur  sentir  que  la  modestie  est  fondée  sur  la  jus- 
tice y  il  suffit  que  chacun  ait  éprouvé  à  quel  point  la 
^ciété  se  trouve  fatiguée  par  ces  honMaes  superbes 
^t  vains  qui  ne  semblent  y  vivre  qi»e  pom*  Êiire 
essuyer  aux  autres  leurs  mépris  insultans;  ou  par  ces 
personnages  ridictdes  qui  y  sans  cesse  occupés  de 
.  ieur  mérite  réel  ou  prétendu ,  font  essuyer  aux  autres 
l'ennui  de  leur  égoïsme  impertinent  D'affleurs  un 
être  so<Àable  doit  se  connaître,  sentir  qu^il  a  <lès 
imperfections  et  des  défauts,  se  juger  avec  équité 
et  réprimer  par  cette  considération  les  mouvemens 
d'orgueil  qui  s'élèvent  en  lui  lorsqu'il  se  compare  aux 
autres.  La  conscience  de  nos  propres  défauts  est  un 
remède  assuré  contre  la  trop  haute  opinion  que  nous 
avons  de  nousp-mêmes. 

Nul  homme  qui  a  la  juste  confiance  d'avoir  de  la 
vertu,  de  la  probité  ou  des  talens,  ne  peut  se  mépriser 
lui-même;  ce  sentiment,  s'il  était  possible,  serait 
injuste.  Toutes  les  fois  que  l'homme  a  la  conscience 
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d'avoir  bien  fait)  de  posséder  des  qualités  estimables, 
ou  des  talens  utiles  ^  il  acquiert  le  droit  de  s'applau- 
dir et  de  sentir  les  droits  qu'il  a  sur  Festinie  des 
autres  :  mais  il  perdrait  ces  droits  s'il  se  croyait  auto- 
risé à  leur  nuire  ;  il  déplairait  et  blesserait  véritable- 
ment s'il  montrait  de  la  hauteur  et  du  mépris  à  des 
êtres  essentiellement  épris  xl'eux-mêmes ,  jaloux  de 
leur  ^;afité ,  et  qui  jamais  ne  reconnaissent  qu'à  regret 
Ja  supériorité  des  autres. 

La  modestie  seule  est  capable  de  désarmer  l'envie, 
qui  souvent  rend  les  hommes  très-injustes.  Tout 
homme  vraiment  grand,  ou  qui  montre  des  talens 
extraordinaires,  s'annonce  dans  la  société  comme 
un  maître  dont  chacun  redoute  la  supériorité.  Voilà 
sans  doute  la  cause  de  l'aversion  et  de  la  jalousie 
trop  communes  que  font  éclore  les  grands  talens , 
dont  l'éclat  offusque  les  esprits  médiocres  (i).  C'est 
par  la  modestie  que  l'on  peut  ramener  les  honmies  à 
l'équité,  et  leur  aire  oublier  la  disproportion  que  les 
vertus  ou  le  génie  mettent  entre  eux  et  les  êtres  les 
plus  distingués  de  leur  espèce. 

L'on  craint  naturellement  les  princes ,  les  grands 
et  les  puissans  de  la  terre;  pour  les  aimer,  on  exige 
qu'ils  descendent  de  leur  rang  et  se  mettent  au  niveau 
des  autres.  Il  est  de  la  nature  de  Fhonune  de  redouter 
ceux  qui  lui  semblent  fdus  grands  et  plus  forts  que 
lui,  parce  qu'ils  lui  ra^^llent  à  tout  moment  sa  bas- 
sesse ou  sa  médiocrité. 


(  I  )  Urit  trdm  fulgore  suo ,  qui  prœgrauat  artes 
bifra  9e  posUat, 

Ho&AT.,  epût.,  7>  lib.  a,  Tcrs.  i^^ 
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Tout  être  vraiment  sociable  doit  se  prêter  à  la  fai- 
blesse des  hommes;  s'il  veut  mériter  leur  amour  et 
leur  estime ,  il  doit  être  modeste,  et  résister  aux  mou- 
vement d'un  amour  propre  qui  lui  attirerait  de  la 
baine  ou  du  mépris,  au  lieu  de  l'affection  et  de  Tés- 
lime  qu'il  est  fait  pour  attendre.  L'homme  vertueux 
doit  désirer  la  bonne  opinion  de  ses  semblables;  mais 
la  réflexion  lui  prouve  que  ses  vues  seraient  frus- 
trées si,  par  son  arrogance,  son  orgueil  et  sa  pré- 
somption, il  affligeait  les  êtres  dont  il  veut  mériter 
l'amour. 

On  voit  donc  que  le  désir  de  l'estime  et  l'amour 
de  la  gloire,  guidés  par  la  raison,  sont  compatibles 
avec  la  modestie,  qui,  loin  d'ôter  leur  prix  au  mérite 
et  à  la  vertu,  les  rendent  bien  plus  propres  à  toucher 
les  cœurs  des  hommes.  Celui  qui  a  la  conscience  de 
sa  propre  valeur  attend  en  paix  qu'on  lin  rende 
justice  :  celui  qui  n'est  point  sûr  de  son  propre  mé- 
rite se  croit  obligé  d'en  avertir  les  autres^  et  par 
une  sotte  vanité  ne  s'attire  le  plus  souvent  que  des 
mépris. 

Un  amour  propre  inquiet,  un  orgueil  insensé^ 
une  hauteur  peuraisonnée,  annoncent  de  la  faiblesse 
et  de  la  défiance  de  son  propre  méiite.  La  vertu  réelle, 
les  vrais  talens,  la  grandeur  d'âme,  l'honneur  véri- 
table, sont  tranquilles  sur  leurs  droits.  :  ;  ,   - 

L'honneur  est  le  droit  légitime^  que;  ;aous  avons 
acquis  par  notre  conduite  et  sur  l'estipie  d^s  autres 
et  sur  notre  propre  estime.  L'homme  n'a  le  droit 
de  prétendre  à  l'estime  de  la  société  que  lorsqu'il 
en  est  un  membre  utile.  Il  n'a  le  droit  de  s'estimer 
ou  de  s'applaudir  lui-même  que  lorsqu'il  est  assuré 


liA  MORALE   UNIVERSELLE.  II7 

d^avoir  mérité  Festime  de  ses  semblables.  Ainsi 
rbomme  d'hQmieur(q«i  jamais  ne  peut  être  dis- 
tingué de  rhonnête  homme)  ne  peut  être  déshonoré 
que  lorsque,  changeant  de  conduite,  il  se  prive 
du  droit  à  l'estime  des  autres  et  à  sa  propre  eslime  : 
sans  cela,  il  peut  bien  être  noirci  par  la  calomnie 
et  déchiré  par  Fenvie;;  des  circonstances  malheu- 
reuses pourront  pour  un  temps  ternir  sa  réputation  ; 
mais  il  ne  perdra  jamais  le  droit  de  s'estimer  lui- 
même,  que  nul  pouvoir  sur  la  terre  ne  pourra  lui 
ravir. 

Ce*  que  le  préfugé  décore  Ju  nom  d'honneur  n'est 
le  plus  Souvent  qu'un  oi^eil  inquiet,  une  vanité  cha- 
touilleuse, une  présomption  de  ses  droits  incertains 
sur  l'esdme  publique.  Des  gens  d'honneur  de  celte 
espèce  sont  toujours  sur  le  qui  vipe.  Us  craignent 
qu'un  mot,  qu'un  geste  ne  leur  ravisse  un  honneur 
ehimérique;  et  pour  montrer  leur  droit  à  l'estime 
publique,  vous  les  verrez  souvent  commettre  des 
crimes  et  des  meurtres  pour  mettre  leur  honneur  à 
couvert.  C'est  sur  de  pareilles  notions  que  se  fonde 
Fusage barbare  des  combats  singuliers,  qui,  bien  loin 
de  déshonorer  aux  yeux  des  nations  qui  se  disent  rai- 
soDnables  et  civilisées,fonl  estimer  comme  gens  d'hon 
neur  ceux  qui  conmiettent  de  pareils  attentats.  Le 
véiitable  honneur  ne  se  détruit  point  par  un  affrput, 
et  ne  se  rétablit  point  par  un  assassinat.  Un  homme 
ne  peut  être  blessé  dans  son  honneur  que  par  lui- 
niême.  Le  courage  est  une  faiblesse  quand  il  ne  peut 
rien  supporter.  L'honneur  réel  ne  peut  consister  que 
dans  la  vertu  ;  la  vertu  ne  peut  être  ni  cruelle  ni  san- 
guinaire; elle  est  paisible,  elle  est  douce,  elle  est 
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juste ^  patiente  et  modeste;  elle  n'est  poiiit  arrogante 
et  superbe ,  parce  qu'elle  se  rendrait  odieuse  ou 
méprisable. 

Cicéron  nous  apprend  que  Socrate  maudissait 
ceux  qui  avaient  séparé  l'utile  de  l'honnête ,  et 
regardait  cette  distinction  comme  la  source  de  tous 
les  maux  (1). 

Les  anciens  philosophes  appelaient  honnête  ce  que 
nous  appelons  bon ,  juste,  louable,  utile  à  la  société. 
En  effet ,  ce  qui  porte  ces  caractères  est  honnête , 
ou  5  suivant  la  force  du  mot,  mérite  d'être  honoré. 
Cela  posé^  la  vertu  seule  est  honorable,  et  l'honnête 
homme  ne  doit  jamais  être  distingué  de  Thomme 
d'honneur.  D'un  autre  côté,  les  mêmes  philosophes 
appelaient  honteux  ce  que  nous  nommons  mauvais 
ou  nuisible  à  la  société.  D'après  ce  principe  une  ven- 
geance féroce ,  un  homicide ,  bien  loin  d'être  des, 
actions  honorables,  devraient  couvrir  de  boute  et 
d'infamie  celui  qui  s'en  rend  coupabli^. 

Tacite  remarque  que  le  mépris  de  la  gloire  con- 
duit au  mépris  de  la  vertu  (a).  Le  désir  de  l'estime 
et  de  la  réputation  est  un  sentiment  naturel  que  l'on 
ne  peut  blâmer  sans  folie  :  c'est  un  motif  puissant 
pour  exciter  les  grandes  âmes  à  s'occuper  d'objets 
utiles  au  genre  humain.  Cette  passion  n'est  blâmable 
que  lorsqu'elle  est  excitée  par  des  objets  trompeurs, 
ou  lorsqu'elle  emploie  des  moyens  disstructeurs  du 

l'ordre  social  (3). 

■   '  j — . 

(i)  CiCEKo, de Legibus ,  lib.  i,cap.  i2.  Id£M,  de  OjjJJffSu^ylîb.S; 
cap.  3. 

(2)  Çontemptu  famœ  contemni  t^crtofe^.  Tac.  ,   Armai,  lib.  4| 
cap.  5B ,  in  fine. 

(3)  et  L'honneur,  dit  Platon,  est  une  joiiiiK&âilce  dÎTine.)»  I^ayo, 


liAldOBAIiE  UNIVERSELLE.  II9 

a  Nous  ne  devons  pas ,  dit  Antonio ,  désirer  les 
»  louanges  de  la  multitude;  nous  ne  devons  ambi- 
))  donner  que  celles  des  personnes  qui  vivent  con^ 
y>  formémentàlanature.  )>  La  gloire  a  été  bien  définie 
la  lou6inge  des  bons,  c*est-à-dire  de  ceux  qui  jugent 
bien ,  et  qui  méritent  eux-mêmes  d'être  loués  :  il  n'y 
a. que  la  vertu  qui  mérite  l'estime  des  gens  de  bien; 
et  la  vertu  ne  consiste  que  dans  des  dispositions  utiles 
au  bonheur  de  notre  espèce.  La  gloire  n'est  donc 
faite  que  pour  ceux  qui  font  de  très-grands  biens  aux 
hommes  ;  elle  n'est  aucunement  destinée  à  ceux  qui 
lés  détruisent.  Combien  de  prétendus  grands  hommes 
sont  dégradés  aux  yeux  de  ceux  qui  se  sont  fait  des 
idées  vraies  de  la  gloire  !  Mais  les  grands  crimes  en 
imposent  tellement  à  l'imagination  du  vi:dgaire ,  qu'il 
honore  très-souvent  des  forËiits  détestables;  îl  met 
au  rang  des  dieux  des  monstres  qui  ne  méritent 
pas  d'être  regardés  comme  des  hommes  !  Le  pré- 
jugé enivre  tdlement  les  peuples,  qu'ils  admirent 
ceux  mêmes  dont  ils  éprouvent  les  fureurs.  L'admi-- 
ration  que  l'on  montre  à  des  héros  de  cette  espèce 
annonce  de  la  noirceur ,  de  la  bassesse  ou  de  la  stu- 
pidité. 

Un  conquérant  s'imagine  que  ses  exploits  le  con- 
duiront à  la  gloire  ;  il  commence  par  voler  des  pro- 
vinces et  des  royaumes,  et,  pour  parvenir  à  un  but 
SI  honnête  ,  il  ruine  ses  propres  états  :  il  immole 
ses  propres  sujets  pour  avoir  l'avantage  d'exterminer 
ceux  des  autres  !  Dans  un  héros  de  cette  trempe  la 

^LegibuSt  lib.  5.  «  Laglotre,  dilCicéron,  est  la  vraie  récompense 
"  ^e  )a  vertu  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  exciter  les  hommes  duà 
*  génie  supériecir  aux  actions  honnêtes.  »  Cicero  ,  in  Consoî. 
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raison  ne  peut  voir  qu'un  furieux ,  un  brigand  ,  un 
malheureux  sans  honneur  et  sans  gloire.  Le  sage 
Plutarque  a  très-bien  remarqué  que  le  surnom  de 
juste ,  qu^îl  appelle  très-royal  et  très-dipin  ,  donné 
au  bon  Aristide  ,  n'a  été  Dullement  ambitioiïné  par 
les  grands  rois.  »  Ils  ont ,  dil-il,  bien  mieux  aimé  être 
»,  2ii^\^e\és poliorcètes  ,  preneurs  de  villes  ;  ceraurd^ 
»  foudres  de  guerre,  nicariors  ou  vainqueurs;  quel- 
»  ques-uns  même  ont  pris  plaisir  à  se  voir  donner 
»  les  noms,  dî! aigles  ex  de  ^vautours  ,  préféraRt^ainsi 
»  le  vain  lianneur  dfe  ces  titres,  qui  ne  iliarquent 
»  que  la  force  et  la  puissance  ,  à  la  solide  gloire  de 
»  ceux  qui  marquent  la  vertu  (i).  » 

Un  conquérant  estimable  est  celui  qui  se  dompte 
lui-mênie  et  qui  sait  mettre  un  fœin  à  ses  passions. 
On  prétend  que  la  morale  n'est  point  faite  pour  les 
hçros.  Dans  ce  cas  ,  un  héros  n^est  qu'une  bête 
féroce  qui  n'est  faite  ni  pour  vivre  avec  les  hommes 
ni  pour  les  gouverner.  Ceux  qui  ont  la  bassesse  de 
louer  ces  prétendus  grands  hommes ,  dont  k  gloire 
consiste  à  écraser  les  nations  sous  le  char  de  la  vie- 
toire  5  les  encouragent  au  crime ,  et  méritent  d'être  ^ 
comme  eux ,  dévoués  à  l'infamie. 


(i)  Voyez  Plutarqtjb.  f^le  d^ydrislide.  A  ces  fléaux  déranLÎquité 
rhistoire  mo<leme  peut  opposer  des  Richard  cœur  de  lion,  des 
Robert  le  diable ,  et  la  troupe  des  princes  qui  ont  mérité  le  surnom 
de  grand,  par  les  grands  maux  qu''ils  ont  faits  à  leurs  propres  nations, 
et  à  celles  qui  ont  eu  le  mallicur  d^cxercer  leurs  grandes  àmos.. 
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CHAPITRE   XL 

De  la  tempérance,  de  la  chasteté,  do  la  ]Hidciir. 

Les  passions  spnt  les  effets  naturels  de  Torgani- 
satîon  des  hommes  et  dés  idée?  qu'Us  se  font  ou 
qu'on  leur  donne  du  bonheur  :.  mais  si  l'homme  est 
un  être  raisonnable  et  sociable  ,  il  doit  avoir  des 
idées  vraies  de  son  bien-être ,  et  tâcher  de  l'obtenir 
par  des  voies  compatibles,  avec  le»  iotérêts  de  ceux 
auxquels  la  société  l'unit.  Un  inconsidéré  qui  suit 
les  impulsions  aveugles  de  ses  passions  n'est  ni  im 
être  intelligent,  ni  un  être  sociable  et  doué  de  raison. 
L'être  intelligent  est  celui  qui  prend  de  justes 
mesures  pour  obtenir  son  bonheur;  l'être  sociable  est 
celui  qui  concilie  son  bien-être  avec  celui  de  ses 
semblables  ;  l'être  raisonnable  est  celui  qui  distingue 
le  vrai  du  fiiux  ,  l'utile  du  nuisible  ,  et  qui  sait  qu'il 
doit  mettre  un  frein  à  ses  désirs.  L'homme  n'est 
jamais  ce  qu'il  doit  être  ,  s'il  ne  montre  de  la  retenue 
dans  sa  conduite. 

La  tempérance  est  dans  l'honune  l'habitude  de 
contenir  les  désirs ,  les  appétits ,  les  passions  nui- 
sibles ,  soit  à  lui-même ,  soit  aux  autres.  Cette  vertu, 
de  même  que  toutes  les  autres,  est  fondée  sur  l'équité. 
Que  deviendrait  une  société  dans  laquelle  chacun  se 
permettrait  de  suivre  ses  fantaisies  les  plus  déréglées  ? 
Si  chacim  pour  son  intérêt  souhaite  que  ses  associés 
résistent  à  leurs  caprices ,  il  doit  reconnaître  que  les 
autres  ont  droit  d'exiger  qu'il  condenne  les  siens  dans 
les  bornes  prescrites  par  l'intérêt  général. 


12S  LA  MORAIiE  UNIVERSBLLE. 

D'un  autre  côte,  si,  comme  on  Ta  dit  plus 
haut,  Fhomrne  isolé  lui-même  doit,  en  vue  de 
sa  conservation  et  de  son  bonheur  durable ,  refuser 
de  satisÊdre  ses  appétits  désordonnés  )  il  y  est 
encore  plus  obligé  dans  la  vie  sociale ,  où  ses  actions 
influent  stu»  un  grand  nombre  d'êtres  qui  réagis- 
sent sur  lui-même.  Si  les  excès  du  vin  sont  capa* 
blés  de  nuire  à  tout  homme  qui  s'j  livre,  ils  lui 
nuiront  encore  bien  plus  dans  la  société^  où  ces 
excès  l'exposent  au  mépris ,  et  peuvent ,  en  trou- 
blant sa  raison ,  le  porter  à  des  actions  punissables 
par  les  lois. 

Quelques  moralistes  sévères,  pour  rendre  l'homjne 
tempérant,  lui  ont  prescrit  un  divorce  total  avec 
tous  les  plai£rs  ,  et  même  lui  ont  ordonné  de  les 
haïr ,  de  les  fuir.  Des  maximes  si  dures  mettraient 
l'homme  dans  une  guerre  continuelle  contre  sa  propre 
nature  ,  et  sembleraient  se  proposer  d'en  &ire  un 
misanthrope  ennemi  de  lui-même  et  désagreaMe  k 
la  société. 

Les  appétits  de  l'homme  doivent  être ,  sans  doute, 
réglés  par  la  raison  ;  tout  lui  prouve  qu'il  est  des 
plaisirs  dont  il  dcHt  se  priver  pour  son  propre  avan- 
tage ,  et  cela  par  la  crainte  des  conséquences,  sou- 
vent terribles  ,    qu'ils  pourraient   avoir  pour  lu^. 
même  et  pour  ses  associés.  C'est  contre  les  séduo* 
tions  des  plaisirs  de  cette  espèce  que  l'être  sociable 
d(Ht  se  mettre  en  garde  ;  c'est  contre  des  passiofts 
injustes  et  criminelles  qu'il  ddlt  apprendre  a  com^ 
battre  sms  cesse  ,  afin  de  contracter  l'halMtiide  à^ 
résister. 

L'habitude  en  effet  nous  rend  faciles  des  diose» 
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qui  d^abord' nous  paraissaient  impossibles  (1).  Un 
«des  principaux  objets  de  l'éducation  devrait  être 
d'acGcoutumer  de  bonne  heure  les  hommes  à  résister 
aux  impulsions  inconsidérées  de  leurs  désirs  ,  par  la 
crainte  des  effets  qui  peuvent  en  résulter. 

La  tempérance  a  pour  principe  la  crainte  de  dé- 
plaire aux  autres  et  de  se  nuire  à  soi-même  ;  cette 
crainte  y  rendue  habituelle  ,  suffit  pour  contre- 
balanoer  les  efforts  des  passions  qui  peuvent  nous 
soUiditer  au  mal.  Tout  homme  qui  ne  serait  point 
susc^tible  de  crainte  ne  pourrait  guère  réprimer 
les  mouvemens'de  son  cœur.  Nous  voyons  que  les 
hommes  exempts  de  crainte  par  le  privilège  de  leur 
état  sont  conununément  les  plus  nuisibles  à  la 
société.  Une  crainte  juste  et  bien  fondeb  des  êtres 
qui  nous  environnent ,  et  dont  nous  sentons  le  be- 
soin pour  notre  propre  félicité  ,  constitue  l'homme 
vraiment  sociable  ,  et  lui  fait  un  devoir  de  la  tem-* 
]>érance.  C'est  par  elle  qu'il  s'habitue  à  réprimer  les 
efièrvescencès  subites  de  la  colère  ou  de  la  haine 
pour  les  objets  qui  mettent  quelques  obstacles  à  ses 
déârs.  C'est  par  elle  qu'il  apprend  à  se  refuser  aux 
plaisirs  déshonnêtes,  c'est-à-dire,  qui  le  rendraient 
odieux  ou  méprisable  à  la  société.  C'est  par  elle  qu'il 
résiste  aux  sédncdons  de  l'amour,  cette  passion  qui 
produit  tant  de  ravages  parmi  les  honmies. 

La  chasteté  ,  qui  résiste  aux  désirs  déréglés  de 
l'amour  ,  est  une  suite  de  la  tempérance  ou  de  la 
crainte  des  efiets  de  la  volupté.  La  passion  natu- 
relle qui  porte  un  sexe  vers  l'autre  est  une  des  plus 

(0  GravUsimum  est  imperium  consuetudinis. 

PiTBLivs  Svavs. 
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violentes  dans  un  très-grand  nombre  d'hommes  ;  naais 
rexpérience  et  la  raison  font  connaître  les  dangers  ^ 
de  s'y  livrer.  Les  lois  de  presque  toutes  les  nations, 
les  opinions  de  la  plupart  des  peuples  policés  ,  con- 
formes en  ce  point  à  la  nature  et  à  la  droite  raison, 
ont  mis  des  entraves  à  Famour  déréglé-  pour  pré- 
venir les  désordres  (pi'il  causerait  dans  la  société. 
C'est  d'après  les  mêmes  idées  que  la  continence 
absolue ,  le  célibat ,  le  renoncement  total  aux  plai- 
sirs même  légitimes  de  l'amour  ,  ont  été  admirés 
comme  des  perfections ,  oottime  les  efforts  d'une 
vertu  surnaturelle. 

Les  pensées  enflamment  les  désirs  ,  écharufient 
l'imagination  ,  donnent  de  l'activité  à  nos  passions. 
D'où  il  suit  que  la  tempérance  nous  prescrit  de 
mettre  un  frein  même  à  nos  pensées  ,  de  bàntiir  de 
notre  esprit  celles  qui  peuvent  nous  rappeler  des 
idées  déshonnêtes  ,  capables  d'irriter  nos  passions 
pour  les  objets  dont  l'usage  nous  est  interdit.  11  est 
certain  qu'en  méditant  sans  cesse  le  plaisir  qu'un 
oËjet  peut  nous  causer  ,  ou  que  l'imagination  exa- 
gère ,  nous  ne  faisons;  qu'attiser  nos  désirs  ,  Jeur 
donner  de  nouvelles  forces  ^  les  rendre  habilu<^& , 
les  changer  eh  des  besoins  impérieux  que  l'on  ne 
peut  dompter,  ha  tempérance ,  dit  Démophile,  est  . 
la  vigueur  de  Vâme.  Elle  suppose  la  force,  qui  mé- 
rita toujours  la  considération  des  hommes. 

Ces  réflexions,  confirmées  par  l'expérience,  nous 
doivent  découvrir  l'utilité  de  la  pudeur.  On  peul  la 
définir  la  crainte  d'allumer  en  soi-même  ou  dans 
les  autres  des  passions  dangereuses  par  la  vue  des 
objets  capables  de  les  exciter. 
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Quelques  penseurs  ont  eru  que  le  sentiment  de 
la  pudeur  n'avait  pour  1)ase  que  le  préjugé,  les  con- 
ventions des  liommes,  les  usages  des  peuples  policés. 
Mais^  en  regardant  la  chose  de  près  ,  on  sera  force 
de  recionnattre  que  la  pudeur  est  fondée  sur  la  raison 
naturelle,  qui  nous  montre  que,  si  la  volupté  et  la 
débauche  sont  capables  de  produire  des  ravages  dans 
h  société ,  il  est  évidenmient  démontré  que  Fifatéret 
de  la  société  demande  que  l'on  voile  avec  soin  les 
objets  faits  pour  éveiller  des  désirs  criminels.  Si  l'on 
nous  cite  l'exemple  des  sauvages  qui  vpnt  tout  nus^ 
et  qui  n'ont  aucune  idée  de  la  pudeur ,  nous  disons 
<pie  les  sauvages  sont  des  hommes  que  leur  raison 
peu  cultivée  ne  doit  aucunement  faire  prendre  pour 
modèles.  L'impudent  IMogène  lui-même  disait  que 
la  pudeur  est  la  couleur  de  la  vertu. 

Par  la  même  raison  la  tempérance  ,  qui  met  un 
frein  à  nos  pensées  et  à  nos  actioas  ,  nous  prescrit 
d'en  mettre  à  nos  paroles ,  nous  interdit  les  discours 
déshonnêtés,  condànîne  ces  écrits  obscènes  dont 
l'effet  nécessaire  est  d'alarmer  la  pudeur  ,  de  pré- 
senter des  images  lascives  ,  capables  d'allumer  les 
passions  des  hommes. 

Ce  fut  évidemment  pour  habituer  les  hommes  à 
la  tempérance  que  le  cynisme  et  le  stoïcisme  ont 
engagé  leurs  sectateurs  à  se  priver  des  plaisirs  et  des 
commodités  de  la  vie.  Sur  le  même  principe  Pytha- 
gore  prescrivit  un  sUence  rigoureux  à*  ses  disciples. 
Enfin  c'est  pour  affaiblir  les  passions  des  hommes 
que  quelques  religions  ont  prescrit  de&  abstinences  ^ 
des  jeûnes ,  des  mortifications,  dont  le  but  était  visi- 
blement d'habituer  à  la  tempérance  y  d'accoutumer 
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à  se  priver  des  choses  capables  d'enflammer  le$  pas- 
sions. Si  ces  prétextes  ont  été  quelquefois  outrés  par 
quelques  législateurs  bizarres,  ils  partaient  au  moins 
d'un  principe  raisonnable.  La  médeâne  ne  nous 
montre-t-elle  pas  dans  la  diète  ou  le  jeûne  le  remède 
le  plus  sûr  c(mtre  un  grand  nombre  de  maladies? 
L'abstinence  totale  du  vin ,  ordonnée  par  l'Alcorân , 
si  elle  était  plus  fidèlement  observée ,  exempterai 
les  Musulmans  d'un  grand  nombre  d^accidens  auir 
quels  l'ivrognerie  si  commune  expo&e  les  Jb^abit^p^ 
de  nos  contrées. 

Les  vertus  portée^  à  l'excès  cessent  xil'étre  de^  verr 
tus  ,  et  devieQnent  des  fc^s  :  les  idées  de  pQr&Qr 
tion ,  poussées  trop  loin  ,  sont  feinsses  dés  qa'ellQf; 
nous  invitent  à  nous  détndre  ;  dht»  sont  alors  4^^ 
effets  de  l'orgueil  qui  prétend  V^vâr  aur:dct9W3  dç 
la  nature  humaine ,  qu  d'une  imaginatiQn  en  d^iire. 
La  vraie  tempérance  est  accompagnée  de  jia  mode* 
ration ,  qui  nous  fiât  éviter  les  ex^cès  en  tQ w  gfiw^ 
loL  vraie  morale  ,  toujours  guidée  par  ]a  riÂ^oii  .^ 
la  prtidenôe  ,  presoît  à  fhoimme  de  vivre  si^vfoit  Sfi 
nature^  et  de  he  pdint :prétendre  s'^élever  s^-d^^^u^ 
d'elle  :  elle  sait  que  des  préceptes  troc  rigounuf 
sont  inutiles  pour  le  plus  grand  nombre  des  martels, 
et  ne  tendent  qu'à  £iire  des  enthousiastes  orgi||idUeitf 
ou  des  fourbes  Jiypoorites.  Les  jojgfais  ou  pénîtenu  ^ 
nnde  sopt  des  fourbes ,  et  non  des  hommies  tempe- 
rans.  Le  fenalique  qui  fait  ccoistster  là  perfectîoii  à 
s'affaiblir  ou  à  se  4étruirepeu  à  peu  devient  run 
membre  inutile  de  la  société.  .   . 


». 
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CHAPITRE  XII. 

De  U  pradeece. 

Uhonme  en  société  est  obligé  de  concerter  ses 
mouvemens  avec  ceux  des  êtres  qui  l'entourent  ;  il 
a  besoin  de  leur  assistance ,  de  leur  affection^  de  leur 
estuBe^et  ildoitprendre  les  moyensde  se  les  concilier. 
Voilà  ce  qui  constitue  la  prudence  ,  que  l'on  met 
communément  au  nombre  des  vertus.  La  prudence 
n'est  que  l'expérience  et  la  raison  appliquées  à  la 
conduite  de  la  vie.  On  peut  la  définir  l'habitude 
de  choisir  les  moyens  les  plus  propres  à  nous  con- 
iSUàgr  la  bienveillance  et  les  secours  des  autres  y  et 
de  nous  abstenir  de  ce  qui  peut  les  indisposer.  L'ex- 
périence j  fondée  sur  la  connaissance  des  hommes , 
nous  rend  prudens ,  c'est-à-<lire ,  nous  indique  com- 
ment il  &ut  agir  pour  leur  plaire  ,  et  ce  qu'il  £iut 
éviter  pour  ne  pas  perdre  leur  attachement  ou  leur 
estime  y  dont  nous  avons  un  besoin  continuel. 

La  justice  est  la  base  de  la  prudence  comme  de 
toutes  les  autres  vertus;  perpétuellement  exposés  à 
souffrir  impatiemment  des  imprudences ,  des  étour- 
derieSy  des  défauts  et  des  caprices  des  autres^  nous 
«cnnmes  fcHrcés  d'en  conclure  qu'une  conduite  qui 
nous  déplaît  en  enx  doit  nécessairement  leur  déplaire 
en  nous,  et  nuire  aux  sentimens  que  nous  voulons 
éprouver  de  leur  part. 

La  drconspection,  quî^  suivant  la  force  du  mot^ 
consiste  à  r^arder  autour  de  soi ,  à  faire  attention 
«ux  êtres  qui  nous  environneiit  ^  est  une  qualité 
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.nécessaire  à  quiconque  veut  vivre  en  société.  L'étourdi 
semble  oublier  qu^il  est  avec  d'autres  hommes  dont 
il  doit  respecter  les  droits^,  ménager  Pamour  propre, 
mériter  la  bienveillance  ;  il  agit  comme  un  insensé  qui, 
les  yeux  fermés,  se  précipiterait  dans  une  foule  où  il 
heurterait  tous  ceux  qu'il  trouverait  sur  son  chemin, 
sans  songer  qu'il  est  lui-même  exposé  aux  éoups  de 
ceux  dont  il  provoque  la  colère. 

Telle  est  communément  la  position  du  méchant; 
armé  contre  tous,  il  s'expose  aux  coups  de  tous.  L'im- 
prudence, l'inadvertance,  l'étourderie,  fruits  ordi- 
naires de  la  légèreté,  de  la  dissipation,  de  la  frivo- 
lité, sont  des  sources  de  désagrémens. 

L'honinje  sociable  est  fait  pour  réfléchir,  pour 
s'observer  lui-même,  et  pour  songer  aux  autre^  Si 
le  bonheur  est  un  objet  qui  mérite  notre  attention , 
il  suit  que  chacun  de  nous  a  le  plus  grand  intérêt 
d'être  à  ce  qu'il  fait,  de  peser  ses  démarches,  d'exa- 
miner si  la  route  qu"il  tient  peut  le  conduire  aubut 
qu'il  se  propose.  Le  tumulte  des  plaisirs,  la  dissipation 
continuelle,  une  vie  trop  agitée,  sont  des  obstacles 
au  développement  de  la  raison  humaine.  La  frivolité, 
la  légèreté,  l'incurie,  sont  des  dispositions  fâcheuses 
en  ce  qu'elles  nous  empêchent  d'accorder  aux  objets 
les  plus  inléressans  pour  nous  des  momens  que  nous 
ne  croyons  dus  qu'au  plaisir.  Voilà  la  source  véri- 
table de  la  plupart  des  maux  qui  troublent  notre  vie. 
Beaucoup  d'hommes  demeurent  dans  une  eo&nce 
perpétuelle,  et  meurent  sans  être  jamais  parvenus  à 
l'âge  de  maturité;  la  gravité  des  mœurs  y  paraît  ridi- 
cule et  déplacée;  personne  n'est  sérieusement  occupé 
de  ce  qu'il  fait,  personne  ne  s'embarrasse  des  objets 
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les  plus  nécessaires  à  sa  félicité  durable;  chacun  ne 
songe  qu'à  se  procurer  des  amusemens passagers^  sans 
travailler  à  fonder  un  bieu-etre  solide. 

tt  La  gravité^  dit  un  illustre  philosophe^  est  le  rem- 
))  part  de  l'honnêteté  publicpie;  aussi  le  vice  com- 
»  mence  par  déconcerter  pelle-là ,  afin  de  renverser 
))  plus  sûrement  celle-ci  (i).  »  La  gravité  dans  les 
mœurs  est  une  attention  sur  soi,  fondée  sur  la  crainte 
de  faire  par  inadvertance  des  actions  capables  d'in- 
disposer les  êtres  avec  qui  nous  vivons.  Cette  sorte  de 
gravité  est  le  fruit  de  Fexpérience ,  ou  d'une  raison 
exercée;  elle  convient  à  tout  être  vraiment  sociable, 
qui,  pour  mériter  la  bienveillance  des  autres,  doit 
mesurer  sa  conduite,  ses  discours,  et  montrer  par 
soD  maintien  même  qu'il  prête  l'attention  nécessaire 
aux  objets  qui  le  méiîtent.  La  gravité  devient  ridi- 
cule et  se  change  en  pédanterie,  quand,  fondée  sur 
une  vanité  puérile,  elle  n'a  pour  objet  que  des 
minuties  qu'elle  traite  avec  importance;  alors  elle 
est  méprisable,  parce  qu'elle  exige  du  respect  pour 
des  choses  peu  dignes  d'occuper  des  êtres  raison- 
nables. La  gravité  décente  et  convenable  est  celle 
qui  fait  respecter  des  objets  vraiment  importans 
pour  la  société ,  et  qui  montre  que  nous  nous 
respectons  nous-mêmes  ainsi  que  nos  associés;  elle 

est  alors  fondée  sur  la  prudence,  ou  sur  la  juste 

crainte  de  perdre  la  bonne  opinion  de  ceux  avec  qui 

nous  avons  des  rapports! 
Dans  le  langage  ordinaire  rien  de  plus  commun 

que  de  confondre  la  prudence  avec  la  finesse,  la 

(i)  Diderot.  Eocyclopédie ,  art.  Gravité. 
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ruse  avec  l'art,  souvent  blâmable,  de  parvenir  à 
ses  fins.  La  vraie  prudence  est  le  choix  des  nnioyens 
nécessaires  pour  nous  rendre  heureux  dans  le 
inonde.  Ulysse  était  un  fourbe,  sans  être  un  homme 
prudent. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  force ,  de  la  grandeur  d'àme ,  de  la  patience. 

Les  moralistes,  tant  anciens  que  modernes,  ont 
fait  une  vertu  de  la  force.  Les  uns  ont  désigné  sous 
ce  nom  la  valeur  guerrière,  le  courage  qui  fait  braver 
.  les  dangers  et  la  mort  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  la 
/  patrie.  Cette  disposition  est  sans  doute  utile  et  néces- 
,  saire  ;  par   conséquent  elle  est  une  vertu ,   quand 
elle  a  véritablement  pour  but  la  justice,  la  conserva- 
tion des  droits  de  la  société,  la  défense  de  la  félicité 
publique.  Mais  la  force  n'est  plus  une  vertu  quand 
elle  cesse  d'avoir  la  justice  pour  base,  quand  elle  nous 
fait  violer  les  droits  des  hommes ,  quand  elle  se  prête 
à  l'injustice.  Le  courage  ou  la  force  d'un  Romain,  qu§ 
nous  trouvons  qualifié  de  vertu  par  excellence,  n'était 
qu'un  attentat  cont»  e  les  droits  les  plus  saints  de  tous 
les  peuples  de  la  terre.  C'est  squs  ce  point  de  vue 
qu'un  écrivain  célèbre  a  dit  avec  raison  que  le  cou- 
rage n^  est  point  une  vertu,  mais  une  qualité  heu- 
reuse >  commune  aux  scélérats  et    aux   grands 
homm.es  (i).  Caton  a  dit,  dans  le  même  esprit^  qu^il 

^- — ' —  ,  .  -  ^  -  — 

(i)  Voltaire. 
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y  a  bien  de  la  différence  entre  estimer  la  vertu  et 
mépriser  la  vie  (i). 

La  force  est^  suivant  les  stoïciens,  la  vertu  qui 
combat  pour  la  justice.  D'où  Ton  voit  qu'elle  n'est 
aucunement  la  vertu  des  conquërans  et  de  tant  de 
héros  célébrés  dans  l'histoire.  La  force  de  l'homme 
de  bien  est  la  vigueur  de  Pâme  affermie  dans  l'amour 
de  ses  devoirs,  et  inviolablement  attachée  à  la  vertu. 
C'est  une  disposition  habituelle  et  raisonnée  à  défen- 
dre les  droits  de  la  société  et  à  lui  sacrifier  ses  inté- 
rêts les  plus  chers.  Lésâmes  bien  pénétrées  del'amour 
du  bien  public  sont  susceptibles  d'un  enthousiasme 
heureux,  d'une  passion  si  forte,  qu'elle  les  transporte 
au  point  de  s'oubUer  elles-mêmes  :  des  cœurs  bien 
épris  du  désir  de  la  gloire  ne  voient  rien  que  cet 
objet,  et  s'immolent  pour  l'obtenir;  la  crainte  de 
l'ignominie  a  souvent  plus  de  pouvoir  que  la  crainte 
de  la  mort.  Ces  dispositions  sont  rendues  habituelles 
par  l'exemple,  par  l'opinion  pubKque,  qui,  prêtant 
des  forces  continuelles  aux  imaginations  ardentes,  les 
déterminent  à  des  actions  qui  souvent  paraissent  sur- 
naturelles» 

Dans  une  société  tous  ses  membres  ne  sont  point 
susceptibles  de  cette  ardeur  louable  et  de  cette  gran- 
deur d'âme  qui  raisonne  :  la  valeur  militaire  n'est, 


(i)  Voyeï  Plutarçtue  dans  la  vie  de  Pélopidas.  — JYe  tire  point 
l'épée^  dit  Phocylide^  pour  tuer  j  mais  pour  défendre.  Phocylid. 
car/72. ,  -vers  29.  Plutarque  rapporte ,  dans  la  vie  du  mcme  Pélppidas  , 
tine  belle  épitaphe  faite  en  rhonâeur  de  quelques  Laccdc;!  oniens  qoi 
avaient  péri  dadsuii  combat  :  Ceux-ci  sont  morts ,  persuadés  {fue  le 
honheur  ne  consiste  ni  à  vivre  ni  a  mourir ,  mais  a  faire  l'un  et 
l'aMtre  avec  gloire. 


-/ 
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ààns  \h  plus  grand  nombre  des  soldais,  que  FèiBet  de 
rimprudence ,  de  la  légèreté,  de  la  témérité,  de  là 
rbulîti^  te^  idées  de  bfen  public,  de  justice,  de  patrie, 
idot  Atalles  ix)Ur  la  plupart  des  guerriers;  ils  sont 
j^  âttdoùtuinô  à  réfléchir  sur  ces  objets  trop  vastes 
^ur leurs  'èàpri*s  frivoles;  ils  combattent,  soit  pat 
ta  *crd»ntB  <âa  c^âtkxieàt,  soit  par  la  cra&nte  de  i^ 
dësîidiiëi^r  aux  yéui  dé  leurs  camarades ,  ^nt 
îfeieWplëteà  entraîne. 

Si  îà  Valeur  gliérfièrè  n-èst  pas  égaktâïnltD^ces^ 
M>fc  â^ÉOhas  les  membres  d'uîie  société,  la'fei^eté^ 
îé  éÔiil'yge  ^dnt  <fes  qbiàlités  ttès-tttiles  dans  t&m  *ès 
"élàfe  de  la  vie  :  la  fbrce  nujrafe  est  une  dispcnition 
^ràhtàj^èùée  et  pour  iw5iis-^mêiliës  H  'pour  les  amres^ 
^éffe  pi*ôduît  la  constehée,  la  fermeté»,  fe  gittndeur 
d'haine,  la  pétticrice»  La  ténipéraiMîe,  ôOMhie  Dn  à  vu', 
suppbèe  là  loi'ce  dé  remisier  à  lios  papous,  derépri- 
'lïieT  kî$  iinpulsiôns  de  rios  désirs  déri^lës,  Il^icà  de 
%.  force  pour  perisévérérdans  la  vertu, -<Jui,datts  inrlle 
cîrcbiïétahces ,  semble  contraire  k  ttbs  iméréis  du 
Tdibiîi'ént. 

La  force,  la  constance , la  fermeté,  seroitt'lotlîoiirs 
reg^ardées  comme  des  dispositions  lôtËabtes  daws  les 
içtres  de  notre  espèce.  Les  femmes  eltesHTriêbieS' haïs- 
sent les  lâches,  parce  qu'elles  ont  besoin  de  protec- 
teurs. Nous  admirons  la  force  de  l'âme  quand  elle 
porte  à  de  grands  sacrifices;  nous  n'aimons  que  les 
hommes  sur  la  constance  et  la  fermeté  desquels  lious 
croyons  pouvoir  compter.  Par  la  même  raison,  la 
pusillanimité ,  la  faiblesse ,  l'inconstance  nous  déplai- 
sent^' nous  n'aimons  à  traiter  qu'avec  des  hommes  en 
qui  nous  supposons  un  caractère  solide,  capable  de 
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r^ter  aux  séductions  momentanées  qui  déioui'ucnc 
les  autres  du  but  qu'ils  se  proposent. 

Les  honunes  ont  une  telle  estime  pour  la  force , 
qu'ils  r^dmirent  même  dans  le  crime;  c*est  là, 
conuiie  on  a  vu  plus  haut^  la  source  de  l'aduiiration 
que  les  peuples  ont  souvent  pour  les  destructeurs  du 
genre  humain.  En  général  y  tout  ce  qui  annonce  une 
grande  vigueur,  une  grande  fermeté,  une  grande 
opiniâtreté,  paraît  surnaturel  au  vulgaire,  qui s'ei^ 
trouve  incapable.  Voilà  sans  doute  le  principe  de 
la  vénération  qu'excitent  en  lui  les  grandes  austérités^ 
les  genres  de  vie  extraordinaires,  les  singularités  par 
lesquelles  des  fanatiques  ou  des  imposteurs  s'attirent 
qudiquefois  les  regards.  Eu  un  mot,  tout  ce  qui 
marqua  de  la  force,  tant  au  physique  qu'au  moral,  en 
împoâ(6  toujours.  Z/^  mo/fûK^,  dit  Montaigne,  nepens^ 
rier^  utile  qyi  7^  sqit  pénible;  la  facilité  luf  est  sus- 
pacte.  Yoilà  pourquoi  souvent  il  admire  des  tptirs 
de  force  qui  ne  prouvent  auc]Lin^em/e^  la  v^fu  :  t^j^ 
.  sont  p0ut-é4x.e  les  fondemens  de  1^  vénération  que 
les  anciens  et  lies  modernes  ont  eue  pour  la  ];norale 
austère  et  souvent  insociable  des  stoïciens. 

La  fqrce  p'est  ui^e  vertu  que  lorsqu'elle  est  utile , 
ou  lorsqu'elle  donipie  de  la  consistance  aux  autres 
vertus.  La  force  et  la  fennete  dans  les  choses  ne  sont 
dWcune utilité,  ne  prouvent  qu'une  vanité  puérile; 
la  fermeté  dans  des  choses  nuisibles  ou  désagréables 
aux  autres  vient  d'un  orgueil  coupable,  et  doit  attirer 
le  mépris.  La  vraie  force  est  la  fermeté  dans  le  bien; 
l'opiniâtreté  est  la  fermeté  dans  le  mal.  L'obstination, 
la  roideur  dans  le  caractère,  la  dureté,  une  humeur 
implacable,  le  défaut  d'indulgence,  l'impolitesse. 
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sont  des  vices  réels  par  lesquels  des  hommes  borner» 
s'imaginent  quelquefois  se  rendre  très-estimables  : 
ces  dispositions^  qui  causent  et  des  ravages  et  des 
désagrémens  dans  le  monde,  partent  pour  l'ordinaire 
de  présomption  et  de  petitesse.  Se  rendre  à  la  raison, 
ne  jamais  résister  à  l'équité  ou  à  la  sensibilité  de  son 
cœur,  avoir  égard  aux  conventions  ou  aux  usages 
raisoiînables ,  faire  céder  son  amour  propre  à  celui 
des  autres,  sont  des  qualités  qui  nous  rendent  aima- 
bles, et  qui  montrent  bien  plus  de  noblesse  et  de 
force  qu'une  inflexibilité  fai'ouche  ou  qu'une  sotte 
vanité.  La  vraie  force  est  celle  qui  rend  inflexible 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  vertu  ;  pour  être  loua-  ' 
ble,  elle  doit  toujours  être  accompagnée  d'une  timi- 
dité qui  fait  craindre  de  déplaire  aux  autres,  de  les 
blesser,  de  perdre  ses  droits  sur  leur  estime  et  leur 
amour.  Cette  sorte  de  timidité  est  très-compatible 
avec  le  courage,  la  grandeur  d'âme  et  la  force;  elle 
est,  comme  ceUe-ci,  la  gardienne  des  vertus  (i), 

La  grandeur  d'âme  véritable  suppose  de  la  vertu; 
sans  cela  elle  ne  serait  qu'une  vaine  présomption. 
Ce  n'est  que  la  juste  confiance  dans  ses  facultés  qui 
permet  d'entreprendre  de  grandes  choses,  sans  s'é- 
tonner des  obstacles  si  eflràyans  pour  le  commun  des 


(i)  Plutarc[uc  dit  que  «  ceux  qui  sont  les  plus  craintifs  et  les 
»  plus  timides  pour  les  lois  y  sont  ordinairement  les  plus  vaillans 
.))  et  les  plus  intrépides  contre  les  ennemis^  et  ceux  qui  craignent  le 
0)  plus  la  mauvaise  réputation ,  craignent  le  moins  les  douleurs,  les 
»  peines  et  les  blessures.  C'est  pourquoi  celui-là  a  eu  grande  raison 
V  qui  a  dit  :  La  oit  est  la  peur,  là  est  aussi  la  honte.  »  Il  avait  dit 
auparavant  que  Jes  Laccdémoniens  avaient  des  chapelles  consa- 
crées à  la  peur ,  persuadés  que  la  peur  est  le  lien  de  toute  bonne 
police.  Plut  Arque,  l^ie  d'jégiseide  Cléomène, 
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hommes.  La  grandeur  d'âme,  fondée  sur  la  con- 
sdence  de  sa  propre  dignité,  met  Thonirae  vertueux 
au-dessus  des  injures,  des  affronts  et  des  discours 
qui  troublent  et  flétrissent  tant  de  cœurs  pusillani- 
mes. Suivant  Plutarque,  les  Spartiates,  si  fameux  par 
leur  courage,  demandaient  aux  dieux  Ains  leurs 
prières  la  force  de  supporter  les  injures  :  la  grandeur 
d'âme  les  fait  pardonner;  supérieure  à  l'envie,  à  la 
médisance^  à  la  calomnie,  elle  méprise  leurs  traits 
impuissans,  qu'elle  sait  incapables  delà  blesser  ou 
de  troubler  sa  sérénité.  La  grandeur  d'âme  est  fran- 
che et  vraie,  parce  que,  fortifiée  par  la  conscience 
de  son  mérite,  elle  ne  sent  pasyle  besoin  de  tromr- 
per  et  de  séduire  par  des  ruses;  ce  sont  de  vils 
moyens  qu'elle  abandonne  à  la  faiblesse.  La  grandeur 
d'âme  est  bienfaisante  et  généreuse,  parce  qu'il 
faut  de  l'énergie  pour  sacrifier  ses  intérêts  à  ceux 
des  autres. 

La  grandeur  d'âme  donne  aux  actions  de  l'homme 
inviolablement  attaché  à  la  vertu  cette  vigueur  que 
l'on  regarde   comme  un  désintéressement    héroï- 
que.  Par  elle,  dit  Sénèque,  «la  mauvaise  opinion 
))  qu'on  donne  de  soi  cause  souvent  du  plaisir,  quand 
»  c'est  par  une  bonne  action.  »  La  conscience  assu- 
rée de  l'homme  de  bien  le  met  alors  au-dessus  des 
jugemens  du  pubhc,  et  le  dédommage  de  ses  ini- 
quités. 11  n'est  personne  à  qui  l'homme  vertueux  ne 
paraisse  plus  grand  lorsqu'il  supporte  avec  courage 
les  injustices  du  sort;  il  semble  alors  mesurer  ses 
forces  contre  celles  du  destin ,  et  lutter  avec  lui  corps 
à  corps.  Sénèque  dit  :  a  Qu'il  n'est  pas  de  spectacle 
»  plus  grand  pour  les  dieux  et  les  hommes  que  de 
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))  voir  l'homme  de  bien  aux  prises  avec  la  fortune.  î> 
Mais  ce  spectacle  (indigne  sans  doute  des  dieux ^ 
maîtres  de  la  fortune  )  est  fait  pour  intéresser  et  tou- 
cher vivement  les  mortels  qui  sont  eux-mêmes  en 
butte  aux  coups  du  sort., 

C'est  à  la  grandeur  d'âme  ou  à  la  force  qu'est  due 
la  patience  y  cette  qualité  que  tant  de  braves  prétendus 
regardent  comme  une  marque  de  petitesse  et  de  lâ- 
cheté. Il  est  important  pour  les  hommies  de  fortifier 
leurs  âmes,  et  de  se  préparer  d'avance  à  supporter 
tant  de  maux  dont  la  vie  est  à  tout  moment  assiégée. 
Que  deviendrait  la  société ,  si  ceux  qui  la  composent 
ne  pouvaient  consentir  à  se  tolérer  les  uns  les  autres? 
La  patience  est  donc  une  vertu  sociale;  elle  nous  met 
en  état  de  soutenir  les  disgrâces  de  la  fortune,  les 
défauts  et  les  infirmités  des  hommes,  les. malheurs 
de  la  vie.  Bien  de  plus  nécessaire,  dans  les  vicissitudes 
continuelles  auxquelles  le;5  choses  humaines  sont  su- 
jettes, que  d'être  prêt  à  les  soutenir  avec  fermeté. 
Oest,  dit  Anacharsis,  un  grand  mal  que  de  ne  pou- 
voir souffrir  aucun  mal;  il  faut  souffrir  afin  de 
moins  souffrir.  Se  livrer  en  effet  à  des  mouvemens 
continuels  d'impatience,  s'irriter  de  tout  ce  qui  nous 
contrarie,  ce  n'est  pas  soulager  sa  peine,  c'est  la  re- 
doubler sans  cesse,  c'est  envenimer  à  tout  moment 
des  plaies  que  le  tenjçs  pourrait  guérir.  L'homme 
impatient  est  très-malheureux  dans  la  société  qui  lui 
fournit  incessamment  des  causes  de  trouble  et  de 
mauvaise  humeur.  Celui  qui  est  privé  de  patience 
est  un  homme  fJiible  dont  le  bien  -  être  dépend  de 
quiconque  veut  le  tourmenter. 

La   patience  est  la    mère   de    l'indu^nce,  si 
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nécessaire,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  dans  toutes 
les  positions  de  la  vie.  Une  sotte  vanité  persuade  à 
quelques  gens  qu'il  y  va  de  leur  gloire  de  ne  rien 
endurer;  mais  l'expérience  journalière  nous  montre 
que  l'homme  doux  et  patient  intéresse  tout  le  monde^ 
et  qu'on  l'estime  bien  plus  que  celui  qui  se  laisse  em- 
porter par  la  colère.  Il  serait  essentiel  d'accoutumer 
la  jeunesse  bouillante  à  calmer  l'impatience ,  à  se  sour 
mettre  à  là  nécessité,  contre  laquelle  il  est  toujours 
inadle  de  se  révolter ,  et  de  la  prémunir  ainsi  contre 
les  adversités^  dont  personne  ne  peut  se  flatter  d'être 
toujours  exempt. 

£n  un  mot,  la  forcé  est  une  vertu  qui  sert  d'appui 
à  toutes  les  autres;  il  faut  de  la  fermeté  dans  un 
monde  corrompu;  des  hommes  lâches  et  pusilla-^ 
nimes  ne  font  que  chanceler  dans  le  dl^min  de  la 
vie.  Sans  une  audace  généreuse,  il  ne  se  trouverait 
personne  qui  eût  le  courage  d'afmoncer  la  vérité;  die 
ne  trouve  communément  que  des  ennemis  imj^- 
cables  dans  ceux  qui  devraient  l'aimer  et  la  prendre 
pour  guide. 
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jr  irm  im.  Irt  emienjis\iijrenl  tout  de  bon  •  la 
et  ;n.v,i!  M'îi  haliiraijs  furent  égorges  ;  il  nese  tr. 


»   / 


aa  •le«':fo^»'na>î.02;i(;ij(*ix«ux  pour  avertir  sa  i . 

:ii  ..f-ni  ihijiw-l  elle  se  tnuuait  c\jx)Sl'0.1  l»  Aiî:vc 

oiirc'iîix  •  ùt-il  rloncctc  coupable  si. iiupri<;î::t 

♦  !  -i:ri\;j;idnte,il  eùtauiionce  hanliment  line  vi 

i-ini;-reiii<î,mais  nécessaire  au  Sitlut  de  toui  ses  t 


CtiA'îM? 


La  \eracitc  n'est  une  vertu  que  ior>qi;V!I:- 
rouin*  aux  bonunes  des  objets  necessitiros  .-. 
lioufjeur  ,  à  leur  cunservalioii  •  à  leur  t'ciiciir  î 
HKinente;  elle  cesse  d  être  utile .  et  dévie:::  mc'i-j- 
mai  c|uancl  elle  les  afflige  sans  prorit,  ou  I:  s:  .: 
nml  à  leurs  iutéivls  rei»ls.  Si  j'aniu^r.co  brus.:.:.:: 
à  «ne  mère  tendi-e  ,  seiisiblc  •  acL\u>lre  : ..-  ^.. 
ladie,  que  sou  entant  elieri  est  eii  iLrufr  ôe  r.  : . 
tandis  iju elle  est  dans  riîii:;o5c>iL.ia'e  vie  f^../.  zr 
jours  ,  je  lui  dis  une  vcritc  inutile  et  - -^--le 
JiiicausiMranulitvLiehûrvrteievVt:;  ic  ...  i^ 

Si  un  tvran  envoie  des  :«^^-^— ^  peur  e^^^:^-  - 
amiveiineuv-suis-i:'0.v^':  -"- -• -  -- 

f l'i  anu  5»  o>t  nîiUf,K  ï^--^-  - 

...   -«wlrâis  criminel  et:  ..•le-Ar-'^i-v.t.  ^i  '  -  "-  r  ^ 

iiiiii«-«»V.     J~"  ^  • 


•       -•   ••"»   T*'"*»^  •» 


LA  MORAI^  XJNIVERSELIiE.  l4l 

de  la  société  ne  peut  être  cachée  sans  crime; 

vérité  qui  ,  sans  profit  pour  la  société ,  peut 
r  à  quelques-uns  de  ses  membres  y  est  une  vé*- 
luisifole. 

yérité  dans  la  conduite  se  nomme  droiture  y 
efoi  ,  franchise  ,  ndiveté ,  candeur  ^fidélité. 
es  ces  dispositions  sont  désirables  dans  la  vie 
le  :  ITiomme  droit  peut  prétendre  à  Testime  et 
onfiance  de  tous  ceux  qoi  ont  des  rapports  avec 
jes  iburbes  les  plus  décidés  désirent  de  trouver» 
les  autres  les  qualités  dont  ils  sont  eux-mêmes 
mms.  ToulcHT  connoître  les  hommes ,  c'est  dé- 
de  savoir  leurs  dispositions  véritables  ;  ceux 
iM>atrent  de  la  candeur  ,  de  la  simplicité  ,  oa 
ut  •  comme  on  dit ,  le  cœur  sur  les  lettres  ^ 
des  êtres  précieux  dans  le  commerce  de  la  vie* 
crsî.£X*oii3  tout  homme  sombre  et  caché,  |iarce 
BOBS  Î£Z.-c-ro:i3  les  moyens  de  traiter  aircc  lui  ; 
mssuj^i^  ^:i  caractère  fAiven ,  et  souveiït ,  en 
rr  i&ï  is.  fririchlse  .  nous  fermons  les  jeox  tar 
e&iczi,  Li  l«:nr.^  f>i  et  la  véracité  sont  u  rares, 
:me:  -  Si*  i^  pî'is  tewlre  enfiace  ,  on  s'açc^^n- 
►ax  !ïii=^câ.:,c;£-^ .  i  li  diiâmulatiori .  â  b  £ïri^^i^: 
SbBf  i»  TÛ:;^  -e^  ks  minvaiies  dîsiprf«tJO»i  du 
rseaicuKi::  ^:''i'-'^  î*^  hxmne*  a  ry^  *e  D'jK/r-'tj*rr 
OBttxm^  ;  il  ::.'*!^  i  T^^  rb^xoiue  4ç  Lien  qvî  r/aît 
afl3Îni&*'^  tti  ^  r^-jc?jr*r  i  vIwkZ*  dér*>r*T*rt. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  'véracité. 

SocRATE  disait  que  la  vertu  et  la  vérité  étaient  la 
même  chose  (i).  En  effet,  si  la  vérité ,  comme  tout 
le  prouve,  est  un  besoin  pressant  pour  l'homme;  si 
elle  est  de  la  plus  grande  utilité  à  tout  le  genre  hu- 
main; si  elle  est  l'objet  des  recherches  de  l'être  rai- 
sonnable, il  semble  que  les  moralistes  auraient  dû 
placer  la  véracité  au  nombre  des  vertus  sociales. Nous 
ta  définirons  une  disposition  habituelle  à  manifester 
aux  hommes  les  choses  utiles  et  nécessaires  à  leur 
féHcité. 

Cette  vertu,  comme  toutes  les  autres,  est  visible- 
ment dérivée  de  la  justice,  puisqu'elle  est  fondée  sur 
le  pacte  social  qui  nous  oblige  de  contribuer  au  bien- 
être  de  nos  semblables;  objet  que  nous  ne  pouvons 
remplir  qu'en  les  assistant  de  nos  conseils ,  de  nos  ex- 
périences, denos  lumières.  Tout  hoitnme  sociable  doit 
la  vérité  à  ses  associés,  par  la  même  raison  qu'il  leur 
doit  ses  secours,  afin  d'acquérir  le  droit  de  compter 
sur  les  leurs. 

Celui  qui  trompe  ressemble  à  ceux  qui  répandent 
de  la  fausse  monnaie  dans  le  public;  celui  qui  refuse 


(i)  WoUaston  réduit  tontes  les  notioos  du  bien  et  du  mal  moral 
à  celles  de  la  vérité  et  du  mensonge.  Mais  cette  idée  parait  être  plus  ' 
subtile  que  vraie.  Sénèque  disait  pareillement  :  he  bien  est  toujours 
joint  au  vrai  ;  car  s'il  n'était  pas  vrai ,  il  ne  serait  pas  bien  ,   il  n'en 
aurait  que  l'apparence.  «La  vyritc,   dit    Pindnre ,  est  le  tundemcnt 
»  de  la  venu  la  plus  sublime.  » 
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de  communiquer  à  ses  semblables  des  Vérités  utiles  à 
leur  bonheur  peut  être  comparé  à  l'aVare ,  qui  ne  fait 
part  de  son  trésor  à  personne.  Les  hommes  n'aiment 
la  vérité  que  parce  qu^elle  leur  est  utile;  ils  cessent  de 
l'aimer  lorsqu'ils  la  croient  contraire  à  leurs  intérêts. 
Mais  nos  égaremens  viennent  pour  l'ordinaire  de  ce 
que  nous  attachons  l'idée  d'utilité  à  des  choses  nui- 
sibles, et  ensuite  l'idée  de  vérité  à  ce  que  nous  avons 
jugé  faussementéti*e  utile.  Dire  la  vérité  aux  hommes, 
c'est  leur  apprendre  ce  qui  est  réellement  et  con- 
stamment utile  à  leur  bien-être,  et  non  ce  qui  n'est 
utile  que  d'après  leurs  préj  ugés. 

Les  vérités  que  Fon  nomme  dangereuses  sont  celles 
qui  contrarient  les  préjugés  publics;  mais  ces  vérités 
n'en  sont  pas  moins  utiles  pour  cela,  puisque  les  plus 
grandes  calamités  des  nations  sont  dues  à  des  opinions 
fausses,  à  des  préjugés  dangereux  dont  elles  sont  les 
victimes.  Quiconque'eût  dit  à  Rome  qu'un  peuple 
conquérant  n'est  qu'une  troupe  de  brigands  détes- 
tables eût  passé  pour,  un  insensé,*  et  le  sénat  ambitieux 
n'eût  pas  manqué  de  le  punir  comme  un  perturba- 
teur du  repos  public,  comme  un  ennemi  de  la  patrie. 
Cependant,  aux  yeux  de  tout  homme  vertueux,  ce 
citoyen  courageux  aurait  paru  très-sage,  très-ami  de 
la  paix,  très-ami  du  genre  humain,  très-ami  des  Ro- 
mains mêmes,  qu'il  eût  cherché  à  détromper  de  leurs 
préjugés  injustes  et  barbares,  auxquels  ils  se  sacri- 
fiaient tous  les  jours. 

Les  magistrats  des  Amydéens,  fatigués  des  fausses 
nouvelles  qui  plusieurs  fois  avaient  menacé  leur  ville 
d'un  siège,  défendirent  sous  peine  de  mort  qu'on  en 
parlât  davantage.  En  conséquence  du  silence  imposé 
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par  cette  loi ,  les  ennemis  vinrent  tout  de  bon ,  la  vUIe 
fut  prise^  et  ses  habitans  furent  égorgés;  il  ne  se  trouva 
pas  de  citoyen  assez  généreux  pour  avertir. sa  patrie 
du  péril  auquel  elle  se  trouvait  exposée.  Un  Amycléen 
courageux  eût-il  donc  été  coupable  si,  méprisant  une 
loi  extravagante ,  il  eût  annoncé  hardiment  une  vérité 
dangereuse ,  mais  nécessaire  au  salut  de  tous  ses  con* 
citoyens  ? 

La  véracité  n'est  une  vertu  que  lorsqu'elle  dé-^ 
couvre  aux  hommes  des  objets  nécessaires  à  leur 
'bonheur  ,  à  leur  conservation  ,  à  leur  félicité  perr 
manente  ;  elle  cesse  d'être  utile,  et  devient  même  un 
mal  quand  elle  les  afilige  sans  profit,  ou  lorsqu'elle 
nuit  à  leurs  intérêts  réels.  Si  j'annonce  brusquement 
à  une  mère  tendre  ,  sensible  ,  accablée  par  la  ma- 
ladie ,  que  son  en&nt  cliéri  est  en  danger  de  mourir, 
tandis  qu'eUe  est  dans  l'impossibilité  de  sauver  ae$ 
jours  ,  je  im  dis  une  vérité  inutile  et  nuisible  j  je 
lui  cause  un  mal  réel,  je  lui  porte  le  coup  de  la  mort. 
Si  un  tyran  envoie  des  assassins  pour  i^orger  mon 
ami  vertueux ,  suis-je  obligé  de  leur  découvrir  que 
cet  ami  s'est  réfugié  chez  moi?  Non ,  sans  doute  ;  je 
me  neodrais  criminel  en  découvrant  la  vérité  k  dies 
hommes  ^ssez  ipervers  pour  se  rendre  les  noiniçtres 
de  l'ennemi  de  la  aociété.  Je  ne  dois  h  vc;ité  qw 
lorsqu'elle  «st  utile  ;  eUe  <eat  toiqi^urs  itouitile  .nux 
médians. 

C'est  donc  à  la  prudence ,  à  h  rmsicm ,  k  Jb  j^^lÂce 
qu'il  appai^Leaxt  (le  divulguer  les  i^bs^  ^'il  faut 
dire  de  celles  qu'il  iaut  taire  ou  dissimuler  ;  le^  vé^ 
rites  vrdment  utiles  de  celles  qui  sont  inutiles  aa 
dangereuses.  Xoute  vàité  qui  tend  évid^xoneut  au 
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bien  de  la  société  ne  peut  être  cachée  sans  crime; 
toute  vérité  qui ,  sans  profit  pour  la  société,  peut 
nuire  à  quelques-uns  de  ses  membres  ,  est  une  vé- 
rité nuisible. 

La  vérité  dans  la  conduite  se  nomme  droiture  y 
bonne  foi  ,  franchise  ,  ncuveté  ,  candeur  ^  fidélité. 
Toutes  ces  dispositions  sont  désirables  dans  la  vie 
soci^de  :  Fhomme  droit  peut  prétendre  à  l'estime  et 
à  la  confiance  de  tous  ceux  qui  ont  des  rapports  avec 
lui.  Les  fourbes  les  plus  décidés  désirent  de  trouver» 
dans  les  autres  les  qualités  dont  ils  sont  eux-mêmes 
dépourvus.  Vouloir  connoître  les  hommes ,  c'est  dé- 
sirer de  savoir  leurs  dispositions  véritables  ;  ceux 
qui  montrent  de  la  candeur  ,  de  la  simplicité  ,  ou 
qui  ont ,  comme  on  dit ,  le  cœur  sur  les  lettres  , 
dont  des  êtres  précieux  dans  le  commerce  de  la  vie. 
Nous  craignons  tout  homme  sombre  et  caché,  parce 
que  nous  ignorons  les  moyens  de  traiter  avec  lui  ; 
nous  aimons  un  caractère  ouvert  •  et  souvent  «  en 
taveur  de  sa  franchise  ,  nous  fermons  les  yeux  sur 
ses  défauts.  La  bonne  foi  et  la  véracité  sont  si  rares, 
parce  que  ,  dès  la  plus  tendre  enfance  ,  on  s'accou- 
tume au  mensonge,  à  la  dissimulation,  à  la  fausseté; 
ensuite  les  vices  et  les  mauvaises  dispositions  du 
cœur  semblent  forcer  les  hommes  à  ne  se  montrer 
(jue  masqués;  il  n'y  a  que  Fhomme  de  bien  qui  n'ait 
pas  à  craindre  de  se  montrer  à  visage  découvert. 
Celui ,  dit  le  sage ,  qui  marche  avec  simplicité , 
f^rche  avec  confiance. 
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CHAPITRE  XV. 

■ 
-  • 

De  racth'itc.  .  ;    ■ 

La  vertu  doit  être  agissante  ;  les  vertus  contem- 
platives sont  inutiles  à  la  société  lorsqu'elle  n'en  peut 
pas  ressentir  les  effets.  De  Tavéu  de  tous  les  mora- 
listes ,  l'oisiveté  et  la  paresse  sont  des  dispositions 
méprisables  et  qui  conduisent  infailliblement  au 
vice  ;  l'intérêt  de  la  société  demande  que  chacun  dç 
ses  membres  contribue  selon  son  pouvoir  à  la  pros-r 
périté  du  corps.  Il  semblerait  donc  qu'on  aurait  du 
faire  une  vertu  de  l'activité  ,  de  l'occupation  ,  de 
l'amour  du  travail ,  dans  lequel  on  peut  trouver  le 
moyen  le  plus  juste  et  le  plus  honnête  de  subsister, 
ou  du  moins  de  se  soustraire  à  l'ennui  ,  cet  impi^ 
toyable  tyran  de  tous  les  désœuvrés. 

Cela  posé  ,  nous  définiions  l'activité  une  dispo^ 
sltion  habituelle  à  contribuer  par  notre  travail  au 
bien  de  la  société.  Sénèque  compare  très-justefiiénl 
la  société  à  une  .voûte  ^  soutenue  par  la  pressloii 
jéciproque  des  pierjres  qui  la  composent  (i).  Chaque 
corps  ,  chaque  ordre  de  citoyens ,  chaque  faniille  , 
chaque  individu  doit  à  sa  manière  contribuer  au  sou- 
tien de  l'ensemble  ,  où ,  pour  suivre  la  comparaison 
de  Sénèque,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  pierres  déta- 
chées; le  législateur  est  la  clef  destinée  à  les  contenii 


(i)  Societas    nostra  lapidum  fornicationi   simillima   est  /    qua 
casura  ,  nisi  invicem  obstare.nt  ;  hoc  ipso  sustinetur.  S  e  n  b  c  A 
epist.  g5  1  page  471,   tom.  II,  edit.  Varior.  Je  ciie  la  page  .  parc< 
que  ceUe  épitre  est  fort  longue. 


l 
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chacune  dans  leur  place.  Le  souverain  doit  veiller 
à  tout  y  ses  ministres  sont  faits  pour  seconder  ses  vues  ; 
les  magistrats  doivent  s^occuper  à  faire  observer  les 
lois  ;  les  grands  et  les  puissans  doivent  soutenir  les 
faibles,  les  riches  doivent  assister  les  pauvres,  le  cul- 
tivateur doit  nourrir  la  société  ,  le  savant  et  l'artiste 
doivent  Féclairer  et  rendre  ses  travaux  plus  faciles  , 
le  soldat  doit  défendre  ceux  qui  le  font  subsister. 

L'homme  désœuvré  qui  ne  fait  rien  pour  la  société 
en  est  un  membre  inutile  ,  et  ne  peut  sans  injustice 
prétendre  aux  avantages  de  la  vie  sociale,  à  l'estime, 
•aux  honneurs  ,  aux  distinctions  ;  ces  récompenses 
ne  sont  dues  qu'à  ceux  dont  la  patrie  peut  tirer  des 
secours.  Voilà  comment  les  intérêts  particuliers  se 
trouvent  nécessairement  unis  à  l'intérêt  public ,  et  ne 
peuvent  en  être  aucunement  séparés. 

Ces  réflexions  naturelles  peuvent  faire  voir  ce  que 
nous  devons  penser  de  ces  moralistes  inconsidérés 
qui  conseillent  à  des  êtres  sociables  de  se  rendre  sau- 
vages ,  de  se  détacher  de  la  société  ,   de  s'occuper- 
uniquement  d'eux-mêmes,  sans  prendre  aucune  part 
à  l'intérêt  général.  Une  morale  plus  sensée  fait  un 
devoir  à  tout  citoyen  de  contribuer  suivant  ses  forces 
à  l'utilité  publique.  Une  sage  politique  doit  appeler 
tous  les  citoyens  au  service  de  Tétât;  et ,  guidée  par 
la  justice  ,  elle  devrait  ne  préférer  à  tous  les  autres 
(pe  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  activité  j  leurs 
talens  et  leur  mérite  personnel. 

Dans  une  société  juste  et  bien  constituée ,  il  ne 
doit  être  permis  à  personne  de  s'isoler  ou  de  vivre 
mutile  :  ce  n'est  que  dans  une  société  corrompue 
^e  l'Iionune  de  bien,  écâï*té  par  l'injustice,  est  forcé 
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de  se  concentrer  eu  lui-même.  Toute  nation  soumise 
à  la  tyrannie  peut  être  comparée  à.  une  voûte  écrasée 
par  le  poids  de  sa  clef,  dont  toutes  les  pierres  sont 
disjointes.  Dans  cet  édifice  ruineux  l'on  ne  trouve 
nulle  liaison  ,  nul  ensemble  ;  les  corps  sont  ennemis 
des  corps  ,  chacun  ne  vit  que  pour  soi ,  les  citoyens 
se  dispersent ,  il  n'est  plus  d'esprit  public  ;  une  pro- 
fonde indifférence  s'empare  de  tous  les  cœurs  ;  le 
sage  9  obligé  de  s'envelopper  tristement  du  mantieau 
plulosophique,  e^t  réduit  à  jouir,  dans  le  cercle  étroit 
de  ses  pareils ,  du  bien-être  qu'il  chercherait  vaine- 
m^QLt  au-dehors. 

L'ambition  est  une  passion  louable,  noble  et  juste 
^aod  elle  est  excitée  par  l'idée  de  la  considération 
auacdiée  aux  services  que  l'on  peut  rendre  à  son  pays; 
cette  passion  est  légitime ,  quand  /eUe  est  accompa- 
^éede  la  volonté  et  de  la  capacité  de  faire  un  grand 
nombre  d'heureu?^  ;  mais  elle  est  trèsrcondamnable 
quand  elle  ne  se  propose  que  l'exercice  d'un  pouvoir 
injufite;  elle  est  basse  quand  elle  ne  veut'>exercer 
3on  empire  que  sur  des  malheujreux ,  ou  profiter  des 
débris  du  naufrage  delà  patrie.  Le  désœuvrement, 
l'inaction,  )a  retraite,  sont  des  devoirs  pour  l'homme 
honnête  toutes  les  .fois  qu'il  se  voit  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  le  bien  :  l'activité  n'est  une  vertu  que 
lorsqu'elle  contribue  à  l'utilité  générale. 

Sn  réfléchissant  à  ces  principes,  on  pourra  facile- 
ment découvrir  les  causes  delà  plupart  des  désordres 
que  l'on  voit  régner  dans  les  «odiétés.  Par  une  suite 
nécessaire  de  l'injustice  des  politiques  qui  ne  se  pro* 
posent  que  leurs  vils  intérêts ,  l'activité  de  tous  ceux 
qvd  participent  au  pouvoir  n'a  pour  objet  que  leur 
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intérêt  personnel;  la  vertu  et  les  talens^  exclus  des 
places  ,  sont  forces  de  languir  dans  l'inaction.  La 
société  se  remplit  de  médians  qui  ne  sont  actifs  que 
pour  lui  faire  du  mal ,  ou  de  désœuvrés ,  perpétuel- 
lement occupés  à  tromper  leurs  ennuis,  soit  par  des 
amusemens  frivoles  ,  soit  par  des  vices  honteux. 
C'est  ainsi  que  le  miel  est  continuellement  dévoré 
par  des  frelons  malfaisans ,  très-peu  disposés  à  con- 
tribuer au  bien  d'une  société  pour  laquelle  ils  n'ont 
aucun  attachement. 

Exciter  au  travail  les  citoyens,  les  employer  sui- 
vant leurs  talens,  les  empêcher  d'être  oisifs,  ou  de 
profîtei-  sans  rien  faire  des  travaux  de  la  société , 
devrait  être  l'objet  des  soins  continuels  d'un^sage 
politique.  Tout  homme  qui  travaille  est  un  citoyen 
estimable  ;  tout  homme  qui  vit  dans  l'inaction  est 
un  membre  inutile,  que  ses  vices  ne  tarderont  point 
à  rendre  incommode  pour  ses  associés.  Il  faut  avoir 
travaillé  pour  être  en  droit  de  goûter  les  douceurs 
du  repos  ;  le  repos  continuel  est,  de  tous  les  états, 
le  plus  &tigaij|t  pour  l'homme  (1).  L'inaction  rend 
Pesprit  malade ,  de  même  que  le  défaut  d'exercice 
remplit  le  corps  d'infirmités  (2). 


(i)  Un  grand  soigneur  disait  un  jour  en  présence  de  son  fermier, 
qu'il  s'ennuyait  h  la  mort  ;  le  fermier  lui  répondit  :  Cest  quil 
est  toujours  dimanche  pour  vous. 

(2)  «  LHnaclion,  dit  Pauteur  du  livre  sur  les  Mœurs  y  déjà  cité  , 
•n  est  une  sorte  de  léthargie  également  pernicieuse  k  Tàme  et  au 
»  corpa.  »  Partie  2 ,  chap.  4  >  art.  2  ,  parag.  i. 
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CHAPITRE  XVI. 

I 

I 

De  la  doaceu^ ,  de  Tindulgence ,  de  la  tolérance ,  de  la  complaisance , 
de  la  politesse ,  ou  des  qualités  agréables  dans  la  TÎe  sociale. 

Des  vertus  sociales  qui  viennent  d^être  eisaminées 
il  découle  des  qualités  propres  à  nous  rendre  chers 
ceux  qui  les  possèdent ,  et  dont  Fabsence  devient 
souvent  très-fiitale  à  l'harmonie  sociale  et  à  la  dou- 
ceur  de  la  vie.  Ces  qualités  sont  vraiment  utiles  à 
la  société ,  puisqu'elles  tendent  à  rapprocher    ses 
membres;  sans  être  des  vertus ,  elles  en  dérivent  ; 
toutes,  comme  elles,  se  fondent  sur  la  justice,  qui 
nous  apprend  que  nous  devons  nous  rendre  aimables, 
si  nous  voulons  acquérir  le  droit  d'être  aimés.  Un 
être  vraiment  sociable  doit,  pour  son  intérêt,  pos- 
séder ou  acquérir  les  dispositions  propres  à  lui  con- 
c'dier  rattachement  de  ceux  dont  les  sentimens  favo- 
rables contribuent  à  sa  félicité.  Tout  homme  qui 
»'aime  véritablement  doit  désirer  de  ,voir  ce  senti- 
ment si  naturel  partagé  par  les  autres.  L'homme  le 
plus  vain,  le  plus  présomptueux,  est  affligé  lorsqu'il 
se  voit  privé  des  suffrages  de  ceux  mêmes  qu'il  paraît 
mépriser. 

L'indulgence  et  la  douceur  sont  des  dispositions 
très-nécessaires  dans  la  vie  sociale ,  qui  nous  font 
supporter  les  dé&uts  et  les  faiblesses  des  autres  : 
elles  se  fondent  sur  l'équité ,  qui  nous  fait  sentir  que , 
pour  obtenir  grâce  pour  les  défauts  ou  Ëdblesses 
auxquels  nous  sommes  sujets ,  nous  devons  pardon- 
ner et  souffrir  les  infirmités  que  nojas  voyons  dans 
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teux  avec  qui  nous  vivons.  L'indulgence  est  le  fruit 
(Tune  passion  raisonnée  ,  d'une  grande  habitude  de 
nous  vaincre  nous-mêmes ,  de  résistera  la  colère,  qui 
trop  souvent  nous  soulève  contre  les  personnes  ou  les 
choses  dont  nous  sommes  choques.  Cette  disposition 
est  visiblement  émanée  de  l'humanité ,  vertu  qui  y 
comme  on  a  vu,  nous  fait  aimer  les  hommes  tels 
^'îls  sont.  La  compassion  nous  fait  plaindre  les 
méchans  même,  parce  que  tout  nous  montre  qu'ils 
^nt  les  premières  victimes  de  leurs  folies  crimi- 
Délies. 

La  dbufceur  et  l'indulgence  véritables  sont  les  fruits 
rares  de  la  réflexion,  de  l'expérience  et  de  la  raison  : 
on  peut  les  regarder  dans  les  hommes  vifs  et  senties 
comme  le  plus  grand  effort  de  la  raison  humaiiie. 
Ces  disjpositions  ne  se  trouvent  naturelles  que  dans 
m  petit  nombre  d'âmes  fortes  et  tendres  à  la  fois  ^ 
dont  là  nature  a  pris  soin  de  tempérer  les  passions. 
Les  imaginations  vives ,  les  esprits  impétueux ,  trou- 
vant dans  leur  tempérament  des  obstacles  invincibles 
à  l'ûadulgence.  La  douceur  a  des  droits  sur  tous  les 
cœurs  ;  les  hommes  les  plus  emportés  lui  rendent 
hommage  et  se  laissent  désarmer  par  elle. 

Plus  l'homme  est  éclairé ,  et  plus  il  sent  le  besoin 
de  l'indulgence  (i).  Rien  de  moins  indulgent  que  les 


(i)  «  L'^indulgence  ,  dit  un  philosophe  célèbre ,  est  une  justice 
»  qne  la  faible  hiimaaiti  est  en  droit  d^exiger  de  la  sagesse.  Or^ 
u,  rien  de  plus  propre  à  nous  porter  à  riudulgence,  à  fermer  nos 
»  yeux  a  la  haine,  à  lea  ouvrir  aux  principes  d^une  morale  humaine 
}>  et  douce ,  que  la  connaissance  profonde  du  cœur  humain  :  aussi 
o  les  hommes  les  plus  éclairés  ont-ils  presque  toujours  été  les  plus 
V  indulgens.  »  Voyez  le  litre  de  Y  Esprit  \  dise,  i,  chap.  4,  pag.  35, 
édil.  in-4*'. 
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Ignorans  et  les  sots.  Le  grand  homme  devrait  être 
trop  fort  pour  être  blessé  par  des  minuties  indignes 
de  l'occuper;  il  ne  s'aperçoit  presque  point  des  ridi- 
cules ou  des  défauts  si  fiappans  pour  la  malignité 
vulgaire.  Les  ignor^jus  sont  privés  d'indulgence  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  réfléchi  à  la  fragilité  humaine  ;  les 
sots  manquent  d'indulgence  paice  que  les  sottises 
des  autres,  et  surtout  des  gens  d'esprit,  semblent 
dégrader  ceux-ci  et  les  rapprocher  des  sots.  Il  faut 
être  né  sensible  et  doux,  il  faut  avoir  de  l'huma- 
nité, il  faut  s'êïre  habitué  à  la  modération,  à  la 
tempérance,  à  l'équité,  pour  avoir  ou  pour  acquérir 
cette  indulgence  si  nécessaire  et  si  rare  dans  la  vi« 
sociale. 

L'indulgence  que  nous  avons  pour  les  opinions  et 
les  erreurs  des  hommes ,  est  appelée  tolérance.  Pour 
peu  que  l'on  consultât  l'expérience,  la  raison,  l'équité, 
l'humanité  ,   on  reconnaîtrait  que  rien  u'est  plus' 
nécessaire  que  cette  disposition;  que  rien  n'est  à  la 
fois  plus  tyrannique  et  plus  insensé  que  de  haïr  où 
tourmenter  nos  semblables  parce  qu'ils  ne  pensent 
pas  comme  nous.  Les  hommes  sont-ils  donc  les 
maîtres  d'avoir,  ou  de  ne  point  avoir  les  opinions 
qui  leur  ont  été  inculquées  dés  l'enfance,  et  qu'on 
leur  a  fait  regarder  comme  essentielles  à  leur  bon- 
heur? Est-41    moins  déraisonnable  de  détester   un 
homme  pour  ses  erreurs  que  pour  n'être  pas  né  des 
mêmes  parens,  pour  n'avoir  pas  reçu   les  mêmes 
idées,  pour  n'avoir  point  appris  la  même  langue  que 
nous?  Les  opinions ,  vraies  ou  fausses,  sont  des  habi- 
tudes contractées  dès  Page  le  plus  tendre,  et  telle- 
ment identifiées  avec  celui  qui  les  a  reçues,  qu'il  est 
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communément  impossible  de  les  déraciner  (i).  Il  est 
aussi  peu  justedehaïr  quelqu'un  parce  qu'il  se  trompe 
que  de  le  haïr  pour  n'avoir  pas  d'anssi  bons  yeux^ 
autant  de  dextérité,  autant  d'esprit  que  nous.  Le» 
erreurs  des  hommes  sur  des  objets  qu'ils  jugent  très- 
imporlans  pour  eux  sont  toujours  involontaires;  ils 
ne  sont  opiniâtres  dans  leurs  idées  que  parce  qu'ils 
croient  très-dangereux  d'en  changerj  vouloir  les  leur 
arracher,  c'est  vouloir  qu'ils  renoncent  à  leur  bon- 
heur par  complaisance  pour  nous.  Tout  homfne  qui, 
se  trouvant  le  plus  fort,  fait  violence  à  un  autre  pour 
lui  faille  adopter  ses  propres  opinions  ,  met  'évidem- 
ment cet  autre  en  droit  de  le  violenter  à  son  tour 
lorsqu'il  sera  le  plus  fort.  Le  mahométan  qui,  ayant 
la  force  de  son  côté,  se  croit  en  droit  de  tourmenter 
le  bramine,  le  parsis,  ou  le  chrétien,  donne  évidem- 
ment à  ceux-ci  le  droit  de  le  tourmenter  quand  ils 
en  auront  le  pouvoir. 

En  un  mot,  rien  de  plus  injuste,  de  plus  inhumain, 
de  plus  extravagant,  déplus  contraire  au  repos  de 
ïa  société  que  de  haïr  et  de  persécuter  ses  semblables 
pour  des  opinions.  Mais ,  dira-on ,  si  ces  opinions 
§ont  dangereuses,  ne  faut-il  pas  les  étouffer?  Les  opi- 
nions ne  sont  dangereuses  que  lorsqu'on  veut  les  faire 
adopter  par  force  à  d'autres;  le  crime  est  toujours 


(i)  Montaigne,  dit  avec  grande  raison  «  et  ne  fut  jamais  au  monde 
y»  deux  opinions  pareillee ,  non  plus  que  deux  poils ,  ou  deux  grains. 
»  Leur  plus  universelle  qualité,  c'est  la  diversité.»  Essais  j  liv.a  , 
chap.  57  ,  à  la  fin  du  chapitre. 

Le  docteur  Swift  a  très-bien  remarqué  que  les  hommes  ont 
communément  assez  de  religion  pour  se  haïr  ,  mais  qu'ils  en  ont 
rarement  assez  pour  s'aimer  les  uns  les  autres. 


l5o  LA  MORAI^  UNIVBRSEIiLE. 

du  côté  de  celui  qui  le  premier  emploie  la  violence,. 
Quiconcjue  veut  tyranniser,  mérite  qu^on  lui  oppose 
la  force,  et  n'a  pas  droit  de  se  plaindre  quand  on  se 
sert  des  mêmes  armes  contre  lui.  Des  agresseurs 
injustes  peuvent  être  justement  punis  ou  repoussés- 
On  nous  dira  peut-être  que  celui  qui  a  des  opi- 
nions vraies  est  en  droit  d'user  de  la  force  pour 
ramener  à  la  vérité  ceu^ç  qui  s'en  sont  écartés..  Mais^ 
en  matière  d'opinions,  chacun  se  tient  assuré  dWoir 
la  vérité  pour  lui;  et  si,  d'après  cette  présomption^l'oa 
est  autorisé  à  contraindre  ou  persécuter  les  autres, 
il  est  évident  que  tous  les  peuples  de  la  terre,  dont 
dont  chacun  croit  jouir  exclusivement  de  la  vérité, 
^ront  autorisés  à  s'enterminer  les  luas  les  autres 
pour  leurs  systèmes  divers.  D'où  l'on  voit  que  rien 
n'est  plus  propre  à  rendre  les  honjmes  insociahles 
que  le  défaut  d'indulgence  en  matière  d'opinions.  Si 
quelqu'un  méritait  d'être  privé  des  droits  de  l'hu- 
manité, ce  serait  évidemment  celui  qui  voudrait 
que  l'on  égorgeât  sans  pitié  tous  ceux  qui  ne  pense^ 
raient  pas  comme  lui. 

L'homme  en  société  devant,  pour  son  propre 
intérêt,  chercher  à  se  rendre  agréable ,  la  complai- 
sance honnête  doit  être  regardée  comme  ime  qualité 
louable.  On  peut  la  définir  une  disposition  habituelle 
de  se  conformer  aux  volontés  justes  et  aux  goûts 
raisonnables  des  êtres  avec  qui  nous  vivons.  Qui- 
conque refuse  de  se  prêter  aux  désirs  et  aux  plaisirs 
légitimes  des  autres    montre  de   la  présomption  , 
annonce  une  humeur  peu  sociable,  et  perd  le  droit 
d'exiger  la  complaisance  de  ses  associés.  La  complai- 
sance est  un  des  liens  le$  plu^  doux  de  la  vie  ;  elle 
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suppose  la  douceur  du  caractère  y  une  fiicilité^  une 
flexibilité  propres  à  nous  faire  aimer.  On  ne  doit  pas 
la  confbiidre  avec  une  lâche  condescendande  pour 
hs  vices ,  ni  avec  une  basse  flatterie  dont  l'effet  est 
de  nourrir  les  dispositions  les  plus  criminelles.  Les 
bornes  de  la  complaisance,  ainsi  que  celles  de  toutes 
les  autres  qualités  sociales,  sont  évidemment  fixées, 
par  l'équité,  q^ui  défend  de  se  conformer  à  des  goûts 
vi<neux  et  pervers.  La  complaisance  devient  cou- 
pable quand  elle  nuit,  soit  à  ceux  à  qui  nous  la  mon- 
'  trons ,  soit  à  la  société  ;  elle  n'est  pour  lors  qu'une 
bassesse  digne  de  tous  nos  mépris. 

La  OHnplaisance  juste,  humaine,  soôable,  est 
VàiQ!^  de  la  vie;  elle  resserre  les  liens  de  l'union  con- 
jugale, elle  entretient  l'amitié ,  elle  nous  habitue  à 
X  contenter  tous  les  êtres  avec  lesquels  nous  avons  des 
rapports.  La  complaisance,  retenue  dans  ses  justes 
limites ,  nous  rend  chers  à  tout  le  monde  ;  mais , 
lorsqu'elle  est  excessive ,  elle  nous  fait  mépriser  de 
ceux  mêmes  à  qui  nous  la  témoignons.  Elle  doit  être 
fondée  sur  la  bonté,  sur  laphilanthropie,  sur  un  désir 
de  plaire  par  des  moyens  équitables  :  elle  d^oûte  et 
nous  avilit  dès  qu'eUe  ne  se  propose  qu'un  intérêt 
sordide.  La  complaisance  du  courtisan ,  du  parasite, 
du  flatteur ,  n'indique  qne  la  bassesse  de  leurs  âmes, 
et  les  rend  méprisables  à  ceux  mêmes  qui  se  repaissent 
de  leur  encens.  Le  véritable  ami  estime  celui  qu'il 
aime,  et  ne  lui  demande  que.  des  choses  incapables 
de  le  dégrader;  en  exigeant  une  complaisance  lâche, 
Tanii  serait  un  vrai  tyran. 

Toutes  les  qualités  sociales  dont  on  vient  de  parler 
ne  peiiVent  être  sincères  ou  solidement  établies  que* 
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sur  la  bonté,  la  douceur  de  caractère,  don  précieux 
de  la  natuie  que  Ton  ne  rencontre  guère  dans  les 
âmes  impétueuses,  dans  les  esprits  hautains^  dans  les 
personnes  privées  d'éducation  et  de  Fusagedumonde  : 
l'homme  du  peuple  n'a pointapprisàse  vaincre.  Cepen- 
dant la  morale  fournit  à  ceux  qui  voudront  la  con- 
sulter des  motifs  pour  combattre  les  impulsions  de 
Forgueil  et  d'un  tempérament  trop  irascible  :  éUe 
nous  rappelle  à  l'équité;  elle  nous  montre  que  les 
êtres  dépourvus  de  douceur,  d'indulgence,  de  com- 
plaisance, révoltent  tout  le  monde,  et  surtout  les 
personnes  les  plus  emportées;  elle  nous  prouve  que 
la  douceur  au  contraire  vient  à  bout  de  la  violence, 
et  réussit  bien  plus  sûrement  que  la  force  ou  la  ruse. 
En  rentrant  souvent  en  lui-même,  tout  homme  rai- 
sonnable peut  parvenir  à  dompter  son  caractère  et  à 
donner  à  sa  conduite  le  ton  nécessaire  pour  plaire  à 
la  société.  L'exemple  des  courtisans  ne  nous  prouve- 
t-il  pas  à  quel  point  le  caractère  peut  être  modifié? 
L'on  voit  à  la  cour  les  hommes  les  plus  fiers ,  les  plus 
colères,  les  plus  vains,  supporter  avec  patience  les 
affronts  les  plus  cruels ,  et  n'opposer  qu'un  silence 
respectueux  aux  discours  les  plus  offensans  de  leurs 
maîtres. 

,  L'homme  sociable  est  fait  pour  s'observer ,  pour  se 
réprimer,  pour  travailler  sur  lui-même,  lorsque  la 
nature  ne  lui  a  point  accordé  les  dispositions  néces- 
saires pour  se  rendre  agréable.  Sous  peine  d'être  puni 
par  l'aversion  de  tous  ceux  qui  l'entourent,  un  être 
susceptible  de  raison  et  de  réflexion  est  obligé  de  se 
replier  sur  lui-même,  de  juger  ses  actions ,  de  se  con- 
damner quand  il  a  tort,  de  se  corriger  de  ses  défauts. 
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Quiconque  refuse  de  réprimer  ses  passions  et  son 
humeur  fait  nécessairement  souffrir  les  autres ,  et  ne 
peut  guère  se  flatter  de  s'atdrer  leur  affection. 

II  est  encore  d'autres  qualités  qui  contribuent  à 
rendre  l'homme  agréable  dans  le  conmierce  delà 
vie;  telle  est  surtout  la  politesse,  que  Ton  peutdéfi- 
DÎr  l'habitude  de  montrer  aux  personnes  avec  qui 
nous  vivons  les  sentimensetles  égards  que  se  doivent 
réciproquement  des  êtres  réunis  en  société.  Tel  est 
encore  le  soin  de«e  conformer  aux  règles  de  la  décence. 
Enfin  on  doit  mettre  au  nombre  des  dispositions 
Élites  pour  contribuer  à  l'agrément  delà  vie,  l'esprit, 
l'enjouement,  la  gaité,  les  connaissances,  soit  utiles, 
soit  agréables ,.  les  sciences,  le  goût,  les  talens,  etc. 
Mais  nous  nous  promettons  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  ces  qualités  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage (1). 

En  général  la  vie  sociale  exige  une  attention  sur 
nous-mêmes,  un  désir  de  plaire  aux  autres,  une  timi- 
dité raisonnable  qui  doit  nous  faire  écarter  delcos 
discours  et  de  nos  manières  tout  ce  qui  peut  indis- 
poser :  sans  cette  timidité  louable,  la  société  serait 
incommode  et  lâcheuse.  Si  la  justice  prescrit  à  tout 
homme  de  respecter  son  semblable ,  l'humanité  lui 
fait  un  devoir  de  ménager  ses  faiblesses.  Quiconque 
est  trop  altier  pour  plier  son  caractère  et  pour  domp- 
ter son  humeur  doit  vivre  seul ,  et  se  montrer  peu 
fait  pour  le  commerce  des  hommes. 

Tout  homme  qui  veut  vivre  agréablement  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  ses  associés.  Suivant  un  moraliste 

(1)  Voyez  la  seconde  partie,  seçiion  a,  chap.  7. 
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moderne  très-sensé ,  toute  la  vie  de  l'homme  ne  doit 
être  cfix^un  encha£nement  (ïattention  mt  le  pré- 
sent, de  prévoyance  pour  V avenir,  et  de  retour 
sur  le  passé  (i).  Aîiisi,  comme  nous  allons  le  prou- 
ver, le  méchant  n'est  jamais  qu'un  impudent,  un 
insensé,  im  étourdi  qui,  dans  son  ivresse  ou  sa  folie, 
travaille  continuellement  à  détruire  le  bonheur  qu'il 
croit  trouver  en  commettant  le  mal.  Nul  homme  ne  se 
suffit  à  lui-même;  nul  homme  en  société  ne  peut  se 
rendre  heureux  aux  dépens  de  tous  les  autres  d'où; 
il  suit  que,  par  la  nature  même  des  choses,  nul 
homme  ne  peut  nuire  à  ses  semblables  sans  se  nuire 
à  lui-même. 

(l)  Voyez  les  Leçons  de  la  Sageése. 
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SECTION  TROISIÈME. 

« 

DU  MAL  MORAL  ,    OU  DES  CRIMES  ,   DES  VICES  ET 
DES   DÉFAUTS   DES   HOMMES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

^     ,  •      •      • 

Des  crimes ,  de  Tin  justice,  de  Thomicide ,  du  toI  ,  de  la  craautc. 

L'examen  qui  vient  d'être  fait  de$  vertus  sociales^ 
ainsi  que  des  qualités  désirables  qui  en  sont  dérivées 
ou  qui  les  accompagnent,  nous  prouve  que  ce  n'est 
qu'en  les  pratiquant  que  l'homme  en  société  peut 
obtenir  l'affection,  l'eslime,  le  bien-être  vers  lequel  il 
ne  ces^  de  soupirer  :  des  intérêts  siévidens  devraient 
être  des  motifs  assez  puissant  pour  déterminer  tout 
être  raisonnable^  soit  à  cultiver  les  dispositions  heur- 
reus^s  qu'il  a  regue§  de  }a  u^ture,  soit  à  tacher  de  le$ 
acquérir  et  de  se  les  rendre  habituelles  et  familières, 
en  vue  des  récompenses  qu'il  y  voit  attachées;  soit 
enfin  à  combattre^  réprimer ,  anéantir^  s'il  est  posr 
sible,  lespenchansdér^lés^  les  passions  dangereuses, 
les  vices  et  les  défai^ts  dont  l'efTet  infaillible  serait  de 
le  rendre  odieux,  p^éprisable^  punissable^  malheu- 
reux. Montrons  donc  à  tout  homme,  de  la  façon  la 
plus  claire^  qu'il  u'estpoinf;  de  vice  qui  ne  soit  sévère- 
^lent  châtié,  et  par  la  nature  n^éme  des  choses,  et  par 
la  société^  et  que  toute  conduite  nuisible  aux  autres 
Ûim  toujours  par  retomber  sur  celui  qui  la  lient.  Z/a 
peiaç,  diç  PU)top^  si^t  toujours  le  ^ice.  Hésiode  dils 
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qu^elle  naitavec  lui,  Uhorame  cesse  d'être heureuic= 
dès  qu^  devient  coupable.  .    . 

Si ,  comme  on  l'a  tant  prouvé ,  la  vertu  est  l'habi — 
tude  de  contribuer  au  bien-être  de  la  vie  sociale,  1^ 
vice  doit  être  défini  l'habitude  de  nuire  au  bonheur 
dé  la  société,  dont  étant  nous-mêmes  les  membres^ 
nous  éjirouvons  la  réaction  nécessaire.  Si  la  vertu 
seule  mérite  Paffection ,  l'estime ,  la  vénération  des 
hommes,  le  vice  mérite  leur  haine,  leur  mépris,  leurs 
châtimens.  Si  c'est  dans  la  vertu  seule  que  consistent 
la  vraie  gloire  et  l'honneur  véritable,  le  vice  ne  peut  ; 
attirer  que  la  honte  et  l'ignominie.  Si  la  bonne  con^- 
«cience,  ou  l'estime  méritée  de  soi,  est  un  bien  réservé 
à  l'innocence  et  à  la  vertu ,  la  crainte ,  l'opprobre, 
le  remords ,  le  mépris  de  soi,  doivent  être  le  partage 
du  crime.  Si  l'homme  vertueux  peut  seul  passer  pour 
véritablement  sage,  raisonnable,  éclairé,  le  vicieux 
n'est  qu'un  aveugle ,  un  insensé ,  un  enfent  dépourvu 
d'expérience  et  de  raison  qui  méconnaît  ses  intérêts 
les  plus  chers.  Si  l'homme  qui  pratique  la  vertu  est 
l'être  vraiment  sociable ,  tout  nous  montre  que  le 
méchant  est  un  furieux  qui  s'occupe  à  briser  les  liens 
de  la  société ,  qui  démolit  la  maison  faite  pour  lui 
servir  d'asile.  Enfin ,  si  toutes  les  vertus  sont  dérivées 
delà  justice,  tous  les  crimes,  les  vices  et  les  défauts 
des  hommes  sont  des  violations  plus  ou  moinâ  mar- 
quées de  l'équité,  des  droits  de  l'homme,  de  ce  que 
l'être  sociable  se  doit  à  lui-même  et  aux  autres. 

C'est  être  injuste  que  de  nuire  à  ses  associés  ,  parce 
que  nul  homme  n'a  le  droit  de  faire  du  mal  à  ses  sem- 
blables :  c'est  se  nuire  à  soi-même  que  de  s'attirer 
par  sa  conduite  le  mépris  et  le  ressentiment  de  la 
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«Dciétéj.qui  pour  sa  propre  conservation  est  obligée 
de  punir  ceux  qui  Foutragent.  L'on  nomme  crimes, 
Jbffaits,  attentats  y  les  actions  qui  troublent  évi- 
demment la  société.  Le  meurtre ,  l'oppression ,  la 
violence,  l'adultère,  le  vol,  sont  des  crimes  ou  des 
violations  graves  de  la  justice,  faites  pour  inspirer  la 
terreur  à  tous  les  citoyens  :  il  n'est  pas  de  membre 
de  la  société  qui  ne  soit  intéressé  au  châtiment  de 
pareils  excès,  dont  chacun  peut  craindre  de  devenir  la 
victime;  tout  homme  qui  s'y  Hvre  se  déclare  l'ennemi 
de  tous;  par  là  même  il  les  avertit  qu'il  renonce  à 
Fassociation ,  et  par  conséquent  à  la  protection  et  au 
bien-être  que  la  société  ne  s'est  engagée  de  lui  pro- 
curer que  sous  la  condition  expresse  d'être  juste,  de 
contribuer  à  sa  féUcité,  ou  du  moins  de  n'y  mettre 
aucun^pbstacle*  Le  méchant  déchaîne  tous  les  hommes 
contre  lui ,  il  anéantit  ses  propres  droits ,  il  s'expose 
au  ressentiment  de  ceux  dont  il  a  besoin  pour  sa 
félicité.  I 

Si  chez  les  honunes  la  vie  est  réputée  le  plus  grand 
des  biens,  il  n'en  est  pas  que  la  société  soit  plus 
intéressée  à  défendre;  l'homicide  est  donc  très-juste- 
ment regardé  comme  l'attentat  le  plus  noir  que  l'on 
puisse  commettre.  Celui  qui  arrache  la  vie  à  son  sem- 
blable paraît  dépourvu  de  justice,  d'humanité,  de 
pitié,  et  par  conséqiient  est  un  monstre  contre  lequel 
la  société  doit  s'armei .  Celui  qui  tue  son  bienfaiteur, 
a  ces  dispositions  si  criminelles  joint  encore  l'in- 
gratitude la  plus  atroce.  Celui  qui  tue  son  père  doit 
inspirer  une  horreur  {»ariicullère  ;  il  paraît  avoir  foulé 
aux  pieds,  des  sentimens  que  l'habitude  devrait  avoir 
identifiiés  en  lui  ;  on  suppose  qu'après  avoir  franchi 
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qu^elle  nait  avec  lui.  L'homme  cess 
dès  qu'il  devient  coupable. 

Si ,  comme  on  l'a  tant  prouve ,  ^ 
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spouiller  les  citoyens  ! 

'oiur  fixer  nos  idées  sur  les  actions  des  honunes  y 
it  utile  de  les  définir  avec  précision.  Cela  posé ,  le 
est  toute  action  qui  prive  un  homme  injustement 
xmtre  son  gré  de  ce  qu'il  a  droit  de  posséder  : 
t  une  violation  de  la  propriété  que  toute  société 
gage  de  conserver  à  chacun  de  ses  membres, 
le  loi  ne  peut  autoriser  des  actions  contraires  au 
de  la  société.  Ainsi  tout  homme  justene  se  prêtera 
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les  obstacles  et  brise  les  Kens  qui  aùi^iènt  dû  eitnpê-^ 
cher  de  commettre  un  tel  foi'faît>  le  pkmcidë  doit 
s'être  familiarisé  avec  le  crime  au  point  de  ne  se  faire 
plus  qu'un  jeu  de  la  vie  des  autres  hommes. 

Les  crimes  en  effet,  de  même  que  les  vertus,  sont 
souvent  des  effets  de  l'habitude  ;  c^est  peu  à  peu  que 
les  hommes  deviennent  méchans  (i).  Le  crime  réflë^ 
chi  parait  bien  plus  odieux  que  celui  qui  n'est  qùd 
l'effet  de  l'effervescence  passagère  de  quelque  passion 
subite  qui  a  pu  produire  dans  l'homme  une  folié 
momentanée  :  celui  qui  a  commis  un  crime  de  cette- 
manière  devient  un  objet  de  pitié;  uti  crime  imiqué 
n'annonce  pas  toujours  un  cœur  totalement  dé- 
pravé; mais  le  crime  prémédité  ou  réitéré  indique  un 
naturel  endurci  dans  le  mal ,  pour  qui  la  méchanceté 
est  im  besoin ,  et  qui  dès-lors  est  indigné  de  toute 
compassion.  Les  grands  crimes  annoncent  un  tenipé-^ 
rament  indompté ,  une  sorte  de  délire ,  ou  bien  dê^ 
dispositions  funestes  enracinées  par  l'habitude,  qui 
rendent  souvent  l'homme  capable  dé  commettre  les 
actions  les  plus  atroces  de  sang  froid.  Les  Caligula, 
les  Néron ,  les  Commode ,  paraissent  avoir  été  des 
fous  très -dangereux,  sans  doute,  mais  beaucoup 
moins  odieux  qu'un  Tibère ,  dont  la  cruauté  fut  tou- 
jours tranquille  et  réfléchie. 

Penser  avec  plaisir  aux  avantagés  qui  peuvent  ré- 
sulter d'un  crime,  s'occuper  sans  relâche  de  l'intérêt 
qu'on  peut  trouver  à  le  commettre,  échauffer  inces^ 
samment  son  imagination  par  la  peinture  du  profit 


(i)  JVciîio  repente  fuit  turpissimus. 

Juvs!»AL,  satire  3,  Tcrs  83. 
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fd  p^it  en  rerenir  ,  voilà  les  degrés  qui  conduisent 
les  bommesau  crime  ;  ils  s'enivrent  au  pcmit  de  n'en 
fias  YiÀr  les  conséquences.  Tout  homme  sujet  à  la 
colère  souhaiterait  dans  le  moment  la  destruction 
de  celui  qui  llrrite  :  maisy^accoutumé  à  réfléchir  aux 
soîies  de  ses  actions,  il  frissonne  à  la  vue  du  danger 
oà  pouvait  Fexposer  l'impulsion  d'une  passion  témé- 
nîre  ;  s'il  a  de  la  grandeur  d'âme  ^  il  oublie  l'oflense 
^0^  a  reçue ,  et  ne  songe  plus  à  s'en  venger. 

Les  grands  crimes  annoncent  communément  le 
dé&otd'une  éducation  propre  à  modifier  leshommes, 
è'cst-à-dire  à  les  habituer  à  résister  à  leurs  penchans 
aveof^es.  Les  personnes  bien  élevées  scmt  accoutu- 
mes à  ne  penser  au  crime  qu'avec  horreur;  l'idée 
leole  d'an  assassinat  les  fait  trembler  ;  le  vcd  ne  se 
iiimti«  à  leurs  yeux  qu'accompagné  d'infamie  :  mais 
«es  mexœs  personnes  cesseront  de  r^arder  l'homi- 
6de  soos  le  même  point  de  vue  ,  quand  le  préjugé 
tenr  aura  persuadé  qu'un  duel  est  une  chose  néces- 
saire à  leur  hooneor.  D'autres  se  permettront  -le  vol 
et  la  rapine ,  parce  qu'ils  s'y  croiront  autorisés  par 
h  IcH,  par  Fusage  et  l'opinion.  Combien  de  gens  qui 
iia»ffneal  que  la  permission  du  prince  les  autorise 
à  dépouiller  les  ôtoyens  ! 

Pour  fixer  nos  idées  sur  les  acticms  des  hommes , 
il  est  utile  de  lesdéfînir  avec  précision.  Cela  posé,  le 
vol  est  toute  action  qui  prive  un  hcHume  injustement 
n  contre  son  gré  de  ce  qu'il  a  droit  de  posséder  : 
c'est  une  violation  de  la  propriété  que  toute  société 
^*eneage  de  conserver  à  chacun  de  ses  membres. 
>'ul]e  lot  ne  peut  autoriser  des  actions  contraires  au 
but  de  la  société.  Ainsi  tout  homme  juste  ne  se  prêtera 
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jamais  à  des  opinions  introduites  par  la  tyrannie ,  et 
contredites  hautement  par  l'équité  naturelle;  celle-ci 
défend  à  tous  les  hommes  de  s'emparer  du  bien  des 
autres  ,  et  fait  un  crime  du  vol ,  sous  quelque  nom 
que  Ton  cherche  à  le  couvrir.  Elle  montre  que  les 
conquêtes  sont  des  vols  de  royaumes  et  de  provinces, 
et  que  les  guerres  injustes  sont  des  assassinats.  EUe 
montre  que  les  impôts  qui  n'ont  pas  pour  objet  l'uti- 
lité publique  sont  des  vols  avérés  ;  que  '  les  profits 
illicites  ,  les  émolumens  mjustes  ,  le  refus  de  payer 
ses  dettes ,  les  extorsions ,  les  rapines  et  les  con- 
cussions du  despotisme,  sont  des  vols  aussi  criminels 
que  ceux  qui  se  font  sur  les  grands  chemins  (  i  ). 
Les  voleurs  ordinaires  peuvent  du  moins  rejeter 
leurs  crimes  sur  la  misère  ,  sur  le  besoin ,  sur  la  né- 
cessité qui  ne  connaît  point  de  lois  ;  au  lieu  que  les 
tyrans  et  leurs  suppôts  ne  volent  souvent  que  pour 
acquérir  du  superflu  ,  dont  ils  ne  font  qu'un  usage 
évidemment  contraire  au  bonheur  et  de  la  société 
particulière  et  de  tout  le  genre  humain. 

Lorsque  les  nations  sont  corrompues ,  elles  s'ajçri- 
voisent  aisément  avec  les  actions  les  plus  criminelles. 
D'ailleurs  le  nombre  et  le  rang  des  coupables  semble 
ennoblir  la  conduite  la  plus  déshonorante ,  et  la 
négligence  des  législateurs  parait  en  quelque  &çon 


(i)  Les  fripons  se  soucient  fort  peo  d^appeler  les  choses  parleur 
vrai  nom.  Quand  les  Arabes  Bédouins  ont  pillé  une  caravane  ,  ont 
déiroussé  des  voyageurs,  ils  disent  qu'ils  ont  gagné  ce  qu^ils  ont 
pris.  Les  traitans  appellent  leur  métier  travail ,  et  aônnent  le  nom 
de  profits  aux  fruits  de  leurs  extorsions  ,  qu^ils  désignent  sons  le 
nom  d'une  bonne  affaire.  En  bonne  morale  ,  tout  homme  qui 
«''empare  du  bien  dis  autres,  ou  qui  jouit  du  salaire  et  des  récom-' 
penses  de  la  société  ,  sans  aucun  profit  pour  elle  ,  est  un  voleur. 
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l'âI>soudre.  Un  grand  qui  emprunte  de  tous  côtés  , 
un  prodigue  qui  ,  après  avoir  follement  dissipe  sa 
fortune ,  ruine  ses  créanciers ,  un  commerçant  qui , 
abusant  de  la  confiance  qu'on  lui  montre  ,  déi*ange 
par  son  inconduite  ou  ses  entreprises  hasardeuses 
ses  aflfàires  propres,  et  fait  banqueroute  aux  autres, 
ne  sont  le  plus  souvent  ni  punis  ni  déshonorés  ;  ils 
se  montrent  eflVontément  dans  le  monde  ,  et  quel- 
quefois même  y  font  trophée  de  leurs  escroqueries. 
Mais  aux  yeux  de  l'homme  juste  ces  différens  per- 
scmnages  ne  sont  que  d'infâmes  voleurs  que  les  lois 
devraient  punir  ,  ou  du  moins  qu'à  leur  défaut  la 
bonne  compagnie  devrait  exclure  sans  pitié.  Si  ceux 
qui  vivent  aux  dépens  des  autres  sont  des  voleurs  , 
les  adhérens  et  les  parasites  du  prodigue  ou  du  fripon 
endette  sont  de  vrais  receleurs. 

La  morale  nous  fait  porter  un  même  jugement  de 
tous  ces  vendeurs  de  mauvaise  foi,  qui,  sans  pudeur 
et  sans  remords  ,  profitent  de  la  simplicité ,  du  peu 
de  connaissance  ,  ou  du  besoin  des  autres,  pour  les 
tromper  indignement.  Bien  des  marchands  se  per- 
suadent que  leur  profession  les  met  en  droit  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  gagner,  que  tout  gain  est  légi- 
time; et  ceux. mêmes  qui  en  toute  aut^e  chose  crain- 
draient de  violer  les  règles  de  la  probité  la  plus 
sévère  et  de  blesser  leur  conscience ,  n'ont  plus  ni 
probité  ni  conscience  dès  qu'il  s'agit  de  leur  métier. 
Bien  plus  ,  il  est  des  hommes  assez  pervers  pour  se 
vanter  ouvertement  de  l'abus  honteux  qu'ils  ont  fiiit 
de  la  crédulité  des  autres.  L'ignorance  trop  commune 
où  vit  le  peuple  des  vrais  principes  de  la  justice 
fait  que,  surtout  dans  les  grandes  villes,  presque  tous 
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les  petits  marchands  sont  voleurs  et  fripons.  Ce  n'est 
que  cliez  les  commerçans  d'un  ordre  plus  relevé 
qu'on  trouve  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi ,  senti- 
mens  que  la  bonne  éducation  peut  seule  inspirer. 

L'indigence,  la  paresse,  le  vice  poussent  conamur 
nément  au  crime.  Les  hommes  qui  jouissent  du 
nécessaire ,  ou  qui  l'obtiennent  par  leur  travail ,  qui 
n'ont  point  de  vices  à  satisfaire ,  ne  sont  guère  tentés 
de  voler  ni  de  troubler  la  société.  Les  vices  font  com- 
mettre des  crimes,  pour  contenter  des  vices  dont  on 
a  contracté  la  malheureuse  habitude.  L'hohmie  du 
peuple,  dès  qu'il  est  sans  rien  faire  ,  devient  néces- 
sairement vicieux  ,  et  se  livre  à  toutes  sortes  de 
crimes  pour  assouvir  ses  nouveaux  besoins.  L'h(»nme 
opident  et  puissant  est  communément  rempli  de 
vices  et  de  besoins,  parce  qu'il  est  désœuvré;  k 
fortune  la  jdus  ample  suffisant  à  peine  pour  rassa- 
sier sa  cupidité,  il  se  croit  forcé  de  recourir 
au  crime ,  dans  l'espoir  frivole  de  se  rendre  plus 
heureux. 

L'injustice  peut  se  déiQnir  en  général  une  dispo- 
sition à  violer  les  droits  des  autres  en  faveur  de  notre 
intérêt  personnel.  La  tyrannie  est  l'injustice  exercée 
contre  tome  la  société  par  ceux  qui  la  gouvernent. 
Toute  autorité  légitime  n'étant  fondée  que  sur  les 
avantages  que  l'on  procure  à  ceux  sur  qui  elle  est 
exercée  ,  cette  autorité  devient  une  tyrannie  dès 
qu'on  en  abuse  contre  eux  ;  elle  n'est  alors  qu'une 
usurpation  odieuse.  Comme  ce  n'est  qu'en  vue  de 
jouir  des  avantages  de  la  justice  que  les  hommess 
vivent  en  société  ,  on  voit  très-clairement  que  l'in- 
justice anéantit  le  pacte  social ,  et  que  pour  lors  la 
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sociëie  ne  rassemble  plus  que  des  ennemis  toujours 
prêts  à  se  nuire  ,  des  oppresseurs  et  des  opprimés. 

L'injustice  relâche  et  dissout  le$  liens  de  la  société 
conjugale  :  un  mari,  devenu  tyran,  n'est  pas  en 
droit  d'attendre  de  sa  femme  des  sentimens  d'amour; 
un  père  injuste  ne  trouye  que  des  ennenûis  dans  ses 
propres  enfans  ;  un  maître  injuste  ne  doit  pas  compter 
sur  l'attachement  de  ses  serviteurs  :  tout  homme 
injuste  semble  par  sa  conduite  annoncer  à  tous  ceux 
qui  ont  des  rapports  avec  lui  qu'il  renonce  à  leur 
sSdcûon,  qu'il  consent  à  leur  haine,  qu'il  li'a  besoin 
de  personne,  qu'il  ne  songe  qu'à  lui.  En  un  mot, 
la  justice  est  le  soutien  du  monde,  et  l'injustice  est 
la  source  de  toutes  les  calamités  dont  il  est  affligé. 

Si  l'humanité,  la  compassion,  la  sensibilité  sont 
des  vertus  nécessaires  à  la  société ,  l'absence  de  ces 
dispositions  doit  être  regardée  comme  odieuse  et  cri- 
minelle. Un  homme  qui  n'aime  personne,  qui  refuse 
ses  secours  à  ses  senJ^lables,  qui  se  montre  insen- 
sible à  leurs  peines,  qui  se  plaît  à  les  voir  souffrir,  au 
lieu  d'être  touché  de  leurs  misères ,  est  un  monstre 
indigne  de  vivre  en  société,  et  que  son  affreux  carac- 
tère condamne  à  rester  dans  un  désert  avec  les  bêtes 
qui  lui  ressemblent.  Etre  inhumain,  c'est  cesser  d'être 
un  homme;  être  insensible,  c'est  avoir  reçu  de  la 
nature  ime  organisation  incompatible  avec  la  vie 
sociale,  ou  bien  c'est  avoir  contracté  l'habitude  de 
s'endurcir  sur  les  maux  que  l'on  devrait  soulager. 
Etre  cruel ,  c'est  trouver  du  plaisir  dans  les  souffran- 
ces des  autres;  disposition  qui  ravale  l'homme  au- 
dessous  de  la  brute  :  le  loup  décliire  sa  proie ,  mais 
c'est  pour  la  dévorer,  c'est-à-dire,  pour  satisfaire  le 
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besoin  pressant  de  la  faim;  au  lieu  que  Fliomme  cruel 
se  repaît  agréablement  l'imagitiation  par  Tidëe  des 
tourmens  de  ses  semblables,  se  plaît  à  les  faire  durer, 
cherche  des  manières  ingénieuses  de  rendre  plus 
piquans  les  aiguillons  de  la  douleur ,  et  se  fait  un 
spectacle,  \me  jouissance  des  maux  qu'il  voit  souf- 
frir aux  autres. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse ,  on  a  lieu  d'être  con- 
sterné en  voyant  le  penchant  que  les  hommes,  pour 
la  plupart,  ont  à  la  cruauté.  Tout  un  peuple  accourt 
en  foule  pour  jouir  du  supplice  des  victimes  que  les 
lois  condamnent  à  la  mort;  nous  le  voyons  contem- 
pler d'un  œil  avide  les  convulsions  et  les  angoisses 
du  malheureux  qu'on  abandonne  à  la  fureur  des 
bourreaux;  plus  ses  tourmens  sont  cruels,  plus  ils 
excitent  les  désirs  d'une  popidace  inhumaine,  sur  le 
visage  de  laquelle  on  voit  pourtant  bientôt  l'horreur  se 
peindre.  Une  conduite  si  bizarre  et  si  contradictoire 
est  due  à  la  curiosité,  c'est-à-dire,  au  besoin  d'etr^ 
fortement  remué,  effet  que  rien  ne  produit  aussi  vive- 
ment sur  l'homme  que  la  vue  de  son  semblable  en 
proie  à  la  douleur  et  luttant  contre  sa  destruction. 
Cette  curiosité  contentée  fait  place  à  la  pitié,  c'est-à- 
dire,  à  la  réflexion,  au  retour  que  chacun  jÇât  sur 
lui-même,  à  l'imagination  qui  le  met  en  quelque 
façon  à  la  place  du  malheureux  qu'il  voit  souffrir.  Ail 
commencement  de  cette  affreuse  tragédie,  attiré  par 
sa  curiosité,  le  spectateur  est  quelque  temps  sou- 
tenu par  l'idée  de  sa  propre  sûreté ,  par  la  comparair 
son  avantageuse  de  sa  situation  avec  celle  du  criminel, 
par  llndiguation  et  la  Iiaine  que  causent  les  crimes 
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dont  ce  malheureux  va  subir  le  châtiment,  pdrFesprit 
de  vengeance  que  la  sentence  du  juge  lui  inspire  : 
mais  à  la  fin  ces  motifs,  cessant,  lui  permettent  de 
s'intéresser  au  sort  d'un  être  de   son  espèce,    que 
la  réflexion  lui  montre  sensible  et  déchiré  par  la 
douleur.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  ces  alter- 
natives de  cruauté  et  de  pitié  si  communes  parmi  les 
gens  du  peuple.  Les  personnes  bien  élevées  sont  pour 
l'ordinaire  exemptes  de  cette  curiosité  barbare;  plus 
accoutumées  à  penser,  elles  en  deviennent  plus  sen- 
sibles, et  leurs  organes  moins  forts  auraient'peine  à 
résister  au  spectacle  d'un  homme  cruellement  tour- 
menté. D'où  l'on  peut  conclure,  conmie  on  l'a  dit 
ailleurs,  que  la  pitié  est  le  fruit  d'un  esprit  exercé, 
dans  lequel  l'éducation,  l'expérience,  la  raison,  ont 
amorti  cette  curiosité  cruelle  qui  pousse  le  commun 
des  honunes  au  pied  des  échafauds. 

Les  enfans  sont  communément  cruels,  comme  on 
peut  en  juger  par  la  manière  dont  ils  traitent  les 
oiseaux  et  les  anim.aux  qu'ils  tiennent  en  leur  puis^ 
sance  :  on  les  voit  pleurer  ensuite  lorsqu'ils  les  ont 
fait  périr,  parce  qu'ils  en  sont  privés  ;  leur  cruauté  a 
pour  motif  la  curiosité,  à  laquelle  vient  se  joindre  le 
dcîdr  d'essayer  leurs  forces  ou  d'exercer  leur  pou- 
voir. Un  enfant  n'écoute  que  les  impulsions  subites 
de  ses  désirs  et  de  ses  craintes;  s'il  en  avait  la  force, 
il  exterminerait  tous  ceux  qui  s'opposent  à  ses  fantai- 
sies. C'est  dans  l'âge  le  plus  tendre  que  l'on  doit 
réprimer  les  passions  de  l'homme;  c'est  alors  qu'il 
faudrait  soigneusement  étouffer  toutes  les  dispositions 
cruelles,  l'accoutumer  à  s'attendrir  sur  les  peines  des 
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autres^  l'exercer  à  la  pitié,  si  nécessaire,  et  si  rai 
dans  la  vie  sociale  (i). 

L'histoire  nous  montre  les  trônes  souvent  rempli  ^n: 

par  des  tyrans  farouches  et  cruels;  rien  de  plus  rar^ ç 

que  des  princes  à  qui  l'on  ait  appris  dans  l'enfence  s*       à 
réprimer  leurs  mouvemens  déréglés;  on  leur  donni^  _me 
au  contraire  une  si  haute  idée  d'eux-mêmes,  une  idé*  ^5e 
si  basse  du  reste  des  humains,  qu'ils  regardent  ler^^s 
peuples  comme  destinés  par  la  nature  à  leur  servia^Er 
de  jouets.  C'est  ainsi  que  l'on  forma  tant  de  mons^^g^ 
.très  qui  se  firent  un  amusement  de  sacrifier  Aet — =>^ 
millions  d'hommes  à  leurs  passions  indomptées ,  ^m^t 
même  à  leurs  fantaisies  passagères.  En  mettant  Ronriae 
en  feu,  Néron  ne  chercha  qu'à  satisfaire  sa  curiosiu^* 
il  voulut  voir  un  incendie  immense,  et  repaître  son 
orgueil  de  l'idée  de  son  pouvoir  sans  bornes,  qui  hui 
permettait  de  tout  oser  contre  un  peuple  asservi.  L'oi> 
gueil  fut  toujours  un  des  principaux  mobiles  de  la         - 
cruauté  et  de  l'oubli  de  ce  qu'on  doit  aux  hommes.      "  ^ 

Loin  de  donner  aux  puissans  de  la  terre  un  coeur 
sensible  et  tendre,  tout  concourt  à  leur  inspirer  des  •■ 
sentimens  féroces  :  en  excitant  leur  ardeur  guerrière,  - 
on  les  familiarise  avec  le  sang,  on  les  habitue  à  con- 
templer d'un  œil  sec  une  multitude  égorgée ,  des  villes 
réduites  en  cendres,  des  campagnes  ravagées,  des 
nations  entières  baignées  de  larmes  :  le  tout  pour 


(i)  On  dit  qu'une  nation  sage  refusa  une  charge  de  magistrature 
à  un  homme  considérable  ,  parce  qu^on  avait  remarqué  que  dans  sa 
jeunesse  il  prennii  plaisir  à  déchirer  des  oiseaux.  Dans  un  aolre 
pays  ,  un  homme  fut  chassé  du  sénat  pour  avoir  écrase  un  oiseau 
qui  était  venu  se  réfugier  dans  son  sein.  Voyez  Adisson  ,  Jtfentor 
modeniie ,  numéro  tii. 
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contenter  leur  propre  avi<]^té ,  ou  pour  amuser  leur» 
passes.  Le&plaiârs  mêmes  dont  on  amuse  leur  (hsî- 
yeié  sont  gothiques  et  sauvages;  ils  semblent  n'avoir 
pour  obj^t  que  de  les  rendre  insensibles  et  barbares; 
on  leur  &it  de  bonne  heure  une  occupation  impor- 
tante de  poursuivre  des  bêtes,  de  les  tourmenter 
sans  relâche,  de  les  réduire  aux  abois  (i),  de  les  voir 
$Q  débattre  et  lutter  contre  la  mort.    * 

Est-ce  donc  là  le  moyen  de  former  des  âmes 
pitoyables?  Le  prince  qui  s'est  accoutumé  à  voir  les 
angoisses  d'une  béie  palpitante  sous  le  couteau  dai- 
gnera-t-il  prendre  part  aux  souffrances  d'un  homme, 
€[u'on  lui  montre  toujours  comme  un  être  d'une 
espèce  inférieure  à  la  sienne? 

La  guerre ,  ce  crime  affreux  et  si  fréquent  des  rois, 
est  évidemment  très-propre  à  perpétuer  l'injustice  et 
Pinhumanité  sur  la  terre.  La  valeur  guerrière  est-elle 
donc  autre  chose  qu'une  cruauté  véritable  exercée 


(i)  Rien  de  plus  cruel  qnt  la  chasse  dn  cerf ,  plaisir  qui  est  com- 
annémeiit  r^seryé  pour  les  rois  et  les  princes  ;   cet  animal  gémit 
tt  répand  des  larmes  quand  il  se  Toit  forcé.   Questuque  cruentus  , 
atque  imploranti  similis  y  dit  Ovide  ,  il  semble  implorer  la  pitié  de 
Thomme  son  ennemi  ;  cependant  e'^est  à  des  femmes  qae  Ton  réserve 
eommanément  Thonneur  de  lut  plonger  le  couteau  î  Rien  de  plus 
propre  à  rendre  les  hommes  cruels  que  de  souffrir  que  les  cnf.ins 
s'amusent  à  tourmenter  les  bétes.  Locke  parle  d^une  mère  sensée 
qui  permettait  aux  siens  d^avoir  des  oiseaux ,  mais  qui  les  récom* 
pensait  ou  punissait  suivant  qu'ils  en  usaient  bien  ou  mal  avec  eus. 
V07,   Traité  de  l'éducation,  Plutarque,  chez  les  anciens,  et  Rousseau, 
dans  son  Emile  ,  ont  très-éloquemment  plaidé  la  cause  des  bêtes  , 
qv'ils  ont  vengées  de  la  cruauté  des  hommes.  Les  papiers  anglais 
de  1770  rapportent  qu^un  chasseur  ,  voyant  un  pauvre  homme  qui 
portait  dans  sa  main  une  tête  de  mouton  pour  son  diner  et  celai  de 
ss  femme  et  de  ses  enfant  ,  s'^éoria  ;  Ce  sont  ces  coquins-la  qui  font 
tpilil  nous  en  co^u  si  cher  pour  no'urrir  nos  chiens* 
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de  saDg  froid?  Un  homino  nourri  dans  l'horreur  des 
combats ,  accoutumé  à  ces  assassinats  collectifs  que 
l'on  nommedes  batailles,  qui  par  état  doit  mépriser 
la  douleur  et  la  mort,  sera-t-il  bien  disposé  à  s'atten- 
drir sur  les  maux  de  ses  semblables?  Un  être  sensible 
et  compatissant  serait  à  coup  sûr  un  très-mauvais 
soldat. 

Ainsi  la  cruauté  des  rois  contribue  nécessairement 
à  fomenter  cette  disposition  fatale  dans  les  cœurs 
d'un  grand  nombre  de  citoyens.  Si  les  guerres  sont 
devenues  moins  cruelles  qu'autrefois,  c'est  que 'les 
peuples,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'état  sauvage 
et  barjbare,  font  des  retours  plus  fréquens  sur  eux- 
mêmes;  ils  sentent  les  dangers  qui  résulteraient  pour 
eux  s'ils  ne  mettaient  des  bornes  à  leur  inhumanité; 
en  conséquence  on  s'efforce  de  concilier  autant  qu'on 
peut  la  guerre  avec  la  pitié.  Espérons  donc  qu'à 
l'aide  des  progrès  de  la  raison  les  souverains,  deve- 
nus plus  humains  et  plus  doux ,  renonceront  au  plaisir 
féroce  de  sacrifier  tant  d'hommes  à  leurs  injustes  fan-* 
taisies;  espérons  que  leslois ,  devenues  plus  humaines, 
diminueront  le  nombre  des  victimes  de  la  justice,  et 
modéreront  la  rigueur  des  supplices ,  dont  l'effet 
est  d'exciter  la  curiosité  du  peuple,  d'alimenter  sa 
cruauté,sans  jamais  diminuer  le  nombredes  criminels. 

Pour  être  inhumain  et  cruel ,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'exterminer  des  hommes  ou  de  leur  faire 
éprouver  des  supplices  rigoureux.  Tout  honune  qui, 
pour  satisfaire  sa  passion,  sa  fureur,  sa  vengeance, 
son  orgueil,  sa  vanité,  fait  le  malheur  durable  des 
autres,  possède  une  âme  dure,  et  doit  être  taxé  de 
cruauté  :  un  cœur   sensible  et  tendre  doit  donc 


LA  HORAUS  TJNIVERSEIXE.  169 

abhorrer  tous  ces  tyrans  domestiques  qui  s^abreu- 
vent  joumellement  des  larmes  de  leurs  ferapaes ,  de 
leurs  eoËins^  de  leurs  proches,  de  leurs  serviteurs, 
et  de  tous  ceux  sur  lesquels  ils  exercent  leur  auto- 
rité despotique.  Combien  de  gens ,  par  leur  humeur 
indom|>tée ,  font  éprouver  de  longs  supplices  à  tous 
ceux  qui  les  entourent!  Combien  d'hommes  qui 
rougiraient  de  passer  pour  cruels,  et  qui  font  savou- 
rer journellenient  le  poison  du  chagrin  aux  malheu- 
reux que  le  sort  a  mis  en  leur  puissance!  L'avare 
n'est-il  pas  endurci  contre  la  pitié?  Le  débauché,  le 
prodigue^  le  &stueux,  ne  refusent-ils  pas  souvent  le 
nécessaire  aux  personnes  qui  devraient  leur  être  les 
plus  chères,  tandis  qu^s  sacrifient  tout  à  leur  vanité, 
àleur  luxe^  à  leurs  plaisirs  criminels?  La  négligence^ 
l'incurie,  le  défaut  de  réflexion,  deviennent  très-sou- 
vent des  cruautés  avérées.  Celui  qui,  lorsqu'il  le 
peut,  néglige  ou  refuse  de  faire  cesser  le  malheur  de 
son  semblable,  est  un  barbare  que  la  société  devrait 
punir  par  l'inËunie ,  et  que  les  lois  devraient  rap- 
peler aux  devoirs  de  tout  être  sociable. 
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CHAPITRE  II. 

De  l^ori^ucil ,  do  la  vanité ,  du  luxe. 

L^ORGUEiL  est  une  idée  haute  de  Boi-raéme ,  ac- 
compagnée de  mépris  pour  les  autres.  L'orgueilleui; 
est  injuste  en  ce  qu'il  ne  s'apprécie  jamais  luir-meme 
avec  équité;  il  s'exagère  son  propre  mérite,  et  ne 
rend  pas  justice  à  celui  des  autres.  L'orgueilleux  an- 
nonce de  l'imprudence  et  de  la  sottise;  il  prétend 
s'attirer  l'estime ,  la  considération ,  les  égards  deé 
autres ,  tandis  qu'il  les  révolte  par  sa  conduite  et  ne 
s'attire  pour  l'ordinaire  que  leur  haine  et  leur  mépris. 
L'orgueilleux  est  un  être  insociablc;  ilsefeitlecentre 
unique  de  la  société ,  dont  il  veut  exclusivement  ob- 
tenir l'attention ,  sans  avoir  aucun  égard  aux  droits 
de  ses  associés.  L'homme  orgueilleux  ne  voit  partout 
que  lui  sculj  il  semble  croire  que  ses  semblables  ne 
sont  faits  que  pour  l'adorer  et  lui  rendre  des  hom- 
mages ,  sans  être  obligé  de  leur  montrer  du  retont  : 
l'orgueilleux  est  colère,  inquiet ,  très-prompt  à  s'alar- 
mer; ce  qui  toujours  dénote  l'absence  d'un  mérite 
réel  :  la  bonne  conscience ,  c'est-à-dire ,  l'estime  mé- 
ritée de  soi-même  et  des  autres ,  donne  de  la  force  , 
de  la  confiance ,  de  la  sécurité  ;  elle  ne  craint  pas  d'être 
privée  de  ses  droits. 

N'est-ce  pas  méconnaître  ses  intérêts  que  de  mon- 
trer de  l'orgueil?  Affligeant  pour  les  autres,  il  les 
porte  naturellement  à  examiner  les  titresde  celui  qui 
prétend  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  de  cet  examen  il 
résulte  rarement  que  l'orgueilleux  soit  digne  de  la 
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haute  opinion  qu^il  a  ou  qu^il  veut  donner  de  lui. 
Le  méi  itc  réel  n'est  jamais  orgu^Ueux  ;  il  est  com- 
munément accmnpagné  de  modeslie  (i)^  vertu  si 
nécessaire  pour  aiuener  les  hommes  à  reconnaître  la 
supériorité  que  l'on  a  sur  eui^  dont  ils  ont  toujours 
tant  de  peine  à  convenir. 

Tout  homme  s'aime,  sans  doute ,  et  se  préfère  aux 
autres^  mais  tout  homme  désire  de  voir  ces  sentimens 
confirmés  par  les  autres.  Pour  avoir  ledrmt  de  s'esti- 
mer et  de  voir  son  amour  propre  étayé  des  suffrages 
publics ,  il  Êiut  montrer  des  talens  ,  des  vertus  j  des 
dispositions  vraiment  utiles ,  des  qualités  que  l'on 
puisse  sincèrement  considérer.  L'amour  légitime  de 
:sûi^  l'estime  fondée  sur  la  juste  confiance  que  l'on 
mérite  la  tendresse  et  la  bienveillance  des  antres  n'est 
point  un  vice ,  c'est  lui  acte  de  justice ,  qui  doit  être 
ratifié  par  la  société^  et  auquel^  sans  être  injuste^  elle 
xna  peut  refuser  de  souscrire* 

Défendre  à  l'homme  de  bien  de  s'aimer ,  de  s'esti- 
mer ,  de  se  rendre  justice  ,  de  sentir  son  mérite  et  sén 
prix,  c'est  lui  défendre  de  jouir  des  avantages  et  des 
douceurs  d'une  bonne  conscience,  qui,  comme  on  l'a 
fait  vmr,  n'est  que  la  connaissance  des  sentimens  fa- 
'  vorables  qu'une  conduite  louable  doit  exciter.  Le  sen- 
timent de  sa  propre  dignité  est  fait  pour  soutenir 
F  homme  de  bien  contre  l'ingratitude ,  qui  souvent  lui 


(i)  «  Qui  s'examioe  profondément ,  dit  le  philosophe  déjà  cité  , 
»  8ç  «orpreod  trop  sourent  en  erreur  |K>ur  n'être  pas  modeste.  Il 
»  ne  ^'enorgueillit  point  de  ses  lumières  ;  il  ignore  sa  supériorité. 
»  LVsprit  est  comme  la  santé  j  quand  on  en  a ,  l'on  ne  s'en  aperçoit 
»  point.  » 

Voyea  le  livre  de  YEsprit ,  di«o.  a  ,  chap.  7  ,  page  go  ,  édit.  in-Zi*», 
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refuse  les  récompenses  auxquelles  il  a  droit  de  prc-'* 
tendre.  La  confiance  que  donne  le  vrai  mërile  permet 
en  effet  au  sage  cette  ambition  légitime ,  qui  suppose 
la  volonté  et  le  pouvoir  de  faire  du  bien  à  ses  sembla- 
bles. Où  en  serait  la  société,  s'il  n'était  jamais  permis 
aux  âmes  honnêtes  d'aspirer  aux  honneurs,  aux  di-» 
gnités ,  aux  places  dans  lesquelles  un  grand  cœur  peut 
exercer  sa  bienfaisance?  Enfin  c'est  le  sentiment  de 
l'honneur,  c'est  le  respect  pour  lui-même,  c'est  une 
noble  fierté  qui  empêche  l'homme  vertueux  de  s'avilir, 
de  se  prêter  à  des  bassesses  et  aux  moyens  honteux  pa  r 
lesquels  tant  de  gens  s'efforcent  de  parvenir  en  sa- 
crifiant leur  honneur  à  la  fortune.  Les  âmes  basses  et 
rampantes  n'ont  rien  à  perdre;  elles  sont  accoutumées 
aux  mépris  des  autres,  et  à  s'estimer  très-fàiblemént 
elles-mêmes. 

Ainsi  ne  défendons  pas  à  l'homme  vertueux ,  bien- 
faisant, éclairé,  de  s'estimer  lui-même,  puisqu'il  en 
a  le  droit;  mais  défendons  à  tout  homme  qui  veut 
plaire  à  la  société  de  s'exagérer  son  propre  mérite,  ou 
de  l'étaler  avec  faste  d'une  façon  humiliante  pour  le» 
autres  j  il  perdrait  dès~lors  l'estime  de  ses  concitoyens  : 
disons-lui  que  la  présomption ,  ou  la  confiance  peu 
fondée  sur  des  talens  et  des  vertus  qu'on  n'a  pas  est 
un  orgueil  très-ridicule  et  ne  peut  être  le  partage  que 
d'un  sot,  dont  la  folie  est  de  se  croire  un  mérite  qu'il 
n'a  point.  Craignons  de  nous  rendre  méprisables  par 
une  fatuité  qui  fait  que  l'on  ne  se  montre  occupé  que 
de  soi-même  et  des  qualités  que  Ton  croit  posséder. 
Si  ces  qualités  sont  réellement  en  nous,  nous  fatiguons 
les  autres  à  force  de  les  leur  présenter  :  sont-elles 
fausses ,  nous  leur  paraissons  mipertmens  et  ridicules 
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dès  qu'ils  ont  une  fols  démêlé  l'imposlure  ou  l'erreur. 
Evitons  l'arrogance  et  ]^  hauteur,  dont  l'effet  est  de 
repousser  et  de  blesser  ;  rejetons  comme  une  Iblie 
toute  insolence  qui  consiste  à  faire  sentir  son  orgueil 
à  oeux  mêmes  à  qui  l'on  doit  de  la  soumission  et  du 
respect;  la  grossièreté,  la  brutalité, l'impolitesse,  sont 
des  effets  ordinaires  d'un  orgueil  qui  se  met  au-dessus 
des  égards,  qui  refuse  de  se  conformer  aux  usages, 
et  de  montrer  les  déférences  et  les  attentions  que  des 
êtres  sociables  se  doivent  les  uns  aux  autres.  Tout  or- 
gueilleux semble  croire  qu'il  existe  tout  seul  dans  la 
société. 

L'impudence  peut  être  définie  Foi^eil  du  vicej 
l'effronterie  est  le  courage  de  la  honte  :  il  n'y  a  que  la 
corruption  la  plus  complète  qui  puisse  rendre  fier  de 
ce  qui  devrait  faire  rougir  aux  yeux  de  ses  concitoyens. 
Tout  esclave,  tout  homme  bas  et  corrompu  qui  se 
glorifie,  doit  être  regardé  comme  un  impudent,  un 
effronté. 

La  vanité  est  un  orgueil  fondé  sur  des  avantages 
quine  sont  d'aucune  utilité  pour  les  autres.  La  va- 
nité esi ,  dit-on ,  la  gloire  des  petites  âmes.  Un  grand 
homme  ne  peut  être  flatté  de  la  possession  des  choses 
qu'il  reconnaît  inutiles  à  la  société.  L'orgueil  de  la 
naissance  est  une  pure  vanité,  puisqu'il  se  fonde  sur 
une  circonstance  du  hasard,  qui  ne  dépend  aucune- 
ment de  notre  propre  mérite,  dont  il  ne  résulte  aucun 
bien  pour  le  reste  des  hommes.  L'ostentation,  le  feste, 
la  parure,  sont  des  marques  de  vanité;  elles  aonon- 
jcent  qu'un  homme  s'estime ,  et  veut  être  estimé  des 
autres  par  des  endroitsr  qui  ne  sont  aucunement  inté- 
ressans  pour  le  public.  Quel  avantage  résulte- t-il  qu'un 
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hommeëtaleauxyeux  des  passans  des  équipages  doréél^ 
des  livrées  magnifiques^  dés  c^^ursiers  d'un  grand  prix? 
Les  repas  somptueux  du  prodigue  ne  sont  utiles  qu'à 
<)uelques  parasites,  qui  paient  en  flatteries  le  sot  qui 
les  régale. 

Le  luxe  est  une  émulation  de  vanité  qu'on  voit 
éclore  parmi  les  citoyens  des  notions  opulentes.  Celte 
vanité,alimentéeparrexemple,devient  pour  les  riches 
le  plus  pressant  des  besoins,  auquel  par  conséquent 
tout  est  sacrifié.  A  la  vue  des  forfaits  et  des  crimfes 
que  cette  vanité  épidémique  fait  commettre  chaque 
jour,  il  est  impossible  de  souscrire  au  jugemetit  qtfc 
des  écrivains ,  d'ailleurs  bien  intentionnés,  ont  porté 
du  luxe.  11  est  vrai  qu'il  attire  des  richesses  dans  un 
état;  mais  ces  richesses  tendent-elles  à  soulager  k 
misère  du  plus  grand  nombre?  Non, sans  doute;  FaN 
gent  attiré  par  le  luxe  se  concentre  bientôt  dans  un 
petit  nombre  de  mains,  et  n'en  sort  que  pour  ali* 
menler  le  luxe  des  ricbesses,  sans  porter  le  nK)indré 
secours  aux  cultivateurs ,  aux  citoyens  laboriéui,  aux 
arts  vraiment  utiles  que  le  luxe  dédaigne.  Les  trésort 
de  l'homme  vain  sont  réservés  jx)ur  entretenir  son 
faste,  sa  mollesse,  ses  voluptés.  11  les  répand  à  pleiïléi 
mains  sur  des  flatteurs,  des  proxénètes,  dés  courti^ 
sÀnes,  des  fripons  de  toute  espèce;  le  plaisir  de  k 
bienfeisance  étant  ignoré  de  lui ,  il  n'a  jamais  deqnôi 
encourager  ni  consoler  les  talens  affligés  ;  les  dépenses 
nécessaires  à  son  luxe  ne  lui  laissent  jamais  les  moyens 
do  faire  du  bien.  La  vanité  endurcit  l'âme  et  ferme  le 
cœur  à  la  bienveillance.  Enfin,  comme  de  petites 
causes  multipKées  produisent  les  plus  grands  eflets , 
c'est  la  vanité  puérile  du  luxe  qui  produisit  toujours 
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k  mue  des  plus  grands  états.  Une  vanité  nationale 
est  toujours  Tefiist  d'un  gouvernement  io  juste  et  vain  : 
chacun,  mécontent  de  sa  place ,  veut  se  mettre  au- 
dessus  de  son  niveau* 

Il  est  doniC  également  de  Fintérét  de  la  politique 
et  de  la  saine  morale  de  réprimer ,  de  décrier  le  luxe, 
et  de  guérir  ks  hommes  de  la  fatale  yanité  qui  le 
Êdt  naître.  Pour  cet  effet,  il  est  utile  de  se  faire  des 
idée^  précises  de  ce  mal  contagieux ,  si  funeste  aux 
sociétés  et  aux  individus.  11  semble  que  Fon  doit 
appeler  luxe  toute  dépense  qui  n'a  pour  objet  que 
la  vanité ,  que  le  désir  d'égaler  ou  de  surpasser  les 
autres ,  que  le  dessein  de  faire  de  ses  richesses  une 
parade  isoutile  ;  de  plus ,  on  doit  appeler  dépenses  de 
luxe  toutes  celles  qui  excèdent  nos  facultés ,  ou  qui 
devraient  être  employées  à  des  usages  plus  néces- 
saâres  et  plus  conformes  aux  principes  de  la  morale. 
Le  souverain  d'une  nation  opulente  ne  peut  être 
accusé  de  luxe  quand,  sans  opprimer  ses  sujets^ 
il  fait  élever  un  palais  somptueux  ,  dont  la  magni- 
ficence annonce  aux  citoyens  la  résidence  d'un  chef 
occupé  de  leur  bien-être,  et  qu'ils  doivent  respecter. 
Ce  souverain  peut,  sans  blâme ,  donner  à  sa  demeure 
tous  les  omemens  que  son  goût  lui  suggère,  tant 
qu'ils  ne  sont  point  achetés  aux  dépens  de  la  félicité 
ptiblique.  Mhis  un  mcwiarque  qui,  pour  contenter 
«on  orgueil ,  écrase  son  peuple  d'impôts  ,  le  plonge 
dans  l'indigence ,  et  l'insulte  ensuite  par  des  monu- 
mens  superbes ,  un  tel  monarque  est  un  tyran  cou- 
pable du  luxe  le  plus  criminel^  et  dont  les  travaux 
coûteux  doivent  être  délestés  par  tontes  les  âmes 
honnêtes. 
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Qu'un  prince,  animé  par  sa  reconnaissance,  bâtisse 
un  asile  ample  et  commode  pour  les  guerriers  'qui 
Font  servi,  on  ne  pourra  l'accuser  de  luxe  ou  de 
vanité;  mais  si,  ne  consultant  que  son  goût  pour  le 
Êiste,  il  fait  de  cette  retraite  de  l'indigence  un  superbe 
palais  onéreux  pour  son  peuple ,  il  n'est  plus  bienfai- 
sant, il  repaît  son  orgueil  en  étalant  un  luxe  très- 
inutile;  il  aurait  bien  mieux  employé  son  argent  s'il 
avait  épargné  de  vains  ornemens  pour  nourrir  un 
plus  grand  nombre  d'infortunés. 

Un  grand ,  un  particulier  opulent ,  peuvent  san» 
luxe  se  construire  une  habitation  agréable,  ornée  de 
meubles  commodes;  mais  ils  sont  des  insensés  s'ils 
se  proposent  de  copier  la  magnificence  d'un  roi;  ils 
deviennent  criminels  s'ils  bâtissent  aux  dépens  de 
leurs  concitoyens  ;  ils  se  rendent  coupables  de  la  folie 
la  plus  condamnable  s'ils  contentent  leur  vanité  en 
ruinant  leur  postérité. 

Tout  honune  qui  jouit  de  l'aisance  peut  s'habiller 
d'une  façon  qui  le  distingue  de  l'indigent;  il  peut 
sans  luxe  se  procurer  des  voitures  et  des  serviteurs; 
mais  s'il  lui  faut  chaque  jour  des  vétemens  riches  e^ 
nouveaux,  des  équipages  brillans  ,  des  bijoux  pré- 
cieux ,  s'il  peuple  sa  maison  de  valets  inutiles,  il  fait 
tort  à  tous  ceux  qu'il  devrait  soulager;  il  enrichit  des 
tailleurs, ^des  bijoutiers,  des  seUiers ,  m^  il  prive  les 
campagnes  de  cultivateurs,  il  multiplie  les  fainéans 
et  les  vices;  il  nuit  à  la  société;  et  s'il  dérange  ses 
afiaiies ,  il  se  nuit  à  lui-même  et  vole  ses  créanciers. 
Enfin  il  fait  tort  à  l'homme  moins  aisé  ,  dont  son 
exemple  anime  la  vanité ,  mais  pour  qui  les  commo- 
dités et  la  parure  du  riches  sont  un  luxe  destructeur. 
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Des  riches  et  des  grands  peuvent  se  procurer  les 
plaisirs  de  la  table  y  rassembler  des  amis  y  leur  faire 
très-bonne  chère  ^  mettre  du  choix  dans  les  mets 
qulls  leur  présentent;  mais  n'y  a-t-il  pas  une  vanité 
extravagante  à  ne  pouvoir  se  contenter  des  denrées 
et  des  mets  que  fournit  le  climat  qu'on  habite?  11 
y  a  de  la  folie  à  vouloir^  aux  dépens  de  sa  fortime , 
jouter  contre  les  banquets  des  souverains;  il  y  a  de 
la  dureté  à  sacrifier  à  sa  vanité  chimérique  ce  qui 
ferait  subsister  bien  des  familles  honnêtes  y  qui  sou- 
vent n'ont  pas  de  pain. 

Le  nécessaire  du  riche  devient  luxe  pour  le  pauvre. 
L'homme  opulent  contracte  mille  besoins  que  l'indi- 
gent devrait  toujours  ignorer.  L'usage  du  tabac  est 
un  luxe  ruineux  pour  le  manœuvre  qui  gagne  à  peine 
de  quoi  vivre.  Le  riche,  sans  se  déranger,  peut  aller 
au  spectacle  y  l'artisan  est  perdu  dès  qu'il  en  a  pris  le 
goût. 

Le  luxe  enfin  pousse  tous  les  hommes  hors  de  leur 

sphère;  il  les  enivre  de  mille  besoins  imaginaires  aux- 

({uels  ils  ont  souvent  la  folie  de  sacrifier  les  besoins 

les  plus  réels,  les  devoirs  les  plus  sacrés.  Dans  un 

pays  de  luxe,  l'agréable  l'emporte  toujours  sur  l'utile; 

la  vanité  de  paraître  fait  que  personne  ne  se  sent  à  son 

aise  ;  depuis  le  souverain  jusqu'aux  moindres  des 

sujets,  chacun  excède  ses  forces,  et  personne  n'est 

content  de.  son  sort.  Chacun  est  tourmenté  d'une 

vanité  inquiète  et  jalouse  qui  le  fait  rougir  de  se  voir 

surpassé  par  les  autres;  il  se  croit  méprisable  dès 

qu'U  ne  peut  les  égaler.  Cette  vanité  dégénère  en  une 

telle  manie,  que  le  suicide  n'est  point  rare  dans  les 
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YÎlles  dont  le  luxe  «'est  emparé  :  la  honte  d'être  déchu 
réduit  rhQmme  au  désespoir. 

L'amhition  que  ^  par  les  ravages  qu'elle  produit  sur 
U  terre^  on  nomme  la  passion  des  grandes  âmes^  n'est 
communément  l'efiet  que  d'une  vanité  remuante  ou 
mécontente  de  son  sort  :  cette  faim  excessive  de  la 
domination  et  de  la  gloire  est  une  folie  qui ,  au  lieu 
de  conduire  à  la  vraie  gloire^  devrait  conduire  à  l'exé- 
cration publique.  Un  conquérant  est  communément 
un  génie  rétréci ,  qui ,  très-peu  capable  de  bien  gou- 
verner les  anciens  sujets  que  le  destin  lui  avait  sou- 
mis, a  la  présomption  de  croire  qu'il  gouvernera  bien 
mieux  Içs  nouveaux  qu'il  va  subjuguer.  Si  p^ir  1^ 
sagesse  dp  sa  conduite  et  de  sesloi^  9  Alexandre  eût  fait 
le  bonheur  de^  états  qu'il  avait  hérités  de  ses  pères  y 
on  lui  pardonnerait  peut-être  ses  conquêtes  en  Asie; 
mais  ce  héros,  gonflé  de  ses  victoires,  a  la  sotte  vanité 
de  se  faire  passer  pour  fils  de  Jupiter  ;  il  meurt  sans 
avoir  donné  à  l'univers  la  moindre  marque  de  sagesse , 
de  lumières  ,  de  venu,  san$  lesquelles  pourtant  il 
n'existe  ni  hoûneur  ni  gloire. 

Ce  que  vulgairement  on  noipme  honn^f^r  dans  Isi 
plupart  des  nations,  n'est,  comme  on  1'^  f^it  rem^r^ 
quer  ,  qu'une  vanité  chatouilleuse,  qiç,  toujours 
inquiétée  par  la  conscience  de  son  peu  de  mérite ,  et 
craignant  d'être  abaissée  dans  l'opinion  des  autres, 
est  capable  de  porter  les  hommes  aux  plus  affreuj: 
excès.  En  vertu  des  préjugés  sur  lesquels  cet  hon- 
neur se  fonde,  l'hoimne  coupable  d'un  assassinat, 
d'un  crime,  lève  sa  tête  altière  au  miUeu  de  la  société  i 
sa  vanité  féroce  lui  persuade  qu'il  a  droit  à  l'estime 
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publique  pour  avoir  eu  le  courage  de  tuer  de  sang 
froid  un  citoyen,  et  de  braver  les  lois. 

Enfin,  de  tous  les  vices  des  bommès  ^  il  n'en  est 
peut-être  pas  qui  fasse  commettre  un  plus  grand 
nombre  de  crimes  que  ta  vanité,  sans  compter  les 
folies  et  les  travers  danâ  lesquels  elle  les  précipite  à 
chaque  pas.  Cette  vanité  persuade  aux  puissans  de 
la  terre  que  c^est  par  un  faste  ruineux  pour  les  peu- 
ples qu'il  faut  s'attirer  les  regards  des  imbéciles  mor- 
tels :  tf après  ces  vaines  idées,  les  nations  sont  for- 
cées d'arroser  la  terre  de  sang  et  de  sueur  pour 
mettre  leurs  vains  tyrans  en  état  de  paraître  avec 
cdat,  d'élever  des  édifices  pompeux,  de  soutenir  la 
iplendeur  de  leur  trône.  Princes  !  laissez  là  votre 
Ën^;  gouvernez  vos  sujets  avec  justice;  occupez-vous 
du  soin  de  leur  procurer  le  bonheur,  et  vous  n'au- 
rez pas  besoin  de  les  éblouir  par  un  vain  appareil  ^^ 
([uî  décèle  toujours  une  âme  rétrécie  qui  s^efibrce  de 
se  cacher  sous  le  masque  d'une  grandeur  empruntée. 
Les  grands,  les  nobles,  les  citoyens  les  plus  dis- 
^  tifigués  des  nations ,  par  un  effet  de  leurs  préjugés  , 
aacrifixmt  continuellement  leur  bonheur  permanent 
et  durable  avx  besoins  imaginaires  que  leur  créi  la 
vanité.  On  les'voit  échanger  leur  temps,  leur  liberté, 
leur  honneur,  leur  fortune  et  leur  vie,  contre  des 
titres,  des  sons>  des  ornemeus,  des  rubans;  marques 
fudles  dont,  att  défaut  de  mérite,  et  de  vertus  ,  tant 
de  gens  ont  besoin  pour  s'illustrer  aux  yeux  de  leurs 
concitoyens!  Des  privilèges  injustes ,  des  préséances 
raines ,  des  prérogatives  idéales ,  sont  communément 
les  causes  des  querelles ,  des  divisions ,  des  cabales 
qui  déchirent  les  cours  ^  qui  mettent  les  nations  en 
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guerre  ^  qui  finissent  quelquefois  par  embraser  Puui- 
vers. 

La  morale -ne  peut  donc,  au  risque  même  de  ne 
parler  qu'à  des  sourds,  assez  répeter  aux  hommes  de 
cultiver  leur  raison^  de  peser  les  conséquences  de 
leurs  folles  vanités  ,  de  sentir  que  c'est  dans  la  vertu 
seule  que  consistent  la  gloire,  Thonneur,  la  noblesse, 
lagrandeur  véritable.  Quelesbommes  les  plus  grands 
sont  petits  aux  yeux  de  ceux  qui  réfléchissent,  et 
qui  voient  la  foÛjlesse  des  ressorts  dont  souvent  la 
machine  du  monde  est  ébranlée  !  Des  disputes  minu- 
tieuses ,  des  opinions  frivoles ,  des  hypothèses  pué- 
riles, soutenues  obstinément  par  des  hommes  bouf- 
fis de  la  plus  sotte  vanité ,  suffisent  pour  allumer  des 
haines  immortelles  et  pour  troubler  le  repos  des 
nations  i 

L'opiniâtreté ,  que  Von  confond  si  souvent  avec 
la  fermeté  ,  avec  l'amour  de  la  vérité,  avec  le  zèle 
pour  la  justice,  n'est  le  plus  communément  que  l'eflet 
d'une  vanité  méprisable  qui  se  fait  un  pcûnt  d'honneur 
de  ne  jamais  se  rendre.  L'homme  opiniâtre  a  la  folie 
de  croire  que  sa  raison  supérieure  ne  peut  nullement 
l'^yer  ;  son  amour  propre    lui  permet  rarement 
d'être  juste  ;  il  persiste  dans  Tinjustice ,  il  s'imagine 
qu'il  y  va  de  sa  gloire  de  ne  jamais  se  rétracter,  Esi41 
un  égarement  plus  commun  et  plus  funeste  ?  Tout 
ne  concourt-il  pas  àprouver  que  rien  n'est  plus  lK3»no*- 
rable  et  plus  noble  qu'un  aveu  franc  de  son  erreur , 
qu'un  hommage  sincère  rendu  à  la  vérité  ?  Nous  trou- 
vons toujours  de  la  grandeur  d'âme  et  de  la  force 
dans  celui  qui  sait  dompter  sa  vanité ,  et  nous  mépri- 
sons les  obstinés  dont  l'orgueU  inflexible  ne  veut 
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jamais  plier.  De  combien  de  flots  de  sang  là  lerre  ful- 
elle  mille  fois  inondée  par  l'opiniâtreté  de  quelques 
spéculateurs  qui  voulurent  faire  adopter  aux  nations 
leurs  opinions  conmie  des  oracles  infaillibles  !  Quels 
ravages  n'a  pas  causés  la  maxinçie  hautaine  et  pemi-^ 
cîeuse  de  tant  de  souverains  à  qui  Ton  persuada  que 
l^ autorité  ne  doit  jamais  reculer  !  Un  prince  n'est 
jamais  plus  grand  et  plus  cher  à  son  peuple  que 
lorsque ,  reconnaissant  qu'il  s'est  trompé,  il  remédie 
aux  ma'éàiL  que  ses  erreurs  ont  pu  causer. 

L'on  aime  les  personnes  timides  y  et  qui  ne  résis- 
tent point  y  parce  qu'on  se  promet  d'en  disposer  à 
^n  gré  ;  cependant  la  timidité  que  d'ordinaire  on 
aime  >  et  que  l'on  prend  souvent  pour  de  la  mo- 
destie, n'est  quelquefois  l'eflet  que  d'une  vanité 
secrète  qui  craint  de  n'être  point  autant  considérée 
qu'elle  cr(Ht  le  mériter  :  cet  amour  propre  délicat 
ne  veut  pas  s'exposer  à  des  assauts  qu'il  se  sent  inca- 
pable de  soutenir. 

En  un  mot ,  il  n'est  point  de  formes  que  l'amour 
propre  n'emprunte  pour  se  masquer.  Cette  *passioQ  , 
hypoicrite  quand  elle  n'a  pas  le  courage  de  se  mon-- 
trer  à  découvert ,  prend  des  détours  que  les  obser- 
vateurs les  plus  attentifs  peuvent  à  peine  démêler. 
Mais  on  ne  se  trompera  guère  quand  on  dira  qu'une 
vanité  couverte  ou  visible  est  le  mobile  universel  de 
la  conduite  du  plus  grand  nombre  des  honunes  :  sou- 
vent sa  marche  est  si  secrète,  qu'elle  se  dérobe  à  nous- 
mêmes  ;  elle  nous  donne  le  change  à  tout  moment  ; 
elle  nous  trompe;  et  quelquefois,  à  notre  insu  ,  elle 
nous  conduit  peu  à  peu  à  des  actions  très-brusques 
et  très-criminelles,  suivies  de  longs  regrets. 
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Des  intérêts  mal  entendus ,  un  amour  propre  in- 
considéré ,  une  vanité  puérile  ,  voilà  les  vrais  fléaux 
et  des  nations  et  des  sociétés  particulières  ;  elles  de- 
viennent des  arènes  où  chacun  vient,  pour  ainsi  dire, 
faire  assaut  de  vanité  ;  chacun  y  veut  primer  ,  domi- 
ner les  autres,,  jouer  un  rôle  distingué.  Parmi  des 
êtres  qui  se  disent  sociables  ,  il  faut  une  circonspec- 
tion incommode ,  une  crainte  continuelle  de  bles^r 
les  prétentions  impertinentes  de  tous  ceux  que  l'on 
rencontre.  Les  amis  les  plus  intimes  et  les  pkis  fami- 
liers sont  prêts  à  se  brouiller  ,  à  se  séparer  pour  tou- 
jours, à  s'égorger  pour  une  parole  indiscrète,  qui  ne 
peut  endurer  une  vanité  soupçonneuse.  Rien  de  plus 
difficile  et  de  plus  pénlleux  que  de  vivre  avec  des 
hommes  qui  ne  placent  leur  honneur  et  leur  gloire 
que  dans  des  puérilités  ,*  elles  rendent  souvent  les 
citoyens  d'une  nation  civilisée  aussi  colères ,  aussi 
vindicatifs  ,  aussi  cruels  que  les  sauvages  les  plus  in- 
considérés. En  voyant  les  objets  dans  lesquels  la  plu- 
part  des  hommes  font  consister  leur  vanité  ou  leurs 
prétentions ,  on  serait  tenté  de  les  regarder  ccmame 
dés  enfans  incapables  de  jamais  parvenir  à  niatu- 
rite  (i),  On  ne  voit  dans  le  monde  que  des  gens  dont 
l'amour  propre  est  continuellement  blessé,  de  celui 
des  autres  :  on  n'y  rencontre  que  des  insectes  qui 
ont  la  folie  d'exiger  ce  qu'ils  ne  rendent  à  personne. 

C'est  en  effet  à  l'orgueil ,  à  la  présomption ,  à  ujae 
folle  vanité  que  l'on  doit  attribuer  le  défaut  de  ce9 

(i)  Le  cheTalier  Digby  reœarcjue  «  qu€  les  hommes  ont  vu  tel 
»  désir  de  piraitre  supérieurs  aux  autres,  qu'ils  vont  jusqu'à  se 
»  Taoter  d'*avoir  tu  ce  qu''ils  n'ont  jamais  vu.  )•  De  là  les  merateries 
des  Yoypgeurs ,  les  exagérations  des  conteurs  ,  eto; 
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tjrans  de  la  société  que  Ton  nomme  exigëans.  Une 
arrogance  très -injuste  leur  persuade  qu'on  kur 
Bian<(ue  sans  cesse ,  que  l'on  n'a  pas  pour  eux  les 
attentions  qu'ils  méritent;  tandis  qu'ils  ftoaiiquént 
soûyent  eux-mêmes  à  leurs  amis  ,  à  tout  le  monde. 
Rien  de  {4us  incommode  dans  le  commerce  de  la  vie 
que  des  hommes  de  ce  caractère  ;  rien  de  plus  injuste 
que  des  oi^eîlleux  qui  veulent  être  aimés  san^ 
montrer  aucune  affection  pour  les  autres';  rien  de 
plus  commun  que  des  êtres  qui  veulent  être  consi- 
dérés de  ceux  mêmes  qu'ils  méprisent  j  et  à  qui  sou- 
vent ils  témoignent  sans  détour  le  peu  de  cas  qu'iU 
èa  îofnu  Rien  de  plus  insociable  qu'un  amour  propre 
qui  ràf^porte  tout  à  lui  -  même  sans  jamais  avoir 
é^rd  a  l'amour  propre  des  autres.  Ce  sont  conunu- 
Béinentlès  hommes  les  plus  exigeans  qui  ont  les 
drôîtS!  1^  moins  fondés  sur  l'estime  de  ceux  dont  ils 
eiigebt  le  dévoûment  le  plus  complet; 

En  conÂdérant  k  conduite  de  la  plupart  des 
homibes  que  l'on  voit  sans  cesse  occupés  de  leurs 
yanités  puériles ,  on  serait  tenté  de  crcûre  qu'ils  ne 
sont  que  des  én&ns  que  la  raison  ne  pourra  jamais 
guérir  de  lei:M*s  folies.  Une  sotte  vanité ,  un  orgueil 
mépri^abley  percent  dans  toutes  les  actions,  et  sem- 
blait etk*eles  leviers  qui  font  mouvoir  le  monde. 

IXurï  autre  coté,  celui  qui  sfe  mépriserait  totalement 
loi-même  serait  peu  curieux  de  mériter  l'estime  de 
ses  semblablies  ,  dont  tout  homme  doit  être  jaloux. 
Tous  ceux  qui  ont  la  conscience  d'être  peu  dignes 
de  considération  s'abandonnent ,  pour  ainsi  dire  y 
eux— mêmes  ,  et  finissent  par  des  bassesses  dont  leur 
amour  propre  flétri  ne  sait  plus  rougir  :  s'il  leur  reste 
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encore  quelque  énerve  ,  ils  deviennent  impudens  ,' 
et  bravent  insolemment  le  qu^en  dira-iron.  Rien  de 
plus  dangereux  que  les  hommes  avilis  qui  ont  toia- 
lement  renoncé  à  l'estime  publique  (i). 

En  se  rendant  justice ,  en  rentrant  quelquefois 
dans  le  fond  de  son  propre  cœur,  on  pourra  modérer 
peu  à  peu  les  saillies  d'une  vanité  qui  semble  tenir  si 
fortement  à  la  nature  humaine.  L'équité  nous  apprend 
à  ne  point  nous  surfaire  les  qualités  que  nous  pou- 
vons posséder.  Si  chaque  honmie ,  de  bonne  foi  avec 
lui-même ,  se  demandait  en  quoi  consiste  donc  cette 
prééminence  qu'il  s'arroge  sur  les  autres  ;  s'il  exa- 
minait de  sang  froid  les  titres  d'après  lesquels  it 
exige  les  égards  des  autres,  et  qu'à  leur  défaut  il 
s'adjuge  de  sa  propre  autorité  ,  il  y  a  tout  liea  de 
'croire  que  cet  examen   habituel  le  rendrait  plus 
réservé,  et  dès-lors  plus  agréable  à  la  société,  <pn  lui 
saurait  gré  des  sacrifices  qu'il  consentirait  à  lilî&ire. 
Rendons-nous  vraiment  estimables,  et  nous  n'aurons 
pas  besoin  de  manège  pour  nous  faire  estimer.  Com- 
bien les  hommes  s'épargneraient  de  soucis  et  de 
peines  s'ils  consentaient  à  être  ce  qu'ils  sont  I 

Faute  de  faire  des  réflexions  simples,  une  vanité 
désagréable  empoisonnetoutes  lesactions;  die  peuple 
la  société  d'une  foule  de  gens  assez  insensé  pour 
préférer  le  sot  plaisir  de  paraître  heureux  à  celui 
de  l'être  réellement  ;  elle  rempUt  les  compagnies  de 
petits-maîtres,  de  fats,  d'impertinens^  d'avantageux. 


(i)  »  Dire  moins  de  soi  qu'il  i^y  en  a,  c'est  sottise ,  non  modestie  : 
»  se  payer  de  moins  «(n'on  ne  Tant,  c*estllichelé  et  pusillanimité  , 
>»  selon  Aristotc.  «  Essais  de  Montaigne ,  liy.  a,  cliap.6. 
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d'importans ,  d'étourdis  qui  font  des  dépenses  et  des 
efforts  incroyables  pour  se  rendre  ridicules  ^  et  même 
insupportables.  Une  portion  du  genre  humain  est 
continuellement  occupée  à  se  moquer  de  Pautre, 
pour  se  venger  des  blessures  que  se  font  les  vanités 
réciproques.  Chacun  s'efforce  de  briller  au  dehors  , 
de  s'attirer  tous  les  regards  ^  d'en  imposer  par  les 
qualités  fictives  qu'il  croit  propres  à  lui  faire  obtenir 
la  préférence  qu'il  ambitionne  ;  mais  personne  ne 
descend  en  lui-même  ())  ,  personne  ne  s'embarrasse 
d'acquérir  des  qualités  auxquelles  le  |^ublic  ne  pour- 
rait refuser  son  hommage.  Enfin  personne  ne  songe 
à  montrer  dans  sa  conduite  cette  modestie  qui  lui 
plaît  toutes  les  foiâ  qull  la  rencontre  dans  les  autres. 
Pour  tâcher  d'obtenir  une  place  distinguée  dans 
l'opinion  pubEque^  la  plupart  des  honunes  se  donnent 
des  tourmens  continuels  y  qui  se  terminent  d'ordi- 
naire par  les  rendre  incommodes  et  méprisables  aux 
yeux  de  ceux  dont  ils  prétendent  se  faire  considérer. 
Le  chemin  le.ptuè  sûr  à  l'estime  ,  c'^st  de  la  mériter 
par  des  vertus  réelles.  Tout  homme  qui  se  surfait 
finit  communément  par.  être  mis  au-dessous  même  de 
sa  juste  valeur..  , 


(i)  ^t  nemo  in  sesû  4€ntet'  deseendere* 

PxasE  ,  sat.  4  9  ▼«rs  i8< 


■1  ■  i . 
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CHAPITRE  III. 

«■•••••  :      ' ,    ■     .  ■      W' . . . 

■  ■  "lit..  #••• 

\  ^  ■ 

DeJ^  colère,  de  ia  vengeance  y  de  rbumeiir,  de  la  mikaath^fpte* 

"La  colère  çst'unç  ïiaîne  subite',  pïtis  ou  moînà 
përnîanente  ^  contre  les  objets  que"  nous  jugeons 
Contraires  à  tioÇre  bieii-être.  Rien  déplus  naturel  que 
Cette  passion  dans  un  être  perpétuellement  occupe  de 
sa  propre  conservation  et  de  sa  félicité^  mais  rien  de 
plus  nécessaire  a  un  être  raisonnable  et  sociable  que 
de' réprimer  des  mouvemens  îrhpéluèiix ,  aussi  dange- 
reux pour  iuî-même  que  pour  ceux  avec  lesquels 
son  destin  est  de  vivre.  En  général  la  raison  proiive 
^e  ,  peur  son  propre  intérêt ,  tout  homme  vivant 
en  société  doit  être  en  garde  contre  toutes  les  inapul- 
sions  qui  lé  troublent  et  Fempêclient  de  faire  usage 
de  son  jugement,  de  sa  réflexion  ,  de  PexpérienGe, 
destinée  à  lui  servir  de  guide/  ((  Le  sage,  dit  Ejfiçure, 
^  peut  être  outragé  par  là  haine  ,  par  l^envie,  ôt  par 
»  lé  mépris  des  hommes  ;  mais  il  croit  qu^  dépend 
»  de  lui  de  se  mettre  aù-dessus'de'  iôût  préiudîcë 
:y  par  la  force'  de  la  raison.  L'a  -sagesse  est  un  bien 
»  si  solide  ,  qu'elle  ôte  à  celui  qui'  Fa  en  parlîige 
»  toute  dispositioii'a  sortir  de  son  état  naturel ,  et 
»  l'empêche  de  changer,  par  là  côlêrè,  de  câractèï'e, 
»  quand  même  il  en  aurait  la  volonté  (i).  )) 


(i)  Detrimenta  quœ  ex  hominihns  y  siue  odii ,  fcVe  invidiœ  ,  sive 
coniemptûs  causâjiunt ,  sapientem  autuniat  ratione  superare.  JEum 
verb  qui  semelfuerit  sapiens  ,  in  contrarium  habitum  transira  non 
posse  nec  sponte  fariare. 

Voyez  DioGEN.  LaeRt.  de  vitis   et  dogmatibus  philosophorum, 
lib.  lo  ,  sect.  117. 
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De  même  que  toutes  les  passions ,  la  eolère  peut 
être  retenue ,  balaBcée,  comprimée  par  la  crainte  des 
snites  fâcheuses  qu'elle  peut  avoir  et-pour  nous-mêmes 
et  pour  les  autres.  Tout  homme  sciciable  doit  être  rai* 
sono^le,*  c'est-à-dire  ^  doit  distinguer  ks  mouve-^ 
mens  naturels  qu'il  jpeut  si^ivre'^ans,  danger  de  ceux 
auxquels  il  dcàt  prudemment  résister;  il  doit  être  mo" 
dî£ié  de  manière  à  r^;ler  ces  mouvemens  de  la  &901I 
qu'il  conyient  à  la  vie  sociale;  il  doitayoir.de  bonne 
heure  contracté  l'habitude  de  se  vain/cre ^  et  Feiercice- 
doit  lui  procurer  la  force  nécessaire  pour  y  parvenir. 
Oa  ne  pçut  trop  le  répéter ,  tout  homme  qui  n'a  point 
appris  a  résister  aux  penchans  de  sa  nature  ne  peut 
être  qu'un  membre  nuisible  dans  la  société.  Les 
princes^  les  grands  ,  le$  riches ,  ainsi  que  les  gens  au 
peuple^  sont  les  plus  sujets  à  la  colère,  parce  que 
feurs  passions ,  dans  l'enfance ,  ont  été  ou  flattées  ou 
négligées.  Il  serait  in  utile  de  parler  ici  des  effets  redou- 
tables delà  colère  ^es' rois;  tout  l'univers  a  retenti 
dans  tous  les  temps  dés  affreux  rugî^semens  de  ces 
Eons  déchaînés,  *ou  des  cris  des  nations  désolées  par 
leurs  foteurs.         /^ 

Quoiqu'au  premier  coup  d'oeil  les  emportera ens  de 
la  colère  semblent  annoncer  un  gratid  ressort.  Une 
force,  une  énergie  dans  Pâme ,  les  moralistes,  pour  la 
jrfupart,  ont  attribué  cette  passion  à  la  faiblesse  :  elîc 
suppose  en  effet  une  mobilité  dans  les  orçanes  qui  fes 
rend  susceptibles  d'être  aisément  affectés;  cette  dé-*' 
composition  si  &eile  de  la  machine  oïl  cette  ii  ritafci' 
lité,  se  remarque  surtout  d»ns  les  fémnies,  que  la 
nature  a  rendues  coomiunëment  '  plU^'  sensibles  , 
plus  faibles,  et  dès^lors  plus  sujet  îles  1^  k  colère  que 
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les  hommes.  Pareillement  les  enfans ,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  donnent  parleurs  cris,  leurs  larmes, 
leurs  trëpignemens  et  leurs  convulsions,  des  signes 
peu  équivoques  de  la  colère  dont  ils  sont  agités 
toutes  les  fois  qu'on  ne  se  rend  pas  à  leurs  caprices  : 
si  ses  forces  répondaient  à  ses  fureurs ,  im  enfant  se- 
rait capable  d'exterminer  sa  nourrice  ou  sa  mère  sur 
le  refus  d'un  bonbon  :  peu  à  peu  ses  organes  se  for- 
tifient, il  devient  plus  tranquille;  on  le  châtie  de  ses 
emportemens^qui  mettraient  quelquefoîls  sa  santé  ou 
sa  vie  en  danger;  la  crainte  lui  apprend  à  se  contenir  ; 
de  cette  manière  il  acquiert  de  la  raison  par  degrés, 
et  se  trouve  insensiblement  modifié  de  façon  à  pou- 
voir vivre  en  société. 

Tout  homme  vivant  avec  des  hommes  doit  savoir 
qu'il  est  entouré  d'êlres  qui,  comme  lui,  sont  remplis 
de  dé&uts,  de  passions,  de  vanités,  de  faiblesses  :  il 
doit  donc  en  conclure  que  son  propre  intérêt  lui  (ait 
un  devoir  de  les  supporter ,  et  qu'une  colère  conti- 
nuelle le  mettrait  dans  un  état  de  guerre  continueUe 
avec  tous  ceux  qu'il  fréquente.  Celui  qui  est  sujet  .à 
la  colère  est  habituellement  malheureux  ;  tout  le 
blesse ,  la  haine  est  perpétuellement  dans  son  cœur , 
il  excite  ce  sentiment  fâcheux  dans  tous  les  êtres  que 
ses  emportemens  effraient  et  rendent  très-misérables* 
L'homme  colère  ne  peut  jamais  jouir  d'un  bonheur 
durable,  vu  que  la  moindre  chose  est  capable  de  le 
troubler.  Mécontent  de  tout  le  monde,  il  ne  rend  per- 
sonne heureux  ;  il  est  comme  un  tyran  au  milieu  des 
esclaves  dont  il  soupçonne  l'aversion  ;  il  est  forcé  de 
lire  la  terreur  qu'il  inspire  sur  le  visage  de  sa  femme. 
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de  ses  en&ns^  de  ses  valets,  qui  ne  respirent  qu'eu 

son  absence. 

La  douceur  est  un  moyen  assez  sur  de  désarmer  la 
colère  :  néanmoins  il  est  des  hommeç  tellement  do- 
minés par'  cette  passion,  quela  douceur  même  les  irrite 
encore  plus  et  les  jette  dans  une  sorte  de  désespoir 
et  de  rage  ;  alors  la  honte  d'avoir  tort ,  ou  la  vanité , 
se  joignant  à  la  colère ,  semble  lui  rendre  de  nouvelles 
forces,  et  la  porte  jusqu'au  délire.  Ce  phénomène  en 
morale  nous  prouve  évidemment  que  l'homme  doux 
jouit  d'une  supériorité  que,  même  dans  sa  folie, 
rhomme  colère  est  contraint  de  sentir.  En  effet  la 
colère  est  dans  quelques  personnes  une  frénésie,  une 
courte  rage,  une  véritable  folie.  Sans  cela,  comment 
expliquer  la  conduite  de  quelques  empoiiis ,  de  ceux 
(pi  dan$  les  accès  de  leur  aveugle  furie  s'en  prennent 
aux  objets  inanimés,  frappentavec  violence  une  table, 
une  muraille,  se  blessent  souvent  grièvement,  et  vont 
jusqu'à  bravei"  la  mort? 

On  voit  donc  que  Thomme  livré  à  la  colère,  re- 
doutable à  tout  le  monde,  doit  se  craindre  lui-même, 
et  ne  peut  jamais  prévoir  jusqu'où  ses  emportemens 
le  pousseront.  Même  étant  tout  seul ,  s'il  est  capable 
de  se  nuire,  que  sera-ce  lorsqu'il.se  trouvera  dans  la 
compagnie  des  autres?  Il  n'est  jamais  assuré  de  revoir 
sa  maison  j  incapable  de  rien  endurer,  il  peut  àchaque 
instant  rencontrer  des  hommes  aussi  dangereux  que 
lui,  qui  le  puniront  de  son  humeur  insociable.  La 
colère^  dit  un  sage  d^Oiient  y<:ommence  par  la  folie  ^ 
et  finit  par  le  r^ret,  Arlstote  a  prétendu  que  la  co- 
lère pouvait  quelquefois  servir  d'arme  à  la  vertu; mais 
nous  dirons  avec  Sénèque  et  Montaigne  qu'en  tout 
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eastc  c'est  tiae iitmeét  iiotn^tu8l»ge;car^dk*il^  notis 
»  remuons  les  autres  armes,  celle-ci  nou»  remue; 
7>  notre  main  ti^  k  gtdde  pas,  c'est  elle  Icjùi  guide 
»  notre  main,  iMMiBne  k  tenons  pas  (i).  » 

Quoique  la  eôlère  sôit  tfhé  passion  dangereuse, 
il  en  est  cependant  une  <jue  noiis  devons  approuver. 
C'est  cette  colère  sociale  que  doivent  néceissàirement 
exciter  dans  tomes  les  âmes  honiiétes  le  crime-.  Fin- 
justice,  la  tyrannie,  surtesquels  il  n'est  point  permis 
d'être  indifférent,  et  qui  doivent  irriter  tout  bon 
citoyen  ,'ou  faire  naître  dans  son  cœur  une  indigna^ 
tion  durable.  Cette  colèfe  légitime,  appelée  pai'Océ- 
ron  une  haine  civile,  est  un  sentiment  fait  pour 
animer  tous  ceux  qui  s'intéressent  fortement  au  bîenr 
être  du  genre  humain;  Toiit  homme  qui  n'est  pas 
troublé  à.  la  vue  des  injustices  et  des  oppressions  que 
l'on  fait  éprouTer  à  ses  semblables,  est  un  lâche,  uni 
mauvais  citoyen.  C^^«*^  disent  les  Arabes,  dans  sa 
colère  qu^on  reconnaît  le  sage  (2). 

La  colère  cachée,  nourrie  au  fond  du  cœur  et 
long-*temps  retenue,  n'est  pas  moins  crudfe  dans  ses 
effets;  c'estelle  qui produitla  vengeance.  Cette  passion 
redoutable,  couvée  par  la  pensée,  attisée  parFiinagî- 
nation,  fortifiée  par  k  réflexion,  devient  encore  plus 
dangereuse  que  la  colère  k  plus  vive,  qui  bientôt 
s'exhale.  La  violence  ouverte  mérite  plus  d'in- 
dulgence; elle  est  bien  moins  à  craindfe  que  k 
fureur  cachée  de  ces  hommes  assez  maîtres  d'eux- 
mêmes  pour  dissimuler  leurs  sentimens  jusqu'au 

t 

(i)  Voyez  Essais  de  Montaigne ,  liy.  a,  chap.  3i ,  vers  la  fin. 
(s)  y  oyez  Sentait  arahr,f\n  Erpemii  grammatîcà. 
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moment  qui  ls^r  procure  l'ocoaâion  de  se  v^iger  à 
leur  aise.  On  peut  couvent  compter. sur  la  bonté  da 
cœur  et^ur  1^  générpsité  de  celui  qui  est  prompt  à 
s'irriter;  plu&  se$  emportemfsns  sont  vifs  ^  moins  ils 
eut  de  durée;  au  lieu  que  Voa  ne  peut  jamais 
coi^pter  smr  la  réconciliatipn  sincère  d'un  homme 
assez  di&sJTnylf^  pour  cacher  et  comprimer  long*temps 
4ans  son  cœur  la.  colère  excitée  par  un  outrage.  Le 
sentiment  de  la  colère  est  d'autant  plus  incommode 
<ju'on  a  plus  de  peine  à  l'empêcher  d'éclater  ;  ainsi 
le  vindicatif  est  le.  bourreau  de  lui-même*)  en  même 
temps  qu'il  ép^  les  occasions  de  faire  éprouver  sa 
cruauté  au^i  .a\itres. 

La,  venge^ce  a  toujours  l'orgueil  ou  la  vanité 
pour  mobile.  Se  venger,  c'est  pimir  celui  qui  a  excité 
notre  cplèr^;  <î'est  trouver  du  plaisir  à  lui  faire  sentir 
que  l'on  a  le  pouvoir  de  le  rendre  malheureux.  La 
vengeance  est  communément  cruelle  ,  parce  que 
rimaginadQn  et  la  pen^  exagèrent  l'outrage  qu'on 
a  reçu.  Le  vindicatif  croit  que  sa  vengeance  est 
incomplète,  si  celui  dont  il  se  venge  ignore  de  quelle 
nis^n  partent  les  coups  qu'il  reçoit.  Yoilà  sans  doute 
pourquoi  Galigula  prenait  un  grand  plaisir  à  faire  venir 
en  sa  prince  les  victimes  qu'il  destinait  à  périr  dans 
les  tourmens;  voilà  pourquoi  il  disait  à  ses  satellites^ 
de  les  frapper  de  manière  à  leur  faire  sentir  les 
horreurs  d(S  la  mort  (i). 

(i)  L'Iulic  nous  fournit  Texemplc  d'ana  Teng<ance  bien  atroce, 
et  si  étrange,  qu'on  a  cru  pouvoir  la  rapporter.  Une  femme  de  mau- 
vaise vie ,  irritée  de  l'infidélité  de  son  amant ,  dissimule  le  désir  de 
se  venger  pendant  deux  ans  que  dura  la  nouvelle  passion  de  son 
perfide;   au  bout  de  ce  temps,  celui-ci  revient  k   sa   première 
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Gomme  les  hommes  sont  toujours  des  juges  sus-* 
pects  et  rëcusables  dans  leur  propre  cause  ^  les  lois^ 
dans  tous  les  pays  policés ,  se  sont  réservé  le  droit 
de  venger  les  citoyens;  elles  ontôté  à  ceux-ci  lé  droit 
de  punir  les  outrages  qu'on  leur  a  faits  :  ces  lois  sont 
en  cela  très-conformes  à  Fintérêt  de  la  soâété  et  des 
individus;  elles  sont  justes^  en  ce  qu'elles  empêchent 
les  hommes  d'être  injustes  et  cruels;  elles  sont  socia- 
bles, puisque  par  là  eHes  indiquent  que  des  êtres  , 
perpétuellement  exposés  à  s'irriter  réciproquement , 
doivent  réfléchir  aux  conséquences  de  leurs  actions, 
et  mettre  en  oubU  des  offenses  qui  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  minuties  et  des  effets  de  la  faiblesse 
humaine.  La  nature,  la  justice,  l'humanité,  la  gran- 
deur d'âme,  la  philosophie,  s'accordent  à  proscrire 
la  vengeance  et  à  nous  faire  un  devoir  du  pardon 
des  injures  (i). 

On  a  dit  que  la  vengeance  était  le  mets  des  dieux , 
c'est-à-dire,  un  plaisir  si  grand,  qu'ils  l'enviaient  aux 


maîtresse,  qui  le  rfçoit  avec  ardeur,  ne  lui  fait  aucun  reproche, 
mais  lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur ,  immcdiaicment  après  lot 
avoir  permis  un  péché  pour  lequel  elle  présumait  qu'il  devait  être 
ctrrnellement  damné. 

(i)  La  philosophie  avait  enseigné  de  honnc  heure  aux  hommes 
la  doctrine  du  pardon  des  injures.  Plutarque  nona  appread  que  les 
pythagoriciens  se  faisaient  toujours  un  devoir  de  se  donner  la  main 
en  signe  de  réconciliation  avant  .le  coucher  du  soleil,  lorsqu'ils 
8''étaient  réciproquement  offensés.  Celui-là,  dit  Ménandre  ,  est  le 
plus  vertueux  entre  les  mortels ,  qui  sait  le  mieux  supporter  les 
injures  avec  patience.  Juvénal  a  dit  depuis  queU  vengeance  n^est 
un  plaisir  que  pour  les  âmes  rétrécies. 

minuli 

Semper  et  infirnii  est  aniini,  exiguique  voUiptas. 

JuvKXAl-,  sai,  ï'J,  Tcrs  189. 
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mortels:  S£sds  quels  dieux  que  ces  êtres  vindicatifs  dd 
la  myttiolo^^,  qui,  sensibles  aux  mépris  des  hommes, 
ne  difleretii'dè  les  punir,  que  pour  en  tirer  une  ven- 
geance plus  éclatante  et  plus  capable  d*effrayer  !  Ces 
dieu^cioleres.,  dachés  dans  leurs  vengeances,  impla* 
cables,  iiisocièibles',  ne  sont  pas  faits  pour  servir  de 
modcâes^àdes  êtres  qUi  virent  en  société  :  tout  prouvé 
que  la  vfeitiité  est  une  vraie  petitesse,  que  Findulgencd 
etFhufliaijité  sont  des  vertus  aimables  et  nécessaires , 
qtie  la"  Vraie  forcé  suppose  de  la  patience.  N'est-ce 
pas  sc'réïldre  soi-même  très-malheureux,  que  dépor- 
ter sâûscèàse  la  haine  et  la  rage  au  fond  du  cœur  ?  La 
vetigeârhce-il*est  propre  qu*à  éterniser  les  inimitiés  dans 
lem0i^^;llEf  plaisir  ftitile  qu'elle  donne  est  toujours 
stdvi-  de  rc^ntirs  durables  ;  elle  nous  montré  à  la 
sociétecdmime  des  membres  dangereux.  Celuiy  ditPhi- 
lémôn;  qui  pardonne  une  injure,  force  son  ennemi 
à  sHnjUrterlui'-mértife.  Tout  doit  nous  convaincre  que 
14iotttAié[  qui  sait  pardonner  paraît  aux  yeux'  dé  tous^ 
les  êtties  sociables  et  raisonnables,  beaucoup  plus  esti- 
mable ,  plus  fort  et  plus  grand  que  l'insensé  qui  Fa 
bléfesé  ,ou  que  lé  lâche  qui  ne  peut  rien  supporter. 
a  Un 'lâche,  dit  un  moderne,  peut  combattre;  un 
»  lâche  peut  vaincre;  niais  lin  lâch«  né  peut  janiais 
»  pai?ionner(i).  »* 

La  générosité  qui  fait  pardonner" les  injures  est 
un  sen'tinient  inconnu  des  petites  âmes ,  dès  gens  du 
peuplé;  de^  tiomhiés  du  commun.  Les  sauvages,  sui- 
vant les  relations  des  voyageurs ,  sont  implacables 

(i)  Voyé»  Adisson^  dans  le  3féntor  moderne,  numéro  ao. 
TOME    1.  l3 
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dans  leurs  vengeances,  qui  chez  eux  se  perpétuent 
de  races  en  races ,  et  finissent  par  amener  la  destruc- 
tion totale  de  leurs  diverses  hordes.  L'esprit  vindicatif^ 
qui  subsiste  encore  dans  un  grand  nombre  de  peu- 
ples que  Ton  croit  policés,  et  Fidée  qui  fait  croire 
qu'un  homme  de  cœur  ne  doit  jamais  endurer  un 
affront ,  sont  visiblement  des  restes  de  la  barbarie 
répandue  en  Europe  par  les  nations  féroces  et  guer- 
rières qui  jadis  ont  subjugué  le  vaste  empii'e  des 
Komains.  Mais  des  hommes  de  cette  trempe  ,  des 
soldats  Ëirouches  et  déraisonnables  ,  ne  sont  pas  des 
modèles  à  suivre  par  des  hommes  devenus  plus  sages  , 
c^est-à-dire,  plus  instruits  des  intérêts  de  la  société, 
de  ce  qui  constitue  la  grandeur  d'âme,  la.gloire  véri- 
table» L'homme  inculte  et  sauvage  ne  réfléchit  point} 
il  suit  en  aveugle  les  impulsions  momentanées  de  sa 
fureur  :  l'homme  policé  est  vraiment  sociable,  et  s'ac- 
coutume à  contenir  ses  passions,  parce  qu'il  en  connaît 
les  suites  dangereuses.  Ce  n'est  que  par  l'expérience 
que  l'homme  raisonnable  diffère  de  l'eu&nt,  du  sau-^ 
vage,  de  l'insensé  (i)w 

Il  est  encore  une  disposition  qui ,  sans  avoir  les 
efièts  impétueux  de  la  colère  ou  les  cruautés  lentes 
et  réfléchies  de  la  vengeance ,  ne  laisse  pas  de  rendre 
bien  des  gens  incommodes  à  la  société.  Je  veux  parler 


(i)  Dans  tons  les  pays  où  la  justice  ne  se  rend  point  fidèlement 
on  voil  communément  régner  les  vengeances  les  plus  cractUes. 
Lorsque  la  loi  neyenge  pas  l'homme ,  il  se  -venge  lui-  même  ,  souTent 
Outre  mesure.  Voilk  la  cause  à  laquelle  ou  peut  attribuer  les  fré- 
quens  assassinats  qui  se  commettent  dans  les  pays  despotiques ,  où 
la  justice  est  toujours  très-mal  administrée.  Rien  n^'est  plus  capable 
de  pousser  les  hommes  au  désespoir  que  le  déni  de  justice. 
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de  f  humeur.  C'est  une  disposition  habituelle  à  s'ir- 
riter :  eDe  dërive  communément  d'un  tempérament 
vicié:  elle  influe  d'une  façon  trés-fôcheuse  sur  le 
caract^^  à  moins  que  ce  vice  de  l'organisation  n'ait 
été  soigneusement  prévenu  ou  rectifié  par  l'éduca- 
tion y  par  l'habitude  ^  par  l'usage  du  monde  ^  par  la 
réflexion.  Il  est  des  personnes  tellement  dominées 
par  l'humeur^  ou  dont  la  bile  est  si  facile  à  émouvoir, 
(jue  les  moindres  choses  les  irritent  ;  eUes  ne  semblent 
jamais  jouir  d'aucune  sérénité  ;  on  dirait  qu'elles  se 
nourrissent  d'amertume  et  de  fiel  ^  et  que,  ne  trou- 
vsmt  de  plaisir  qu'à  se  tourmenter  elles-mêmes,  elles 
ne  peuvent  souffi^ir  la  paix  et  le  contentement  des 
autres.  Tout  hcnnme  sujet  à  cette  colère  habituelle 
est  aussi  malheureux  qu'insociable.  Il  est  bien  diffi- 
cile que  celui  qui  est  mécontent  de  tout  le  monde 
loit  capable  de  se  concilier  l'amiûé  de  personne. 

Faute  de  vouloir  faire  des  réflexions  si  naturelles 
bien  des  atrabilaires  se  rendent  les  fléaux  de  leurs 
famiUes  et  de  la  société.  Combien  d'époux  y  sans 
motifs  valables^  vivent  en  vrais  ennemis,  et  semblent 
&e  pouvoir  s'envisager  de  sang  froid,  ou  se  parler 
sans  colère  I  combien  de  pères  chagrins  qui  ne  peu- 
vent, sans  s'irriter^  considérer  les  jeux  les  plus  inno- 
cens  de  leurs  enfàns  !  Combien  de  maîtres  qui  croi- 
ssaient se  dégrader^  s'ils  ne  parlaient  avec  aigreur  à 
leurs  domestiques  tremblans  !  Il  est  des  hommes  qui 
tie  paraissent  avoir  des  amis  que  pour  leur  faire  à  tout 
xnoment  essuyer  les  eflets  de  leur  mauvaise  humeur, 
ïinfin  il  est  des  gens  tellement  remplis  de  bile  y  qu'ils 
lie  se  montrent  dans  le  monde  que  pour  avoir  occa- 
sion de  la  répandre.  Tout  révolte  ces  misanthropes , 
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aux  yetu^  desquels  la  nature,  entière  paiait  défi- 
gurée. 

Les  personnes  qu'une  humeur  noire  domine  igno- 
rent-elles donc  que  9  dans,  toutes  les  positions.de  la 
vie,  l'homme  doit  aimer  pour  être  aimé  ?  Est-il  un  état 
plus  cruel;  que  celui  d'une  femme  condamnée  pour 
la,  vie  à  souffrir  les  caprices  d'un  mari,  dont'  ses 
caresses  ne  peuvent  adoucir  l'humeur,  invétérée?  Dos. 
e^fans  repoussés  par  le  front,  austère  d'un  père> 
pourront-ils  avoir  une  tendresse  véritable  pour  ce 
tyxan  qui  ne  leur  sourit  jamais?  Un  maître  grondeur 
et  que  tout  mécontente  sera-r-t-il  servi  avec  zèle  par 
des  serviteurs  perpétuellement  intimidés?  Quds  ami^', 
peut  mériter  un  homme  sociable  et  brutal  dont  le. 
commerce  les  afflige  et  les  humilie!  N'y  a-tril  pas 
une  présomption  bien  ridicule  à.  croire  que  tout- le 
monde,  et  ceux  mêmes  qui  ne  dépendent  aucoine-. 
>nent  de  lui,  sont  faits  pomp  supporter  l'I^umeur  d'un 
homme  qui  ne  veut  rien  supporter? 

Communément  un  sot  orgueil,  joint. su Ja-^biUe, 
constitue  le  caractère  de  ces  hommes ;i4i!QUiQiUe$t et. 
chagrins,  qui  trop  souvent  en^ipoisoniKint^J^.QQtipr. 
m£;r€e  de  la.  vie.  Qu'ils,  ne  nous  disent  p^^^q^i^.l'^oar. 
ne  .peut  se.  refondre,  que  leur  humeur  esti'effiej:td6' 
leur  tçmpérancienti  C'est  en  travaillant  sur  nous^r' 
mêmes  9  en  nous  observant  avec  soin ,  en  combattant 
les  défauts  de  notre  organisation  quenou3  pouvons 
devenir  des  êtres,  vraiment  sociables  :  la  consciesiice 
de  nos  propres  défauts  devrait  sans  cesse  nous  rame- 
ner à  l'^dulgence  pour  ceux,  des  autres;  d'ailleu». 
souvent  la  mauvaise  humeiur  nous  les  exagère,  et 
q\Lçlquçf0bL même  leurs  torts,  n'existent  que  dans. 
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notre  iïimgîpatâcm  malade.  Qae  dans  les  acoès  de  son 
mal  l%CMnme  biKeux  se  sépare ,  s'il  le  faut  ^  pour 
qu^que  tmips  de  la  société  qui  le  fetigue  et  qu'il 
afilige;  que  dans  des  intervalles  plus  calmes  Û  se 
demande  raison  de  sa  mauvaise  humeur,  le  \fius  sou- 
vent il  trouvera  que  son  chagrin  n'a  point  de  motiÊ^ 
^t  qu'il  a  tort  de  s'irriter  contre  les  aulires,  ou  de  se 
tourmenter  lui-même. 

L'indulgence,  la  patience,  la  douceur^  le  désir  de 
^Jaire,  sont  les  seuls  Hens  qui  puissent  unir  entre  eux 
des  êtres  imparfaits.  La  colère  et  la  mauvaise  humeur, 
krin  de  remédier  à  quelque  chose,  ne  peuvent  que 
troubler  et  dissoudre  la  société. 

La  jmisanthropie,  ou  l'aversion  pour  les  hommes^ 
est  une  hiuneur  habituelle  et  continue  qui  nous  fait 
haïr  les  êtres  avec  lesquels  nous  devons  vivre  en 
société.  Cette  disposition  >  vraiment  inhumaine  et 
sauvage,  paraît  venir  de  plusieurs  causes  que  tout 
homme  raisonnable  devrait  soigneusement  com- 
battre :  elle  est  due  à  un  orgueil  très-irascible ,  qui, 
nous  fermant  les  yeux  sur  nos  propres  défauts,  nous 
exagère  ceux  des  autres,  et  nous  les  fait  juger  avec 
trop  de  rigueur.  Le  misanthrope  ne  connaît  ni  l'in- 
dulgence ni  la  pitié.  L'envie  ^t  la  jalousie,  passions 
toujours  mécontentes,  ont  communément  beaucoup 
de  part  à  l'humeur  que  l'on  éprouve  contre  le  genre 
humain.  La  bile  est  surtout  remuée  à  la  vue  de  la 
prospérité  de  ceux  que  l'on  en  suppose  moins  dignes 
que  soi.  L'envie  fait  la  philosophie  de  bien  des  cour- 
tisans; leurs  mauvais  succès  les  rendent  souvent  caus- 
tiques et  misanthropes. 

Cependant  il  peut  se  faire  que  l'éloignement  pour 


198  liA  MORALS  UNIVERSELIaë;. 

les  hommes  parte  quelquefois  d'une  source  moins 
impure.  Un  homme  honnête  et  senôble  peut  à  la  fin 
s'indigner  d'avoir  ëté  long-temps  le  spectateur  ou  le 
jouet^  soit  de  la  méchanceté,  soit  de  la  folie  de  ses 
semblables^  et  concevoir  dès^lors  beaucoup  d'aver» 
sion  ou  de  mépris  pour  eux.  Quoique  cette  misan- 
thropie^ fondée  sur  une  expérience  fôcheuse>  paraisse 
moins  blâmable  que  celle  qui  natt  de  l'envie^  eUe 
décèle  néanmoins  un  défaut  de  justice^  en  ce  qu'elle 
enveloppe  tous  les  hommes  dans  la  même  condam^ 
nation» 

La  vraie  sagesse^  toujours  exempte  de  préjugés^ 
ne  peut  approuver  la  haine  des  hommes  d^^s  un  être 
fait  pour  vivre  avec  eux  :  elle  approuve  la  prudence^ 
qui  nous  £iit  éviter  la  société  des  insensés  et  des 
méchans;  mais  elle  blâme  une  humeur  sombre  qm 
ne  s'acdommode  avec  personne;  elle  condamne  une 
haine  opiniâtre  qui  dispose  très'-peu  à  se  rendre  utile 
aux  autres ,  ou  qui  banmt  la  bienveillance  universelle. 
Le  misanthrope  est  très-souvent  un  méchant  qui ,  ne 
sachant  se  faire  aimer  de  personne,  prend  le  parti  de 
haïr  tout  le  monde. 

La  morale  doit  travailler  à  rendre  l'homme  socia* 
ble;  elle  doit  lui  montrer  ses  intérêts  toujours  liés  à 
ceux  de  ses  pareils  :  la  raison  ^  guidée  par  l'expé- 
rience ,  lui  fera  voir  que  son  destin  est  de  vivre  dans 
une  foule  où  il  sera  nécessairement  poussé,  tantôt 
par  des  médians,  et  tantôt  par  des  étourdis,  bien 
plus  communs  encore;,  il  s'armera  donc  de  patience, 
de  courage  et  d'indulgence,  afin  de  fournir  tranquil- 
lement sa  carrière;  il  tâchera  de  contenir  son  indi- 
gnation et  sa  colère,  qui,  l'agitant  lui-même  d'une 
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façon  très*-mcommode^  le  rendraient  sans  cesse  m^ 
content  de  son  sort,  et  le  mettraient  dans  un  état  de 
guerre  continuelle  avec  ceux  qui  l'entourent. 

L'humeur^  l'insociabifité,  la  misanthropie,  sont 
des  vices  réels.  Les  moralistes  qui  en  font  des  per- 
fections, des  vertus^  qui  persuadent  à  l'homme  qu'il 
y  a  du  mérite  à  se  séparer  de  ses  semblables ,  à  s'isoler^ 
à  vivre  inu^es  à  la  société'^  ont  visiblement  ignoré 
que  la  vertu  doit  être  toujours  utile  et  bienfaisante^ 


.  \ 
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CHAPITRE  ly. 

I 
De  lUvarice  ei  de   la  prodigalité. 

Pour  peu  que  Fon  se  soit  fait  une  idée  des  in^i^t^ 
de  la  société ,  et  du  mérite  attaché  à  l'humamté^  à  ja 
bienfaisance ,  la  compassion ,  la  libéralité ,  on  i:ecan- 
nâîtra  que  Ta  varice  est  une  disposition  inhumaine  jejt 
méprisable^  puisqu'elle  est  incompatible  avec  toutes 
ces  vertus.  Cçtte  passion  consiste  dans  une  soif  inex- 
tinguible des  richesses  pour  elles-mêmes,  sans  jamais 
^  en  faire  usage  ni  pour  son  propre  bien-être  ni  pour 
celui  des  autres.  Les  richesses  ne  sont  point  le  bon- 
heur entre  les  mains  de  Fhomme  sensé;  elles  ne  sont 
que  des  moyens  de  l'obtenir,  parce  qu'elles  le  met- 
tent à  portée  de  faire  concourir  un  grand  nombre 
d'homme^  à  sa  propre  féKcité.  L'avare  est  un  homme 
isolé,  concentré  en  lui-même,  dont  le  cœur  ne  s'ou- 
vre point  à  ses  semblables.  Accoutumé  à  se  priver  de 
tout,  comment  serait-il  tenté  d'entrer  dans  les  besoins 
des  autres,  ou  de  leur  tendre  ime  main  secourable? 
Il  ne  vit  qu'aveo  son  or;  cette  idole  inanimée  est 
l'objet  unique  de  son  culte  et  de  ses  soins;  il  l'adore 
en  secret,  et  lui  sacrifie  à  chaque  instant  toutes  ses 
autres  passions,  ainsi  que  toutes  les  vertus  sociales  ; 
il  se  refuse  tout,  et  s'applaudit  de  ses  privations 
mêmes,  qui  deviennent  pour  lui  des  jouissances  con- 
tinuelles ,  puisqu'elles  le  mènent  au  but  qu'il  se  pro*- 
pose,  qui  est  uniquement  d'amasser. 

Les  morahstes  ont  avec  raison  condamné  l'avarice  ; 
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lesjpoêtescont  jeté  â^{^Q^|€^'|I)^dI)j5;Iefrtraks  de  la  satine 
sur.  elle;  4^  >l^^  paraU  /dépendant  .pa»  quUls  taent  suffis 
sampient  anatjisé  lesntoûi^  cacbÀ.iet  ipuissans  qui 
servept  a  nourrir dÀRsquqlquesihomnies  cette  passion 
^l3oçî^ble>  et  quilles  y  attachent 'par  des  liens  impos- 
sSSûie^  àfbrîser.  On  Dops  dépeinii^ravare  comme  vm, 
être  dualbeuoenx^  parbeiqu'U  se  re^e  des  plaisirs  que 
QOûs  jugeons  dignes  d'envie  :  naais  Pavare  est  peu 
sensible  à  ces  piaisivs  ;  il  s'est  fait  tin  contentement^ 
part,  qui,  dans  son  imagination  ,  l'emporte  sur  tout» 
ou  plutôt  «qui  lui  présenrte  tous  les  plaisirs  réunis. 
Pourquoi  và-4-îl  tout  seul  contemjder,  son  trésor? 
Cest  que  son  trésor  peint  à  son  esprit  toutes  les  jouis- 
sances du  monde  ;  ce  trësor  lui  représente  Je  pouvoir 
d'acquérir  des  honneurs ,  deâ palais ,  des  terres,  de^ 
possessions,  des.bîjoyx  rares,  des  fenmies ,  s'il  â 
quelques  sentinienâ  de  volupté.  En  un  mot,  dans  son 
coffre  l'avare  voit  Jtôut ,  c*est-à-<lire  la  facilité  de  se 
procurer  s'il  vpqlaît  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  désirs 
des  autres  ;  cette,  possibilité  lui  sufRt,  il  ne  va  point 
au-delà;  en  employant  son  argent  à  l'acquisition  de 
quelque  obje.t  particulier,  son  illusion  cesserait,  il 
ne  lui  resterait  que  la  chose  acquise  ,  ou  le  souvenir 
de  quelque  plaisir  p^ssé  j  il  ne  verrait  plus  en  ima- 
gination la  faculté  d'av<jir  tout  ce  que  l'on  peut  se 
procurer  avec  de  l'argejit, 

JL'avare  se  refuse  tout ,  il  est  vrai ,  mais  chaque 
privation  devient  un  bien  pour  lui  ;  il  lui  fait  des 
sacrifices  souvent  coûteux  peut-être  ;  mais  c'est  le 
propre  de  toute  jpàssion  dominante  d'immoler  toutes 
les  autres  à  l'objet  qu'elle  chérit  :  il  sait  bien  qu'oa 
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le  mëprise  (i)  ;  mais  'û  s'estime  assez  à  la  vue  de  sou 
Gofire  qu'il  regarde  comme  sa  force,  comme  son  ami 
le  plus  sûr  ^  comme  renfermant  ce  ^ui  peut  lui  pro- 
curer des  avantages  qu'il  ne  pourrait  attendre  du  reste 
de  la  société.  Il  est  sans  compassion  y  parce  qu'il  est 
sans  besoins ,  ou  du  moins^  parce  qu'il  a  le  pouvoir 
de  leur  imposer  silence  ;  il  n'aime  personne  y  parce 
que  son  argent  absorbe  toutes  ses  affections  ;  il  refuse 
le  nécessaire  à  sa  femme  ,  à  ses  enfans ,  à  sou  domes- 
tique, parce  que  le  nécessaire  lui  parait  du  superflu; 
il  est  tourmenté  par  des  inquiétudes ,  mais  toute 
passion  n'est-elle  pas  agitée  par  la  crainte  de  perdre 
l'objet  qu'elle  chérit  le  plus?  D  n'est  ni  plus  heureux 
ni  plus  malheureux  que  l'ambitieux  qui  se  tourmente 
et  qui  craint  djB  perdre  son  pouvoir ,  que  l'amant 
jaloux  qui  soupçonne  la  fidélité  de  sa  maîtresse ,  que 
l'enthousiaste  de  la  gloire  qui  craint  qu'elle  ne  lui 
échappe  :  il  n'est  point  de  passion  forte  qui  ne  soit 
agitée ,  et  qui  n'excite  par  intervalles  de  la  honte  et 
des  remords;  mais  ces  sentimens  pénibles  sont  bientôt 
effacés  par  les  illusions  que  présente  à  l'imagination 
l'objet  dont  on  est  bien  fortement  enflammée 

Ain$i  l'avare  est  malheureux  sans  doute  ^  et  par 
lés  tourmeris  de  sa,  propre  passion  ,  et  par  l'idée  des^ 
effets  qu'elle  produit  sur  les  autres  :  non-seulement 
il  les  prive  de  tout ,  mais  encore,  il  est  capable  de» 
actions  les  plus  basses  pour  assouvir  la  soif  qui  le 
brûle  sans  relâche  ;  enfin  ,  dans  l'excès  de  sa  folie  ^ 


U    U  ' 


(i)         JPopulus  me  sibilatyOt  mihi  plaudo 

Ipse  dpmif  simul  ac  nummos  contemplor  in  aràdl 

HoRAT.  sat.  I ,  lib.  %  ,  vers.  67  «t  *«q<|>. 
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il  est  capable  de  se  p^idre  après  avoir  perdu  son  or^ 
parce  que  cette  perte  le  prive  du  seul  objet  qm 
l'attache  à  la  vie. 

L'avarice  est,  comme  beaucoup  d'autres,  unepas- 
ÛOD  exclusive^  qui  sépare  l'homme  de  la  société.  Ce 
jserait  une  erreur  de  croire  que  l'on  est  avare  pour 
d'autres  :  un  père  de  famille  prudent  et  sage  est  éco^ 
nome  sans  être  avare  ;  il  résiste  à  ses  goûts  ^  à  ses 
fantaisies  5  il  se  prive  des  choses  inutiles ,  il  diminue 
ses  dépenses  pour  faire  un  sort  agréable  à  ses  enfans: 
mais  l'avare  est  personnel  ;  ce  n'est  jamais  par  affec* 
don  pour  d'autres  que  l'on  se  charge  d'une  passion 
insuf^rtable  pour  ceux  qui  n'en  sont  pas  pleinement 
infectés.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  qui, 
sans  avoir  d'héritiers ,  sans  aimer  leurs  parens ,  sans 
dessein  de  faire  jamais  le  moindre  bien  à  personne  , 
ne  se  permettent  pas  d'user  de  leur  fortune  immense, 
vivent  dans  une  véritable  indigence,  et  jusqu'au  bord 
du  tombeau  ne  cessent  d'accumuler  des  trésors  dont 
ils  ne  feront  aucun  usage  (1).  Les  vrais  avares  aiment 
l'argent  et  pour  lui-même  et  pour  eux  seuls;  ils.  le 
regardent  comme  un  bien  réel,  ctnon  comme  la  repré- 
sentation du  bonheur ,  ou  comme  un  moyen  de 
l'obtenir.  L'homme  sociable  et  raisonnable-  regarde 
l'argent  uniquement  comme  le  moyen  d'obtenir  des 
jouissances  honnêtes  ,  et  l'homme  vertueux  ne  con-^ 
naît  pas  de  jouissance  plus  vraie  que  de  faire  des 
lieureux  :  il  est  bienfaisant  et  libéral,  parce  qu'il  sait 
(jue  c'est  dans  l'exercice   de    la  bienfaisance  que 

(i)  Non propter vitamjaciunt  patrimonia  quidam, 
Secl  i^uio  cceci  propter  patrimonia  viuunt, 

JuvénaL,  sat.  12,  Tcrs  4^9  49> 


L 
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coD$istetô«it  l'avantage  de  la.rÂobesse  sih*  l'indigence 
ou  sur  la  nobédioanite. 

Le  fils  d'un  avare  est  communément  prodigue  ; 
il  a  beaucoup  souflert  du  vice  de  son  père ,  «t  dès- 
flprs  il  se  jette  dans  i'<extréinité  contraire  :  d'aiUenrs  ce 
père,  «n  hii  refusant  tout  ^  »e  lui  a  pas  permis  d'ap- 
prendre le  bon  usage  «qu'on  peut  feire  de  son  bien. 
Le  prodi^^  se  ^ro^  «estimable  «en  se  livrant  k  «ne 
»uipe  ifelîe. 

Ija  prodigaïitt;  est  le  vice  opposé  à  FaVarice.  Cette 
passion ,  fondée  sur  la  vanité ,  consiste  à  répandre 
fetos  mesure  ert  sans  choix  les  biens  de  la  fortune  ,  ou 
-à  faire  de  ses  richesses  un  usage  peu  utile  etpaur  sm- 
même  et  pour  la  société.  Le  prodigue  n'est  point  un 
lêtre  bienfaisant ,  c'est  un  insensé  qui  ne  connaît  pas 
ie  véritable  usage  de  l'argent ,  qui  ne  refuse  rien  k 
ises  désirs  les  plus  déréglés  ,  qui  veut  s'illustrer  par 
des  dépenses  dépourvues  d'utilité  ,  ou  par  une  sorte 
de  mépris  afiFecté  pour  les  richesses ,  dont  l'emjdoi 
devrait  faire  tout  le  prix  (i).  César  donnait  au  peuple 
romain  des  fêtes  qui  lui  coûtaient  des  millions  de 
sestercesj;^ces  prodigalités,  faites  poiu*  servir  son  am- 
jbitîon,  n'avaient  pour  but  que  de  corrompre  de  plus  , 
en  plus  un  peuple  déjà  vicieux  et  corrompu.  Les 
prodigalités  de  Marc- Antoine  et  de  Cléopâtre ,  qui 
faisaient  dissoudre  des  perles  d'un  prix  immense  pour 
les  avaler  dans  un  repas,  étaient  de  vraies  folies  pro- 
duites par  l'ivresse  de  l'opulence. 


(t)  Nescis  quo  valeat  nummus ,    quem  prœbeat  usum  ? 

HoRAT.  salir,  i ,  lib.  i,  yer6>  74* 


ha  prodigalité  dàûs  les  princes,  que  l'on  décore- 
souvent'  du  nom  d^  bienfaisance  y  n^est  qu'une  fai- 
blesse très—  criminelle  :  les  peuplés  sont  forcés  de 
gémir  pour  les  mettre  en  état  de  là  satisfaire.  Un 
souyerain  prodigue  est  bientôt  obligé  de  devenir  u» 
tyran;  il  est  cruel  pour  son  peuple  ,  parce  qu'il  veut' 
contenter  les  courtisans  qui  l'entourent  et  qu'il  voit , 
tandis  qu'il  ne  voit  pas  son  peuple  ,  et  ne  s'en  soucie 
guère  ;  on  a  soin  de  l'empêcher  d'entendre  les  mur- 
mures du  vulgaire  méprisé. 

Est-ce  donc  être  bien&isant  que  de  piller  la  société 
tout  entière  pour  enrichir  les  plus  inutiles  ou  les 
plus  nuisibles  de  ses  membres  ?'Les  prodigalités  de 
Néron  et  d'Héliogabale  étaient  des  outrages  impudens 
faits  à  la  misère  publique. 

Le  prodigue  se  fait  tort  à  lui-même  ;  parvenu  à 

ruiner  sa  fortune ,  il  ne  lui  reste  guère  de  ressources 

chez  ses  anàis  ;  inconsidéré  dans  son  chojx ,  il  n'a 

communément  répandu  ses  largesses  que  sur  des 

flatteurs  y  des  parasites,  des  hommes  dépourvus  de 

mœurs  et  de  sentimens  ,  sur  des  ingrats  qui  croient 

l'avoir  suffisamment  payé  par  leur  basse  complaisance 

et  leurs  lâches  flatteries.  11  n'y  a  que  l'homme  sage 

qui  sache  user  de  la  fortune  ;  l'honame  vicieux  ,  vain 

et  frivole,  ne  sait  qu'en  abuser. 

L'avare  et  le  prodigue  ont  cela  de  commun ,  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  connaissent  l'usage  des  richesses 
qu'ils  désirent  également.  L'un  est  avide  pour  amas- 
ser, l'autre  est  avide  pour  dépenser  :  tous  deux,  quand 
ils  le  peuvent ,  montrent  une  égale  rapacité  qui  les 
rend  injustes  et  criminels  :  tous  deux  ne  sont  ni  aimés 
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ni  estimés ,  parce  que  l'avare  ne  fait 
sonne  ^  et  que  le  prodigue  n'oblige 
L'avare  pille  pour  s'enrichir  lui-ni 
vole  et  fraude  ses  créanciers ,  il  S( 
que  des  fripons  et  des  gens  m 
savent  mettre  son  extravagance 


;,  et  ces 

.i.^irées  sans 

>i  si  révoltante, 

•  lUianité  au  fond  des. 

% 

I 

liûre  du  bien  à  des  êtres 
.,  la  preuve  de  la  vertu  la  plus 
;îiiuiité  la  plus  merveilleuse,  de 
>  !are  ,  et  peut-être  souvent  delà 
K  v»i\  Mais  peu  d'hommes  sontcapa- 
vvsiîcmeut  si  parfait,"  il  supposerait 
^ .  A*  xit  comumn,  vme  imagination  assez 
V.  vK^louuuager  par  elle-même  de  Tin- 
:,;v>.    Tout  homme  qui  nous  oblige 
*  \oiit  arquorir  sur  notre  affection  et 
.X    vîo^i  ihi^ils  que  nous  ne  pouvons  lui 
^  ;c*  *  t  "no;  Il  nous  montre  évidemment  qu'il 
"^ ^i^-u  /qu'il  s'intéresse  à* nous ,  qu'il  est 
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'nns  |tf  dispositions  que  nous  désirons 

"^ncSI^jKnçr.  Ainsi ,  quels  que  soient 

MiTûBdinous  dispenser  d'accor- 

^  0  nbu  témoigne  de  l'intérêt^ 

:\  sentir ,  n'est-il  pas 
'  tijrats  sur  la  terre? 
^Mit    concourir 
iîé  paraissent 
ingratitude.  On 
«un  alors  regarde 
;  (les  dettes  ;  chacun 
.1  suffisante  des  services 
\cut  avoir  obligation  qu'à 
ij  craint  les  avantages  que  Ton 
(le  qui  l'on  reçoit  des  bienfaits  ; 
j  i  l'iis  ne  soient  tentés  d'abuser  de  la 
.1  des  droits  qu'ils  acquièrent;  on  a 
juer  que  l'on  dépend  d'eux ,  ou  que  l'on 
:  do  leurs  secours  pour  sa  propre  félicité. 
.  on  craint  qu'ils  ne  mettent  à  leurs  bienfaits 
.  bl  haut  prix  qu'on  ne  puisse  les  payer.  On  a  très- 
Uen  comparé  les  ingrats    aux  mauvais  débiteurs, 
c[ui  redoutent  la    rencontre  de    leurs  créanciers. 
Enfin  l'envie,  cette  passion  fatale  qui  s'irrite  même 
des  bienfaits  qu'elle  reçoit,  et  qui  rend  injuste  et 
cruel  envers  ceux  que  l'on  devrait  chérir  et  consi- 
dérer y  devient  souvent  la  cause  de  la  plus  noire 
ingratitude. 

lyunauti'é  côté  ,  Fart  de  faire  du  bien  ,  comme 
on  l'a  fait  remarquer  en  parlant  de  la  bienfaisance  , 
est  inconnu  du  plus  grand  nombre  des  hommes  ;  il 
1.  •-  -  ■'•'-"  i4  ' 
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Qaelque  désintéressëes  que  l'on  suppose  la  bien- 
veillance ,  la  générosité  ,  la  libéralité ,  ces  vertus 
ont  nécessairement  pour  but  d'acquérir  des  droits 
sur  les  cœurs  de  ceux  que  Ton  obHge.  Nul  homme  ne 
£dt  du  bien  à  sou  semblable  en  vue  d'en  faire  un 
ennemi  :  le  citoyen  généreux ,  en  servant  sa  patrie  ,- 
ne  peut  avoir  le  dessein  de  se  rçndre  haïssable  ou  me* 
prisable  à. ses  yeux;  quiconque  fait  du  bien>  s'attend' 
avec  raison  à  la  reconnaissance^  à'Iâ  tendresse^  ou  du 
moins  à  l'équité  de  ceux  qu'il  distingue*  Lors  même 
que  la  bienfaisance  s'étend  jusqu'aux  ennemis  ,  celui-  - 
qui  l'exerce  a  lieu  de  se  flatter-  qu'il  désarmera  leur      - 
haine  ^  et  qu'il  en  fera  des  amis.  Les  prétentions  à'  .ai 
l'afTectionet  à  là  gratitude  sont  donc  j  usteset  fondées»  ;   -^ 
*  elles  sont  les  motifs  naturels  de  la  bienfaisance^  et  ces^^s 
mêmes  prétentions  ne  peuvent  être  frustrées;  sans 
injustice  et  sans  folie;  l'ingratitude  est  si  révoltantej^  - 
qu'elle  e^t  capable  d'anéantir  l'humanité  an  fond  de»  f 
cœurs  les  plus  honnêtes.  .,.;  •  : 

Obliger. des.  ingrats  ,-  faire  du  bien  à  des  êtres      «: 
injustes^  serait ,  dît-on,  la  preuve  de  la  vertu  la  pli^ 
robuste,  de  la  magnanimité  la  plus  merveilleuse^  de     \  ^ 
Ta  générosité  la  plus  rare  ,  et  peut-être  sauvent  délais     "^ 
plus  grande  faiblesse.  Mais  peu  d'hommes  sont  capSh       '^ 
blés  d'un  désintéressement  si  parfait  ;  il-  supposerait       î 
un  enthousiasnxe  peu  commun,  vme  imagination  assez      S 
féconde  pour^e  dédommager  par  elle-même  de  Tin-     " 
justice  des  autres.    Tout  homme  qui  nous  oblige 
annonce  qii^ilveut  acquérir  sur  notre  affection  et 
notr0  estime  des  droits  que  nous  ne  pouvons  lui 
•      re^jgér^ans  crime;  il  nous  montre  évidemment  qu'il 
nous  Veut  du  bien  ,*  qu'il  s'intéresse  a  nous  ,  qu'il  est 
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il  notre  égard  dans  les  dispositions  que  nous  désirons 

naturellement  de  rencontrer.  Ainsi,  quels 'que  soient 

c^s motifs,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'accor- 

<]er  du  retour  à  quiconque  nous  témoigne  de  l'intérêt^ 

de  la  bonne  volonté. 

D'après  des  vérités  si  faciles  à  sentir ,  n'est-il  pas 
surprenant  de  rencontrer  tant  d'ingrats  sur  la  terre? 
l^éanmoijis   plusieurs   causes   seml)lent    concourir 
pour  les  multiplier.  L'orgueil  et  la  vanité  paraissent 
être  en  général  les  vraies  sources  de  l'ingratitude.  On 
surfait  son  propre  mérite  ^  et  chacun  alors  regarde 
les  bienfaits  qu'il  reçoit  comme  des  dettes  ;  chacun 
c^roit  trouver  en  soi  la  raison  suffisante  des  services 
cju'on  lui  rend ,  et  n'en  veut  avoir  obligation  qu'à 
lui-même.  D'ailleurs  on  craint  les  avantages  que  l'on 
peut  donner  à  ceux  de  qui  l'on  reçoit  des  bienfait  ; 
on  appréhende  qu'ils  ne  soient  tentés  d'abuser  de  la 
Supériorité  ou  des  droits  qu'ils  acquièrent  ;  on  a 
honte  d'avouer  que  l'on  dépend  d'eux ,  ou  <jue  l'on 
a  besoin  de  leurs  secours  pour  sa  propre  félicité. 
Enfin  on  craint  qu'ils  ne  mettent  à  leurs  bienfaits 
nn  si  haut  prix  qu'on  ne  puisse  les  payer.  On  a  très- 
bien  comparé  les  ingrats   aux  mauvais  débiteurs, 
(pii  redoutent   la    rencontre  de    leurs  créanciers. 
Enfin  l'envie^  cette  passion  fatale  qui  s'irrite  même 
des  bienfaits  qu'elle  reçoit,  et  qui  rend  injuste  et 
cruel  envers  ceux  que  l'on  devrait  chérir  et  consi- 
dérer ,  devient  souvent  la  cause  de  la  plus  noire 
ingratitude. 

D'un  autre  coté  ,  l'art  de  faire  du  bien  ,  comme 
on  l'a  £iit  remarquer  en  parlant  de  la  bienfaisance  , 
est  inconnu  du  plus  grand  nombre  des  hommes  ;  il 
1.  -  -'  ■ i4  ' 
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exige  une  itoodestie,  une  délicatesse ,  un  tact  fin, 
qui  puisse  rassurer  l'amour  propre  de  ceux  que  Fou 
oblige  5  et  dont  on  veut  mériter  la  gratitude  ;  cet 
amour  propre  est  si  prompt  à  s'allumer,  que  le  tien-, 
faiteur  a  besoin  de  toutes  les  ressources  de  Fesprit 
pour  ne  point  oflFenser  les  personnes  qu'il  a  dessein 
d'obliger.  Les  orgueilleux,  les  hommes  vains  ,  impé- 
rieux y  festueux  et  prodigues ,  ne  connaissent  aucu- 
nement l'art  de  faire  du  bien  :  aussi  font-^s  cammu- 
tiément  des  ingrats  :  il  n'y  a  que  les  personnes  sen- 
sibles qui  sachent  obliger.  En  faisant  du  bien  ,  l'or- 
gueilleux ne  veut  qu'étendre  son  empire,  augmenter 
le  nombre  de  ses  esclaves ,  leur  montrer  à  chaque 
instant  son  pouvoir  et  sa  supériorité»  LTiomtoe  fas- 
tueux ne  veut  que  faire  parade  de  ses  richesses  ou  de 
son  crédit,  et  répand  indistinctement  ses  laveurs  pour 
augmenter  sa  cour.  Tous  ceux  qui,  en  disant  du  bien^ 
ne  cherchent  qu'à  inultipKer  autour  d'eux  des  flat- 
teurs ,  des  esclaves  ,  des  jouets  de  leurs  fantaisies , 
ne  doivent  guère  s'attendre  à  beaucoup  de  reconnais- 
sance; ces  hommes  abjects  croiront  toujours  s'être 
pleinement  acquittés  par  leurs  bassesses  et  leurs  vile* 
complaisances.  Il  n'y  a  que  la  vertu  modeste  qtd  puisse 
s'attirer  la  confiance  des  âmes  honnêtes  et  vertueuses; 
il  n'y  a  que  les  âmes  de  cette  trempe  qui  soient  véri* 
tablement  reconnaissantes. 

11  est  rare  que  les  grands  sachent  véritablement 
obliger  ou  faire  du  bien  :  peu  habitués  à  se  con- 
traindre ,  ils  obligent  avec  hauteur  y  et  demandent 
souvent  des  sacrifices  trop  coûteux  en  échange  de 
leurs  faveurs.  Rien  de  plus  cruel  pour  ime  âme  hon- 
nête que  de  ne  pouvoir  aimer  ni  estimer  ceux  qcd 


\ 
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Jiii  fottt  du  bien  ,  et  que  d^être  intérieurement  forcé 
^e  les  haïr  ou  de  les  mépriser.  Comment  s'attacher 
.«ncèrement  à  des  hommes  qui  y  par  leur  conduite 
^tière  et  leurs  procédés  humilians  ^  prennent  soin  de 
c3ispenser  d'avance  tous  ceux  qu'ils  obligent  delà  re- 
c^onnaissance  que  ceux-ci  voudraient  sentir  pour  eux? 
£st-ilunepositionplusaffreuseque  cclled'un  fils  bien 
né  que  la  tyrannie  d'un  père  forera  ne  point  aimer 
Vauteur  de  ses  jours  ,  celui  à  qui  son  cœur  voudrait 
pouvoir  montrer  la  gratitude  la  plus  tendre  ,  l'atta- 
chement le  plus  vrai  ?  Les  tyrans  de  toute  espèce  ne 
peuvent  faire  que  des  ingrats. 

D'un  autre  côté  les  princes,  les  riches  et  les  grands 
de  la  terre  se  rendent  ordinairement  coupables  de  la 
^bas  noire  ingratitude  ;  élevés  au-dessus  des  autres  , 
ûs  s'imaginent  que  personne  ne  peut  les  obliger,  que 
nul  homme  n'est  en  droit  de  penser  qu'il  a  pu  leur 
i^endre  des  services  assez  grands  pour  mériter  de  leur 
part  de  la  reconnaissance.  Entourés  de  sycophantes 
ei  de  flatteurs  ,  vous  les  voyez  disposés  à  croire  que 
trait  leur  est  dû  ,  qu'ils  ne  sont  jamais  en  reste  avea 
eeix^  qui  les  servent ,  qu'ils  ne  doivent  rien  à  per- 
sonne ,  que  l'avantage  de  les  servir  est  un  honneur 
assez  grand  ,  pour  les  dispenser  des  sentimens  qu'ils 
exigent  des  autres.  Les  tyrans  ,  toujours  inquiets  et 
lâches ,  sont  prêts  ,  sur  les  moindres  soupçons  ,  à 
payer  les  services  par  la  disgrâce ,  et  iiouvent  par  la 
mort  (i).  D'ailleurs  les  services  éclatans  donnent  à 


(i)  Le  sultan  Bajazet  II  fît  mourir  Acomnt  son  \Lsir,  qui  avait 
assure  son  trône  et  considérablement  ctenilu  son  empire,  parce 
(^ue,  comnse  ce  prince  en  convenait  Ini-m^me,  il  se  t rouirait  dans 
l'impossibilité  de  reconnaître  dignement  les  services  qu'il  en  auait 
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ceux  qui  les  rendent  un  lustre  capable  d'allumer  le5 
âmes  rétrécies  de  ces  orgueilleux  potentats  ;  ils  sont 
communément  assez  petits  pour  être  jaloux  de  la 
gloire  acquise  par  des  citoyens  que  leurs  grandes 
actions  semblent  mettre  au  niveau  de  leurs  superbes 
maîtres  :  l'envie  ne  permet  jamais  aux  tyrans  d'aimer 
sincèrement  les  hommes  qui  les  effacent. 

C'est,  conune  nous  le  verrons  bientôt,  à  la  crainte 
de  la  supériorité ,  et  à  l'envie  qu'excitent  les  grands 
talens  que  sont  dues  ces  marques  révoltantes  de  la 
plus  noire  ingratitude  ,  dont  des  peuples  entiers  se 
sont  rendus  coupables  envers  les  magistrats  et  les 
chefs  qui  les  avaient  servis  le  plus  utilement.  Les 
républiques  d'Athènes  et  de  Rome  nous  fournissent 
des  exemples  mémorables  de  l'injustice  des  nations 
envers  leurs  plus  grands  bienfaiteurs.  Les  hommes 
en  corps  ne  semblent  jamais  rougir  de  leur  ingrati- 
tude. Celui  qui  Êiit  du  bien  au  public  n'est  souvent 
récompensé  par  personne. 

C'est  à  l'envie  toujours  subsistante  que  l'on  doit 
attribuer  les  injustices  si  fréquentes  du  public  pour 
ceux  qui  lui  ont  autrefois  procuré  les  plaisirs  les  plus 
grands  j  les  découvertes  les  plus  intéressantes  ;  voUà 
pourquoi  les  homimes  de  génie  furent  en  tout  temps- 
persécutés ,  punis  des  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  leurs    contemporains  ;    forcés    d'attendre   de  1 

reçus.  Par  un  motif  semblable,  Caligula  fit  périr  Macron,  à  qai  ml 
était  redevable  de  Tempire.  Tibère,  ayant  appris  que  Taugurc  Lci 
tulus  Pavait  par  son  testament  institué  son  héritier,  lui  envoya  d* 
sntellites  pour  le  tuer  ,  afin  de  jouir  de  sa  succession.  Louis  XI«^* 
s'y  connaissait,  avait  coutume  de  dire  que  les  grands  bienfat 
faisaient  les  grands  ingrats. 
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postérité^  plus  équitable  ^  la  récompense  et  la  gloire 
que  méritaient  leurs  talens.  Le  public  est  composé 
d'un  petit  nombre  de  personnes  justes  et  d'une  foule 
immense  d'êtres  injustes,  lâches,  envieux,  que  les 
grands  hommes  offusquent ,  et  qui  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  déprimer. 

Faut-il  obliger  des  ingrats  ?  oui  ;  il  est  grand  de 
mépriser  l'envie  ;  il  faut  faire  du  bien  aux  hommes 
ea  dépit  d'eux  ;  il  faut  se  contenter  des  suffrages  des 
gens  de  bien;  il  faut  en  appeler  de  ses  contemporains 
ingrats  à  la  postérité  ,  toujours  favorable  aux  bien- 
faiteurs du  genre  humain.  Enfin,  au  défaut  des  applau- 
dissemens  et  des  récompenses  qu'il  mérite  ,  tout 
homme  vraiment  utile  à  ses  semblables,  tout  homme 
généreux  trouvera  dans  les  applaudissemens  de  sa 
propre  conscience  le  salaire  le  plus  doux  des  services 
(pi'il  rend  à  la  société.  L'injustice  et  l'ingratitude 
des  hommes  réduisent  souvent  la  vertu  à  se  payer  de 
ses  propres  mains. 
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CHAPITRE  VI. 

De  l'envie  ,  de  la  jalousie,  de  la  mediaaiiec. 

L'envie  ,  ce  tyran  acharné  du  mérite^  des  i^ns , 
de  la  vertu  ^  est  une  disposition  insociaUe  qui  fait 
haïr  tous  ceux  qui  possèdent  des  avantages^  eh  de» 
qualités  estimables. 

La  jalousie^  qui  tient  beaucoup  à  l'envie ,  est  l'in- 
quiétude produite  en  nous  par  l'idée  d'un  bonheur 
dont  nous  supposons  que  les  autres  jouissent^  tandis 
que  nous  en  sommes  privés  nous-mêmes. 

L'orgueil  est  la  source  de  l'envie  ;  l'amour  de  la 
préférence  que  chaque  homme  a  pour  soi  lui  fait 
haïr  dans  les  autres  les  avantages  capables  de  leur 
donner  dans  la.  société  une  supériorité  que  chacun 
désirerait  pour  lui-même.  »  Ceux,  cfit  Sophocle;  qui 
y)  insultent  les  grands  hommes  ,  semblent  ne  }X)int 
»  faire  du  mal  ;  ils  sont  sûrs  de  s'entendre  applaudir.  » 
Tout  mortel  qui  se  fait  remarquer  par  des  talens,  du 
mérite  y  du  bonheur,   du  crédit  ,  des  richesses., 
devient  l'objet  de  l'envie  publique  ,  chacun  voudrait- 
jouir  préférablement  à  lui  de  tous  ces  avantages.  On_ 
porte  envie  aux  princes  ,  aux  grands  ,  aux  riches  ,^ 
parce  qu'on  sait  que  leur  pouvoir  et  leur  fortune  lésa 
mettent  à  portée  d'exercer  un  empire  que  l'on  vou — 
drait  exercer  en  leur  place  ,  et  dont  on  se  flatte  qu^ 
l'on  ferait  un  bien  meilleur  usage. 

La  jalousie  ,  au  contraire,  suppose  une  idée  basse 
de  soi-même  ;  une  absence  des  avantages  ou  qualités 
que  l'on  voit  ou  que  l'on  suppose  exister  dans  ceu^ 
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é(m%  «a  e^t  jalpia.  Ua  amaat  e&t  ja^çiux;  de  §oa  rival, 

J»FC^  ^'il  crsini  de  n'av  w  pa$  aiu  yew  de  sa,  mai- 

^f  e«^  autant  d'agremens  quç  cçlui  cjui  causç  $e9  iu-^ 

4|^étud]ça.  lie$  pauvres  sont  jaloux  des  ricUçs,  parce 

<|ijk'ij$  «e  seutQQ^  dépourvus  des  ivoyeps  que  ceiu-ci 

jp<$U¥fiiM  Qin{4oyer  pour  obtenir  tous  les  plaisirs  dout 

Ip^  pr^mpÀ^s  sout  privés. 

L'emôç  et  la  jalousie  sont,  des  seaiiuxcjp^  n^^^ureU 

«1  Xow^  h^  hoquoçs,  mais  que,  pour  son  proprç  repos 

'et  pour  If  bien  de  la  société  ,  un  étrç  sociable  doit 

^soigneusement  réprimer.  L'envieux  est  celui  qui  n'a 

poÎRt  dp|Mri$  à  combattre  et  à  vaincre  uu^  passion 

^ve^g;I0 ,  au&si  fuaeste  à  lui-mém^e  qu'au:i;  autres.  La 

"^ÎQ  sociale  devieu^  im  tourment  continuel  pour  un 

"êtra  9^gé  de  cette  passion  malheureuse;  tout  devieqt 

<H  s€i$  yeux  un  spectacle  déchiraut;  il  u'est  point 

ci'uvaiiLtag^  obtenus  par  quelqu'qn  qui  ue  po.rtent 

\in  coup  mortel  à  l'envieux.  L'opulence  de  ses  couci- 

%QyeA3  le  désole  ;  leur  élévation  l'irrite  ;  leur  fépu- 

:tatioo  \e  blesse ,'  les  éloges  qu'on  leur  doune  sont 

<les  coups  de  poignard  ;  la  gloire  qu'ils  acquièrei^t 

le  m^%  au  désespoir  ;  en  un  i;upt  ^  il  n'e^t  point  de 

paix  pdiur  l'bouuue  a^sez  xna}  couforu^é  pour  s'irriter 

de  tous  lesk  l>ien§  qu'il  voit  arriver  aux  autres  :  s'il 

v^ttt  se  iousiraire  au  spectacle  désolant  de  la  félicité 

publique^  il  n'a  rieu  de  mieux  à  faire  que  de  fuir  pour 

^léviorer  #oa  propre  cçsmv  dans  une  affreuse  solitude. 

L'envie  ^st  un  sentiment  honteux  qui  n'ose  se 

ïnontrer ,  p^rce  qu'il  blesserait  tous  ceux  qu'on  en 

ï^eudrait  témoins  ;  aussi  $ait-il  se  cacher  spu^  uine 

infinité  de  formes  diverses.  Nul  homme  n'ose  con--^ 

venjr  qu'il  porte  envie  aux  autres  :  s^  pas$iou  se 
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masque  sous  le  nom  d'amour  du  bien  pubKc ,  quahd 
elle  veut  déprimer  ceux  qui  lui  déplaisent;  alors  elle 
s'indigne  à  la  vue  des  places  éminentes  accordées  à 
des  hommes  dépourvus  de  mérite  ;  elle  gémit  de 
^opulence  qu"^elle  voit  entre  les  mains  de  gens  peu 
faits  pour  la  posséder  ;  prétextant  un  amour  pur  de 
la  vérité  ,  elle  va  fouiller  dans  les  secrets  des  cœurs 
pour  donner  des  motifs  odieux  et  bas  aux  actions  les 
plus  belles  ;  elle  cherche  dans  la  conduite  deshonunes 
tout  ce  qui  peut  les  rabaisser  ;  elle  chérit  la  médi- 
sance parce  qu^elle  dégrade  ses  rivaux. 

L'envie  tient  lieu  de  morale  à  bien  des  gens  ;  peu 
sensibles  aux  intérêts  de  la  vertu  ou  au  bien  de  la 
société  ,  l'envieux  devient  un  lynx  quand  il  s'agit  de 
dévoiler  les  vices  et  les  défauts  de  ceux  dont  le  bien- 
être  l'offusque.  L'envie  devient  audacieuse ,  empor- 
tée ,  quand  elle  peut  se  déguiseï-  sous  le  nom  de  zèle 
pour  la  vertu. 

Sous  prétexte  de  bon  goût ,  elle  critique  sans  cesse 
et  ne  trouve  rien  de  bon;  elle  écoute  avidement  les 
sarcasmes  et  les  épigrammes  ;  la  raillerie ,  la  satire  la 
plus  cruelle  ,  sont  pour  elle  des  alimens  délicieux  ; 
ils  suspendent  q|uelques  ipstans  la  douleur  que  lui 
causent  le  mérite  et  les  talens  :  elle  adopte  sans  exa- 
men la  calomnie,  parce  qu'elle  sait  qu'elle  laisse  tou- 
jours après  eUe  des  cicatrices  qu'il  sera  difficile  de 
faire  disparaître.  En  un  mot,  la  malignité,  la  méchan- 
ceté ,  la  noirceur ,  sont  les  dignes  compagnes  de 
l'envie  ,  à  l'aide  desquelles  elle  réussit  au  moins  à 
tourmenter  le  mérite  ,  à  le  décourager  ,  lorsqu'elle 
jie  parvient  pas  à  l'étouffer. 

La  médisance  est  une  vérité  nuisible  à  ceux  qui 
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ejî  sont  les  objets.  Le  médisant  n'est  pas  un  homme 
veridique,-  il  n'est  qu'mi  envieux,  un  malin,  un 
méchant,  dont  les  discours  ne  peuvent  plaire  qu'à 
des  êtres  qui  lui  ressemblent.  S'il  n'existait  point 
d'envieux,  la  médisance  serait  bannie  de  la  société; 
on  n'écoute  la  médisance  avec  tant  d'empressement 
que  parce  qu'elle  déprime  les  autres  dans  l'opinion 
publique;  chacun  voit  un  ennemi  de  moins  dans  le 
grand  homme  que  l'on  attaque,  ou  que  la  méchan- 
ceté veut  détruire  (1).  JLe  médisant,  dit  Quintilien , 
ne  diffère  du  méchant  que  par  ^occasion.  Il  ne  Eût 
du  mal  par  ses  discours  que  parce  qu'il  est  trop 
lâche  pour  en  faire  par  ses  actions. 

Le  médisant  est  un  homme  vain ,  qui,  en  révélant 
les  infirmités  des  autres,  ne  veut  souvent  que  per- 
suader qu'il  est  sain.  D'ailleurs  il  se  pique  d'être  veri- 
dique, tandis  qu'il  n'est  qu'un  hypocrite  qui  fait  uu 
étalage  de  se^timens  honnêtes,  mais  toujours  faux, 
^êsqti'ilsne  sont  pas  accompagnés  de  bonté,  d'in-r 
dulgence  ,  d'humanité.  Le   médisant  devrait  être 
Regardé  comme  un  ennemi  public  :  cependant  on 
l'écoute,  et  l'on  dirait  que  les  hommes  ne  se  fré- 
^Juenteht  que  pour  avoir  le  plaisir  de  se  dire  du  ma 
l^s  uns  des  autres. 

Pour  guérir  les  hommes  de  l'envie  et  de  la  jalousie 

cjui  les  tourmentent,  ainsi  que  de  ia  médisance  et  de 

la  détraction,  il  serait  à  propos  de  leur  faire  voir  que 

leurs  efforts  sont  inutiles  contre  le  mérite  et  les  vrais 

lalens.  En  vain  la  médisance  s'exerce  sur  l'homme 


(0  Maledicus  a  malefico  non  distat  nisi  occasione.       .    " 

QuiMTiL.,   Institut,  orator.f  •  lib.  12  ,  cap.  o  ,  n**  9. 
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de  bien  :  eh!  ne  sait-on  pas  qae  nul 
terre  n'est  exempt  de  défauts?  Une  i 
veut-elle  déprécier  les  production*    , 
sait-on  pas  que  le  génie  est  inégal 
régulier  dans  sa  marche?  des  foutef  * 
elles  jamais  fait  tomber  dans  Fr"^ 
^mortels  de  l'esprit  humain?  Lf 
noircir  la  probité ,  tôt  ou  tard  ¥r 
elle  tourne  à  la  confusion  de  ? 
éclore,  et  rend  l'innocence,  qu'' 
plus  aimable  et  plus  intéressai^ 
Qu'il  y  aurait  peu  d'envie 
combien  il  y  a  peu  d'homm( 
dignes  d'être  enviés!  Les  g' 
qu'on  les  suppose  les  plus  c 
comment  un  homme  qui  p 
courtisans  perpétuellemen  ' 
mutuelle,  par  des  alarme.^ 
grin^  cuisans,  par  des  in 
la  vie?  Le  riche  est  Fobî 
du  pauvre  :  pour  dét^ 
apprenne  qu'avec  tor 
procurer  le  bien-être 
souvent  aucun  en   i. 
richesses,  il  n'en  a  jai  i . 
U  n'est  jamais  satisf 
sirs,  il  ne  connaît  .     .^ 
fatigué  de  son  déso    .^x 
nui,  le  plus  cruel  d 
puisse  punir  Phon   ^ 
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n  peuvent  leur 
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contre  tous  ses 

luisible  à  ses  asso- 

.1  pensée,  c'est  in- 

>ler  les  conventions 

orçe  du  langage,  qui 

tiommes  ne  s'en  ser- 

ijs  les  autres.  Disons 

laigne  :  ce  En  vérité,  le 

ice.  Nous  ne  sommes 

s  les  uns  aux  autres  que 

I  connaissions  l'horreur  et 

,  rions  à  feu  plus  justement 

.  y>  Aristote  dit  que  la  ré- 

'  de  n^  être  point  cru,  quand 

•  >iild'accordsur  l'horreurque 
:i.i;o  :  ceux  qui  en  ont  contracté 
iiile  perdent  toute  confiance  de 
a  parole  leur  devient  pour  ainsi 
\  5  ce  vice  est  bas  et  servile;  il  an- 
crainte  ou  la  vanité;  l'homme  de 


Montaient,  liv.  i  ,  ch^p.  9. 
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Le  médisant  nous  dira  peut-être  qu'il  faut  être 
vrai,  et  qu'il  importe  au  public  de  connaître  les 
hommes;  il  ajoutera  qu'il  ne  médit  que  de  personnes 
indifférentes,  auxquelles  il  ne  doit  rien  :  mais  nous 
lui  répondrons  que  la  vérité  n'est  utile  au  public  que 
lorsqu'il  s'agit  de  crimes ,  et  non  de  défauts  et  d'in- 
firmités cachés  :  l'homme  véridique  n'est  qu'un  lâche 
assassin  lorsqu'il  répand  des  vérités  capables  d'anéan- 
tir la  bonne  opinion,  de  refroidir  la  bienveillance, 
de  nuire  à  la  fortune  de  ses  concitoyens;  on  n'est 
guère  porté  à  faire  du  bien  à  ceux  dont  on  a  mauvaise 
idée.  Enfin  nous  lui  dirons  qu'un  être  sociable  doit, 
même  aux  inconnus,  aux  indifférens,  aux  étrangers, 
des  égards  et  desménagemens,  et  qu'en  y  manquant, 
il  donne  au  premier  venu  le  droit  de  le  dénigrer  lui- 
même  et  de  divulguer  ses  secrets.  Est-il  un  homme  assez 
vain  pour  se  flatter  d'être  sans  défauts?  S'il  n'est  per- 
sonne qui  consente  que  ses  faiblesses  soient  exposées, 
îl  s'ensuit  que  nous  devons  couvrir  celles  des  autres. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  la  mé- 
disance, elle  est  très-condamnable  par  les  ravages, 
les  inimitiés,  les  querelles  qu'elle  produit  à  tout  mo- 
ment. Elle  causé  beaucoup  de  mal  et  ne  fait  aucun 
bien;  on  hait  le  médisant,  quoique  la  médisance 
plaise.  La  médisance  est  fille  de  la  haine,  de  l'hu- 
meur ,  de  l'envie  et  de  l'oisiveté.  Elle  n'a  point  à  se 
glorifier  d'une  origine  si  méprisable.  Le  vide  de  l'es- 
prit ,  l'incapacité  de  s'occuper ,  le  désœuvrement,  ali- 
onentent  ce  vice  odieux;  faute  de  pouvoir  parler  d 
choses,  on  parle  de  personnes.  Rien  de  plus  utile  qu« 
de  savoir  se  taire;  le  besoin  de  parler  est  un  des  plu 
grands  fléaux  de  toutes  les  sociétés. 
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CHAPITRE  VII. 

Du  meDSonge,  de  la  flatterie  ,  de  riiypocrisie,  de  la  calomnie. 

La  parole  doit  servir  aux  hommes  pour  se  commu- 
niquer leurs  pensées ,  pour  se  prêter  des  secours  mu- 
tuels^ pour  se  transmettre  les  vérités  qui  peuvent  leur 
être  utiles,  et  non  pour  se  détruire  réciproquement 
et  se  tromper.  Le  menteur  pècbe  contre  tous  ses 
devoirs ,  et  par  conséquent  se  rend  nuisible  à  ses  asso- 
ciés. Mentir,  c'est  parler  contre  sa  pensée,  c'est  in- 
duire les  autres  en  erreur,  c'est  violer  les  conventions 
sur  lesquelles  est  fondé  le  commerce  du  langage,  qui 
deviendrait  très-fimeste ,  si  les  hommes  ne  s'en  ser- 
v^ùent  que  pour  s'abuser  les  uns  les  autres.  Disons 
donc  avec  la  franchise  de  Montaigne  :  ce  En  vérité,  le 
))  mentir  est  un  maudit  vice.  Nous  ne  sommes 
D  hommes  et  ne  nous  tenons  les  uns  aux  autres  que 
))  par  la  parole  :  si  nous  en  connaissions  l'horreur  et 
y>  le  poids,  nous  le  poursuivrions  à  feu  plus  justement 
))  que  d'autres  crimes  (i).  »  Aristote  dit  que  la  ré- 
compense du  menteur  est  de  n^  être  point  cru,  quand 
même  il  parle  vrai. 

Tous  les^  moralistes  sont  d'accord  sur  l'horreur  que 
doit  inspirer  le  mensonge  :  ceux  qui  en  ont  contracté 
la  malheureuse  habitude  perdent  toute  confiance  de 
la  part  des  autres;  la  parole  leur  devient  pour  ainsi 
dire  inutile.  En  effet,  ce  vice  est  bas  et  servile;  il  an- 
nonce toujours  la  crainte  ou  la  vanité;  l'homme  de 

'0  Voyci  Essais  dt  Montaigne  ,  liv.  i  ,  chap.  g. 
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bien  est  sincère;  il  n'a  rien  à  craindre  en  montrant 
la  vérité ,  qui  ne  peut  que  lui  être  avantageuse.  Les 
en&nsetles  valets  sont  les  plus  sujets  à  mentir,  parce 
que  leur  conduite  inconsidérée  les  expose  san;s  cesse 
à  des  corrections  désagréables.  Apollonius  disait 
(ju'il  n'appartenait  qu'aux  esclaves  de  mentir. 

Les  Perses,  selon  Hérodote,  notaient  les  menteurs 
d'infamie.  Les  lois  des  Indiens,  suivant  Philostrate, 
voulaient  que  tout  homme  convaincu  de  mensonge 
fût  déclaré  incapable  de  remplir  aucune  magistrature. 
Cette  infamie  attachée  au  mensonge  subsiste  encore 
parmi  les  nations  modernes  ,  chez  lesquelles  un 
démenti  est  réputé  une  insulte  si  grave,  que  l'on  se 
croit  obligé  de  la  laver  dans  le  sang. 

Suivant  Plutarque,  Epœnétus  avait  coutume  de 
dire  que  les  menteurs  sont  la  cause  de  tous  les 
crimes  qui  se  commettent  dans  le  monde (^x).  Il  a 
raison  sans  doute  ;  l'erreur  et  l'imposture  sont  les 
sources  fécondes  de  toutes  les  calamités  dont  le  genre 
humain  est  affligé.  Indépendamment  des  erreurs  qui 
sont  dues  à  l'ignorance  des  hommes ,  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  leur  viennent  des  menteurs  qui 
ont  pris  soin  de  tromper  leur  créduhté,  pour  les 
soumettre  plus  sûrement  à  leur  empire. 

Un  imposteur  s'élève  en  Arabie,  et  débite  au  nom 
duxiel  dés  mensonges  qu'il  parvient  à  faire  respecter 
l'une  partie  de  ses  concitoyens  :  bientôt  ces  men- 
/  songes,  devenus  sacrés,  se  propagent  par  le  fer  dans 
l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe;  ils  autorisent  des  fe- 
natiques  ambitieux  à  conquérir  toute  la  terre  et  à 
: i 

(i)  Voyez  Pltjtarqib,  Dits  notables  des  Lacédémonie.ns. 


UL  MORALE   UNIVERSELLE.  225 

Tarroser  de  sang.  La  loi  de  Mahomet  s'établit  par  la 
violence;  elle  renverse  les  trônes,  et  sur  les  ruines  du 
inonde  établit  la  tyi*annie  musidmane.  C'est  ainsi  que 
des  .menteurs  forment  des  frénétiques  qui  se  font  un 
devoir  de  troubler  Puni  vers  ;  des  hypocrites  qui 
cherchent  à  profiter  des  malheurs  des  hommes;  des 
tyrans  qui  enchaînent  les  peuples  et  les  obligent  à 
contribuer,  aux  dépens  de  leur  vie,  à  leurs  injustes 
projets. 

Parmi  les  moyens  de  tromper  les  hommes,  U  n'en 
est  point  qui  ait  produit  dans  tous  les  temps  de 
plus    grands   tnalheurs  que  la   flatterie.   Diogène 
disait  que  le  plus  dangereux  des  animaux  ^au^ 
vages y  c^est  le  médisant  ;  et  des  animaux  privés, 
(^est  le  flatteur. 
,      On  a  bien  défini^la  flatterie  en  disant  qu'elle  est  uni 
commerce  de  mensonges,  fondé  d'un  côté  sur  l'in- 
lërêt  le  plus  vil,  et  de  l'autre  sur  la  vanité.  Le  flatteur 
est  im  menteur  qui  trompe  pour  se  rendre  agréable 
a  celui  dont  il  a  le  projet  de  séduire  la  vanité.  C'est 
un  perfide  qui  lui  plonge  un  glaive  enduit  de  miel  (i). 
Qui  vous  flatte  vous  hait  y  a  dit  un  sage  arabe  (2). 
En  effet ,  tout  flatteur  est  forcé  de  s'abaisser  devant 
le  sot  qu'il  encense;  c'est  une  humiliation  qui  doit 
coûter  à  sa  vanité;  il  doit  haïr  et  mépriser  celui  qui 
*€;  réduit  à  s'avihr.  Les  princes  et  les  grands  se  trom- 
pent lourdement   quand  ils   se  croient  aimés  des 
«onmies  vils  qui  les  entourent.  Personne  ne  peut 
'àitner  celui  qui  le  dégrade.  Nonobstant  la  bassesse  de 


(i)  j4dulatio  mellitus  gladius,  Hierox. 

(a)  Voyez  Sentent,  arab.  in  grammaiicà  Erpettii. 
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convention  à  la  cour,  nul  flatteur  n'est  assez  intrépide 
pour  ne  jamais  rougir. 

C(  La  flatterie,  dit  Charron ,  est  pire  que  le  faux 
)>  témoignage j  il  ne  corrompt  pas^  le  juge,  il  ne  fait 
y>  que  le  troipper  j  au  lieu  que  la  flatterie  corrompt 
))  le  jugement,  enchante  Fesprit,  et  le  rend  inacces- 
)>  sible  à  laj.^érité  (i).  »  Tant  de  princes  ne  font  le 
mal  avec  tant  de  constance  que  parce  qu'ils  sont 
entourés  de  flatteurs  qui  leur  disent  qu'ils  font  bien; 
que  leurs  sujets  sont  heureux  j  que  l'on  bénit  leur 
règne  ;  qu'ils  peuvent  continuer  sans  crainte  à  don- 
ner un,  libre  cours  à  toutes  leurs  passions.  Ainsi  des 
empoisonneurs  publics  parviennent  à  rendre  inutiles 
les  dispositions  les  plus  heureuses j  ils  infectent  les 
meilleurs  princes  dès  l'enfance;  ils  en  font  des  tyrans 
stupides,  qui  deviennent  par  degrés  les  fléaux  de  leurs 
sujets.  S'il  n'y  avait  point  de  flatteurs,  il  n'y  aurait  pas 
de  tyrans  sur  la  terre.  La  flatterie  est  donc  évidem- 
ment la  trahison  la  plus  noire  ;  c'est  un  crime  détes- 
table, qui,  après  avoir  livré  1^  société  à  la  tyrannie, 
expose  le  tyran  à  des  révolutions  terribles,  et  sou  vent 
à  sa  propre  destruction.  Le  flatteur  est  l'ennemi  le 
plus  dangereux  et  des  peuples  et  des  rois. 

Tous  les  hommes  aiment  la  flatterie ,  parce  que 
tous  ont  plus  ou  moins  d'orgueil,  de  vanité,  de 
bonne  opinion  d'eux-mêmes.  Rien  de  plus  rare  que 
ceux  qui  ont  la  prudence  ou  la  force  de  résister  aux 
pièges  des  flatteurs  ;  chacun  adopte  la  flatterie , 
même  en  reconnaissant  qu'elle  est  un  pur  mensonge; 
chacun  dit  avec  T^rence  :  Je  sais  bien  que  tu  mens, 

I 

(i)  Vojca Charron ,  M  la  Sagesse,  liv.  5,  chap.  lo. 
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maiê  continue  de  mentir  y  car  tu  me  fdis  grand , 
plaisir  (i).  Un  poêle  célèbre  assure  aVëc  f^aison  que 
»  personne  n'est  entièrement  inaccessible  à  la  flat- 
))  terie,  et  que  Ton  flatte  un  homme  qui  montre  de 
»  la  haine  aut  flatteurs  6a  le  louant  de  haïr  la  flat- 
»  terie  (2).  ï) 

La  flatterie  commence  toujours  pdr  aveugler  le» 
hommes.  En  examinant  avec  soin  le  faible  de  celui 
qu'ils  ont  envie  de  tromper  ,  les  flatteu^s  finissent 
par  le  trouver  :  on  les  a  très-bien  comparés  aul 
vokiirs  de  nuit,  dont  le  prenûer  soin  est  d'éteindre 
les  lumières  dans  les  maisons  qu'ils  veulent  piller* 
Antisthène  disait  avec  autant  de  justesse  que'((  les 
))  courtisanes  scmhaitent  à  leurs  amans^tous  les  biens, 
»  hors  le  bon  sens  et  la  sagesse.  D  Les  flatteurs  font 
les  mêmes  vœux  pour  tous  ceux  qu'ils  veulent  attirer 
dans  leurs  pièges.  <(  Sd  tu  ne  réciotinais  pas  en  toi,  dit 
»  Demopbile  ,  des  choses  estiftiablës  ,  âdis  assuré  qiïe 
y>  les  autres  tef  flattent.  » 

On  a  très- justement  remarqué  que  lés  tyrans  les 

plus  détestés  ont  été  les  pïâs  flattés  :  n!en  soyons 

point  sul'pris ,   les  princes  les  plus  méchans  sont 

communément  les  plus  vains  ^  les  pluà  ombrageux  , 

les  plus  à  redouter  :  ainsi  la  crainte,  venant  se 

joindre  à  la  bassesse,  la  pousse  au-delà  de  toutes  les 

bornes;  elle  ne  peut  aller  trop  loin  quand  il  s'agit  de 

plaire  à  un  tyran*,  qui  est  pour  l'ordinaire  et  méchant 

etstupide.  Laflat  eriene  fait  qu'enorgueillir  la  sottise 

^t  donner  de  l'audace  à  la  perversité  :  C'est ,  dit  le 


(i)  Mtnâris ,  Daue  ;  perge  tamen ,  places.  Tsii£Nt.  Adelph, 
(1)  Shakespearb,  dans  la  tragédie  à^Oihello. 
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même  poëte,  faire  un  grand  mal  aux  sots  que  de 
les  applaudirai). 

La  flatterie  la  plus  basse,  la  plus  servile,  la  plus 
fade^  ne  révolte  pas  un  esprit  rétréci;  mais  il  faut  à 
l'homme  vain,  quand  il  a  quelque  pudeur ,  une  flat- 
terie plus  délicate  ;  il  lui  faut  im  poison  préparé  par 
des  mains  plus  habiles;  une  flatterie  grossière  effa- 
roucherait Sa  vanité.  Tibère  haussait  les  épaules  à  la 
vue  des  bassesses  que  des  sénateurs  maladroits 
employaient  pour  le  flatter  (2).  Le  même  Alexandre, 
qui  poussa  la  folie  jusqu'à  vouloir  se  faire  passer 
pour  un  dieu,  réprima  quelquefois  les  flatteurs  qui 
lui  ofiraient  un  encens  peu  délicat.  L'adulation  est 
désagréable  quand  elle  annonce  trop  de  bassesse 
dans  celui  qui  la  prodigue.  Les  personnes  les.  plus 
sensibles  à  la  flatterie  n'en  sont  que  peu  ou  point 
touchées ,  quand  eUe  part  d'un  homme  qu'elles  sont 
forcées  de  mépriser  ;  il  faut  pour  leur  plaire  que  le 
flatteur  annonce  quelque  mérite,  et  surtout  qu'il 
affecte  de  la  sincérité;  nul  homme  ne  peut  aimer  des 
flatteries  dépourvues  de  vraisemblance  :  on  veut 
qu'elles  aient   au  moins   quelque  lueur  de   vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  flatterie  annonce  toujours 
bassesse  dans  celui  qui  la  prodigue,  et  sotte  vanité 


(1)  Voyez  Poëtœ  grceçi  minores.  Demophili  senlentiœ.  Dîo 
Cassius ,  parlant  de  Séjan ,  remarque  que  plus  les  hommes  sont  se 
ou  dépourvus  de  mérite,  plus  ils  sont  affamés  de  flatterie  et  de  sou— ' 
missions.  A^£2.  Dion  Cass.  Histor,  in  TiherAxh,  53,  cap.  5,  p.  87^  - 
(2)  Memorias  proditur  Tiberium  ,  quoties  curid  egrederetur  ^ 
grœcis  verbis  in  hune  modum  eloquisolitum  :  Ohomines  ad  servi — 
tutem  paratos  !  Scilicet  etiam  illuni ,  qui  libertatem.  publicam  nolle^  f 
tamprojectœ  seruientium  patientiœ  tœdehaL  Tacit,  ,  AnnaL  lii».  5  > 
cap.  65 ,  in  £Ib«. 
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dans  celui  qui  s'y  laisse  surprendre.  Uadulatcur 
semble  faire  à  celui  qu'il  flatte  un  sacrifice  entier  de 
son  orgueil  et  de  son  amour  propre  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  soit  exempt  de  ces  vices;  mais  il  sait  en  sus- 
pendre l'effet.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  les 
esclaves  les  plus  rampans  en  présence  du  maître 
montrer  la  hauteur  la  plus  insolente  à  leurs  infé- 
rieurs. Quoique'  l'ambition  soit  le  fruit  de  l'orgueil , 
elle  s'abaisse  à  flatter,  pour  obtenir  la  faculté  de 
faire  sentir   aux  autres  le   poids   de  sa   puissance 
subalterne.  Rien  déplus  arrogant  et  de  plus  fier  qu'un 
esclave  ;  il  se  dédommage  sur  les  autres  des  outrages 
cju'il  essuie  de  la  part  de  ceux  qu'il  est  obligé  de 
flatter.  En  s'abaissant  jusqu'à  terre ,  le  flatteur  ambi- 
tieux ne  fait  que  j)rendre  son  élan. 

Quelques  moralistes  outrés   ont  prétendu  qu'il 

ïi'était  jamais  permis  de  mentir,  quand  même  il 

s'agirait  du  salut  de  l'univers  (l).  Mais  une  morale 

plus  sage  ne  peut  adopter  cette  maxime  insociable. 

XJn  mensonge  qui  sauverait  le  genre  humain    serait 

Inaction  la  plus  noble  dont  un  homme  fût  capable  : 

lan  mensonge  qui  sauverait  la  patrie  serait  une  action 

très-vertueuse  et  digne  d'un  bon  citoyen  ;  une  vérité 

qui  la  ferait  périr  serait  un  crime  détestable.  Un 

mensonge  qui  sauverait  la  vie  d'un  père  y  d'un  ami , 

d'un  homme   innocent   injustement  opprimé  ,  ne 

peut  paraître  criminel  qu'aux  yeux  d'un  insensé.  La 

^erlu  est  toujours  l'utiUlé  des  êtres  de  notre  espèce. 

Xlne  vérité  qui.nuit  à  quelqu'un  sans  profit  pour  la 

^  1        société  est  un  mal  réel  :  un  mensonge  utile  à  ceux 

A .       

\    ^ ' — ' — ' 

*"  \  (i)  ,St.-Augu8iin. 
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<\ue  nous  devons  aimer ,  et  qui  ne  fait  tort  à  per- 
sonne ,  ne  mérite  aucunement  d'être  blàmë* 

Le  mensonge  peut  se  trouver  dans  la  eonduite 
ainsi  que  dans  le  discours.  Il  est  des  hommes  dont  la 
conduite  est  un  mensonge  continuel.  L'hypocrisie  est 
un  mensonge  dans  le  maintien  ainsi  que  dans  les 
paroles,  dont  l'objet  est  de  tromper  en  montrant  au 
dehors  des  vertus  dont  on  est  totalement  dépourvu. 
Le  méchant  le  plus  décidé  est  beaucoup  moins  dan- 
^reilx  que  le  perfide  qui  nous  trompe  sous  le  nias(jue 
de  la  vertu  ;  on  peut  se  mettre  en  garde  contre  le 
premier  ;  au  lieu  qu'il  est  presque  impossible  de  se 
garantir  des  coups  imprévus  de  l'homme  qui  nous 
séduit  par  des  dehors  imposteurs. 

L'hypocrisie  a  été  très- justement  comparée  au  cro- 
codile, qui  semble,  dit-on ,  déplorer  le  sort  de  ceux 
qu'il  est  prêt  à  dévorer. 

L'hypocrisie  demande  un  art  infini  pour  tromper 
long-temps  sans  se  démasquer  elle-même  ;  il  en  coû- 
terait cent  fois  moins  pour  acquérir  les  vertus  qu'efle 
affecte  que  pour  les  montrer.  Que  de  tourmens  et 
d'avanies  les  hommes  s'épargneraient  s'ils  étaisûi 
plus  vrais ,  ou  s'ils  se  faisaient  un  principe  de  ne 
paraître  que  ce  qu'ils  sont  !  Tromper  long-temps,  sup- 
pose une  attention ,  im  travail  assidu  dont  pett^  ^^ 
gens  sont  capables.  La  meilleure  des  politiques  con-* 
sisfce  évidenmient  à  être  bon  et  sincère. 

La  trahison  est  un  mensonge  dans  la  conduite  ou 
le  discours  :  elle  consiste  à  faire  du  mal  à  ceux  à  qui 
nous  devons  faire  du  bien  ,  ou  que  nous  avons 
trompés  par  des  marques  de  bienveillance.  Trahir  sa 
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patrie  ,  c'est  H^rer  à  ses  ennemis  la  société  que  nous 
sommes  obligés  de  défendre  ;  trahir^  son  ami^  c'est 
nuire  à  l'Iiomme  que  nous  avions  mis  en  droit  de 
compter  sur  notre  affection.  La  trahison  suppose  une 
lâcheté  et  une  dépravation  détestables  ;  ceux  mêmes 
qui  en  p  rofitent  le  plus  ne  peuvent  estimer  ou  aimer 
les  infâmes  qui  s'en  rendent  coupables.  Oii  aime 
quelquefois  la  trahison,  mais  on  déteste  les  traîtres  , 
parce  que  jamais  il  n'est  possible  de  sV  fier. 
Tout  tyran  est  un  traître  qui  nuit  à  la  société,  au 
bonheur  de  laquelle  il  s'est  engagé  de  veiller; 
tout  citoyen  qui  favorise  et  soutient  la  tyrannie  est 
un  traître  que  ses  concitoyens  devraient  regarder 
avec  horreur. 

La  vanité^  dont  tant  d'hommes  frivoles  et  légers 
sont  infectés  9  fait  éclore  une  infinité  de  mensonges 
ilans  la  conduite ,  que  l'on  nomme  des  prétentions  ; 
elles  font  le  tourment  et  de  ceux  qui  les  ont  et  de 
ceux  qu'elles  importunent  dans  le  commerce  do  la 
vie.  Si  l'hypocrisie  et  l'imposture  sont  des  mensonges, 
il  est  évident  que  ceux  qui  montrent  des  prétentions 
en  tout  genre  sont  des  menteurs.  Les  personnes  sen- 
sées méprisent  une  foule  d'hommes  qui  par  leur  jac- 
tance, leur  fatuité,  leur  affectation,  leur  vanité  , 
portent  continuellement  la  discorde  et  le  trouble 
dans  la  société.  Les  compagnies ,  destinées  à  l'amu- 
sement de  ceux  qui  les  composent,  deviennent  sou- 
vent des  rendez -vous  où  des  hienteurs  viennent  se 
fatiguer  réciproquement  par  leurs  prétentions^  leurs 
impertinences  et  leurs  sottises.  L'un  prétend  à  l'es- 
prit, l'autre  à  la  science,  d'autres  même  à  la  vertu; 
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tandis  que  personne  ne  se  met  en  peine  d'acquérir 
les  qualités  qui  le  rendraient  vraiment  estimable. 
Sois  ce  que  tu  veux  paraître  ;  voilà  la  maxime  que 
doit  suivre  tout  homme  prudent  et  sage. 

Si  les  vaines  prétentions  des  hommes  sont  des 
mensonges  incommodes  pour  la  société  et  qu'elle 
punit  du  ridicule,  il  en  est  d'autres  pour  lesquels  elle 
montre  une  juste  horreur,  relativement  aux  désordres 
affreux  qu'ils  y  causent;  de  ce  nombre  est  la  calomnie. 
Elle  consiste  à  mentir  contre  l'innocence,  à  lui 
imputer  faussement  des  fautes  ou  des  actions  capables 
de  lui  ravir  l'estime  publique,  et  même  de  lui  attirer 
d'injustes  châtimens.  D'où  l'on  voit  que  ce  crime 
viole  insolemment  la  justice ,  l'humanité,  la  pitié,  en 
un  mot  5  les  vertus  les  plus  saintes  ;  par  conséquent 
il  intéresse  également  tous  les  citoyens,  dont  cha- 
cun est  exposé  aux  traits  publics  ou  cachés  de  la 
calomnie. 

Quelque  affreux  que  soit  ce  crime,  il  est  pourtant 
très  -  commun  sur  la  terre;  rien  de  plus  surprenant 
que  la  promptitude  avec  laquelle  la  calomnie  se  ré- 
pand parmi  les  hommes.  Par  un  phénomène  très- 
étrange  au  premier  coup  d'œil,  ils  détestent  la  ca- 
lomnie, et  en  sont  perpétuellement  et  les  complices 
et  les  dupes.  Pour  cesser  d'en  être  étonné,  il  suffit  de 
voir  les  sources  d'où  part  ce  crime  destructeur;  il  est 
dû  principalement  à  l'envie,  à  la  vengeance,  à  la  co- 
lère, à  la  malignité  qui  prend  un  secret  plaisir  à  dé- 
moHr  ou  troubler  la  félicité  des  autres.  D'un  autre 
côté,  l'imprudence,  la  légèreté,  l'étourderie,  empê^ 
cbent  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  aontj  et  de 
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pressentir  les  conséquences  des  discours  que  l'on  tient . 
Les  mêmes  causes  qui  font  naître  la  c^omnie  les  pro- 
pagent avec  la  plus  grande  faciUté^  on  l'adopte  sans 
examen  9  parce  qu'on  se  plaît  à  voir  déprimer  ses 
semblables.  La  malignité  est  toujours  intimement  liée 
à  l'envie.  Le  zèle  pour  la  vertu  anime  souvent  l'homme 
de  bien  trop  crédule  contre  celui  qu'on  calomnie^  et 
le  trduble  au  point  de  n'en  pas  peser  suffisamment 
les  preuves.  Enfin  l'imprudence,  si  commune  parmi 
les  hommes,  fait  qu'ils  n'accordent  pas  l'attention 
convenable  à  l'examen  des  faits  qu'on  leur  débite;  on 
les  reçoit  légèrement,  et  on  les  répand  de  même, 
sans  prévoir  à  quel  point  cette  légèreté  peut  devenir 
funeste  à  celui  dont  on  immole  la  réputation,  et  peut- 
être  la  vie. 

La  discrétion,  la  réflexion,  la  suspension  de  juge- 
ment ,  voilà  les  moyens  de  se  garantir  d'un  crime  si 
détestable  par  ses  effets,  et  dans  lequel  la  crédulité 
devient  elle-même  coupable.  Les  princes,  perpétuel- 
lement entourés  d'hommes  envieux  et  légers,  devraient 
surtout  ne  point  prêter  l'oreille  à  des  discours  qui  les 
exposent  souvent  à  sacrifier  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux à  la  haine  ou  à  l'envie  de  quelques  scélérats, 
qui  ne  possèdent  que  l'art  affreux  de  nuire. 

Pour  se  mettre  en  garde  contre  les  impressions  àe 
la  calomnie,  il  suffit  de  réfléchir  aux  passions  des 
hommes  :  d'a^leurs  l'expérience  nous  prouve  que  très- 
peu  de  gens  ont  la  capacité  de  bien  voir  les  faits  mêmes 
dont  ils  sont  les  témoins  ;  très-peu  de  gens  rapportent 
fidèlement  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  entendu  ; 
souvent  il  est  difficile  de  vérifier  les  faits  que  nous 
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devrions  être  à  portée  de  connaître  le 'mieux;  des  cir* 
constances  qui  ^emblentiadiâerentes  ou  minutieuses 
peuvent  aggraver  ou  diminuer  les  imputations.  Enfin 
tout  nous  invite  à  nous  défier  et  des  autres  et  de  nous- 
mêmes;  souvent  nous  sommes  sujets  à  nous  tromper 
de  la  raeilleiH'e  foi  du  monde. 

Tout  doit  donc  nous  feire  sentir  à  quel  point  le 
mensonge  peut  devenir  funeste ,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  présente  :  c'est  à  lui  que  sont  dues  la  mauvaise 
fpi,  la  perfidie,  la  fraude,  la  duplicité,  les  charlata- 
nerles  et  fourberies  de  toute  espèce,  les  fables  dont 
tant  de  nations  sont  abreuvées.  Si  la  véracité,  comme 
i^ous  Tftvons  prouvé,  est  une  vertu  nécessaire,  tout 
ce  qui  lend  à  tromper  les  mortels  doit  être  blâmé. 
D'ailleurs  tout  imposteur  îdarme  l'amour  propre  des 
autres;  personne  ne  veut  être  dupe,  et  chacun  se 
venge  de  l'homme  qui  a  prétendu  lui  en  imposer. 
L'affection  que  l'on  avait  pour  lui  se  change  sou-n 
vent  en  haine  ;  on  croit  ne  pouvoir  trop  le  rabaisser  ^ 
la  vengeance  de  l'amour  propre  blessé  ,  souvent 
injuste,  va  jus<|u'à  lui  refuser  tout  mérite  et  toute 
vertu. 

Gardon^ -nous  non  seulement  de  tromper  les 
hommes,  mais  encore  de  les  entretenir  dans  leurs 
efreurs  ;  il  n'est  point  de  préjugé,  de  mensonge,  d'im- 
pQsture,  qui  ne  soient  pour  la  race  humaine  de  la  plus 
grande  conséquence.  Si  nous  ne  devons  pas  toute  vé- 
rité au^  individus,  parce  que  souvent  elle  leur  devien- 
dr<ât  inutile  ou  nuisible,  nous  la  devons  constamment 
à  la  société ,  dont  elle  est  le  guide  et  le  flambeau  ]  le 
mensonge  n'a  jamais  pour  elle  qu'une  utilité  pass^gère; 


on  peut  cacher  à  l'homme  la  vérité^  on  peut  la  lui 
dissimuler^  et  même  1q  tromper  pour  son  bien  ;  mais 
jamais  on  ne  trompe  pour  son  bien  la  société  tout 
eDtière,  pour  laquelle  les  erreurs  générales  ont  tou- 
jours des  suites  qui  se  font  sentir  jusque  dans  les 
siècles  les  plus  éloignés  (i). 

-■  I  ■■  •  '         ■■■■Il 

(0  Vojesla  BeclioB  4  ^^  ^^^  ouvrage,  chap.  lo. 
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CHAPITRAI  VIII. 

De  la  paresse,  de  Poisiveté,  de  Pennui  et  de  ses  effets,  de  la 

passion  du  jeu ,  etc. 

Le  travail  parait  à  tous  les  hommes  une  peine  dont 
ils  voudraient  s'exempter.  L'homme  laborieux,  forcé 
de  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  porte  envie 
à  l'homme  riche  qu'il  voit  plongé  dans  l'oisiveté ,  tan- 
dis que  celui-ci  est  souvent  plus  à  plaindre  que  lui. 
Le  pauvre  travaille  pour  amasser ,  dans  l'espoir  de  se 
reposer  un  jour.  Les  préjugés  de  quelques  peuples 
leur  font  regarder  le  travail  comme  abject ,  comme 
le  partage  méprisable  des  malheureux  (i).  En  un  mot 
on  remarque  dans  les  hommes  en  général  un  pen- 
chant naturel  à  la  paresse,  qui,  envisagée  sous  son  vrai 
point  de  vue,  est  un  vice  réel,  une  disposition  nui- 
sible à  nous-mêmes  et  aux  autres ,  que  la  morale  con- 
damne, et  que  notre  intérêt  propre,  ainsi  que  cela 
de  la  société,  nous  excite  à  combattre  sans  relâche 
L'apathie,  l'indolence, la  mollesse,  l'incurie,  l'indif 
férence,  la  lâcheté,  la  haine  du  travail,  l'ignorance 


(i)  Dans  tous  les  pays  chauds,  les  hommes  sont  indolens  e 
paresseux,  et  conséquemment  esclaves >  indigens  ,  ennuyés,  misé 
rablcs.  La  maxime  des  habitans  de  Plndostan  est  qu'il  vaut  mien, 
s'asseoir  que  de  marcher;  se  coucher  que  de  s'asseoir;  dormir  qu 
de  veiller;  et  m.ourir  que  de  vivre.  Le  gouvernement,  encore  plu 
que  le  climat ,  rend  les  hommes  indolens  et  paresseux.  Le  despo 
tisme  ne  fait  que  des  esclaves  décourages ,  ou  des  bandits  aadacien 
qui  infestent  les  pays.  Telle  est  la  véritable  source  de  la  paresse 
de  la  misère  et  des  désordres  que  Ton  voit  régner  en  Espagne 
en  Italie ,  en  Sicile ,  c^est-à-dire ,  dans  les  plus  belles  contrées  d 
TEurope. 
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sont  des  qualités  qui  nous  rendent  inutiles  et  incom- 
modes au  corps  dont  nous  sommes  les  membres  ,  et 
qui  nous  mettent  hors  d'état  de  nous  procurer  le  bien- 
être  que  nous  sommes  faits  pour  désirer.  Enfin  si  ^ 
comme  on  Pa  fait  voir,  l'activité,  ou  If  amour  du  tra- 
vail ,  est  une  vertu  réelle,  il  est  évident  queFinaction 
et  la  fainéantise  sont  des  vices  ou  des  violations  de  nos 
devoirs.  Ce  n'est  que  pour  travailler  à  leur  bonheur 
mutuel  que  les  hommes  vivent  en  société. 

La  paresse,  la  négligence,  l'inertie,  sont  des  crimes 
véritables  dans  les  souverains  destinés  à  veiller  sans 
cesse  aux  besoins ,  aux  intérêts ,  au  bonheur  des  na- 
tions. L'oisiveté  et  l'apathie  sont  des  vices  honteux 
dans  un  père  de  famille ,  chargé  par  la  nature  de  s'oc- 
cuper du  bien-etrè  de  ceux  qui  lui  sont  subordonnés. 
La  paresse  est  un  défaut  punissable  dans  les  servi- 
teui's  qui  se  sont  engagés  à  travailler  pour  leurs  maî- 
tres. Tout  homme  qui  reçoit  les  récompenses  et  les 
bienfaits  de  la  société  s'est  engagé  à  contribuer 
selon  ses  forces  à  l'utilité  publique ,  et  n'est  plus 
qu'un  voleur  dès  qu'il  manque  à  ses  engagemens. 
L*artisan,  l'ouvrier,  l'homme  du  peuple,  travail- 
lent sous  peine  de  mourir  de  faim,  ou  de  périr 
pour  les  crimes  que  la  paresse  Jeur  fera  commettre 
tôt  ou  tard. 

Jamais  y  dit  Xénophon,  un  espjit  livré  à  la 
paresse  ne  produit  rien  de  bon.  Un  adage  très-connu 
nous  dit  que  V oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices. 
C'est  d'elle  en  effet  que  l'on  voit  sortir  les  fantaisies 
*cs  plus  bizarres,  les  goûts  les  plus  pervers,  les  plai- 
sirs les  plus  insensés,  les  amùsemens  les  plus  futiles , 
1^8  dépenses  les  plus  extravagantes  ;  ces  chose»  n'ont 
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véritablement  pour  objet  que  de  suppléer  ài  des  occu- 
pations honnêtes  qui  empêcheraient  les  princes  9  leg 
ricbiBs  et  les  grands  de  sentir  le  fardeau  de  l'oisiteté 
dont  ils  sont  incessamment  accablés.  »  //  n'y  a  pas, 
»  dit  Démocrite,  de  fardeau  plus  pesant  que  celui 
y>  de  la  paresse.  »  En  effet,  elle  est  toujours  accom- 
pagnée de  l'ennui,  supplice  rigoureux  dont  la  nature 
se  sert  pour  punir  tous  ceux  qui  refusent  de  s'occuper. 

L'ennui  est  cette  langueur,  cette  stagnation  mor^ 
telle  que  produit  daus  l'homme  l'absence  des  sensa- 
tions capables  de  l'avertir  de  son  existence  d'une 
façon  agréable.  Pour  échapper  à  l'ennui ,  il  faut  que 
les  organes,  soit  extérieurs,  soit  intérieurs  de  la 
machine  humaine,  soient  mis  en  action  d'une  façoQ 
qui  les  exerce  sans  douleur.  Le  fer  se  rouille  lorsqu'il 
n'est  pas  continuellement  frotté  ;  il  en  est  de  même 
des  organes  de  l'homme,  trop  de  travail  les  use ,  et 
l'absence  du  travail  leur  fait  perdre  la  fadlité  ou  l'har- 
bitude  de  rempHr  leurs  fonctions. 

L'indigent  travaille  du  corps  pour  subsister;  dèf 
qu'il  cesse  de  travailler  de  ses  membres,  il  travaille 
de  l'esprit  ou  de  la  pensée,  et  comme  pour  l'ordinaire 
cet  esprit  n'est  point  cultivé,  son  désœuvrement  le 
conduit  au  mal  :  il  iffe  voit  que  le  ciime  qui  puisse 
suppléer  au  travail  du  corps  que  sa  paresse  lui  a  fittt 
abandonner.  Tout  paresseux  ^  dit  Pbocylide ,  a  (h^ 
mains  prêtes  à  voler  (1). 

L'iiomme  opulent,  que  son  état  dispense  du  tr«* 
vaildu  corps,  a  commmiément  l'esprit  ou  la  pensée 


(i)  PjiocYLiD.,  carm.  vers.  i44«  -^^  trai'aily  dit-il  plus  loiû» 
augmente  la  vertu.  Que  celui  qui  n'a  point  appris  a  cultiver  *^' 
arts  travaille  ai*ec  la  bêche.  Vers  147. 
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dxBS   IKB   mouyeinent  perpétuel.   Continuellement 
tourmenté  du  besoin  de  sentir ,  il  cherche  dans  ses 
richesses  des  moyens  de  varier  ses  sensations,  il  a 
recours  à  des  exercices  quelquefois  très-penibles;  la 
chasse^  la  promenade^  les  spectacles,  la  bonne  chère, 
les  plaisirs  des  sens,  la  débauche,  contribuent  à  don- 
ner à  sa  machine  des  secousses  diversifiées  qui  suffi- 
sent quelque  temps  pour  le  maintenir  dans  l'activité 
nécessaire  à  son  bien-être  ;  mais  bientôt  les  objets 
<{ui  le  remuaient  agréablement  ont  produit  sur  ses 
«ns  tout  Feffet  dont  ils  étaient  capables;  ses  organes 
le  fatiguent  par  la  répétition  des  mêmes  sensations; 
3  leur  faut  de  nouvelles  façons  de  sentir,  et  la  nature, 
épuisée  par  Tabos  qu'on  a  fait  des  plaisirs  qu'elle  pré- 
sente, laisse  le  riche  imprudent  dans  une  langueur 
mortelle^  Personne  ^  disait  Bion,  n^ a  plus  de  peines 
que  celui  qui  n^en  veut  prendra  aucune. 

Le  boenf  qui  laboure  est  évidemment  un  animal 
^us  estimable  ou  plus  utile  que  le  riche  ou  le  grand 
ïvré  à  Foisiveté.  Ainsi  que  la  vie  du  corps,  la  vie 
sociale  consiste  dans  Faction.  Les  hommes  qui  ne 
font  rien  pour  la  société  ne  sotit  que  des  cadavres 
&its  pour  infecter  les  vivans.  Tivre ,  c'est  faire  du 
tieu  à  ses  semblables,  c'est  être  utile,  c'est  agir  con- 
formément au  but  de  la  société.  Amis  y  y  ai  perdu  la 
journée ,  s'écriait  le  bon  Titus  lorsqu'il  n'avait  eu 
foccasion  de  faire  aucun  bien  à  ses  sujets. 

Mais  par  une  étrange  fatalité  les  princes,  les  riches, 
les  puissans  de  là  terre,  qui  devraient  animer  et  vivi- 
fier les  nations,  se  plongent  communément  dans 
Imdolence,  ne  sont  que  des  corps  morts,  incorar- 
niodes  pour  ceux  qui  les  entourent;  ou  s'ils  agissent 
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et  donnent  quelques  signes  de  vie,  ce  n'est  que  pouf 
troubler  la  société.  Le  désœuvrement  habituel  dans 
lequel  vivent  les  riches  et  les  grands  est  visiblement 
la  vraie  source  des  vices  dont  ils  sont  infectés,  et 
qu'ils  communiquent  aux  autres.  Exciter  tous  les 
citoyens  au  travail,  les  occuper  utilement ,  flétrir  l'oi- 
siveté ,  devrait  être  un  des  premiers  soins  de  tout 
bon  gouvernement. 

La  curiosité  si  mobile  et  toujours  insatiable  que 
l'on  voit  régner  dans  les  sociétés  opulentes  n'est 
qu'un  besoin  continuel  d'éprouver  des  sensations 
iiouvelles ,  capables  de  rendre  quelques  instans  de 
vie  à  des  machines  engourdies  :  ce  besoin  devient  si 
impérieux,  que  l'on  brave  des  dangers  réels,,  des 
incommodités  sans  nombre,  pour  le  satisfaire  :  c'est 
lui  qui  pousse  en  foule  aux  spectacles  et  aux  nou- 
veautés de  toute  espèce  ;  chacun  espère  d'y  trouver 
quelque  soulagement  momentané  à  sa  langueur  habi- 
tuelle. Mais  des  âmes  vides  et  des  esprits  incapables 
de  se  suffire  rencontrent  en  tous  lieux  cet  .ennui 
dont  ils  sont  obstinémeAt  poiu'suivis.  On  le  retrouve 
dans  les  amusemens  mêmes,  dans  des  visites  pério- 
diques, dans  les  cercles  brillans,  dans  les  parties, 
dans  ces  repas,  ces  soupers  et  ces  fêtes  où  l'on  comp- 
tait goûter  les  plaisirs  les  plus  piquans. 

Ce  n'est  qu'en  lui-même  que  Thomoie  peut  trour 
ver  un  asile  assuré  contre  l'ennui.  Pour  prévenir  les 
sinistres  effets  de  cette  stagnation  fatale,  l'éducation 
devraitinspirer  dès  l'enfance,  aux  pe^rsoimesdestinées 
à  jouir  sans  travail  de  l'aisance  ou  de  l'opulence,  le 
goût  de  l'étude,  du  travail  d'esprit,  de  la  science,  de 
la  réflexion.  En  exerçant  leurs  facultés  intellectuelles. 
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OQ  leuribumirait  un  moyen  de  s'occuper  agi-éable- 
ment  y  de  varier  lears  jouissances^  de  s'ouvrir  une 
source  inépuisable  de  plaisirs  utiles  pour  eux-mêmes 
et  pour  la  société,  qui  les  rendraient  heureux,  et  qui 
pourraient  leur  attirer  de  la  considération  :  enfin  on 
leur  ferait  contracter  l'habitude  du  travail  de  la  tête, 
à  l'aide  duquel  ils  sauraient  un  jour  se  soustraire  à  la 
langueur  qm  désole  l'opulence  épaisse,  la  grandeur 
ignorante  et  la  mollesse  incapable  d'agir. 

En  habituant  de  bonne  heure  la  jeimesse  à  la 
réflexion,  à  la  lecture,  à  la  recherche  de  la  vérité,  on 
lui  procure  une  façon  d'employer  le  temps  agréable 
pour  ^e  -  même ,  et  profitable  pour  la  société. 
L'honmie  ainsi  s'accoutume  à  vivre  sans  peine  avec 
lui-même  ,  et  se  rend  utile  aux  autres  ;  ses  occupa- 
tions mentales,  quand  il  a  le  bonheur  de  s'y  attacher, 
remplissent  ses  momens ,  détournent  son  esprit  des 
futilités ,  des  vanités  puériles ,  des  dépenses  ruineuses, 
et  surtout  des  plaisirs  déshonnêtes  ou  des  amusemens 
criminels ,  ressources  malheureuses  que  les  honunes 
désœuvrés  trouvent  contre  l'ennui  qui  les  persécute. 
Tout  le  monde  se  plaint  de  la  brièveté  du  temps 
et  de  la  courte  durée  de  la  vie  ,  tandis  que  presque 
tout  le  monde  prodigue  ce  temps  que  l'on  dit  si  pré- 
cieux; les  hommes  pour  la  plupart  meurent  sans  avoir 
su  jouir  véritablement  de  rien.  Le  repos  ne  doit  être 
doux  que  pour  celui  qui  travaille;  le  plaisir  n'est  senti 
que  par  ceux  qui  n^en  ont  point  abusé  (i)  ;  les  amu- 
semens les  plus  vifs  deviennent  ins-ipides  pour  l'im- 
prudent qui  s'y  est  inconsidérément  livré.  On  sort  à 

(0  yoluptates  comnie/idat  rurior  ïisus. 

JvvbnAI»  ,  satire  ii ,  yers  ao8. 
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regret  d'un  monda  où  l'on  a  perdu  son  temps  à 
courir  vers  un  bien-être  que  Ton  n'a  jamais  pu  fixer. 
L'art  d'employer  le  temps  est  ignoré  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  plaignent  de  sa  rapidité  :  une 
mort  toujours  redoutée  termine  une  vie  dont  ils 
n'ont  su  tirer  aucun  parti  pour  leur  propre  bonheur. 

L'ignorance    est   un   mal ,   parce  qu'elle   laisse 
l'homme  dans  une  sorte  d'enfance  ,  dans  une  inex- 
périence honteuse,  dans  une  stupidité  qui  le  rend 
inutile  à  lui-même  ,  et  de  [>eu  de  ressource  pour  les 
autres.   Un  honmae  dont   l'esprit  est  sans  culture 
n'a  d'autres  moyens  de  se  distinguer  dans  le  mionde 
que  par  son  faste  ,  sa  parure  y  son  luxe ,  sa  fatuité  ; 
il  ne  sait  jamais  comment  employer  son  temps  ;  il 
porte  de  cercle  en  cercle  Ses  ennuis  ,  son  ineptie , 
sa  présence  incommode  :  toujours  à  charge   à  lui- 
même  ,  il  le  devient  aux  autres  ;  sa  conversation 
stérile  ne  roule  que  sur  des  minuties  indigne»  d'oG^ 
cuper  un  être  raîsormable.  Caton  disait  avec  raison 
que  les  fainéana  sont  les  ennemis  jurés  des  per-» 
sonnes  occupées  :  ce  sont  les  vrais  fléaux  de  la  so^ 
ciété;  toujours  malheureux  eux  -  mêmes  ^  îis  tour- 
mentent sans  relâche  les  autres. 

Le  temps,  si  précieux  et  ton  jours  si  court  pouf  leâ 
personnes  qui  savent  l'employer  utilement ,  devienll    * 
d'une  longueur  insupportable  pour  Fignorant  déaœvr   - 
vré  ;  il  le  prodigue  indignement  à  des  riens  j  k  de»    . 
occupations  souvent  plus  funestes  que  l'oisiveté  (i)-    ^ 


1^ 


(  I  )  Le  oél(  bre  Loke ,  étant  un  jour  chez  le  comte  de  Shsft^àbery  « 
tiOuTa  ce  lord  et  ses  amis  lortemtrnt  occupés  k  jouer.  Notre  philo^ 
Bophc,  ennuyé  d'aAoir  été  lonij- temps  le  spictateurmueideceiitéri^^ 
Aujusviûent ,  tira  brusquement  ses  tablettes ,  et  se  mit  à  -écrire  d*B>  ^ 
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Le  jeu  y  fiiit  pour  délasser  l'esprit  par  intervalles , 
devient  pour  le  fainéatit  une  occupation  si  sérieuse^ 
que  souvent  il  l'expose  à  la  perte  totale  de  sa 
fortune  :  son  ame  engourdie  a  besoin  de  secousses 
vigoureuses  et  réitérées  ;  elle  ne  les  trouve  que  dans 
un  amusement  teriîble  ,  durant  lequel  elle  est  con- 
tinuellement ballottée  entre  l'espérance  de  s'eni'ichir 
et  la  craiute  de  la  misère. 

C'est  évidemment  l'ignorance  et  l'incapacité  .  de 
s'occuper  convenablement  qui  font  naître  et  qui 
perpétuent  la  passion  du  jeu ,  de  laquelle  on  voit  si 
souvent  résulter  lés  effets  les  plus  déplorables.  Un  . 
père  de  famille  ,  pour  donner  quelque  activité  à  son 
esprit^  risque  sur  une  carte  ou  sur  un-  coup  de  dé 
son  aisance,  sa  fortutie  ^  celle  de  sa  femme  et  de  ses 
eufans  :  esclave  une  fois  de  cette  passion  détestable^ 
accoutumé  aux  mouvemens  vifs  et  fréquens  que 
pi'dduisent  l'intérêt ,  l'incertitude  ^  les  alternatives 
continuelles  de  la  terreur  et  de  la  joie^  le  joueur  est 
ordinairement  un  furieux  que  rien  ne  peut  convertir, 
que  la  perte  de  tout  son  bien. 

air  trèfl-attentif  ;  un  des  joueurs,  s^en  étant  aperçu  ,  le  pria  de  com> 

maniquer  à  la  compagnie  les  bonnes  idées  qu^îL  Tenait  de  consigner 

iur  cts  tablettes:  sur  quoi  Leke,    s''adre88ant  à  tons,  répondit; 

«  miessieiirs  9  voulant  profiter  des  lumières  que  pai  droit  d^attendrt 

»  de  personnes  de  votre  mérite,  je  me  suis  mis  à  épryre  votre  conver- 

»  salion  depuis  deux  heures.  »  Cette  réponse  fit  rougir  les  joueurs , 

qui  laissèremt  \k  les  cartes  povr  «''amueer  d^une  manière  pins  conve> 

Qiiblc  à  des  gens jd^ esprit.  ..      ' 

«  Nous  devons  ,  dit.Sénèque,  accorder  quelquefois  -du  relâche  h 

"  fiotVe  esprit-,  et  lui  rendre  des  forces  par  des  amusrmens  ;  mais  ces 

'  MaiiseiiKDS  mêmes  doivent  être  des  occupations  utiles.  »  Sic  nos 
,  ^nitnum  aliquando  debemus  relaxare^  et  qiùbusdam  ùblectamentis 

''^cere;  sed  îpsa  obleçtamenta  Qpera  sint  ;  ex  his  quoque ,  si  o^ser- 

^^^eriSfint^enies  quodpossitfieri  satutare» 

TOME    1.  '  l6 
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..^.«.•^•ii^je;  alors  le  crime  devient 

*v  »c  *t  de  subsister. 

,  *^*iverain  est  un  crime  aussi  grand 

i  jiiLS  avérée.  Les  sujets  d'un  mo- 

..•  :io  ^vuvent  par  les  travaux  les  plus 

,.»    .iu\   besoins  iufmis  ,   aux   fantaisies 

._x,  .iav>ices  qui  lui  sont  nécessaires  pour 

*^  M  îeiiips. 

^M'iiuuiuuit  de  bonne  beure  les  princes,  les 

,  X   V*   les  ricbes  à   s'occuper ,  on  les  garantira 

^  ,»*u'>  oi  lies  excès  auxquels  trop  souvent  le  désœu- 

,  ^...sMt  et  l'ignorance  les  livrent.  La  paresse  et  les 

.  ^x  X  vies  grands  sont  imités  par  le  peuple;  celui  ci, 

^.o  viùstaire  les  passions  que  l'exemple  a  fait  ger- 

..X  »  ».-ti  lui,  se  livre  en  aveugle  au  mal^  et  brave  inso- 

viuuient  les  lois  et  les  supplices. 

liulépendamment  de  l'oisiveté,  dont  nous  venons 
vU»  dé(!rire  les  funestes  effets,  il  existe  encore  une 
iKUVSsc  de  tempérament  qui ,  par  l'engourdissement 
oi  riiiertic  qu'elle  produit  dans  les  cœurs,  devient 
<mHM  dangereuse  que  l'inaction  et  l'incapacité  de 
î**oi'i'uper  :  on  pourrait  la  comparer  à  une  véritable 
Iribargie.  Tandis  que  les  autres  passions  ont  souvent 
irs  (îinportemens  du  délire,  celle-ciscuiblc  endormir 
livs  facultés;  celui  qui  s'en  trouve  atteint  devient 
indlflérent,  même  sur  les  objets  qui  devraient  iuté- 
rtîsscr  tout  être  raisonnable.  Les  paresseux  de  cette 
r\spèce,  loin  de  rougir  d'une  disposition  si  peu 
sociable  ,  s'en  applaudissent,  y  trouvent  un  charme 
secret,  et  quelquefois  s'en  vantent  comme  de  la  |X>s- 
session  d'un  très-grand  bien  ,  comme  d'une  vraie 
pbilosopbie. 
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<c  C'est  se  tromper ,  dît  un  moraliste  cclcbrc ,  de 
^  croire  qu'il  n'y  ait  ,que  les  violentes  passions  y 
))  comme  l'ambition  et  l'amour ,  qui  puissent  triom- 
))  pher  des  autres.  La  paresse  ,  toute  languissante 
»  qu'elle  est ,  ne  laisse  pas  d'en  être  souvent  la  maî- 
))  tressej  elle  usurpesm*  touslesdesseinsetsurtoutcs 
^  les  actions  de  la  vie  :  elle  y  consume  insensible- 
))  naent  les  passions  et  les  vertus  (i).  U  dit  ailleurs 
))  que^  de  toutes  les  passions,  celle  qui  nous  est  la 
))  plus  inconnue  à  nousr-mémes^  c'est  la  paresse;  eUe 
))  est  la  plus  ardente  et  la  plus  maligne  de  toutes , 
^  quoique  sa  force  soit  insensible  y  et  que  les  dom- 
^  mages  qu'elle  cause  soient  très- cachés.  Sinouscon- 
]>  sidérons  £|ttentivemem  son  pouvoir^  nous  verrons 
))  qu'elle  se  rend  en  toute  renccmtre  maîtresse  de 
^  nos  sendmens^  de  nos  intérêts  et  de  nos  plaisirs. 
D  C'est  le  rémora  qui  a  la  force  d'arrêter  les  vais- 
^  seaux . .  • .  •  Pour  donner  enfin  la  véritable  idée  de- 
y>  cette  passion^  il  faut  dire  que  la  paresse  est  comme 
D  la  béatitude  de  l'âme,  qui  la  console  de  toutes  ses 

9  pertes,  et  lui  tient  lieu  de  tous  les  biens De 

»  tous  les  défauts,  celui  dont  nous  demeurons  le  plus 
^  d'accord,  c'est  de  la  paresse;  nous  nous  persuadons 
y>  qu'elle  lient  à  toutes  les  vertus  paisibles,  et  que, 
y>  sans  détruire  entièrement  les  autres,  elle  en  sus- 
^  pend  seulement  les  fonctions.  » 

Bien  plus ,  ceux  qui  sont  enchaînés  par  cette  sorte 
de  paresse  s'en  font  un  mérite,  une  vertu.  Mais  cette 
apathie  du  cœur,  cette  indifférence  pour  tout ,  cette 
privation  de  toute  sensibilité,  ce  détachement  de 

(i)  Voyez  Réflexions  morales  de  La  RochefoucauU. 
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l'eslime  et  de  la  gloire ,  ne  peuvent  être  aucunement 
regardés  comme  des  vertus  morales  ou  sociales  :  un 
être  vraiment  sociable  doit  s'intéresser  au  bonbeur 
et  au  malheur  des  hommes^  il  doit  partager  leurs 
plaisirs  et  leurs  peines  ;  il  doit  s'attacher  fortement 
à  la  justice;  il  doit  être  toujours  prêt  à  rendre  à  ses 
semblables  les  services  et  les  soins  dont  il  est  capable» 
Le  paresseux  est  un  poids  inutile  à  la  terre^  il  est 
mort  pour  la  société.  U  ne  peut  être  ni  bon  prince  , 
ni  bon  père  de  femiUe^  ni  bon  ami ,  ni  bon  citoyen. 
Un  homme  de  ce  caractère,  concentré  en  lui-même^ 
n'existe  cpiepour  lui  seul.  Une  vie  purement  contem- 
plative,  la  paresse  philosophique  des  épicuriens^ 
Fapathie  des  stoïciens ,  exaltées  par  tant  de  mora- 
listes, sont  des  vices  réels  :  tout  homme  qtd  vit  avec 
des  hommes  est  fait  pour  être  utile.  Solon  voulait 
que  tout  citoyen  qui  refuserait  de  prendre  part  aux 
fonctions  delà  république  eh  fut  retranché  comtme  un 
membre  incommode.  Si  cette  loi  paraît  trop  rigou- 
reuse, il  serait  au  moins  à  désirer  que  tout  citoyen 
indifférent  aux  niaux  de  son  pays ,  ou  qui  ne  contribue^ 
en  rien  à  sa  fâicité,  fût  puni  par  le  mépris  (i). 


(i)  a  La  paresse  et  l'indolence,  dit  Démosthène,  dans  la  vi^ 
»  flomesiiqne  comme  dans  la  vie  civile ,  ne  se  rendent  pas  d'abor£ 
»  sensibles  par  chacune  des  choses  que  Ton  a  négligées  i  mais  ell 
V  se  font  enfin  sentir  par  leur  somme  totale,  a  Vojrez  Démost 
Pkillppic.  4 


^. 


\- 


^    -i'^ 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  diisointion  des  mœtirt,  de  la  débauche  ,  de  Tamottr ,  des 

plaisirs  déshonnétes* 

L'homme  social^  comme  on  Ta  souvent  répété  ^ 
doit^  pom*  son  propre  intérêt  et  celui  de  ses  associés , 
mettre  un  frein  à  ses  passions  naturelles^  et  résister 
aux  impulsions  déréglées  de  son  tempérament.  Bien 
de  phi&  naturel  à  l'homme  que  d'aimer  le  plaisir  ; 
maïs  uà  être  guidé  par  la  raison  fuit  les  plaisirs  qu'il 
sait  pouvoir  se  changer  en  peines^  craint  de  se  nuire^ 
et  s'abstient  de  ce  qui  peut  lui  faii  e  perdre  l'estime 
de  ses  semblables^ 

Cela  posé  ^  Fon  d6it  meure  au  nombre  des  vices 
toutes  le&  dispositions  qui ,  soit  immédiatement^  soit 
parleurs  conséquencesnécessaires^  peuvent  causer  du 
domiifiage  à  cdui  qui  s'y  hvre ,  ou  produire  quelque 
trom>le<lansla  société.  Tant  d'hommes  sont  entraînés 
par  feurs  penchans  les  plus  pervers ,  parce  qu'ils  ne 
raisonnent  point  leurs  actions  ;  le  vice  est  brusque  , 
inconsidéré;  au  lieu  que  la  raison^  ainsi  que  l'équité, 
tient  toujours  la  balance.  Les  hommes  ne  sont  vicieux 
que  parce  qu'ils  ne  pensent  qu'au  présent. 

L'amour^  cette  passion  si  follement  exaltée  par  les 
poëtes ,  et  si  décriée  par  les  sages ,  est  un  sentiment 
inhérent  à  la  nature  de  l'homme  ;  il  est  l'effet  d'un  de 
ses  plus  pressans  besoins  fmais  s'il  n'est  contenu  dans 
de  justes  bornes,  tout  nous  prouve  qu'U  est  la  source 
des.  plus  aflreux  ravages.  C'est  aux  plaisirs  de  l'amour 
que  la  nature  attache  la  conservation  de  notre  espèce^ 
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ei  par  conséqueat  de  la  société  :  ainsi  que  Thomme  , 
les  animaux  sont  sensibles  à  Tamour  et  cherchent  ses 
plaisirs  avec  ardeur;  mais  la  tempérance  et  la  pru- 
dence noiis  apprennent  et  nous  habituent  à  résister 
iiux  sollicitations  d'un  tempérament  impétueux  ou 
d'une  nature  toujours  aveugle ,  quand  elle  n'est  pas 
guidée  par  la  raison. 

En  parlant  de  la  tempérance^  nous  avons  suffi- 
samment prouvé  Fimpor tance  de  cette  vçrtu  dans  la 
conduite  de  la  vie;  sans  elle  Fliomme  continuel- 
lement emporté  par  l'attrait  du  plaisir,  deviendrait  à 
tout  moment  l'ennemi  de  lui-même,  et  porterait  le 
dé,sordre  dans  la  société.  Nous  avons  fait  voir  pareilr 
lement  les  avantages  de  la  pudeur ,  cette  gardienne 
respectable  des  mœurs  ;  et  nous  ayons  prouvé  qu'en 
voilant  aux  regards  les  objets  capables  d'exciter  des 
passions  destructives,  elle  opposait  d'heureux  obstar 
clcs  à  la  fougue  d'une  imagination  qui  devient  sou- 
vent indomptable  quand  elle  est  bien  allumée. 

L'amour  est  pour  l'ordinaire  un  enfant  nourri 
dans  la  mollesse  et  l'oisiveté  :  nous  ayons  déjà  fait 
en l  revoir  que  c'est  elle  surtout  qui  conduit  les 
hommes  à  la  débauche  et  qui  leur  en  fait,  une  habi- 
tude, un  besoin  :  elle  remplit  le  vide  immense  que 
le  désœuvrement  laisse  communément  dans  la  tête 
des  princes,  des  riches,  des  grands ,  et  particuliè- 
rement des  femmes  du  grand  monde,  que  leur  état 
semble  condamner  à  la  mollesse, 'à  l'inertie.  Voilà, 
comme  on  a  vu,  la  Vraie  source  de  la  galanterie, 
fruit  d'ailleurs  nécessaire  de  la  communication  trop 
fréquente  des  deux  sexes.  C'est  dans  des  hommes 
désœuvrés  la  volonté  de  plaire  à  toutes  les  ièmmes 
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sans  s'attacher  sincèrement  à  aucune.  Quelque  inno- 
cent que  paraisse  ce  coramerce  frauduleux ,  qui  ne 
>emble  fondé  que  sur  la  politesse  ,  la  déférence  et  les 
égards  que  l'on  doit  au  beau  ^xe,  il  ne  laisse  pas  de 
devenir  très-dangereux  par  ses  eSèts  :  il  amolit  les 
âmes  des  honmies  (i)  et  dispose  les  femmes  à  se 
familiariser  avec  des  idées  qui  peuvent  avoir  pour 
elles  les  conséquences  les  plus  funestes.  La  faiblesse 
n'est  en  sûreté  qu'en  évitant  le  danger  :  il  est  bien 
difficile  qu'une  femme  perpétuellement  exposée  aux: 
séductions  d'un  grand  nombre  d'adorateurs  ait  tou- 
jours la  force  d'y  résister.  Rien  déplus  important  qne^ 
(le  prévoir  et  prévenir  les  périls  dont  la  vertu,  dans 
un  monde  pervers,  se  trouve  continuellement  envi^ 

ronnçe»  .  ■ 

Si,  comme  on  Fa  <lémontré  ci-devani  >  l'homntte 
isolé ,  c'est-à-dirç ,  considéré  relativement  à  hii- 
méme ,  est  obligé  de  ré^ster  aux  impulsions  d'une 
nature  aveugle  çt  brute,  et  de  lui  opposer  les  lofs 
d'une  nature  pluscxpériméntée,  il  suit  que  l'homme, 
dans  quelque  position  qu'il  se  trouve  ,  doit ,  pour  la 
conservation  de  son  être  ,  combattit  et  réprimer  des 
|)ensées  et  des  désirs  qui  le  porteraient  souvent  à  faire 
de  ses  forces  un  abus  toujours  funeste  à  lui-même. 
D'où  l'on  voit  que  les  plaisirs  qui  ont  rapport  à 
l'amour  sont  interdits  à  Phom me  ou  à  la  femme  isolés; 

^^^■^^-^— ^-^-^ 1 -Il  11         I       .  ■     ■Tl         II  ■  ■ 

(i)  Cti^arn  sou  apprend  ijnc  les  anciens  Germains  faisaienl  le  plus 
Sraod  cas  de  la  cfiasieté  comme  propre  à  forlificr  les  Lommes  ,  et 
volaient  d'*infamie  ceux  qui,  arant  Tàge  de  TÎngt  ans,  avaient  fr^- 
^denté  les  f*  mmcs.  Suivant  le  pire  Lnffitcau  ,  les  jeunes  sauyages 
**  ûui  la  liberté  d'user  des  droits  du  mariage  qu'un  an  aprîs  s'y  cire 
^'ïgagés.  Voyez  les  Moeurs  des  sauvages ,  par  le  pcrc  Laffîteau  j  et 
'^AR,  de  Belle  gallico,  lib.  4)  cap.  21  ^  non  procul  ab  initio. 
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Intérêt  de  leur  cooservatioa  et  dé  leur  santé  exiga 
qu'Us  respectent  leurs  propres  corps,  et  qu^s  crai- 
gnent de  contracter  des  habitudes  et  des  besoins 
qu'ils  ne  pourraient  contenter  sans  se  causer  par  laa 
suite  un  dommage  irréparable.  L'expérience  nous» 
montre  en  e0et  que  Phabitude  d'écouter  les  caprices 
d'un  tempérament  trop  ardent  est  de  toutes  les  habi- 
tudes la  plus  contraire  à  la  conseryation  de  l^oomie 
et  la,  plus  difficile  à  déraciner.  D'où  il  suit  que  la 
retenue,  la  tempérance ,  la  pureté,  devraient  accom- 
pagner l'homme  au  fond  même  d'un  désert  inacces- 
Âble  au  reste  des  humains. 

Cette  obligation  devient  encore  plus  forte  dans  la 
vie  sociale,  oii  les  actions  de  l'honmie,  non-seule- 
ment influent  sur  lui-même  ,   mais  encore   sont 
capables  d'influer  sur  les  autres.  La  chasteté ,  la  rete- 
nue, la  pudeur,  sont  desqualités  respectées  danstoutes 
les  naticms civilisées;  l'impudicité,  la  (Hssohition  ^Yixûr 
pudence,au  contraire ,  y  sontgénéralementregardées 
comme  honteuses  et  méprisables.  Ces  opinions  ne 
seraient-elles  fondées  que  sur  des  préjugés  ou  sur  des 
conventions  arbitraires  ?  Non  ;  ^(^s  ont  pour  base 
l'expérience,  qui  prouve  très-const^Hmment  que  tout 
homme  livré  par  habitude  à  la  dâ)auche  est  corn' 
munément  un  insensé  qui  se  perd  ,  et  qui  n'est  nulle' 
ment  disposé  à  s'occuper  utilan^t  pour  les  autres. 
Le  débauché,  tourmenté  d'une  passion  exclusive,  irrita 
continuellement  son  imagination  lascive,  et  nesong^ 
qu'aux  moyens  de  satisfaire  les  besoins  qu'elle  h** 
crée.  Une  fille  qui  a  violé  les  règles  de  la  pudeur 
dominée  par  son  tempérament,  hait  le  travail,  est  e^ 
nemie  de  toute  réflexion,  se  moque  de  la  prudence 
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n'est  nullement  propre  à  devenir  une  mère  de  (amîUe 
attentive  et  laboiîeuse  y  ne  songe  qu'au  plaisir  ;  ou  y 
quand  par  ^s  déréglemens  il  est  devenu  moins 
attrayant  pour  elle^  elle  ne  pense  qu'au  profit  qu'elle 
pçut  tirer  du  trafic  de  ses  charmes. 

Pour  connaître  les  sentimens  que  la  débauche,  le 
goût  habituel  des  plaisirs  déshonnétes  et  de  la  cra- 
pule doivent  exciter  dans  les  âmes  vertueuses ,  que  l'on 
examine  les  suites  de  ces  dispositions  abrutissantes 
dans  ceux  que  le  sort  destine  à  gouverner  des  em- 
pires; elles  ëteignentvisiblement  en  eux  toute  activité; 
elles  les  endorment  dans  une  mollesse  continue  qui, 
souvent  plus  que  la  cruauté,  conduit  les  états  à  leur 
mine.  Quels  soins  les  peuples  d'Asie  peuvent-ils 
attendre  de  leurs  sultans  voluptueux ,  perpétuelle- 
ment occupés  des  sales  plaisirs  de  leurs  sérails,  où 
ils  sont  eux-mêmes  gouvernés  par  les  caprices  et  les 
menées  de  quelques  favorites  ou  de  quelques  eunu- 
ques? Sous  un  Néron,  un  Héliogabale^  Rome  ne  fut 
qu'un  lieu  de  px)stitution ,  où  d'infâmes  courtisanes , 
du  sein  de  la  débajiche,  décidaientdu  sort  de  tous  les 
citoyens,'  dissipaient  les  trésors  de  l'état,  distribuaient 
les  honneurs  et  les  grâces  à  des  hommes  à  qui  la  cor- 
ruption tenait  lieu  de  mérite^  de  talens  et  de  vertu. 
Une  nation  est  perdue  (i)  lorsque  la  dissolution  des 
mœurs  ^  autorisée  par  l'exemple  des  chefs ,  et  récom- 
pensée par  eux ^.  devient  universelle;  alors  le  vice 
effronté  ne  cherche  plus  à  se  couvrir  des  ombres  du 
mystère,  et  la  débauche  infecte  toutes  les  classes  de 


(i)  Desinit  esse  remedio  locuSf  uhi  quœfherant  vitia,  mores  simt. 

SmvBCA  f  epist..  ^o,  iaiinc. 
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la  société;  peu  à  peu  la  décence^  devenue  ridicule, 
est  forcée  de  rougir  à  son  tour. 

L'horreur  et  le  mépris  que  Ton  doit  avoir  jK>ur  la 
débauche  sont  donc  très-justement  fondés  sur  ses 
effets  naturels  :  les  idées  que  Ton  a  de  ses  malhe^ 
reuseis  victimes  ne  sont  donc  -pas  l'effet  d'un  pré- 
jugé. Dans  l^s  sociétés  ài\  la  vertu  et  l'honneur  des 
ièmmes  sont  principalement  attachés  au  soin  qu?elles 
prennent  de  conserver  la  chasteté,  où  l'éducation  a 
pour  objet  de  les  prémunir,  soit  conti'e  la  faiblesse 
de  leurs  cœurs,  soit  contre  la  force  de  leur  tempé- 
rament, on  peut  naturellement  supposer  qu-nne 
fiUe  qui  a  franchi  les  barrières  de  la  pudeur  est 
perdue  sans  ressource ,  n'est  plus  propre  à  rien  ,  ne 
peut  être  désormais  regardée  que  comme  l'iùstru-* 
ment  vénal  delà  brutahté  pliblique.Cônséquemment, 
une  prostituée  est  exclue  des  compagnies  décrites  ; 
eUe  est  un  objet  d'horreur  pour  les  femmes  honnêtes, 
çlle  s'attire  peu  d'égards  même  de  ceux  que  le  goût 
de  la  débauche  amène  auprès  d'elle;  bannie,  pour 
ainsi  dire,  de  la  société,  elle  est  forcée  de  s'étourdir 
par  la  dissipation ,  l'intempérance,  les  folles  dépen- 
ses, la  vanité.  Incapable  de  réfléchie  ,  dépourvue  de 
toute  prévoyance,  elle  vit  à  la  journée,  ne  songe 
aucunement  au  lendemain,  périt  promptement  de 
ses  débauches,  ou  traîne  douloureusement  jusqu'au 
tombeau  une  vieillesse  indigente,  languissante  et 
méprisée. 

C'est  pourtant  en  faveur  de  ces  objets  méprisables 
que  l'on  voit  tous  les  jours  tant  de  riches  et  de  grands 
abandonner  des  femmes  aimables  et  vertueuses ,  se 
ruiner  de  gaîté  de  cœur ,  ne  laisser  que  des  dettes  à 
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leur  postérité.  Mois  la  vertu  n'a  plus  de  droits  sur  les 
âmes  corrompues  par  la  débauche  ;  les  hommes  dépra- 
vés par  elle  méconnaissent  les  charmes  de  la  pudeur, 
de  la  décence;  il  leur  faut  désormais  de  l'impudence; 
le  vice  effronté,  les  propos  obscènes  et  grossiers  les 
ont  dégoûtés  pour  toujours  de  toute  conversation 
honnête  et  d'une  conduite  réservée.  Voilà  pourcjnoi 
des  maris  libertins  préféreront  souvent  une  çoUrti^ 
sane  sans  agrémens .  et  du  plus  mauvais  ton  à  des 
épouses  pleines  de  charmes  et  de  vertus  qui  ne  leur 
procureraient  pas  les  mêmes  plaisirs  qu'un  goût  per- 
vers leur  fait  trouver  dans  le  commerce  des  prosti- 
tuées, qu'ils  ne  peuvent  au  foiid  s'empêcher  de 
mépriser ,  et  qu'ils  abandonnent  à  leur  malheureux 
tort  quand  ils  en  sont  ennuyés. 

Telles  sont  les  suites  ordinaires  de  l'amour  déré- 
glé; c'est  à  cet  avilissement  déplorable  que  des  filles 
trop  faibles  sont  conduites  par  d'infâmes  séducteurs, 
que  les  lois  devinent  punir.  Mais  chez  la  plupart  des 
nations  la  séductién  n'est  point  regardée  comme  un 
crime;  ceux  qui  s'en  reùdent  coupables  s'en  applau- 
dissent comme  d'une  conquête,  et  font  trophée  des 
notoires  qu'ils:  remportent  sur  un  sexe  fi-agile  et  cré- 
dule, que  sa  faiblesse  semble  autoriser  à  tromper  dé 
la  feçon  la  plus  Cruelle.  Quelle  doit  être  la  déprava-* 
tion  des  idées  chez.des  nalionsoùdes  actions  pareilles 
n'attirent  ni  châtiment  ni  déshonneur  {Quelles  âmes 
dtnvent  avoir  ces  monstres  de  luxure  dont  les  atten- 
tats portent  la  désolation  et  la  honte  durable  dans 
des  familles  honnêtes?  Est^^ilune  plus  grande  cruauté 
^^ie  celle  de  ces-  débauchés  qui  ^  .;pour  satisfaire  un 
^^sir  passager,  vouent  jpour  la  vie  des  victimes  qu'jilfr 
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ont  séduites,  à  l'opprobre,  aux  laiines^  à  la  misei-e? 
Mais  la  débauche,  devenue  habituelle,  anéantit  tout 
sentiment  dans  le  cœur,  toute  réflexion  dans  1  esprit; 
c'est  par  de  nouveaux  excès  que  le  libertin  éloufle  les 
remords  que  les  premiers  crimes  pourraient  faire 
naître  en  lui.  D'ailleurs,  assez  aveugle  pour  ne  pas 
voir  le  mal  qu'il  se  Êdt  à  lui-même ,  comment  se 
seprocherait-il  le  tort  qu'il  feit  aux  autres? 

Ceux  qui  regardent  la  débauche  et  la  dissolution 
des  mœurs  comme  des  objets  sur  lesquels  le  gouver- 
nement doit  fermer  les  yeux,  en  ont-ils  donc  sérieu- 
sement envisagé  les  conséquences?  Ne  voit-on  pas  à 
tout  moment  des  familles  ruinées  par  des  pères  libei^ 
tins,  qui  ne  transmettent  à  leurs  enfans  que-leurs 
goûts  dépravés,  avec  l'impossibilité  de  les  satisfaire? 
Des  exemples  trop  fréqueus  ne  prouvent-ils  pas  à 
quels  excès  d'aveuglement  et  de  délire  des  attache— 
mens  honteux  peuvent  souvent  porter?  11  n'est  guère  ^ 
de  fortune  capable  de  résister  aux  séductions  de  œs 
sirènes,  à  la  voracité  de  ces  harpies  aflamées  qui  se 
sont  une  fois  ^emparées  de  l'esprit  d'un  débauche. 
Rien  ne  peut  contenter  les  désirs  effrénés,  les  caprices 
bizarres,  la  vanité  impertinente  de  ces  femmes,  qiii 
ne  connaissent  aucune  mesure.  La  ruine  complète 
de  leurs  amans  met  seule  un  terme  à  leurs  demandes; 
alors  une  dupe  ruinée  fait  place  à  une  dupe  nouvelle, 
qui  à  son  tour  sera  dépouillée  :  car  telle  est  la  ten- 
dresse et  la  constance  que  des  amans  insensés  peuvent 
attendre  de  ces  êtres  abjects  et  mercenaires  auxqu(*k 
ils  ont  eu  la  folie  de  s'attacher. 

Si  le  libertinage  produit  journellement  tant  d'effets 
déplorables ,  même  sur  les  riches  et  les  personnes  h'^ 
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plus  aisées ,  quels  ravages  ue  produit-il  pas  quand 
il  gagne  les  gens  d'une  fortune  bornée  !  11  abrutit 
l'homme  de  lettres^  dont  il  endort  le  génie.  11  détourne 
le  marchand  de  son  commerce^  et  le  force  bientôt  à 
devenir  fripon  :  il  fait  sortir  l'artiste  de  son  atelier  ; 
il  dégoûte  l'artisan  du  travail  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance journalière.  Enfin^  après  avoir  dérangé  l'homme 
opulent  9  la  débauche  conduit  l'homme  du  peuple 
à  rhôpital  ou  au  gibet.  On  ne  voit  guère  de  malfai- 
teurs à  la  perte  desquels  des  femmes  de  mauvaise 
vie  n'aient  grandement  contribué.  Un  misérable  le 
plus  souvent  ne  vole  ,  n'assassine  ,  ne  commet  des 
forfaits  que  pour  contenter  la  vanité  ou  les  besoins 
d'une  maîtresse  qui  le  trahira  peut-être ,  et  le  livrera 
tôt  ou  tard  au  supplice! 

Cest  encore  au  dér^lement  des  mœurs  que  l'on 
doit  ie  plus  souvent  imputer  ces  disputes  fréquentes 
et  ces  combats  sanglans  qui  mettent  tant  de  jeunes 
étourdis  au  tombeau.  G)mbien  d'imprudens  *  fou- 
gueux ^  par  ime  sotte  jalousie^  ont  la  cruelle  extra* 
vagance  de  hasarder  leur  propre  vie  pour  disputer 
les  faveurs  banales  et  méprisables  d'une  vile  prosti- 
tuée !  Ne  Ëiut-il  pas  avoir  des  idées  bien  étranges 
de  l'honneur  pour  le  faire  consister  dans  la  pos- 
session de  ces  femmes  dissolues  qui  sont  au  premier 
occupant?  Mais  c'est  le  propre  de  l'amour^  ou  plutôt 
^  la  débauche  crapuleuse^  d'éteindre  toute  réflexion 
sensée  >  toute  pensée  raisonnable. 

Indépendamment  du  juste  mépris  que  le  llberti- 
ïïage  attire  à  ceux  qui  s'y  livrent ,  indépendamment 
^e  l'épuisement  qu'il  cause  ,  la  nature  a  pris  soin  de 
châtier  de  la  iâçon  la  plus  directe  les  inconsidérés 
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que  les  idées  de  décence  ou  de  raison  ne  peuvent 
arrêter  dans  leurs  penchans  déréglés.  •  La  jeutiesse 
devrait  frémir  à  la  vue  des  contagions  affreuses  dont 
la  volupté  la  menace.  De  quelle  horreur  les  débau- 
chés ne  devraient-ils  pas  être  saisis  en  songeant  que 
les  fruits  de  leurs  désordres  peuvent  encore  infecter 
la  postérité  la  plus  reculée  !  Mais  ces  considérations 
n'ont  point  de  force  sur  l'esprit  de  ces  abrutis  qui , 
même  aux  dépens  de  leur  vie,  cherchent  à  satisfaire 
leurs  honteuses  passions.   Le  vice  est  un  tyran  qui 
donne  à  ses  esclaves  un  fetal  courage  capable  de  leur 
faire  affronter  les  maladies  et  la  mort. 
•  Tout  dans  la  société  semble  exciter  et  fomenter 
dans  les  âmes  des  riches ,  et  des  grands  surtout ,  1 
goût  funeste  du  vice  et  de  la  volupté.  L'éducatioa 
publique ,  des  discours  obscènes ,  des  spectacles  peu. 
chastes  (i)  ,  des  romahs  séducteurs  ,  des  exemples 
pervers  ,  contribuent  chaque  jour  à  semer  dans  tous 
les  cœurs  les  germes  de  la  débauche;  une  corruption 
contagieuse  s'y  insinue  ,  pour  ainsi  dire  ,  par  totis 
les  pores  5   et  souvent  les  esprits  sont  gâtés  àtant 
même  que  la  nature  ait  donné  aux  organes  du  corps 

(i)  Les  gouvertoemens  chez,  quelques  nations  semblent  autorijcf 
I9.  corruption  publique  par  des  spectacles  irès-Uccncieux.  Le  théit^ 
anglais  est  évidemment  une  écçle  de  prostitution.  Beaucoup,  de  pièces 
du  théâtre  français,  telles  que  la  Fille  capitaine ,  la  Femme  ja^^ 
et  partie  f  Georges  Dandin ,  V  Eoole^  des  femmes  f  ctc.yiiè-4ëoni»^ 
assurément  pqs  à  la  jeunesse  des  leçons  utiles  aux  mci^ufs.  L^opéi^4 
dans  quelques  pays  ,    paraît  n'être  imaginé  que  pour  âlluincrlââO* 
les  cœurs  1^  goût  de  là  débauche  par  des  chants,  des  maxiili^s  ^^ 
des  danses  lubriques.   Les  parades  font  perdre'  le  temps  'd«  pett^^ 
et  corrompent  ses  mœurs.  Les  pièces  Icâ  moins  UcencieOAcâ.xtft^^ 
toujours   aux  yeux  et  a  rimagiuation  des  j'euaes  gens  des  ,obï^^ 
propres  à  iriter  les  passions. 
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une  cohsîstanGe  suffisante.  Delà  cette  vieillesse  pré- 
coce qae  l'on  remarque  surtout  dans  les  grands  et 
les  habitans  corrompus  des  cours  dont  la  race  ché- 
tive  et  Ëâble  annonce  évidemment  les  déréglemens 
des  parens.  Le  débauché  non-seulement  se  nuit  à 
lui-même  p  mais  encore  il  substitue  sa  faiblesse  et 
ses  vices  à  ses  malheureux  descendans. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ces  goûts  bizarres 
et  pervers  contraires  aux  vues  delà  nature^  dont 
on  voit  quelquefois  des  nations  entières  infectées. 
Nous  dirons  seulement  que  ces  goûts  inconcevables 
paraissent  être  les  effets  d'une  imagination  dépravée^ 
qui,  pour  ranimer  des  sens  usés  par  les  plaisirs  ordi- 
naires ,  en  invente  de  nouveaux  propres  k  révdiUer 
pour  un  temps  des  malheureux  que  leur  anéantisse- 
ment ou  leur&iblesse  réduit  au  désespoir.  C'est  ainsi 
que  la  nature  se  venge  de  ceux  qui  abusent  de  la 
volupté  ;  elle  les  réduit  à  chercher  le  plaisir  par  des 
voies  qui  mettent  l'homme  au-dessous  de  la  brute. 
Les  débauches  ingénieuses  et  recherchées  des  Grecs, 
des  Romains,  des  Orientaux(i),  annoncent  dans  ces 
peuples  une  imagination  troublée  ,  qui  ne  sait  plus 

qa'inventer  pour  satisfaire  de$  malades  dont  l'appétil: 

est  déréglé. 
On  nous  demandera  peut-être  quels  remèdes  on 

peut  opposer  à  la  dissolution  des  mœurs  ,  qui  semble 

tellemènl  enracinée  dans  quelques  contrées ,  que  l'on 


(1)  Les  relations  de  l'Orient  nous  disent  c[ue ,  par  un  effet  de  la 
polygamie,  les  mabométans  riches,  les  Persans,  les  MogoIs,'le9 
Minois ,  sont  communément  épuisés  à  Tâge  de  trente  ans ,  ou  tota- 
lement  insensibles  aux  plaisirs  naturels  ;  -voilà  sans  doute  la  cause 
"^s  goûts  honteux  et  dépravés  cpii  régnent  en  Asie. 

TOME  1.  17 
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serait  tenté  de  orbire  qu'il  est  impossible  de  la  fain 
disparaîtra.  Nous  dirons  qu'une  éducation  plus  vigi 
lante  empêcherait  la  jeunesse  de  contracter  des  habi- 
tudes c^paldes  d'influer  sur  le  bien-être  de  toute  sa 
vie  :  nous  dirons  que  des  parens  plus  réglés  dan^ 
leur  conduite  formeraient  infailliblement  des  enfans 
moins  corrompus  :  nous  dirons  que  des  souverains 
vertueux  influeraient  par  leurs  exemples  sur  leurs 
sujets  ;  en  fermant  aux  vices  le  chemin  de  la  Ëiveur^ 
des  honneurs  ,  des  dignités ,  des  récompenses  ^  un 
prince  parviendrait  bientôt  à  diminuer  au  moins  la 
corruption  publique  et  scandaleuse  dont  la  cour  est 
le  vrai  foyer.  L'exemple  des  grands  ,  toujours  fidé-* 
lement  copié  par  les  petits  ,  ramènerait  en  peu  de 
tenons  la  décence  et  la  pudeur  ,  depuis  long-^temps 
bannies  du  sein  des  nations  opulentes  ;  ceUes^<^i  n'ont 
communément  sur  les  pauvres  que  le  funeste  avai^r 
tage  d'avoir  bien  phxs  de  mollesse  et  de  vices  ,  et 
beaucoup  moins  de  forces  et  de  vertus. 

En  parlant  dea  devoirs  des  époux  ,  nous  ferons 
voir  les  inconvéniens  non  moins  terribles  que  fré- 
quens  qui  résultent ,  pour  les  familles  et  pour  Is 
société,  de  FinfidéHté  conjugale  ,  de  la  coquetterie 
et  de  ces  galanteries  que  ,  dans  quelques  nation  -2 
apprivoisées  avec  la  corruption  ,  l'on  a  la  témérité 
de  regarder  comme  des  bagatelles,  des  amusement 
des  jeux  d'e&prit. 

Si  la  raison  condamne  la  débauche  ,  elle  proscr^ 
nécessairement  tout  ce  qui  peut  y  provoquer;  ain^ 
elle  interdit  les  discours  licencieux ,  les  lectures  daim 
gereuses ,  les  habillemens  lascifs  ,  les  regards  dé^ 
honnêtes;  elle  ordonne  de  détourner  l'imagination' 
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de  ces  pensées  lubriques  qnî  pourraient  peu  à  peu 
porter  à  des  actions  criminelles;  celles-ci,  réitérées, 
formentdes  habitudes  permanentes,  capables  de  résis- 
ter à  tous  les  conseils  de  la  raison.  ((  Il  ne  faut  pas 
D  seulement ,  disait  Isocrate ,  qu'un  homme  sage 
)>  eootîeuiie  ses  mains ^  mais  il  faut  encore  qu'il  con- 
D  tienne  sesi  jteux.  an 

Les  plaisirs  de  Pamour,  étant  lesf  plus  vi&  de  ceun 
que  la  machine  humaine  puisse  éprou'^er  ,  sont  de 
Rature  à  être  difficilement  remplacés  :  parla  même 
raison ,  Fe^périence  nous  montre  qu'ils  sont  les  plu^ 
destracteoirs  pour  l'homme  ;  ses  organes  ne  peuvent 
essuyer  ^^ sans  mn  détriment  notable,  les  mouvemens 
coninllsifs'qfie'Ces  plaisirs  y  causent.  Voilà  pourquoi^ 
emporté  par  ses  habitudes  dangereuses,  le  débauché 
en*  est  coomumémeiit  Fesclave  jusqu'au  tomlfeau  : 
au  défaut  même  de  la  (àcnlié  de  satisfaire  ses  besoins^ 
invétérés  ,.  son  imagination  perpéuiellement  en  tra^ 
^ail  ne  lut  laisse  aucun  ref>os*-  Rien  de  plus  digne 
^  pitié  que  la  vieillesse  infirme  et  méprisable  de  ces 
lu)mmes  dont  la  vie  fut  consacrée-  à  la  voluptés 
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CHAPITRE  X. 


De  rintempéraiice. 


Tout  ce  qui  ùuit  à  la  santé  du  corps  ^  tout  ce  qui 
trouble  les  qualités  intellectuelles  ou  la  raison  de 
l'homn^e,  tout  ce  qui  le  rend  nuisible,  soit  à  lui- 
même,  soit  aux  autres,  doit  être  répute  vicieux- et 
criminel^  et  ne  peut  être  approuvé  par  la  saine  mo- 
rale. Si  la  tempérance  est  une  vertu ,  l'intempérance 
est  un  vice  que  l'on  peut  définir  l'iiabitude  de  se 
livrer  aux  appétits  déréglés  du  sens  du  goût*  Tous, 
les  excès  ^de  la  bouche,  la  gourmandise ,  Vivro- 
gnerie,  doivent  être  regardés  comme  des  dispositions 
dangereuses  pour  nous-mêmes  et  pour  ceux  avec  qui 
nous  vivons. 

.   C'est  à  la  médecine  qu'il  appartient  de  faire  sentii 
les  dangers  auxquels  l'intempérance  expose  le  corps;^ 
d'accord  avec  la  morale,  elle  prouve  que  le  gour — 
mand,  esclave  d'une  passion  avilissante,  est  su}et  i 
des  maladies  cruelles  et  fréquentes,  végète  dans 
état  de  langueur ,  et  trouve  communément  une  morr 
prématurée  dans  des  plaisirs  auxquels  son  estoma 
ne  peut  suffire. 

La  morale^  de  son  côté ,  ne  voit  dans  l'bomro 
intempérant  qu'un  malheureux  dont  l'esprit,  absorb 
par  une  passion  brutale,  ne  s'occupe  que  des  moyen 
de  la  contenter.  Dans  les  pays  où  le  luxe  a  fixé  sa  d 
meure,  les  riches  et  les  grands ,  dont  tous  les  organ 
se  trouvent  communément  émoussés  par  l'abus  qu'i 
en  ont  fait ,  sont  réduits  à  chercher  dans  des  alîme 
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précoces ,  rares,  dispendieux ,  des  moyens  de  ranimer 
un  appétit  languissant  :  leur  pays  ne  leur  fournissant 
plus  rien  d'assez  piquant,  vous  les  voyez  se  faire  une 
occupation  sérieuse  d'imaginer  de  nouvelles  combi- 
naisons, capables  d'irriter  leurs  palais  engourdis;  ils 
mettent  à  contribution  les  mers  et  les  contrées  éloi- 
gnées pour  réveiller  leurs  sens  usés.  A  cet  affaiblisse- 
ment physique  de  la  machine  se  joint  encore  une  sotte 
Tanité,  qui  se  fait  un  mérite  de  présenter  à  des  con- 
"vives  étonnés  des  productions  coûteuses,  destinées 
À  leur  donner  une  haute  idée  de  l'opulence  de  celui 
qui  les  r<^ale  j  celui-ci  a  la  noble  ambition  de  passer 
|)oar  Étire  la  chère  la  plus  délicate;  il  ne  rougit  pas* 
<le  partager  une  gloire  qui  devrait  n'être  faite  que 
pour  sou  raaitre^'hôtel  ou  son  cuisinier. 

C'est  surtout  dans  les  plaisirs  de  la  table  et  dans  la 
gloire  d'offrir  à  ses  convives  des  mets  bien  préparés,. 
l)ien  choisis  et  bien  chers,  que  beaucoup  de  gens  font- 
<X)nsister  la  représentation  et  la  grandeur;  des  repas 
somptueux  leur  paraissent  annoncer  du  goût,  de  la 
générosité ,  de  la  noblesse ,  de  la  sociabilité;  l'homme 
opulent  et  l'homme  en  place  jouissent  intérieurement 
^esapplaudissemens  qu'ils  croient  obtenir  d'une  foule 
de  flatteurs,  de  gourmands,  et  souvent  d'inconnus 
qu'ils  rassemblent  au  hasard  et  sans  choix  pour  les 
readre  témoins  de  leur  prétendue  grandeur  et  de  leur 
^^licité.  C'est  ainsi  que  les  maisons  des  riches  et  des 
grands  se  changent  en  hôtelleries,  ouvertes  à  tout 
^^nant,  dont  les  propriétaires  ont  la  sottise  de  déran- 
ger et  leur  fortune  et  leur  santé  pour  des  gens  qu'ils 
Connaissent  à  peine,  et  qu'ils  ont  pourtant  la  folie  de 
Prendre  pour  des  amis.  Rien  de  plus  méprisable  que 


262  LA  MORALE  UNTVERSELDÎE. 

ces  amis  de  table  que  la  bonne  chère  attire  wnîcjae-' 
ment,  et  que  Von  pourrait  qualifier  avec  plus  de  rai- 
son d'aniis  du  cuisinier  que  d'amis  de  son  niattre(l): 
Gelni-ci,  après  avoir  dérangé  sa  fortune,  ce  q«i  arrive 
très-fréquenHnent,  e>l  tout:  surpris  de  se  voir  aban- 
donné de  ses  prétendus  amis;  il  s*a|>e» çoit  trop  tard 
qu'il  ne  rassemblait  die»  lui  que  des  gourmands  ^ 
doiJt  la  sensibilité  n'était  q^ue  dans  l'estomac,  et  qui 
ne  lui  savent  aucun  gré  des  folles  dépensés  qu'il  a 
faites  pour  eux ,  ou  plutôt  en  faveur  de  sa  sotte  vaiiité. 

En  elfei  le  prodigue,  comme  on  a  vu,  n^est  jpoint 
un  être  bienfaisant,  c'est  un  extravî^gant y  souvent 
dépourvu  de  sensibilité ,  qui  sacrifié  sa  fortune  à  l'en- 
vie de  paraître.  Comment  un  être  vraiment  sensible 
ne  se  reprocherait-'il  pas  les  dépenses  souvent  énor- 
mes de  ses  festins,  s'il  venait  à  réfléchir  qu'elle^  suf- 
firaient pour  procurer  le  nécessaire  S  des  femilles  in- 
digentes qui  mangent  à  peine  du  paîn?  Mais  des 
bienfaits  de  ce  genre  n'ont  pas  pour  l'homme  riche 
tout  l'éclat  que  demande  sa  vanité;  il  aime  mieux 
représenter  et  se  ruiner  sottement  que  de  dofnner  les 
secours  les  plus  légers  aux  misérables;  îl  troiive  dans 
^on  rang ,  dans  sa  place  une  obligation  indispen- 
sable de  dépenser,  qui  lui  fournit  des  prétexles^ pouf 
ne  jamais  soulager  les  besoins  les  plus  pressans  du 
pauvre. 

Les  dépensesextravagantes  des  grands  et  des  riches, 
et  les  déprédations  de  leurs  tables ,  contribuent  en- 
core à  rendre  le  sort  de  Findigent  plus  fêcheux;  c'est 


(i)   Plutar^e  qualifie  les  amis  de  ceue  espèce  d'amis  de  lu 
marmite. 
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en  eflet  à  ces  causes  que  ]*on  peut  attribuer  la  cberté 
des  provisions ,  des  denrées  comestibles,  que  l'on  voit 
communément  r^ner  dans  les  contrées  où  le  luxe 
ne&it  que  rendre  la  pauvreté  plus  malheureuse.  Des 
festins  continuels^  des  ragoûts  recherchés^  les  déguts 
des  valets,  consomment  et  détruisent  souvent  en  un 
jour,  dans  une  grande  ville,  autant  de  vivres  qu'il  en 
faudrait  pour  nourrir  pendant  un  mois  les  cultiva;^ 
teurs  de  toute  une  province. 

Tels  sont  pourtant  les  effets  de  ce  luxe  dont  bien 
des  gens  entreprennent  l'apolqgie  !  La  réflexion  nous 
le  montre  comme  le  destructeur  imptoyable  du  riche 
qu'il  ruine^et  du  pauvre  qu'il  prive  à  tout  moment 
du  nécessaire.  Tout  nous  prouve  que  la  saine  politi- 
que^ d'accord  avec  la  morale,  devrait  le  prosciîre; 
ramener  les  citoyens  à  la  frugalité,  non  moins  utile 
à  la  santé^  à  la  fortune  des  riches  et  des  grands  qu'à 
Faisance  et  au  bien-être  du  peuple,  auquel  les  gou- 
vememens  pour  l'ordinaire  semblent  très-peu  s'inté- 
resser. 

C'est  sans  doute  à  leur  nég^gence,  ou  à  des  inté- 
rêts futiles  et  mal  entendus,  que  Vom  doit  attribuer 
Fivrogaerie  dont  on  voit  communément  le  bas  peuple 
u&cte.  Tout  prouve  les  ravages  que  les  ejLcès  du  vin 
et  une  crapule  habituelle  causent  parmi  les  classes 
les  plus  subalternes  de  la  société;  cependant  on  ne 
cherche  aucun  moyen  d'y  remédier;  bien  loin  de  la, 
chez  quelques  nations,  la  politique  se  rend  com- 
plice de  ces  désordres;  en  vue  d'un  profit  sordide  ou 
des  drcHts  que  le  gouverneraient  lève  sur  les  boissons^ 
^intempérance  du  peuple  est  regardée  comme  un  bien 
pour  l'état,  et  l'on  craindrait  une  diminution  dans 
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les  finances^  si  le  peuple  devenait  plus  sobre  et  plus 
raisonnable  (i). 

La  paresse^  l'oisiveté,  la  difficulté  de  se  procurer 
des  alimens  convenables^  déterminent  le  peuple  à 
Tivrognerie^  et  surtout  lui  font  contracter  l'habitude 
des  liqueurs  fortes,  qui  le  détruisent  en  peu  de  temps. 
Celles-ci  lui  deviennent  nécessaires  pour  ranimer  sa 
machine  d'ailleurs  peu  nourrie;  elles  procurent  de 
plus  à  son  palais  des  sensations  vives;  mais,  le  privant 
habituellement  de  sa  raison,  elles  finissent  tôt  ou  tard 
par  l'abrutir  tout- à-fait,  et  par  le  rendre  incapable  de 
subsister  par  son  travail. 

Chez  quelques  nations  ^es  institutions  religieuses 
obligeant  le  peuple  à  demeurer  dans  l'inaction,  sem- 
blent trop  souvent  l'inviter  à  l'intempérance.  Des 
solennités  et  des  fêtes  multipliées  qui  condamnent 
l'artisan  et  l'homme  du  peuple  à  ne  point  faire  usage 
de  ses  bras,  ne  lui  laissent  dans  son  désœuvrement 
d'autres  source  que  de  s'enivrer;  par  là  il  se  prive  du 
profit  qu'il  a  pu  faire  par  son  travail ,  et  se  met  souvent 
hors  d'état  de  donner  du  pain  à  ses  enfans.  D'ailleurs 
son  ivrognerie  l'expose  à  des  rixes  fortuites,  à  des 
dangers  sans  nombre;  souvent  même  elle  le  conduit  à 
des  crimes.  En  prévenant  l'oisiveté,  la  politique  pré- 
viendrait bien  des  désordres  qu'elle  est  continuelle- 
ment obUgée  de  punir  sans  pouvoir  les  faire  cesser. 

(l)  Dans  Tempire  de  Russie,  le  souverain  se  réserve  exclusive- 
ment le  monopole  de  Teau-de-vie  y  et  tient  un  registre  exact  de 
ce  qu^il  en  faut  tous  les  ans  à  chaque  famille.  Chez  toutes  les  nations 
européennes  ,  les  gouvernemens  mettent  des  impôts  très-forts  sur 
les  boissons  ;  ils  ont  par  conséquent  le  plus  grand  intérêt  que  le 
peuple  sVnivre.  Les  liqueurs  distillées  sont  la  ressource  des  pauvres, 
surtout  dans  les  pays  où  le  vin  est  trop  cher. 
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Qaoiqae  chez'quelques  nations  l'ivrognerie  semble 
bannie  de  la  bonne  compagnie,  ce  vice  subsiste  dans 
Jes  provinces  9  et  paraît  la  ressource  t^ommune  de  tous 
les  désœuvrés.  Combien  d'hommes  qui  se  disent  rai- 
sonnables ne  trouvent  d'autre  moyen  d'employer  un 
temps  qui  leur  pèse  qu'en  noyant  dans  le  vin  le  peu 
de  bon  sens  dont  ils  jouissent!  Si  les  habitans  des 
pays  méridionaux  montrent  plus  de  sobriété,  ceux 
des  pays  du  nord  croient  trouver  dans  la  rigueur  de 
leur  cÛmat  des-  motifs  pressans  de  s'enivrer  habi- 
tuellenitnt,  et  font  souvent  trophée  de  leur  honteuse 
intempérance.  Belle  gloire  sans  doute  que  celle  qui 
résulte  pour  un  être  intelligent  de  se  priver  périodi- 
quement de  sa  raison,  et  de  se  ravaler  souvent  au- 
dessous  de  la  condition  des  bêtes  ! 

Uivrognerie  est  évidemment  un  plaisir  desauvages  : 
nous  voyous  ces  hordes  d'hommes,  ou  plutôt  d'en- 
fans  inconsidérés,  dont  le  Nouveau-Monde  est  peu- 
plé, subjuguées  par  les  liqueurs  fortes  dont  les  Eu- 
ropéans  leur  ont  procuré  la  fatale  connaissance.  C'est 
à  l'usage  immodéré  de  ces  funestes  breuvages  que 
bien  des  voyageurs  attribuent  la  destruction  pres- 
que entière  de  ces  peuples  dépourvus  de  prudence 
et  de  raison. 

Anacharsis  prétendait  que  la  vigne  produisait  trois 
raisins,  le  premier  de  plaisir,  le  second  d'ivrognerie, 
k  troisième  de  repentir.  L'expérience  jourualière 
suffit  pour  nous  convaincre  que  rien  n'est  plus  con- 
traire à  l'homme  physique,  ainsi  qu'à  l'hommemoral, 
<iue  l'intempérance.  En  affaiblissant  le  corps,  elle 
^tnène  à  grands  pas  la  vieillesse ,  les  infirmités  et  la 
^ort.  1/ intempérance  y  dit  Démocrite,  donne  de 
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courtesjoiesefde  longs  déplaisirs.  Une  vie  ^usuelle 
et  délicate  nous  fidt  contracter  une  mollesse  qui  nous 
rend  inutiles  et  méprisables  :  Fexcès  du  vin  ^  en  trou- 
blant perpétuellement  le  cerveau  y  abrutit  l'homme 
q[ui  s'y  livre ^  le  rend  incapable  de  travail^  Fempéche 
de  penser  ou  de  remplir  aucun  de  ses  devoirs,  et 
souvent  le  conduit  à  des  crimes  propres  à  lui  attirer 
des  châtimens. 

L'être  vraiment  raisonnable  doit  vdiller  à  sa  con- 
servation :  l'être  vraiment  sociable  doit  conserver  son 
sang  froid,  et  ne  jamais  trpubler  ses  facultés  intellec- 
tuelles, de  peur  d'être  entraîné  à  sqn  insu  et  malgré 
lui  à  des  actions  qui  le  dégraderaient^  et  dont,  rend 
à  lui-même,  il  serait  forcé  de  rougir  (i). 


(i) Hic  murus  aheneus  ttsto. 

JNU  conscire  sibi ,  nulle  pallescere  culpd. 

HoRAT. ,  epist.  10  >  lib.  a,  yers.  69,  60. 


CHAPITRE   XL 

■  ,  ■  •  - 

Des  plaùirs  boonêteâ  et  déshontaéie'^. 

■  •  ■  ■  • 

Une  morale  farouche  et  répugnante  à  la  nature 
de  Pbomme  lui  fait  un  crime  de  tous  les  plaisirs; 
mais  une  morale  plus  humaine  Tinvite  à  la  vertu, 
en  lui  prouvant  qu'elle  seule  peut  lui  procurer  âe% 
plaisirs  exempts  d'amertume  et  de  regrets.  La  raison 
nous  permet  et  nous  ordonne  de  jouir  des  bienfaits 
de  la  nature,  de  suivre  des  penchans  réglés,  de  cher- 
cher des  plaisirs  et  des  amusemens  qui  ne  nuisent  ni 
a  nous-mêmes  ni  aux  autres;  elle  nousconseffle  d'en 
user  dans  la  mesure  fixée  par  l'intérêt  de  chaque 
homme ,  ainsi  que  le  bon  ordre  ou  l'intérêt  général 
^e  la  société. 

Dans  toutes  "leurs  actions  les  hommes  cherbhent 
îepiaisir;  c'est  lui  que  nos  passions  ou  nos  désirs 
ont  potf  r  but;  nous  le  rencontrons  si  rarement,  soit 
parce  que  îJOUs  le  cherchons  où  il  n'est  pas,  soit  parce 
que  nous  avQj^  l'imprudence  d'en  abuser. 

Nous  avons  déjà  ^ci-devant  (section  I,  chap.  IV  ) 
défini  le  plaisir  :  nous  en  ayons  (tistingué  deux  espèces  : 
nous  avons  dit  que  les  plaisirs  qui  agissent  immédia- 
tement sur  nos  organes  visibles,  se  nomment  pied' 
sirs  des  sens  ou  plaisirs  corporels,  et  que  ceux  qui 
se  font  sentir  au  idedans  de  nous-mêmes  s'àppel-» 
lent  plaisirs  intellectuels,  ou  plaisirs  de  r esprit  et 
du  cœur. 

C'est  surtout  con(tire  ks  plaisirs  des  sens  qu'unç^ 
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foule  de  moralistes  s'est  de  tout  temps  élevée;  quel- 
ques-uns les  ont  totalement  proscrits.  Cependant  ces 
plaisirs  en  eux-mêmes  n'ont  rien  de  criminel,  lors- 
que, vraiment  utiles  à  nous,  ils  ne  peuvent  causer 
aucun  dommage  à  personne.  Les  plaisirs  de  la  table.^^ 
dont  nous  venons  d'exaniiner  les  abus ,  n'ont  eux — . 
mêmes  rien  de  blâmable;  il  est  très-naturel,  très-—, 
conforme  à  la  raison  d'aimer  des  alimens  flatteur-  ^ 
pour  le  palais,  et  de  les  préférer  à  ceux  qui  lui  seraietr^^ 
insipides  ou  désagréables;  mais  il  serait  contraire  à  la 
nature  de  prendre  ces  alimens  sans  mesure,  et,  poxir 
satisfaire  un  plaisir  passager  j  de  s'exposer  à  de  lon- 
gues infirmités;  il  serait  odieux  et  criminel  de  dévo- 
rer daxis  des  festins  la  substance  du  pauvre.  Userait 
insensé  de  déranger  sa  fortune  pour  contenter  un 
appétit  trop  écouté  :  la  passion  désordonnée  pour    : 
des  mets  recherchés  ou  pour  des  vins  délicieux,  est    ; 
faite  pour  nous  rendre  méprisables.  Un  gourmand  ue    •- 
parut  jamais  un  être  bien  estimable  :  un  homme  trog  î 
difficile  est  souvent  malheureux. 

Les  yeux  peuvent  sans  crime  se  porter  sur  les 
charmes  divers  que  la  nature  répand  sur  ses  ouvra- 
ges. Une  belle  femme  est  un  objet  digne  d'attirer  te 
regards;  il  est  très-naturel  d'éprouver  du  plaisir  à  sa 
vue  :  mais  ce  plaisir  deviendrait  fatal  pour  nous,  s'3 
allumait  dans  nos  cœurs  une  ardeur  importune;  il  se 
changerait  en  crime,  s'il  excitait  en  nous  une  passion 
capable  de  nous  faire  entreprendre  des  actions  dés- 
honorantes pour  l'objet  que  nous  avons  d'abord  inno^ 
cemment  admiré. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  mal  à  entendre  avec  plair 
sir  des  sons  harmonieux  qui  flattent  ^otre  oreiUe; 
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mais  ce  plaisir  peut  avoir  des  conséquences  blama- 
>Ies  ^  s'il  nous  amollit  le  cœur  en  le  disposant  à  la 
olupté^  à  la  débauche,  ou  s'il  nous  fait  oublier  nos 
levoirs  essentiels. 

U  est  très-naturel  d'aimer  et  de  chercher  les  agré* 
aens  et  les  commodités  de  la  vie  ^  de  préférer  des 
'êtemeos  moelleux  à  ceux  qui  font  une  impression 
lésagréable  sur  les  doigts  :  mais  il  est  puéril  de  n'a- 
voir l'esprit  occupé  que  de  vaines  parures;  il  serait 
nsensé  de  déranger  sa  fortune  pour  contenter  une 
iotte  vanité.  La  morale  ne  condamne  le  luxe  et  les 
plaisirs  qu'il  procure  que  parce  qu'ils  servent  d'ali- 
inens  à  des.  passions  extravagantes^  qui  nous  font 
communément  méconnaître  ce  que  nous  devons  à 
la  société.  L'amour  du  faste  fernote  nos  cœurs  aux 
besoins  de  nos  semblables;  il  amène  notre  propre 
rume  et  cdle  de  la  patrie. 

Les  spectacles  et  les  a  musemens  divers  que  la  société 
i  nous  présente  sont  des  délassemèns  que  la  raison 
I  ^I^rouve^  tant  qu'ils  n'ont  pas  des  conséquences  dan- 
^  gereuses;  mais  elle  condamne  des  spectacles  licen- 
î  <ieux,  qui  ne  rempliraient  l'esprit  d'une  jeunesse 
:  emportée  que  d'images  lubriques,  et  son  cœur  de 
^ximes  empoisonnées.  La  saine  morale  pourrait- 
^De  ne  pas  s'élever  contre  tout  ce  qui  fait  éclore  ou 
Ce  qui  fomente  dés  passions  capables  de  ravager  la 
Société?  Comment  des  femmes  faibles,  et  d'une  ima- 
gination vive,  résisteraient-elles  à  des  passions  que 
le  théâtre  leur  montre  chaque  jour  sous  les  traits  les 
plus  propres  à  séduire? 

Bien  des  moraUstes,  que  l'on  accuse  communément 
l'une  sévérité  ridicule,  ont  blâmé  les  spectacles,  et 


les  ont  régîirdéà  éûtmiïe  atre  source  de  CôVrtiptîôtt. 
Q^eJcfnrerï^Otïrent  qùe^  paraisse  ce  jngénmêtit,  la  saine 
taôtàle  se  troiTve  k  biefn  des  égeLvds  obligée  (Fy  sôus^ 
crire.   Si  l'amour  est  une  passion  futieste  par  ley 
ravages  qu'elle  pfodfait,  si  la  déljancfcre  est  un  mai, 
si  la  volupté  est  dangereuse,  rpels  effets  ces  passions, 
p**ésentées  sous  les  traits  les  plus  séduisans,  ne  dbi- 
veut-eBes-pari  pfodu're  sur  une  jeunesse  imprudente, 
qui  tïe  court  am  théâtre  que  pour  attîsfer  des  désirs 
^'elle  porte  déjà  dans  son  cœur!  Sans  parler  dé  cés^ 
pièces  licencieuses ,  admises  ou  tolérées  dans  quet- 
qties  pays,  la  jeunesse,  si  elle  parlait  de  bonne  ftwy 
éonviendrait  que  c'est  bien  plutôt  les^  charmes  &uae 
actrice  et  deiâ  images  lascives  qu'elle  va  chercher  au 
î^iefetacile  que  les  sentiraens  vertueux  qu'un  drs»né 
petit  fènferme^.  C'est  le  doux  poison  du  vice  que 
vont  boire  à  longs  trails  tant  de  voluptueux  dcsrtiF 
Très,  dont  le»  sf)ectacles  sont  devenus  la  principale 
dfl^irë^  Les  plus  opolens  d'entre  eux  nous  prouveflt 
paï*  leur  conduite  que  ce  n'e^  nullement  la  vertu 
qu'ils-  y  vont  applamlir  ou  chercher.  Le  théâtre  est 
làn  éoueil  où  la  fidélité  conjugale,  la  ràisoti,les  for- 
tteiès  et  les  mœui^,  vont  à  tout  moment  échouer. 

Ott  peut,  sans  risque  de  se  tromper,  porter  le 
même  jugement  de  ces-  assemblées  publiques  et  noc^ 
t^irnes  connue*  sous  le  nom  de  bals,  où  le  liberti-^ 
nagé  curieux ,  les  intrigues  criminelles ,  les  averiturès'  ' 
iniôpinées  ou  concertées,  rapprochent  léar personne* 
des  deux  sexes.  H  est  difficile  de  croire  que  ce  soit  lé- 
désir  de  prendre  un  exercice  utile  à  la  santë  qni 
etcrite  une  si  vive  ardeur  [)Our  la  danse  dans  un  grand 
nombre  dé  femmes  délicates  ou  d'hommes  efienânéss 
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Des  exemples  multipliés  nous  prouvent  que^  pour 
bien  des  gens  ^  le  bal  n'est  rien  moins  qu'un  plaisir 
Innoceiit.  Mais  par  une  cruelle  nécessité^  dans  les 
sociétés  corrompues  ^  les  plaisirs ,  originairement  les 
plus  simples  9  par  l'abus  que  le  vice  en  sait  faire  ^  se 
convertissent  en  ppison,  et  ne  servent  qu'à  étendre 
et  multiplier  la   corruption-  :  celle-ci  est  un  besoin 
iudispeasable  pour  une  foule  d'c^ulens  vicieux  et 
désœuvrés  qui  cherchent  partout  le  vice,  devenu 
l'unique  aliment  convenable  à  leurs  âmes  flétries.  La 
iQorale  la  plus  simjde  doit  paraître  révoltante  et  farou- 
che à  des  hommes  sans  mœurs  ou  à  des  étourdis^ 
incapables  d'envisager  les  conséquences^  souvent  ter- 
ribles^ de  leurs  vains  amusemens.  Ce  n'est  point  à 
des  êtres  de  cette  trempe  que  la  raison  peut  adresser 
ses  leçons. 

Entre  les  mains  de  l'homme  imprudent  et  dépravé^ 
tout  change ,  tout  se  dénature  et  devient  dangereux^ 
LaJecture  ne  lui  plaît  qu'autant  qu'elle  contribue  à 
Qourrir  ses  penchans  déréglés.  De  là  tant  de  romans 

\    amoureux,  tant  de  vers  et  de  productions  dont  la- 
fiivoKté  n'est  que  le  moindre  défaut ,  font  l'unique. 

L    étude  des  gens  du  monde,  dont  ils  ne  servent  qu'à 

i.    fortifier  les  inclinations  très-funestes  au  repos  des 
£unilles  et  de  la  société. 
Au  risque  donc  de  déplaire. à  bien  du  monde,  la. 

I'  morale  n'approuvera  nullement  des  plaisirs  ou  des 
amusemens  d'où  résultent  visiblement  les  maux  les 
plus  réels  :  l'homme  de  bien  résiste  à  l'opinion  pu- 
blique toutes  les  fois  qu'elle  est  contraire  à  la  féli- 
cité publique,  toujours  invinciblement  liée  à  la  bonté 
des  mœurs.  Tous  les  plaisirs  capables  de  favoriser 
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des  passions  natureUès  que  l'on  doit  contenir  ^  ne 
peuvent  être  innocens  aux  yeux  de  la  raison.  Les 
hommes  ne  peuvent-ils  donc  s'amuser  sans  se  salir 
l'imagination ,  sans  s'exciter  au  vice ,  sans  se  nuire  à 
eux-mêmes  et  aux  autres?  Le  grand  mal  des  riches, 
vient  de  ce  qu'ils  veulefbt  se  délasser,  sans  jamais 
s'être  véritablement  occupés. 

Les  jeux  divers ,  inventés  pour  donner  du  relâcb« 
aux  espiits   fatigués   de   leurs    occupations    habL 
tuelles,  ne  sont  blâmables  que  lorsqu'ils  prenner^ 
eux-mêmes  la  place  de  ces  occupations  plus  impor- 
tantes. Le  jeu  n'est  qu'une  fureur  insensée  quand  H 
nous  expose  à  la  ruine  :  il  prouve  le  vide  de  ceux  qui' 
ne  sauraient  sans  lui  ni  s'occuper^  ni  converser  les 
uns  avec  les  autres.  Un  joueur  de  profession  n'estbon 
à  rien  y  et  s'ennuie  dès  qu'il  cesse  de  tenir  ou  des 
cartes  ou  des  dés  (i). 

>  En  un  mot ,  ce  n'est  point  les  plaisirs  des  sens  que 
la  raison  condamne ,  c'est  l'abus  qu'on  en  fait  cdHir 
munément,  c'est  leur  usage  trop  fi-équent  qui  h 
rend  insipides ,  ou  qui  nous  en  fait  des  besoins  pn 
sans,  que  nous  ne  pouvons  plus  satisfaire  qu'au  dé 
ment  de  nous-mêmes  ou  des  autres. 

Les  plaisirs  intellectuels,  ou  de  l'esprit,  scwnt,  cot 
on  l'a  dit  ailleurs,  les  plaisirs  que  les  sens  nou 
offerts,  renouvelés  par  la  mémoire,  contemplés 
réflexion,  comparés  par  le  jugement,  animés,  e 

(i)(Il  est  bon  de  remarquer  que  les  cartes  a  jouer  furent 
|K>ur  amuser  Charles  VI,   roi  de  France  ,   lorsqu'il  fut 
démence;  on  dirait  que ,  depuis  ,  le  mal  de  ce  prince  a  ^ 
l'Europe ,  où  les  cartes  font  le  bonheur  ou  la  ressource  ' 
compagnie ,  et  même  de  la  plus  mauvaise. 
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innbeUisy  multipliés  pak*  notre  imagination»  Lors- 
^e^  retii^^  pour  ainsi  dire,  en  nous-mêmes,  nous 
nous  rappelons  les  objets  ou  les  sensations  qui  nous 
ont  plu  9  nous  les  considérons  sous  plusieurs  faces  ^ 
nous  les  comparons  entre  eux,  nous  nous  les  pei- 
gnons sous  des  traits  souvent  plas  séduisans  que  la 
réalité.  Mais^  de  même  que  les  plaisirs  des  sens,  les 
plaisirs  intellectuels  peuvent  devenir  louables  ou  blâ- 
mables, honnêtes  ou  criminels^  avantageux  ou  nuî- 
Âbles^  soit  pour  nous ,  ^oit  pour  la  société.  C'est  à  la 
raison  qu'il  appartient  de  régler  notre  esprit^  et  de 
mettre. des  limites  à  notre  imagination^  trop  souvent 
sujette  à  nous  enivrer,  nous  égarer^  nous  entraîner 
au  mal.  Un  espf it  vif,  une  imagination  ardente ,  sont 
des  guides  bien  dangereux  lorsqu'ils  perdent  de  vue 
le  flambeau  de  la  raison.  La  morale  doit  diriger  nos 
pensées ,  et  bannir  de  noire  esprit  les  idées  qui  peu- 
vent avoir  pour  nous  des  conséquences  (aciieuse$« 
Les  ^aremens  de  la  pensée  sont  bientôt  suivis  des 
^aremens  de  la  conduite. 

Les  [Jaisirs  de  Fesprit  peuvent  être  ou  très^on- 
aêtes  ou  très-criminels«  La  science^  l'étude, , des  leo* 
tnres  utiles^  laissent  dans  notre  cerveau  des  traces  ou 
des  idées  qui,  embellies  par  une  imagination  bril- 
lante,  deviennent  une  source  iùtarissable  de  jouis- 
sances et  pour  nous-mêmes  et  poui*  ceux  à  qui  nous 
conununiquons  nos  découvertes.  Mais  le  cerveau  de 
l'homme,  ignorant >  désœuvré  >  vicieux^  ne  se  rem- 
plit que  d'images  futiles^  lubriques^  déshonnéies, 
capables  de  mettre  ses  passions  et  ceUes  des  autres 
dans  une  fermentation  dangereuse.  L'imagination 
r^lée  d'un  homme  de  bien  lui  peint  avec  vérité  les 
TOME  1.  i8 


274  lA  MORAIiB  UNIVERSELLE. 

avanlages  de  la  yertu  y  la  gloire  qui  en  résulte  y  h 
tendresse  qu'elle  lui  attire ,  les  douceurs  de  la  paix 
d'uue  bonne  conscience  :  l'imagination  égarée  d'un 
ambitieux  lui  r^résente  les  futiles  avantages  d'une 
puissance  incertaine,  dont  il  ne  sait  point  user  :  celle 
d'un  fiit  lui  montre  tous  les  yeux  étonnés  de  son  Êiste^ 
de  ses  équipages ,  de  ses  livrées ,  de  sa  parure  :  ceSe 
d'un  avare  lui  représente  des  l»ens  sans  nombre  dont 
il  ne  jouira  jamais. 

L'imagination  est  donc  la  source  commune  diL. 
vice  et  de  la  vertu,  des  plai^rs  honnêtes  et  déshon*^ 
nétes;  c'est  elle  qui,  r^lée  par  l'expérience,  exahe 
aux  yeux  de  l'homme  de  Inen  les  plaisirs  moraux,  les 
charmes  de  la  science,  les  attraits  de  la  vertu.  Ge5 
plaisirs  sont  totalement  inconnus  d'un  tas  d'esprits 
bornés  de  ces  âmes  rétrécieg    pour  qui  la  vertu 
n'est  qu'un  vain  nom ,  ou  pour  tant  d'hommesdépour- 
vus  de  réflexion ,  qui  ne  crcHent  voir  en  elle  qu'un 
objet  ttîste  et  lugubre.  Qu'est-ce  que  la  bienfaisance, 
l'humanité,  la  générosité  pour  la  plupart  des  riches^ 
sinon  la  privadon  d'une  portion  de  leur  bi^i',  qu'ils 
destinent  à  se  procurer  des  plaisirs  peu  solides?  Ces 
vertus  présentent  ime  tout  autre  idée  à  celui  qui 
médite  leurs  effets  sur  les  cœurs  des  mortels ,  qm 
connaît  la  réaction  de  la  reconnaissance,  qui  se  vixt 
dans  sa  propre  imagination  \m  objet  digne  de  l'amour 
de  ses  concitoyens. 

La  conscience  est  presque  nulle  pour  l'étourdi  ^ 
ne  réfléchit  point,  pour  celui  que  la  passioti  fl-^Feiigie, 
pour  le  stupide  qui  n'a  point  d'imagination  :  il  en  fi»t 
pour  se  peindre  avec  force  les  sentimens  c&vers  que 
nos  actions ,  bonnes  ou  mauvaises ,  prodok^nt  mr 
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les  autres  ;  il  Êiut  aToii*  mÀlué  lliomnie  pour  saTOÎr 
la  manière  dont  il  peut  être  affecté  >  soit  en  bien ,  soit 
en  mal.  Cette  imagination  prompte  et  cette  rëfletion 
constitiient  Ja  sensibilité,  sans  lacpielle  les  plaisirs 
moraim  ne  touchent  guère ,  et  la  conscience  ne  parle 
que  &iblement.  Quel  plaisir  peut  trouver  à  soulage 
un  autre  celui -qui  ne  se  sent  pas  assez  vivement 
affecté  de  la  peinture  de  ses  maux  pour  avoir  un 
grand  besoin  de  se  soulager  lui-même?  Il  faut  avoir 
entendu  retentir  dans  son  cœur  le  cri  de  l'infortune 
pour  trouver  du  plaisir  à  la  faire  cesser. 

L'homme  qui  ne  sent  point,  ou  qui  ne  pense  point, 
ne  sait  jouir  de  rien;  la  nature  entière  est  comme  morte 
pour  lui  j  les  arts  qui  la  représentent  n'affectent  point 
ses  yeux  appesantis.  La  réflexion  et  l'imagination  nous 
font  goûter  les  charmes  et  les  plaisirs  qui  résultent 
de  la  contemplation  de  l'univers  :  c'est  par  elles  que 
'le  monde  physique  et  le  monde  moral  deviennent  un 
qpectade  enchanteur ,  dont  toutes  les  scènes  nous 
remuent  vivement.  Tandis  qu'une  foule  imprudente 
court  après  des  plaisirs  trompeurs  qu'elle  ne  peut 
jamais  fixer,  l'homme  de  bien  ^  sensible,  éclairé, 
rencontre  partout  des  jouissances;  après  avoir  trouvé 
du  plaisir  dans  le  travail,  il  en  retrouve  dans  des 
délassemens  honnêtes,  dans  des  conversations  utiles, 
dans  l'examen  d'une  nature  diversifiée  à  l'infini;  la 
sodété ,  si  fatigante  pour  des  êtres  qui  réciproque- 
ment s'incommodent  et  s'ennuient,  fournit  à  l'homme 
qui  pense  des  observations  multipliées  dont  son  esprit 
se  remplit;  il  amasse  des  faits,  il  accumule  des  pro- 
visions propresàl'amuserdans  la  solitude.  Les  champs^ 
si  uniformes  pour  les  habitans  agités  de  nos  viUes^  lui 
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offrent  à  chaque  pas  mille  plaisirs  nouveaux.  Le  fra- 
cas bruyant  des  villes  et  les  extravagances  du  vulgaire 
sont  pour  lui  des  spectacles  intéressans.  En  un  mot, 
tout  nous  prouve  qu'il  n'est  de  vrais  plaisirs  que  pour 
rétre  qui  sent  et  qui  médite;  tout  lui  démontre  les 
avantages  de  la  vertu  et  les  inconvéniens  qui  résultent 
des  folies  et  des  dé&uts  des  hommes. 


i 
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CHAPITRE  XII. 

Des  J«£MDits^,  cits  imperfections,  des  Tidîeales,  on  àtt  qoaliU» 

détagrëables  dans  la  TÎe  sociale» 

ApRi»  l'examen  qui  vient  d'être  fait  des  vices  o» 
dés  dispositions  nuisibles  à  la  société  sociale  y  il  nous 
reste  encore  à  parler  des  dé&utsou  des  imperfections 
dont  l'effet  est  de  nous  rendre  inconmiodes  ou  dés^ 
i^éaJ)Ies  à  ceux  avec  <{ui  nous  vivons.  Ainsi  que  les 
vices  9  les  défauts  des  hommes  sont  des  suites  de 
leur  tempérament  diversement  modifié  par  l'habi- 
tude :  on  peut  les  définir  des  privations  de  qualités 
nécessaires  pour  se  rendre  agréable  dans  la  société. 

G>mn]e  un  être  soeiable  se  sent  toujours  intéressé 
à  plaire  aux  personnes  avec  lesquelles  il  doit  vivre  y 
non-seulement  il  se  croit  obligé  de  résister  à  ses  pas- 
sons et  de  combattre  ses  penchans  déréglés ,  mais 
encore  il  cherche  à  corriger  les  défauts  qui  pourraient 
afiaibhr  la  bienveillance  qu'il  désire  d'exciter.  Chacun 
est  aveugle  sur  ses  propres  défauts  ;.  mais  l'homme 
sociable  doit  s'étudier  lui-même  ,.  tacher  de  se  voir 
des  méooes  yeux  dont  il  est  vu  par  les  autres  ,  juger 
ses  imperfections^comme  il  juge  celles  qu'il  aperçoit 
dans  ses.  semblables  ;  ce  qu'il  trouve  désagréable  ou 
choquant  en  eux  suffit  pour  lui  faire  connaître  ce 
qui  doit  les  choqtier  ou  leur  déplaire  en  lui.  C'est 
auisi  que  le  sage  peut  tirer  un  profit  réel  des  imper- 
fecilona ,  des  faiblesses  dos  hommes  ;  il  apprend  de 
celte  manière  à  éviter  dans  ses  aclions  ce  qui  lui 
Pépiait  dans  leur  conduite.  11  sait  qu'il  ne  doit  rien 


négliger  pour  mériter  Festime  et  l'affection  ,  cl  que 
les  moindres  dëfiiuts  ,  quoiqu'ils  ne^  causent  pas  des 
effets  si  sersibles  et  si  prompts  que  le  crime,  ne 
kissent  pas  à  la  longue  de  blesser  profondément  les 
personnes  qui  en  sentent  les  effets  continués.  La 
moindre  surcharge ,  dit  Montaigne  ,  brise  les  bar- 
rières  de  là  patience  (1). 

Tous  les  hommes  ont  des  défauts  plus  ou  lumns 
incommodes  à  ceux  qui  en  resseutentles  efièts  :  tiùn& 
souffrons  quelquefois  de  ceux  auxquels  notis  sodlraés 
sujets  nous-mêmes  sans  nous  en  apercevoir;  ils  itmâ 
déplaisent  dans  les  autres ,  tandis  que  nous  ne  son- 
geons nullement  à  nous  en  corriger.  Nous  sommes 
très-pénétrans  lorsqu^il  s'agit  de  voir  les  imiperfeé* 
tions  et  les  -faiblesses  des  autres  ,  et  nous  sommes 
des  aveugles  dès  qu'il  s'agit  des  nôtres.  Gomment 
expliquer  ce  phénomène  ?  11  est  facile  à  résoudra. 
Nous  sommes  par  l'habitude  accoutumés  à  ndiré 
façon  d'être  ;  bonne  ou  mauvaise  ,  nous  la  ctafûùi 
nécessaire  à  notre  bonheur  :  il  n'en  est  pas^e  méiiid 
des  défauts  des  autres,  auxquels  nous  ne  nous  acéoi^ 
tumons  presque  jamais.  Nous  désirons  qu'Us  se  cof^ 
rigent ,  parce  que  leurs  défauts  nous  blessent  j  et 
nous  ne  nous  corrigeons  pas ,  parce  que  ih>9  d^£nit$ 
nous  font  plaisir  ou  nous  paraissent  des  biens. 

On  est  tout  surpris  de  voir  dans  le  nionde  des 
personnes  depuis  long-temps  accoutumées  à  'virrc 
ensemble ,  se  séparer  quelquefois  brusquement  et 
se  brouiller  pour  toujours  ;  mais  on  cessera  d'être 
étonné  de  cette  conduite  si  Fon  considère  que  des 

(1)  EssaU  de  Montaigne,  liv.  i. 
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déikots  qui  d'abord  paraissent  faciles  àsuj^rter^ 
en  se  £ûaant  semir  journeUement  devieouent  insup- 
poitaUes  ;  ce  sont  des  piqûres  légères  qui ,  conti- 
nuellement réitérées  ,  forment  enfin  des  jdaies  dou- 
loureuses que  rien  ne  peut  guérir.  Yoilà  sans  doute 
pourquoi  rien  n'est  plus  rare  que  de  voir  persévérer 
jusqu'à  la  fin  des  personnes  dont  Thumeur  ou  le 
caractère  se  conviennent  assez  pour  vivre  long-temps 
ensemble  dans  une  grande  familiarité  ;  cette  fami- 
liarijlé  même,  semblant  les  autoriser  à  bannir  d'entre 
elles  la  gêne  ,  contribue  à  leur  faire  mieui  sentir 
leurs  déÊiuts  réciproques.  Telle  est  la  vraie  cause  de 
la  finéquenie  désunion  que  Ton  voit  entre  les  époux  ^ 
les  paréos  et  les  amis  les  plus  intimes. 

Que  l'homme  social  se  juge  donc  impartialement 
luirrDiéme  ;  qu'il  se  corrige  des  dé£iuts  capables  d'al- 
térer <m  d'anéandr  la  bienveillance  qu'il  veut  ren- 
contrer ;  mais  ^jùm  autre  côté  Fhumanité  lui  recom- 
mande d'avoir  oel^udulgeoce  pour  les  imperfections 
de  ses  semblables,  et^  d'accord  avec  la  justice,  elle 
lui  prouve  que  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  peut 
s'attendre  lui-même  à  faire  tolérer  ses  pix>pres  Ëii- 
blesses.  Celui  qui  n'a  pas  d'indulgence  est ,  comme 
on  l'a  prouvé^  un  être  insociabie ,  qui  se  condamne 
à  subir  un  jugement  rigoureux.  Nul  homme  sur  la 
terre  n'est  exempt  de  défauts  (i)  ;  s'irriter  sans  cesse 
ccmtre  les  faiblesses  des  autres ,  c'est  se  déclarer  peu 
feit  pour  vivre  en  société.  Il  n'y  a  qu'une  grande 
indulgence,  une  douceur  continue  dans  le  caraclère, 


\  - 


(i) Vitiis  nemo  sine  nascitur  :   opiimus  ille  est. 

Qui  mimmis  urgeiur.  Horat.  sat.  3  ,  Hb.  a  y  vers.  Q8,  69. 
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une  attenticm  suivie  ,  uue  aménité  dans  Phumeur^ 
une  facilité  dans  les  mœurs ,  <pÀ  puissent  cimenter 
les  unions  entre  les  hommes  :  souvent^  dès  qu'ils  se 
sont  TUS  de  près.,  ils  cessent  de  s'aimer. 

Trop  de  crainte  d'être  blessé  par  les  défauts  de  nos 
semblables  nous  conduit  à  la  défiance  et  à  la  misan- 
thropie, dispositions  très-contraires  à  la  vie  sociale^ 
et  qui  donnent  lieu  de  croire  que  celui  oh  elles  se 
trouvent  est  lui-même  d'un  caractère  suspect.  Ceux 
qui  ne  croient  pas  à  k  vertu  des  autres  doivent  faire 
présmner  qu'ils  n'en  ont  guère  eux-mêmes.  Tous  les^ 
hommes  sont  des  scélérats ,  disait  un  misanthrope 
à  un  très-honnéte  homme  qu'il  voyait  assez  souvent. 
Où  d(ma  voyez^vous  cela  ?  lui  répondit  cdui-cî  :  en 
moi ,  répliqua  sur-le-champ  le  premier. 

L'homme  défiant  ,  soupçonneux  ,  à  qui  tout  £iit 
ombrage,  est  nécessairement  ^^-misérable.  Per- 
pétuellement entouré  de  pièges  ^^  dangers  ima- 
ginaires ,  il  ne  connaît  ni  les  charmes  de  l'amitié,  ni 
les  douceurs  du  repos ,  ni  les  agrémens  delà  société. 
11  se  voit  seul  dans  le  monde,  exposé  aux  embûches 
d'une  foule  d'ennemis.  La  défiance  continuelle  est 
un  supplice  long  et  crud  dont  la  nature  se  sert  pour 
punir  les  tyrans  et  tous  ceux  qui  ont  la  conscience 
d'avoir  attiré  sur  eux  l'inimitié  des  hommes.  Le  mé- 
chant est  toujours  armé  de  craintes  et  de  soupçons^ 

D'un  autre  côté ,  la  confiance  excessive  n'est  rien 
moins  qu'une  vertu  ;  elle  est  une  marque  de  faiblesse 
et  d'inexpérience.  C'est  après  avoir  éprouvé  les 
hommes  que  l'on  peut  leur  accorder  sa  confiance. 
Malheur  à  celui  qui  n'a  trouvé  personne  digne  de 
la  mériter  !  La  prudence  est  la  vertu  qui  tient  un 
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juste  milieu  entre  la  défiance  niisanthro[iique  et  là 
confiance  excessive.  On  ne  peut  sans  danger  se  fier 
à  tout  le  monde  ;  mais  c'est  être  bien  malheureux 
que  de  ne  se  fier  à  personne.  Se  fier  à  tout  le  monde, 
ne  se  fier  à  personne,  sont  deux  vices,  dit  Sénèque^ 
mais  il  y  a  plus  dC  honnêteté  dans  Vun  ,  plus  de 
sûreté,  dans  Vautre. 

La  fermeté  ,  le  courage  ,  la  constance  y  Li  force  j 
étant  des  qualités  sociales  ou  des  vertus,  nous  devons 
regarder  la .  Êdblesse  ,  là  mollesse  ,  l'inconstance  ^ 
comme  des  défauts  réels  ,  et  souvent  même  comme 
des  vices  impardonnables.  L'homme  &ible,  est  tou- 
jours chancelant  dans  sa  conduite  ;  peu  maître  de 
loi  y  il  est  sans  cesse  au  premier  occupant,  et  prêt  à 
se  laisser  aller  où  l'on  veut  le  conduire.  Il  est  impos* 
sible  de  compter  sur  l'honune  sans  caractère  ;  il  n'a 
point  de  but  arrêté ,  il  n'oppose  aucune  résistance 
aux  impulsions  qu'on  lui  donne  ;  il  devient  le  jouet 
continuel  de  ceux  qui  prennent  facilement  de  l'as* 
oendant  sur  son  esprit.  Sans  système  et  sans  prin- 
cipes dans  sa  conduite  ,  il  est  irrésolu ,  inconstant , 
toujours  flottant  entre  le  vice  et  la  vertu.  Celui  qui 
n'est  pas  fortement  attaché  à  des  principes  est  aussi 
peu  capable  de  résister  à  ses  propres  [>assions  qu'à 
celles  des  autres.  La  faiblesse  est  conmiunément  l'effet 
d'une  paresse  habituelle  et  d'une  indolence  qui  va 
jusqu'à  se  prêter  quelquefois  au  ciinie  même.  Un 
souverain  sans  fermeté  devient  un  vrai  fléau  pour  son 
peuple.  L'homme  faible  peut  être  aimé  et  plaint,  mais 
jamais  il  ne  peut  être  sincèrement  estimé;  il  fait  Sctns 
le  savoir  quelquefois  plus  de  mal  que  le  méchant 
décidé^  dont  la  marche  connue  fait  au  moins  qu'on 
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l'évite.  Un  caractère  trop  facile  inspire  une  confiance 
qui  finit  presque  toujours  par  être  trompée. 

Bien  de  plus  désagréable  et  de  moins  sûr  dans  le 
commerce  de  la  vie  que  ces  caractères  lâches  et  pu- 
sillanimes qui  pour  ainsi  dire  tournent  à  tout  vent. 
Cx)mment  compter  un  instant  sur  des  hommes  qui 
n'ont  presque  jamais  d'avis  que  celui  des  perscmnes 
qu'ils  rencontrent  ;  pi*éts  à  en  changer  aussitôt  qu'ils 
changeront  de  cercle  ;  disposés  à  livrer  leurs  amis 
mêmes  à  quiconque  voudra  *les  déchirer  ?  Jamais  vu 
homme  lâche  et  sans  caractère  ni  fermeté  ne  peut 
être  regardé  comme  un  ami  soEde. 

Il  est  très-peu  de  gens  dans  le  monde  qui  soient 
bien  fermement  ce  qu'ils  sont^  qui  montrent  un 
caractère  bien  marqué  y  qui  aient  un  but  vers  lequd 
ils  marchent  d'un  pas  sur  :  rien  de  plus  rare  que 
l'homme  solide  qui  suive  un  plan  sans  le  p^Klre  de 
Vue  (i):  delà  toutes  les  variations,  les  contradictions, 
les  mconséquences  que  nous  observons  dans  la  con- 
duite de  la  plupart  des  êtres  avec  qui  nous  vivons; 
on  les  voit  pour  ainsi  dire  continueUement  égarés , 
sans  objet  déterminé ,  prêts  à  se  laisser  détourner 
de  leur  route  par  le  moindre  intérêt  qu'on  vient  leur 
présenter,  La  morsde  doit  se  proposer  de  fixer  inva- 
riablement les  yeux  des  hcnnmes  sur  leurs  intérêts 
véritables  ,  «t  leur  offrir  les  motifs  les  plus  oapaUes 
de  les  affermir  dans  la  route  qui  condiût  au  bonheur. 

Cest  le  dé&ut  de  fixité  dans  les  principes  ,  et  de 
stabilité  dans  le  caractère^  qui  rend  les  vices  et  les 


* 

(i)  Jidem  eadem possunt  horam  durare  probantes?  >^ 

AoKAT.  epin.  10 ,  Itb.  9 ,  vêts.  Bs. 


XiAi  UOtUOM  UmVERSELLB.  985 

ié&xitB  des  hommes  si  oonti^ux.  L'usage  àa 
monde ,  k  fréquentation  de  la  cour  tx  des  grands , 
le  commerce  des  Csmoies^  en  n^éme  temps  qu'ils 
flervent  à  poUr  y  contribuent  trop  souvent  à  effacer 
le  caractère  et  à  giiter  k  cœtir.  On  veut  fdaire ,  on 
ftrend  k  ton  de  ceux  que  Von  fréquente  ,  et  Von 
devient  quelquefois  vicieux  ou  méchant  par  pure 
complaisaoce.  L'habitude  de  sacrifier  ses  vdontés^ 
ses  propres  idées  à  celles  des  autres  fiiit  que  l'on 
A'ose  plus  être  soi  ;  on  n'a  [dus  de  physionomie ,  on 
change  à  tout  moment  de  principes  et  de  conduite  ; 
on  crmidrait  sans  cela  d'être  accusé  de  roideur ,  de 
singularité  ,  d'impolitesse  ou  de  pédanterie.  Il  faut 
être  comme  tout  Je  monde  ^  est  la  maxime  banale 
de  tant  de  gens  sans  courage  ,  sans  priîncipes ,  sans 
caractère^  dont  k  monde  est  rempli.  Voilà  comment 
ks  vices  se  répandent ,  les  travers  se  perpétuent  ;  et 
presque  tous  les  hommes  finissent  par  se  ressem-* 
Uèr  (i)«  Voilà  comment  ils  sdnt  continuellement 
entrakiés  par  l'exemf^ ,  par  la  crainte  de  déplaire  à 
des  êtres  dépraves.  Enfin  voilà  comment  l'ignorance 
ou  Fincertitude  du  but  que  l'on  doit  se  proposer,  et 
la  faiblesse ,  sent  les  vraies  sources  du  mal  moral  y 
des  vices  y  des  extravagances  y  et  même  souvent  de  la 
perversité  qu'on  voit  r^ner  parmi  les  hommes. 

Il  faut  de  la  vigueur  pour  être  vertueux  au  milieu 
d'un  monde  insensé  ou  pervers  :  Osez  être  sage,  a 
dit  un  ancien;  mais  faute  de  lumières  peu  de  gens 

(i)  Un  homme  d'esprit  disait  qne  les  g?os  du  monde  étaient 
comme  les  monnaies,  dont  les  empreintt's-se  sont  presque  enlîère-^ 
jBeBt  elfioéei  h  força  d^aroir  pané  de  mains  en  mains. 
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eut  ce  courage^  que  tout  d'ailleurs  s'efiTorce  d'amortir. 
En  effet  on  ne  peut  douter  que  le  gouvernement  ^ 
&it  pour  a^  si  puissamment  sur  les  hommes  ^  n'in- 
flue de  la  façon  la  plus  marquée  sur  leurs  caractères 
et  leurs. mœurs.  Le  despotisme  ne  fait  de  ses  esclaves 
que  des  automates,  prêts  à  recevoir  toutes  les  impul' 
sions  qu'illeur  donne;  et  ces  impulsions  les  portent 
toujours  au  mal.  Un  gouvernement  militaire  donne 
à  touteune  nation  le  ton  de  Fëtourderie ,  de  la  vanké, 
de  l'arrogance,  de  la  présomption^  de  la  licence.  U 
faut  être  bien  ferme  et  bien  nerveux  |X)ur  résister 
constamment  h  des  forces  qui  agissent  incessamment 
sur  nous.. 

La  légèreté,  l'etourderie,  la  dissipation,  ÎBtfîivo- 
£te,  forment  encore  plus  que  la  malice  du  coeiir 
humain  des  obstacles  à  la  félicité  sociale.  Il  est  des 
pays  où  la  légèreté  paraît  un  agrément;  mais  il  est 
bien  difficile  de  faire  d'un  homme  léger  ihi  ami 
solide,  sur  les  sentimens  et  la  discrétion  duquel  U 
soit  permis  de  compter  «  Comment  compter  sur  un 
être  qui  n'est  jamais  sûr  de  lui-même?  La  morale, 
pour  être  mise  en  pratique,  exige  de  la  réflexion^ 
de  l'attention,  de  fréquens  retours,  sur  soi,  un 
recueillement  intérieur  dont  peu  de  gens  sont 
capables.  Yoilà  pourquoi  la  morale  paraît  si  rebu* 
tante  à  des  esprits  frivoles  qui  lui  préfèrent  des  baga- 
telles :  l'habitude  de  penser  peut  seule  donner  à  tout 
être  raisonnable  la  faculté  de  combiner  promptement 
ses  rapports  et  ses  devoirs  :  la  félicité  de  l'homme  est 
tin  objet  si  grave,  qu'il  semblerait  mériter  quelques 
soins  de  sa  part ,  et  devoir  fixer  ses  regards  sur  les 
moyens  de  l'obtenir.  Consulte-td,  deux  ou  trois  Jbis.^ 
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dit  le  poëte  Théognis  ;  car  V homme  précuite  est  tou* 
fours  un  homme  nuisible  {\). 

Tout  nous  prouve  l'importance  de  mettra  un  frein 
à  notre  langue  dans  un  monde  désoeuvré,  curieux, 
renqpH  de  malignité  ;  cependant  rien  de^  plus  comr- 
inun  que  l'indiscrétion  ,  qui  est  un  besoin  de  parler 
dont  tant  de  gens  paraissent  tourmentés.  Ce  défaut, 
terrible  quelquefois  par  ses  conséquences,  n'annonce 
pas  toujours  un  mauvais  cœur  y  quoiqu'il  produise 
souvent  des  effets  aussi  cruels  que  la  méchanceté  ;  il 
est  dû  à  l'étourderie ,  à  la  légèreté  y  et  souv^it  à  une 
sotte  vanité  qui  se  fait  un  mérite  de  repaître  la  curio- 
àxé  des  autres  ;  l'indiscret  est  si  dépourvu  de 
réflexion^  qu'il  divulgue  son  propre- secret  et  se  com- 
promet lui-même  aussi  facilement  que  les  autres  : 
il  est  commnnémeut  faible  et  sans  caractère  ;  U  n'a 
pas  la  force  de  garder  le  dépôt  qu'on  a  eu  la  sottise 
de  lui  confier.  Quoique  l'indiscrétion  soit  quelque- 
fois aussi  dangereuse  qu'une  trabison  ,  elle  passe 
néanmoins  pour  une  fauté  l^ère  dans  un  monde  fii- 
yole  y  oisif  et  curieux. 

La  curiosité ,  ou  le  désir  de  pénétrer  les  secrets 
des  autres,  est  un  défaut  qui  annonce  communément 
le  vide  de  la  tête.  Le  curieux  est  pour  l'ordinaire  un 
Êiinéant  qui  n'a  que  très -peu  d'idées;  d'ailleurs  on 
ne  peut  guère  compter  sur  sa  discrétion.  Fuyez  le 
curieux  y  dit  Horace ,  car  il  est  toujours  indiscret 
où  bavard  {2).  Enfin  l'on  est  curieux  par  vanité.  L'on 

*-  ^ 

(i)  Voyez  Poetœ  grœci  minores ,  Hieognidis  carmUta, 
(a)  Percantatoremjugito ,  nom  garrulus  idem  est, 

Ho&AT.  epiit.i8  9  lib.  x,  rcrs.  69,  edit.  Gesner. 
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attache  dé  la^loire  k  pouToir  dire  qne  t*on  sait  ^  ou 
qu'oTZ  a  vu;  c'est  un  mérite  pour  les  sots  auprès  dea 
désœuvrés. 

U  est  difficile  de  bien  parler,  et  de  beaucoup 
parler.  Quoi  de  plus  fatigant  que  ces  discoureurs 
impitoyables  ,  que  ces  disseitateurs  étei  nels  .  qui 
semblent  tou}oi»rs  se  croire,  dans  la  tribune  aux 
barangues ,  sans  jamais  vouloir  en  descendre  ?  Cest 
avoir  peu  d'égard  à  l'amour  propre  des  autres  que  de 
ne  point  leur  permettre  de  parler  à  leur  tour.  Mais 
bien  des  gens  sont  dans  l'idée  que  ce  n'est  qu'en 
parlant  beaucoup  qu'on  montre  beaucoup  d'esprit* 
Un  proverbe  trivial ,  mais  très-sensé,  nous  dit  çu^un 
vaisseau  plein  fait  moins  de  bruit  qufun  vaisseau 
vidê^ 

D'un  autre  coté ,  rien  de  plus  rare  que  des  peiw 
sonnes  qui  sachent  écouter ,  et  rien  de  plus  connnuii 
que  des  gens  qui  veulent  qu'on  les  écoute;  cette 
injustice ,  cet  amour  propre  exclusif  se  montre  fré* 
quemment  dans  la  société.  La  conversation  étant 
faite  pour  instruire  ou  pour  amuser ,  chacun  se  croit 
en  droit  d'y  contribuer  ;  c'est  faire  un  affronc  aux 
antres  que  de  les  en  exclure.  Par  une  suite  de  cette 
vanité  ,  l'on  voit  quelquefois  des  gens  d'esprk 
ne  ae  [daire  que  dans  la  compagnie  des  sots. 
Cest  un  sot  y  disait  un  homine  d'écrit,  mcds  U 
m^écoute.  Il  y  a  ^  dit  un  auteur  moderne ,  dés  gê¥U 
qui  aiment  mieux  être  rois  dans  la  maui^aijÊO  €om^ 
poffme  que  citoyens  dans  la  bonne{iy,* 


*    M  "■ m..    I  \        I    „  I 


(f  ).  Voyei  MoïKmv  ,  An  de  ptaire* 


Si  la  conversaûcn  doit  avoir  pour  objet  d'ëdairer 
et  de  plaire ,  on  peut  parler  quand  on  se  croit  en  état 
dy  réussir;  mais  il  ne  faut  point  oublier  que  les 
autres  sont  capables  de  contribuer  à  notre  instructicm 
et  à  notre  amusement*  Il  faut  écouter  et  se  taire 
quand  on  n'a  rien  d'agréable  ou  d'utile  à  communia* 
quer.  C'est ,  comme  on  l'a  dit  aiUeurs,  le  vide  de  la 
conversation  qui  rend  la  médisance  et  la  calomnie  si 
communes  :  quand  on  ne  sait  point  parler  des  choses^ 
on  se  jette,  sur  les  personnes. 

Le  grand  art  de  la  conversation  consiste  à  ne 
blesser ,  à  n'humilier  personne ,  à  ne  parler  qi|e  des 
choses  qu'on  sait,  à  n'entretenir  les  autres  que  de  oe 
qui  peut  les  intéresser.  Cet  art  ^  que  tout  le  monde 
croit  posséder  ^  n'est  rien  moins  que  commun.  Les 
sociétés  sont  rem[Jies  ou  d'importans  qui  préviennent 
contre  eux  par  leur  sotte  vanité ,  qui  veulent  parler 
de  tout;  ou  d'ennuyeux  qui  nous  fatiguent  en  nous 
parlant  d'objets  peu  faits  pour  nous  intéresser.  Un 
sot  s'imagine  que  ce  qui  frappe  sa  tête  rétrécie  a 
droit  d'intéresser  l'univers. 

L'expérience ,  la  réflexion  p  l'étude  ,  et  surtout  la 
bienveÛlance  et  la  bonté  du  cœur  ,  peuvent  seules 
nous  rendre  utiles  et  agréables  dans  le  conamerce  de 
la  vie.  Lies  entretiens  des  gens  du  monde  ne  sont 
communément  si  stériles ,  leurs  visites  si  fastidieuses  ^ 
leurs  assemblées  les  plus  brillantes  et  leurs  banquets 
somptueux  ne  sont  remplis  d'ennui  que  parce  que  la 
société  rapproche  des  gens  qui  s'aiment  et  s'estiment 
fort  peu^  qui  se  connaissent  à  peine,  qui  n'ont  rien 
de  bon  à  se  dire ,  qui  ne  se  disent  que  des  riens.  Ce 
qu'on  appelle  le  grand  monde  n'est  le  plus  souvent 
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de  savoir  vivre,  d'usage  d»  monde,  il  est  très-peu- dé 
gens  que  l'on  puisse  appeler  vramient  poKs*  Si  la  vraie 
politesse  consiste  à  ne  choquer  personne,  tout  homme 
vain  est  impoli.  Le  fat,  le  petit^maîlre^k  coquette 
évaporée,  pèchent  aussi  grossièrement  contre  Li  bien- 
séainoe  ei  la  politesse  que  le  rustrç  le  plus  mal  élevé; 
Peut-osi  regarder  comme  vraiment  polis  ces  person- 
nages dont  le  maintien  strrogant,  les  regards  etTron-. 
tés,  les  manières  dédaigneuses  ou  négligées  semblent 
insulter  tout  le  monde?  Cn  élégant  enivré  de  ses  perr 
fections,  uniquement  occupé  de  sa  futile  parure,  qui,  se 
présentant  dans  un  cercle,  ne  fait  attention  à  personne^ 
<{ui  joue  la  distraction  et  n'écoute  jamais  ce  qu^on  lui 
dit  ni  la  réponse  qu'on  lui  fait^  qui  se  glorifie  de  ses 
travers,  est  évidemment  im  invpudent  qui  se  met  au- 
dessus  des  égards  que  Ton  doit  à  la  société.  Les  gens 
les  plus  épiis  d'eux-mêmes  font  communément  de 
leurmieux  pour  en  dégoûter  les  autres.  L'impudeuce 
consiste  dans  un  mépris  insolent  de  l'estime  et  de  l'opi- 
nion pnbliqne,  que  tout  hom^e,  quel  qu'il  soit, 
doit  toujours  respecter. 

Bien  des  gens  se  montrent  arrogans  et  fîers  dans 
la  crainte  d'être  méprisés,  ou  du  moins  de  ne  pas 
s'attirer  la  dose  de  considéiation  qu  ils  croient  mé- 
riter; Il  faut  se  faire  valoir  ^  nous  diseiit-ils  :  oui, 
sans  doute}  mais  c'est  par  des  qualités  aimables  et  res- 
pectables. L'arrogant  se  fait  haïr  de  peur  de  n'être 
pas  suffisamment  estbné. 

Si  le  mérite  le  plus  réel  déplaît  quand  il  se  montre 

avec  ostentation,  quels  sentimens  [)eut  exciter  celui 

dont  le  mérite  ne  consiste  que  dans  ses  habits,  ses 

équipages,  et  dans  des  manières  qui  sont  des  affironts 

1.  19 
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continuels  pour  les  autres?  Mais  les  impertlnens  de* 
cette  trempe  se  suffisent  à  eux-mêmes;  ils  dédaignent 
les  jugemens  du  public^  dont  ils  se  flattent  à  force 
d'insolence  d'arracher  l'admiration.  Une  haute  opi- 
nion de  soi  constitue  l'orgueil;  il  déplaît,  même  avec 
du  mérite ,  parce  qu'il  usurpe  les  droits  de  la  société  ^ 
qui  yeut  demeurer  en  possession  d'apprécier  ses 
membres.  La  vanité  est  la  haute  opinion  de  soi,  fon- 
dée sur  des  futilités.  D'où  l'on  voit. que  la  suffisance, 
le  faste,  les  grands  airs  annoncent  des  avantages  qui 
n'en  imposent  qu'à  des  sots.  La  simpUcité,  la  mo- 
destie, la  défiance  de  soi-même,  sont  des  moyens  bien 
pins  sûrs  de  réussir  que  les  prétentions^  les  hauteurs, 
les  airs  importans  et  le  jargon  de  tant  d'impertinens, 
qui  semblent  méconnaître  ce  qu'on  doit  à  des  hommes. 
La  suffisance  et  la  fatuité  sont  des  maladies  presque 
incurables.  Comment  guérir  un  homme  toujours 
content  de  lui-même,  et  qui  se  croit  au-dessus  du 
jugement  des  autres  ? 

L'esprit  de  contradiction,  l'opiniâtreté,  la  trop 
grande  chaleur  dans  la  dispute,  l'amom*  de  la  singu- 
larité ,  sont  encore  des  défauts  qu'en&nte  la  vanité. 
Bien  des  gens  s'imaginent  qu'Q  est  glorieux  de  n'être 
de  l'avis  de  personne;  ils  croient  par  là  faire  preuvç 
d'une  sagacité  supérieure;  mais  ils  ne  prouvent  sou- 
vent que  leur  mauvaise  humeur  et  leur  impolitesse. 
Us  nous  diront  sans  doute  qu'ils  se  sentei^  animés 
d'un  grand  amour  pour  la  vérité  :  mais  nous  leur 
répondrons  que  c'est  ne  la  point  aimer  que  de  la 
présenter  d'une  façon  propre  à  rebuter.  La  raison  ne 
peut  plaire  lorsqu'elle  prend  le  ton  de  l'impolitesse 
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et  de  la  dureté.  Il  est  bien  difficile  de  convaincre  celui 
dont  Famour  propre  est  blessé. 

L'opiniâtreté  est  Feffet  d'une  sotte  présomption  qt 
d'un  préjugé  puéril,  qui  nous  suggèrent  qu'il  est  hon- 
teux de  se  tromper ,  qu'il  y  a  de  la  bassesse  à  l'avouer, 
qu'il  est  beau  d'avoir  toujours  le  dernier.  Mais  n'est- 
il  pas  plus  honteux  et  plus  insensé  de  résister  à  la  vé« 
rite  ?  n'esl-il  pas  plus  noble  et  plus  grand  de  céder 
avec  douceur,  même  lorsque  l'on  est  sûr  d'avoir  la 
raison  pour  soi ,  que  de  disputer  sans  fin  avec  des  per- 
sonnes déraisonnables?  Le  peuple  et  les  sots  donnent 
raison  à  ceux  qui  crient  le  plus  loiig^temps  et  le  plus 
fort  :  mais  les  personnes  sensées  la  donnent  à  celui 
qui  a  le  courage  de  se  rétracter  quand  il  a  tort,  ou  de 
ne  point  abuser  de  sa  victoire  (i)  quand  Ha  combattu 
pour  la  vérité.        / 

La  singularité  ne  prouve  aucun  mérite  réel  :  s'écar- 
ter des  opinions  ou  des  usages  admis  par  la  société^ 
montre  communément  plus  d'orgueil  que  de  sagesse 
<Mi  de  lumières.  11  faut  résister  au  torrent  de  la  cou- 
tume, quand  elle  est  évidemment  contraire  à  la  vertu; 
il  Êiut  s'y  laisser  entraîner  dans  les  choses  indiffé- 
rentes. Une  conduite  opposée  à  celle  de  [tout  le  monde 
étonne  quelquefois  un  moment,  mais  ne  peut  point 
attirer  une  considération  durable. 

(i>  Racine  et  Boileaa  se  ironvant  ensemble  à  Tacadémie  des 
inscriptions  f  ce  dernier  ayança  par  mégarde  une  proposition  qui 
n'était  pas  juste.  Racine,  auprès  duquel  ses  amis  mêmes  ne  trouvaient 
point  de  grâce  qorft  il  leur  échappait  quelque  chose  qui  pût  lui. 
donner  prise ,  ne  s^en  tint  pas  k  une  simple  plaisanterie ,  mais  tomba 
rudement  sur  son  ami ,  et  alla  même  ju8qu''à  Tinsulte.  Boiileau  se 
contenta  de  lui  dire  :  «  Je  conviens  que  j^ai  lort  ;  mais  j'aime  encore 
i»  mieux  PaToir  que  d'^avoir  aussi  orgueilleusement  raison  .que 
9  yoitf  rayez,  p 
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En  général  toute  affectation  déplaît;  elle  décèle  de 
la  vanité.  Le  vrai,  le  simple^  le  naturel,  nous  rendent 
chers  à  ceux  avec  qui  nous  vivons,  parce  qu'Us  veu- 
lent toujours  nous  voir  tels  que  nous  sommes.  Il  faut 
être  soi  pour  bien  jouer  son  rôle  sur  la  scène  du 
monde;  on  ne  risque  point  alors  de  se  voir  démas- 
quer. Une  gravité  affectée  n'annonce  qu'un  sot  orgueil 
qui  voudrait  usilrper  des  respects;  une  pédanterie 
minutieuse  est  le  propte  des  petits  esprits  :  ces  défauts 
ne  doivent  pas  se  confondre  avec  la  gravité  des  mœurs 
et  l'exactitude  sévère  à  remplir  ses  devoirs^  qui  par- 
tent d'une  attention  suivie  sur  nous-mêmes ,  et  d'une 
crainte  louable  d'offenser  les  autres  par  des  inadver- 
tances et  des  légèretés. 

Rien  de  plus  gênant  dans  la  vie  que  ces  hommes 
pointilleux  dont  la  vanité  sensible  et  délicate  est 
toujours  prête  à  s'offenser.  Gîlui  qui  se  sent  si  faible 
ne  devrait  point  s'exposer  au  choc  de  la  société , 
dans  laquelle  il  lie  peut  jeter  que  de  la  contrainte 
et  de  l'ennui.  Une  vanité  trop  prompte  à  s'alarmer 
annonce  une  feiblesse  ,  une  petitesse  d'esprit  ,  une 
inexpérience  puérile  :  tout  homme  trop  facile  à 
piquer  devient  nécessairement  malbeureuji  dans  un 
monde  rempli  de  plus  d'étourderie  que  de  méchan- 
ceté. Est-il  rien  de  plus  fâcheux  que  d'avoir  une  âme 
assez  faible  pour  être  à  tout  moment  troublé  par  les 
inadvertances  ou  parle  moindre  oubh  des  personnes 
que  l'on  fréquente  ?  Cependant  ces  petitesses ,  dont 
un  homme  raisonnable  ne  devrait  pmnt  s'apercevoir, 
ont  souvent  dans  un  monde  vain  et  frivole  les  consé- 
quences les  plus  graves. 

En  général  la  vanité ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  , 
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est  le  vice  qui  produit  le  plus  de  ravages  dans  le 
monde.  Etes  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  rang , 
pr  le  prix  ^'elles  attachent  à  des  minuties  ,  sem- 
blent n'êtce  que  de  grands  enfans  :  bien  des  hommes, 
en  grandissant,  ne  font  que  changer  de  jouets;  des 
véteniens  plus  riches  ,  des  équipages  plus  brillans  , 
des  bijoux  plus  coûteux  ,  dés  parures  plus  variées  , 
des  inutilités  plus  recherchées  remplacent  chaque 
jour  les  objets  dont  s'amusait  leur  en&nce.  Combien 
petite  et  rétrécie  doit  être  Fâme  de  tant  de  gens 
dont  le  soin  de  leur  parure  absorbe  et  la  fortune  et  le 
temps  !  Quelle  idée  peut-on  se  former  de  ces  femmes 
et  de  ces  hommes  dégradés  dont  ht  toilette  et  .les 
pompons  occupent  toutes  les  journées?  Le  vrai  châ- 
timent  de  ces  enfans,  c'est  de  ne  point  les  remarquer. 

Les  nations  où  le  hixe  domine  sont  remplies 
d'êtres  frivoles  ,  sérieusement  occupés  de  bagatelles 
devenues  à  leurs  yeux  des  objets  très-importans  :  c'est 
pour  elles  qu'ils  perdent  et  leur  temps  et  leur  argent  ; 
^cst  à  des  petitesses  qu'ils  sacrifient  leur  bonheur  et 
leur  repos  ;  c'est  pour  les  minuties  d'une  vanité  pué- 
tile  qu'ils  courent ,  qu'ils  se  portent  envie  ,  qu'ils 
se  disputent  et  se  blessent*  La  raison  mûre  ou  la 
sagesse  consiste  à  n'estimer  les  cho^s  que  selon  leur 
juste  valeur.  Celui  qm  s'est  mis  au-dessus  des  baga- 
telles est  plus  heisreux  et  plus  grand  que  tous  ceux 
qui  s'en  rendent  les  esclaves.  La  vanité  choque  tout 
lemonde  ,  la  modération  et  la  modestie  ne  peuvent 
cboquer  personne. 

La  route  de  la  vie  est  \xa  chemin  étroit  où  se 
trouve  une  foule  innombrable  de  passagers  qui,  cha- 
cun à  sa  manière,  s'efforcent  d'arriver  au  bonheur  j 
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VOUS  les  voyez  se  mouvoir  avec  plus  ou  moins 
d'actlvilé,  suivant  des  directions  très-variées  qui  se 
croisent ,  et  qui  spuvent  sont  totalement  opposées. 
Au  milieu  de  cette  troupe  confuse  les  méchans  sont 
des  aveugles  qui ,  au  risque  de  s'attirer  le  ressenti- 
ment général ,  frappent  et  blessent  tous  ceux  qui  se 
rencontrent  sur  le  chemin.  Des  voyageurs  impru- 
dens  y  légers^  distraits^  inconsidérés^  n'ayant  point 
de  but  fixe  ,  s'agitent  en  tout  sens  ^  pressent  et  sont 
pressés^  heurtent  et  sont  heurtés  ,  sont  incommodes 
à  tout  le  monde.  Le  sage  marche  avec  précaution; 
il  regarde  autour  de  lui ,  il  prévoit  et  prévient  les 
obstacles  et  les  dangers ,  il  évite  la  foule,  et,  favorisé 
du  secours  de  ses  associés ,  il  s'avance  d'un  pas  sûr 
vers  le  terme  du  voyage,  que  les  plus  empressés  ne 
peuvent  atteindre.  L'estime,  la  considération,  la  bien- 
veillance, la  tranquillité,  sont  le  prix  de  l'attention 
que  l'homme  de  bien  a[)porte  dans  sa  conduite. 

Faute.de  réfléchir  au  but  de  toute  société ,  les 
hommes  ne  semblent  réunis  que  pour  se  blesser 
réciproquement  par  des  défauts  dont  chacun  recon- 
naît les  iuoonvéniens  dans  les  autres  ,  S9ns  daigner 
s'apercevoir  que  les  siens  doivent  nécessairement 
produire  des  effets  tout  semblables.  La  légèreté  n'est 
que  l'incapacité  de  s'attacher  fortement  aux  objets 
intéressans  pour  nous.  L'inconstance  consiste  à  chan- 
ger perpétuellement  d'intérêts  ou  d'objets.  L'étour- 
derie  consiste  à  ne  pas  se  donner  le  temps  de  bien 
envisager  les  objets  ou  de  réfléchir  mûrement  aux 
suites  de  nos  actions.  La  frivolité  consiste  à  n'accor- 
der son  attention  qu'à  des  objets  incapables  de  nous 
procurer  un  bonheur  véritable. 


UL  MORAUS  UKIVERSBLLC.  29$ 

Tels  sont  les  ennemis  que  la  raison  a  souvent  à 
combattre  dans  la  société.  L'imprudence ,  les  dis- 
tractions continuelles  ,  la  dissipation  ,  la  vanité  y 
IWesse  des  plaisirs  ,  des  passions  sérieuses  pour 
des  futilités  sont  des  barrières  qui  s'opposent  à  la 
réflexion  ^  et  qui  tiennent  la  plupart  des  hommes  . 
dans  une  enfance  perpétuelle. 

La  distraction  est  une  application  de  nos  pensées 
à  d'autres  objets  que  ceux  dont  nous  devrions  nous 
occuper  :  elle  est  un  manque  d'égards  pour  ceux 
avec  qui  nous  vivons.  Ce  défaut ,  que  nousi  trouvons 
si  ridicule  dans  de  certaines  occasions,  est  pourtant 
très-commun  et  presque  universel.  Combien  peu  de 
personnes  s'occupent  des  affaires  les  plus  intéres- 
santes pour  elles  ?  chacun  les  met  de  côté  pour  ne 
penser  qu'aux  intérêts  souvent  futiles  qui  se  sont 
emparés  de  son  imagination  et  qui  absorbent  ses 
facultés  :  chacun  ^  dans  sa  rêverie ,  semble  oublier 
qu'il  vit  en  compagnie  avec  des  êtres  auxquels  il  doit 
son  attention  et  ses  soins.  Il  est  aisé  de  sentir  à 
combien  d'inconvéniens  cette  distraction  morale  nous 
expose.  Un  homme  sensé  doit  toujours  être  attentif 
et  Sur  lui-même  et  sur  les  autres  :  je  n^y  avais  pas 
èongé ,  est  une  mauvaise  excuse  pour  un  être  qui 
vît  en  société.  Envisager  son  but  et  faire  ce  que  l'on 
fait  y  voilà  la  base  de  toute  morale.  La  vie  sociale  est 
un  acte  religieux  dans  lequel  tout  homme  doit  se 
dire  ,  sois  à  ce  que  tu  fais  (1). 


(i)  Plularque  nous  apprend  que  dans  les  sacrifices  des  ancirn» 
un  crieur  averlissait  le  prêtre  de  recaeillir  son  atlenlioa  ,  en  liM: 
dbant  hoc  âge  :  soyez  à  ce  <^ue  vou3  faites. 
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Bien  des  gens  se  croient  <lisculpés  de  leurs  fautes 
en  les  rejetant  sur  l'oubli.  Mais  la  conduite.de  la  vie 
suppose  une  mémoire  assez  fidèle  pour  ne  pas  oublier 
des  devoirs  essentiels  qui  doivent  incessamment  se 
représenter  à  notre  esprit.  Des  oublis  sont  très-cri- 
minels quand  ils  nous  font  perdre  de  vue  des  devoirs 
importans  de  la  justice  ,  de  l'humanité  ^  de  la  pitié. 
Un  ministre  ou  un  juge  qui  oublieraient  un  innocent 
dans  les  prisons  au  détriment  de  sa  fortune  ^  de  sa 
santé  ou  de  sa  vie ,  sont-ils  donc  moins  coupablios 
que  des  assassins  ?  Sans  nous  rendre  si  criminels  , 
l'habitude  d'oublier  nous  rend  désagréables  dans  la 
vie  sociale  :  elle  produit  l'inaptitude  dans  nos  propres 
affaires  et  dans  celles  des  autres.  La  vie  de  l'homme^ 
on  ne  peut  assez  le  redire,  demande  de  l'attention > 
dé  la  mémoire  ,  de  la  présence  d'esprit. 

L'ignorance,  que  l'on  allègue  très-souvent  comme 
U'ie  excuse  valable,  qu'on  pardonne  quelquefois  trop 
aisément ,  que  l'on  punit  seulement  par  le  ridicule  , 
peut  quelquefois  devenir  un  crime  très-grave.  Quels 
reproches  n'a  point  à  se  faire  un  juge  sans  lumières 
qui  décide  imprudemment  du  sort  de  ses  concitoyens  ! 
Quels  remords  doit  éprouver  un  médecin  ign.orant 
qui ,  aux  dépens  de  la  vie  des  hommes  ,  exerce  une 
profession  dans  laquelle  il  ne  s'est  pas  suffisamment 
instruit  !  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  les  principes 
d'un  art  important  au  bien-être  de  nos  semblables  ; 
la  suffisance  est  un  crime  dès  qu'elle  se  joue  du  salut 
des  hommes.  ToNt  homme  qui  a  le  front  d'exercer 
un  office  y  un  emploi  public  dont  il  se  connaît  inca- 
pable ,  est  évidemment  étranger  aux  vrais  principes 
de  la  probité.  L'ignorance  est  la  source  intarissable 
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des  marux  jsaii&  nombre  sous  lesquek  les  peuples  sont 
forcés  de  gémir.  Dans  tous  les  états  de  la  rié,  Thomme, 
pour  soa  propre  intérêt  et  pour  celui  des  autres^  doit 
t^ber  de  s'instruire.  Les  lumières  contribuent  à 
développer  la  raison ,  dont  l'effet  est  de  nous  rendre 
meilleurs ,  plus  utiles  ^  plus  chers  à  nos  associés. 

Le  défaut  d'expérience  et  de  réflexion  constitue 
l'ignorance ,  qui  ue  peut  être  que  désayanlageuse  ^ 
soit  pour  nous-mêmes ,  soit  pour  les  autres.  L'igno- 
rant est  méprisé^  parce  qu'U  n'est  d'aucune  ressource 
daps  la  société  ;  l'ignorant  est  à  plaindre ,  parce  qu'il 
est  communément  incapable  de  s'aider  lui-même. 
La  science  qui  ,  comme  on  l'a  dit  ci«-devant ,  n'est 
que  le  fruit  de  l'expérience  et  de  l'Iiabitude  de  réflé* 
chir  j  est  estimée  parce  qu'elle  met  celui  qui  la  pos- 
sède à  portée  de  procurer  des  secours,  des  conseils ^ 
des  agrémcns  que  l'on  ne  peut  attendre  de  l'igaorant. 
Dans  tous  les  états  de  la  vie ,  depuis  le  monarque 
jusqu'à  l'artisan  j  l'homme  le  plus  expérimenté  ou  le 
plus  instruit  est  nécessairement  [^us  estimé  ^  plus 
recherché  ,  que  celui  qu'on  voit  privé  de  lumières 
ou  d'habileté. 

Si  |a  raison  ,  comme  on  l'a  fait  voir ,  n^est  que 
l'expérience  et*  la  réflexion  appliquées  à  la  conduite 
delà  vie,  il  est  très-diâicile  que  Fignorant devienne 
un  être  raisonnable,  un  homme  solidement  vertueux. 
11  Éiut  connaître  et  méditer  ses  devoirs  pour  savoir 
comment  il  faut  se  conduire  dans  la  vie.  U  faut 
connaître  les  usages  du  monde  pour  y  vivre  avec 
agrément ,  et  pour  éviter  le  lidicule  attaché  à  l'igno- 
rance de  ces  mêmes  usages.  L'ignorant  est  un  aveugle, 
un  étourdi  qui  marche  au  haisard  dans  la  route  de  ce 
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monde  ,  au  risque  de  heurter  les  autres  ou  de  faire 
des  chutes  à  tout  moment.  En  un  mot ,  sans  expé- 
rience ou  sans  lumières  il  est  impossible  d'être  bon. 

On  nous  dira  peut-être  que  Foil  rencontre  quel 

quefois  des  personnes  simples ,  grossières ,  dépoui*^— — 
vues  d'instruction  ou  de  science,  et  qui  pourtant  ^^^ 
comme  par  instinct,  sont  vertueuses  et  fidèles  à  leur^t  ■ 
devoirs  ,  tandis  que  des  hommes  doués  de  l'esprit  W_j 
plus  sublime  et  des  connaissances  les  plus  vastes ,  s^.^ 
conduisent  très-mal,  et  ne  se  font  remarquer  que  p 
des  écarts  ou  des  méchancetés.  Nous  répondrons 
des  hommes  très-simples  peuvent  aisément  sentir  W 
avantages  attachés  à  la  vertu  ,  ainsi  que  les  inconv^ 
niens  et  les  embarras  sans  nombre  dont  le  vice 
accompagné  ;  sans  montrer  au  dehors  des  lumiè 
bien  éclatantes ,  ils  ont  fait  intérieurement ,  pcr^^^; 
régler  leurs  actions,  des  expériences  et  des  réflexioz?^ 
Ëiciles ,  qui  très-souvent  écliappent  à  la  pétulance  de 
l'homme  d'esprit ,  ou  que  sa  vanité  dédaigne.  D^oii 
il  résulte  que,  malgré  sa  simplicité,  l'homme  de  bien 
est   quelquefois  plus  chéri  et   plus    aimable    que 
l'homme  de  beaucoup   d'esprit  ;    celui  -  ci  se  fait 
craindre,  le  bon  homme  se  fait   aimer.   On  n'esi 
jamais  ni  sot  ni  méprisable  quand  on  a  le  talent 
de  mériter  l'estime  et  l'affection  de  ses  semblables,. 
L'homme  simple,  vertueux  et  modeste,  peut  compter 
sur  une  bienveilldnce  plus  durable  que  celui  qui  ne 
plaît  que  par  des  saillies  passagères,  et  qui  plus  sou- 
vent encore  se  rend  désagréable  par  son  orgueil  ou 
sa  malignité.  L'homme  véritablement  éclairé  est  celui 
qui  connaît  et  qui  suit  les  moyens  nécessaires  pour 
être  constamment  aimé.  Tout  homme  qui  croit  se  • 
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Ëôre  estimer  par  des  moyens  faits  poar  déplaire  est 
un  ignorant  y  un  étourdi ,  un  sot. 

Le  ridicule  consiste  dans  le  peu  de  proportion 
entre  les  moyelis  et  le  but  qu'on  se  propose.  Tour- 
ner le  dos  à  l'objet  que  l'on  veut  obtenir  constitue 
évidemment  l'ignorance ,  le  ridicule  et  la  sottise. 
rTest-ce  pas  être  bien  ignorant  que  de  ne  point  savoir 
que  la  crainte  n'attire  pas  la  tendresse ,  que  l'arro- 
gance indispose  ,  que  la  jactance  et  la  Ëitiûté  se  pu- 
nissent par  le  ridicule  ?  G)mbien  de  gens  dans  le 
monde  dont  l'objet  continuel  est  de  se  faire  admirer 
et  considérer  ^  et  qui  par  leur  conduite  insensée  ne 
parviennent  qu'à  se  faire  haïr  et  mépriser  !  Voilà  ce 
que  produisent  leurs  airs  de  hauteur ,  leurs  manières 
impertinentes ,  leurs  prétentions  mal  fondées  y  leur 
£file  et  leurs  dépenses  qu'ils  ne  peuvent  soutenir , 
Jeor  ton  dédsîf  sur  des  matières  qu'Us  n'entendent  pas. 
En  regardant  la  chose  de  près  ,  on  trouvera  tou* 
jours  que  l'orgueil  et  la  vanité  sont  des  preuves  indu- 
bitables de  sottise  ;  ils  montrent  une  par&ite  igno- 
rance de  la  route  qu'il  faut  tenir  pour  gagner  la 
bienveillance  et  l'estime  des  honunes.  Un  esprit  stu- 
pde  et  borné ,   qui  se  tient  humblement  dans  sa 
iphère  y  est  beaucoup  moins  ridicule  ou  méprisable 
({ue  Fhomme  à  prétentions  qui  se  réjouit  à  ses  dépens. 
£n  morale  il  n'est  point  de  maladie  plus  incurable 
qne  celle  d'un  ignorant  présomptueux  ou  d'un  sot 
ipii  a  le  malheur  d'être  content  de  lui-même.   Le 
premier  pas  vers  la  sociabiHté  est  de  connaître  ce 
qui  nous  manque  et  de  nous  corriger  de  nos  défauts. 
Un  être  vraiment  sociable  ne  doit  jamais  perdre 
ses  associés  de  vue.  Les  distraciions  y  l'étourderie , 
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les  folies  et  les  fautes  sont  toujours  punies  ^  soie  par 
l'indignation  ou  la  haine  ^  soit  par  le.  mépris  et  le 
ridicule.  On  craint  le  ridicule  prce  qu'il  suppose  le 
mépris;  or^  le  mépris  est  révoltant  pour  uja  être  amou- 
reux de  lui-même.  L'homme  raisonnable  écarte  de.  sa 
conduite  tout  ce  qui  peut  le  faire  mépriser  avec  justice, 
parce  qu'alors  il  serait  forcé  de  ratifier  le  jugement 
.  des  autres  ;  mais  il  brave  le  ridicule ,  (jui  >  dans  un 
monde  vicié ,  tombe  souvent  sur  le  mérite  et  la 
vertu. 

En  effet ,  si  le  ridicule  consiste  à  clK>qi(ier  l'opi- 
nion et  la  mode ,  qui  très-<::ommunémen,t  tiedouent 
lieu  de  la  décence  et  de  la  raison  ,  il  est  clair  qu'une 
conduite  sage  et  réglée  doit  souveot  parsdtre  singu- 
lière et  bizarre  dans  une  société  frivole  ou  corrom- 
pue. Voilà  pourquoi  l'on  voit  quelquefois  la  verm  , 
la  probité,  la  pudeur ,  l'équité  même ,  exposiées  aux 
sarcasmes  du  vice  ;  il  croit  se  disculper  en  se  moquant 
des  qualités  qui  le  forceraient  à  rougir.  Danslemonde 
la  vertu  ressemble  souvent  à  la  dame  décente  d'Ho- 
race qui  danse  en  rougissant  au  milieu  des  satyres 
impudens  (i). 

Les  vertus  les  plus  respectables  peuvent  êt^e  quel- 
quefois exposées  aux  impertinences  de  la  raillerie  et 
aux  traits  du  ridicule  ;  mais ,  assuré  de  sa  propre 
dignité,  l'homme  de  bien  méprise  ces  fléaux  si  redou- 
tables pour  les  gens  du  monde ,  ces  idoles  imagi-* 
naires  auxquelles  on  les  voit  sacrifier  leur  fortune  , 
leur  conscience  et  leur  vie.  Une  crainte  puérile  de 


(i)  Inlererit  satyris  pauliim  pudibunda  proteruis. 

■  De  Arie  poëu  vera.  !î33. 
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Topipion  met  très-souvent  des  obstacles  insurmoii^ 
taUes  à  la  Tertu  :  cette  vaine  terreur  fait  que ,  contre 
sa  conscience ,  contre  ses  propre»  lumières ,  on  suit 
le  torrent  du  monde  ,,  on  fait  comme  les  autres  y  et 
Toii  se  livre  au  mal  .sans  pouvoir  s-arréter.  Les 
hommes  les  plus  éclairés  se  rendent  quelquefois  les 
esclaves  de  l'usage ,  et  vivent  dans  une  lutte  per- 
pétueUe  avec  leur  propre  raison.  Lte  déshono* 
rarU  ^  dit  uià  moraliste  célèbre^  cffense  moins  que 
U  ridicule. 

La  raillerie  ^  presque  toujours  armée  par  l'envie 
et  la  malignité  y  découioerte  souvent  la  sagesse  et  la 
probité  :  maisette  ji'a  de  prise  réelle <{ue  sur  le  vice; 
elle.  Çmt  ^par  se  déshonorer  lorsqu'elle  attaque  la 
vertu.  Jt  &ut  de  la  force  pour  os^  être  vertueux 
diez  les  nations  oii  le  vice  ,  tout  fier  du  nombre  et 
du  rang  de  ses  adhérens^  pousse  l'impudence  jusqu'à 
vouloir  ^se  moqueras  qualités  devant  lesquelles  il, 
devrait  baisser  W  yeux. 

Tout  railleur  est  un  honome  vain  et  méchant.  La 

raillerie  suppose  toujours  le  dessein  de  blesser  plus 

pCLjiKBin^  celiH  sur  qui  on  l'exence  ;  elle  renferme  le 

reproche  deKjuelquedé&ut.que  l'on  expose  à  la  risée.' 

Uoe  danie  eélèi;)r:e  a  dit  avec  raison  que  ce  les  per-^ 

»  ^onzies  qui  jout  le  besoin  de  qaécbre  et  aiment  à 

»  .railler  ont  une  malignité  secrète  dans  le  cœur. 

»  De  k.pjjus.flouice raillerie  à  l'ofieuse  il  n'y  a  qu'un 

))  ^pas  à  i^e.  Souvent  le  faux  ami  ^  abusant  du  droit 

))  de  plaisanter  ^  vous  blesse  ;  n^îs  la  personne. que 

y>  vous  attaquez  a  seule  droit  de  juger  si  vous  plai- 

))  santez  :  dès  qu'on  la  blesse ,  elle  n'est  plus  railléej 

i 
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D  elle  est  offensée  (i).  »  La  raillerie  ^  disait  un^H 
ancien  ,  est  comme  le  sel  y  qu'il  ne  faut  em^ployer^ 
qu^avec  précaution. 

La  raillerie  est  presque  toujours  une  arme  dange- 
reuse ;  et  ses  traits  sont  quelquefois  plus  cruels  et 
plus  insupportables  qu'une  injure.  Railler  celui  que 
Ton  appelle  son  ami ,  c'est  se  déshonorer  par  une 
vraie  trahison  ;  c'est  Fimmoler  à  des  indifférens  ; 
c'est  montrer  qu'on  l'aime  beaucoup  moins  qu'un 
bon  mot.  Railler  les  indifférens  ,  c'est  s'exposer  fol- 
lement à  leur  ressentiment  ;  c'est  provoquer  gratui- 
tement leur  mauvaise  humeur.  Railler  ses  supérieurs, 
serait  une  folie  dont  on  craindrait  d'être  châtié.  La 
raillerie 'ne  peut  donc  impunément  s'exercer  que 
sur  les  amis ,  et  pour  lors  elle  est  une  perfidie  ;  ou 
sur  les  inférieurs  et  sur  les  malheureux  ,  ce  qui  est 
une  lâcheté  détestable. 

Cependant  rien  déplus  commun  que  cette  cruauté. 
Les  hommes  ne  se  plaisent  pour  l'ordinaire  à  railler 
que  ceux  qu'ils  devraient  et  plaindre  et  consoler.  Us 
versent  à  pleines  mains  le  ridicule  et  les  sarcasmes 
sur  des  gens  dont  les  infortunes  ou  les  '  défauts 
devraient  exciter  la  pitié.  Un  homme  est-il  contrefait, 
a-t-il  l'esprit  borné,  a-t-il  commis  quelque  bévue, 
est-d  nécessiteux  et  forcé  de  tout  endurer  ,  aussitôt 
il  est  en  butte  à  des  railleries  continuelles;  il  devient 
le  jouet  de  la  société  ;  il  essuie  les  piqûres  d'une 
foule  de  lâches  qui  cherchent  à  briller  à  ses  dépens, 
et  qui  lui  font  sentir  le  poids  de  leur  supériorité.  Il 


U)  Madame  de  Lambert. 
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u'est  personne  qui  ne  se  croie  en  droit  d'insulter  hs 
xmserables* 

Ces  dispositions  se  trouvent  surtout  dans  les  enfans^ 
toujours  très-prompts  à  saisir  les  défauts  ^  les  infir- 
mités y  les  faiblesses  y  les  ridicules  des  personnes  qui 
s'offrent  à  leur  vue  :  on  les  rencontre  encore  dans 
ceux  en  qui  l'éducation  et  la  réflexion  n'ont  pas  fait 
disparaître  ce  penchant  inhumain.  Les  gens  du  peuple 
exercent  communément  les  saillies  de  leur  esprit 
bculte  contre  ceux  qui  découvrent  quelque  disgrâce 
naturelle  ;  les  enfans  et  les  gens  du  peuple  ^  comme 
on  l'a  fait  voir  ailleurs  ^  sont  communément  cruels. 
Rien  de  plus  commun  que  de  voir  les  hommes  rire 
des  accidens  et  des  malheurs  qu'ils  voient  arriver 
aux  autres.    Ce  sentiment  odieux  parait  venir  de 
la  comparaison  avantageuse  pour  soi  que  l'on  fait 
de  sa  propre  sécurité  >  de  ses  propres  perfections  ^ 
avec  la  situation  fâcheuse  ou  les  défauts  des  autres. 
i  ^  L'homme  9  d'après  sa  nature  toute  brute  et  sans  cul- 
ture^ est  si  peu  un  être  doué  de  compassion  et  de 
pdé,  que,  si  son  cœur  n'a  pas  été  convenablement 
modifié^  il  est  tenté  de  se  réjouir  du  mal  de  ses 
semblables^  parce  quç  ce  mal  l'avertit  qu'il  est  bien 
kû-méme  :  quand  il  ne  réfléchit  pas^   il  ne  songe 
nullement  qu'il  est  exposé  aux  accidens  dont  il  voit 
le$  autres  affligés ,  et  qu'il  est  très-odieux  de  rire  de 
.leurs  malheurs 9  de  leurs  défauts^  de  leurs  Ëiiblesses. 
C'est  ainsi  que  Fhoiïime  borné  devient  communément 
le  jouet  de  l'homme  plus  favorisé  du  côté  de  l'esprit; 
celui-ci ,  gonflé  de  l'idée  des  avantages  qu'il  possède^ 
jae  voit  pas  qu'il  est  injuste  et  cruel  pour  un  être  qui 
devrait  exciter  sa  pitié. 
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Coear  ^  bien  plus  importantes  dans  le  commerce  de  la 
vie  que  ces  saiUies  dont  souvent  on  fait  tant  de  cas 
<lans  le  monde.  Défiez^^ons  ,  dit  Horace ,  de  celui 
qui  médit  de  son  ami  absent  y  de  celui  qui  ne  le 
défend  pas  quand  on  V  accuse^  de  celui  qui  cherche 
à  faire  rire  par  ses  bons  mots  :  il  possède  à  coup 
iûr  une  âme  dépravée  (  i  ). 

Cependant  l'inattention^  la  légèreté^  le  défaut  de 
réflexion 9  contribuent,  autant  que  le  mauvais  cœur^ 
à  la  raillerie  ,  qui  ne  peut  être  approuvée  ou  tolérée 
que  lorsque,  sans  blesser  celui  niéme  qui  s'en  trouve 
Pobjet,  elle  ne  sert  qu'à  Tanimer  et  répandre  une 
vivacité  agréable  dans  la  conversation.  Une  vie  vrai- 
ment sociable  exige  que  personne  ne  quitte  ses  asso- 
ciés mécontent  de  lui-même  ou  des  autres. 

La  raillerie ,  le  ridicule ,  la  plaisanterie ,  ne  sont 
utiles  et  louables  que  lorsqu'ils  s'exerceut  en  général 
sur  les  vices  régnans  dans  la  société ,  dont  ils  peuvent 
quelquefois  réprimer  l'impudence  ou  modérer  la  folie. 
Quoi  de  plus  ridicule ,  de  plus  digne  d'exercer  la 
satire  que  la  vanité  de  tant  d'hommes  et  de  femmes 
gravement  occupés  de  riens  pompeux ,  de  parures  , 
de  bijoux^  de  modes  bizarres,  d'ajustemens?  Sont-ce 
donc  des  hommes  ou  des  enfans  que  ces  êtres  fri- 
voles dont  la  tête  n'est  remplie  que  de  jouets  dont 
il»  se  dégoûtent  à  tout  moment?  Est-il  au  monde  un 
être  plus  risible  qu'un  fat  qui  ne  se  présente  dans  la 


.  (i) jib^entem  qui  rodit  amicum  ; 

'Qui  non  défendit ,  alio  culpante  ;  solutos 

Çui  captât  risus  hominum ,  famamqœ  dicacis 

Hic  niger  est  /  hune  tu ,  Romtne ,  cayeto. 
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TOME   1.  20 


j: 


0 


3o6  UL  MORAIiE  UNIVERSELLE. 

société  que  pour  lui  montrer  sa  sottise  ,  son  impe 
tinence,  son  carrosse ,  son  habit?  Peut-on  considérei 
sans  rire  les  prétentions  d'une  coquette  surannée 
qui  jusqu'au  tombeau  affecte  les  airs  évaporés  ,  L 
parure  et  Fétourderie  de  la  jeunesse  ?  Verra-t-OM 
sans  pitié  la  vanité  bourgeoise  et  maladroite  de 
de  gens  du  commun  qui  ont  la  folie  de  croire  qu^y  j^j 
copient  la  grandeur  par  leurs  impertinences  ?  Quc^ 
de  plus  &tîgant  qu'un  discoureur  insipide^  qui  s' 
paré  de  la  conversation  pour  étourdir  par  son  caqu 
importun  ?  Est  il  rien  de  plus  méprisable  que  Far 
gance  de  tant  d^mportans  qui  jugent  et  raisonnent 
tout  sans  se  connaître  à  rien  ?  L'homme  sensé  peu 
voir  sans  dégoût  ces  oisifs  insupportables  pour 
mêmes ,   qui  vont   périodiquement    promener 
cercle  en  cercle  leur  ennui   et  leur  inutilité  ? 
quel  œil  peut-on  voir  ces  âcheux,  ces  misanthroj)^ 
pétris  de  fiel  et  d'aivie ,  qui  ne  sortent  de  l&vrs 
tanières  que  pour  répandre  au  dehors  leur  hmneur 
incommode  ?  Est-il  rien  de  plus  propre  à  bannir  la 
gaîté,  l'harmonie  sociable,  que  ces  esprits  contre- 
disans  qui  se  font  un  principe  de  n'être  jamais  de 
l'avis  de  personne  ?  Est-il  un  objet  plus  digne  de  la 
satire  que  ce  jeu  continuel  fait  pour  suppléer  à  la 
stériUté  des  conversations  de  tant  d'êtres  qui  s'en^ 
nuient  parce  quHl  n'ont  rien  à  se  dire  ? 

Mais  le  sage^  dont  le  cœur  est  sensible,  estlneo 
plus  porté  à  jouer  le  rôle  d'Heraclite  que  eeluî  de 
Démocrite  dans  la  société.  Ces  travers  et  ces  folies 
cessent  d'être  ridicules  à  ses  yeux ,  et  lui  paraissent 
déplorables  quand  il  voit  que;  des  puérilités  deviennent, 
chez  les  êtres  friroles  qu'elles  occupent  uniquement  > 


liA  MORALE  UNIVERSELLE.  S07 

a  source  des  crimes  les  plus  destructeurs  y  des  injus- 
ices  les  plus  criantes ,  des  querelles  les  plus  tragiques. 
)n  gémit  y  et  l'on  cesse  de  rire  en  Toyant  que  de 
sans  titres ,  des  préséances^  des  places,  des  rubans^ 
es  jouets ,  excitent  l'ambition  et  font  ëclore  les 
itrigues ,  les  menées  sourdes  y  les  perfidies  et  les 
rîmes  de  tant  de  grands  enfans,  qui  d'abord  ne 
araissaient  que  ridicules.  Il  faut  verser  des  larmes 
uand  on  voit  qu'un  sot  orgueil,  d^uisé  sous  le 
om  d'honneur  ,  fait  chaque  jour  répandre  le  sang 
e  ces  méchansenfans,  qui  cessent  alors  d'être  diver- 
ssanâ.  On  doit  éprouver  une  indignation  profonde 
n  voyant  que  ce  faste  impertinent ,  par  lequel  tant 
le  gens  se  distinguent ,  est  cause  de  la  ruine  d'une 
bule  de  malheureux ,  dont  le  travail  et  l'industrie  ne 
eur  sont  point  payés.  On  gémit  quand  on  réfléchit 
£ue  ce  jeu^,  fait  pour  délasser  des  fainéans  ,  d^sorbe 
quelquefois  les  plus  amples  fortunes.  Enfin  on  ne  rit 
plus  de  ces  galanteries  indécentes  qui  troublent  pour 
toujours  l'harmonie,  la  confiance  et  l'estime,  si  néces*- 
saires  au  maintien  de  la  paix  domestique. 

Les  faîblesse3  y  les  défauts ,  les  extravagances  des 
tommes,  les  conduisent  souvent  au  crime  et  à  Pin- 
fortune.  B  n'est  point  de  vice  qui  ne  se  punisse  lui- 
même  (1) ,  et  qui  tôt  ou  tard  ne  produise  dans  la 
société  des  ravages  qu'une  âme  sensible  est  forcée  de 
déplorer. 

lignons  donc  les  mortels  de  leurs  égaremens , 
suites  nécessaires  de  leur  étourderie ,  de  leur  inéx- 
périence ,  des  fausses  idées  qu'ils  se  fout  du  bonheur, 


(i)  O/nrUs  stultUia  lakorat  fastidio  siu.  Ssjisc. 
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des  routes  trompeuses  qu'ils  prennent  pour  y  par- 
venir. Vivre  avec  des  hommes,  c'est  vivre  avec  des 
êtres  dont  la  plupart  sont  faibles,  aveugles,  impru- 
densj  les  haïr,  ce  serait  joindre  l'injustice  à  l'inhuma — 
nitë,  ce  serait  se  tourmenter  sans  profit  pour  leifc! 
autres.  Fuir  les  hommes,  ce  serait  se  priver  des  avan'..^::^_^j 
tages  de  la  vie  sociale,  qui,  malgré  ses  défauts,  nousjcjr^n 
offre  encore  des  charmes.  Nul  homme  n'est  gratui-^^^ixii 
tement  méchant  :  il  ne  commet  le  mal  que  parce  qu'î  T.aci'i 
en  attend  quelque  bien  :  il  est  méchant  parce  qu'r  ^mzi'U 
est  ignorant ,  dépourvu  de  réflexion ,  peu  ipréyoy^rmr^Êrixxt 
sur  les  effets  nécessaires  de  ses  actions.  Détester  1^  ^Hç^ 
hommes  pour  leur  faiblesse  et  leurs  vices ,  ce  sere:^  — ^^^ 
les  détester  parce  qu'ils  sont  dignes  de  la  pitié  la  plw^-^By^ 
tendre. 

Aimons  donc  nos  semblables,  afin  d'attirer  ïe~^s^^p  ' 
amour  :  ne  les  fuyons  pas ,  si  nous  pouvons  leur  pre"" — ter 
des  secours  :  ne  les  révoltons  point  par  une  hum^^i//»       .^ 
atrabilaire  :  invitons-les  à  la  vertu  en  leur  monlrs^nt      ^ 
ses  charmes;  détournons-les  du  vice  en  dévoilante  sat      ?"^^ 
difformité;  n'insultons  pas  à  leurs  misères  invincib/e-      î 
ment  liées  aux  préjugés  de  toute  espèce  qu'ils  ozi*^     ^ 
puisés  dès  l'enfance  dans  la  coupe  de  l'erreur  :  ne  l 
désespérons  pas  en  déclarant  que  leurs  maux  son 
sans  remèdes ,  et  qu'ils  sont  condamnés  à  languir  tou- 
jours :  consolons-les  plutôt  par  l'espoir  de  voir  ces- 
ser leurs  peines;  montrons -leur  dans  les  progrès  de 
la  raison  et  dans  la  vérité  l'antidote  du  poison  dont 
les  esprits  sont  infectés  :  qu'ils  entrevoient  des  temps 
plus  propices  où  les  nations,  mûries  par  l'expérience: 
renonceront  enfin  à  leurs  cruelles  folies ,  et  placeront 
la  vertu  dans  le  temple  qui  lui  appartient  :  c'est  alors 
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qu'elle  établira  l'harmonie  sociale  en  inspirant  un 
esprit  de  paix  à  tous  les  peuples  du  monde  ^  en  réu- 
:iissant  d^térêts  les  nations  et  leurs  chefs ,  en  con- 
fondant le  bonheur  du  citoyen  avec  celui  de  la  patrie^ 
3n  faisant  sentir  à  chaque  membre  de  la  société  que 
;on  bien-être  est  lié  à  celui  de  ses  semblables^  et  que 
'amais  il  ne  doit  s'en  séparer. 

S'il  n'était  point  permis  de  se  livrer  à  des  espé- 
rances si  vastes  et  si  flatteuses^  qu'il  le  soit  au  moins 
le  croire  que  des  principes  puisés  dans  la  nature  de 
['honune  seront  adoptés  par  quelques  êtres  pensans, 
k  qui  tout  prouvera  que  la  vertu  est  la  seule  base  de 
la  félicité  publique  et  particulière  y  tandis  que  le  vice 
anéantit  chaque  jour  le  bien-être  des  nations ,  des 
familles,  des  individus.  Telles  sont  les  vérités  que  nous 
lenterons  de  développer  de  plus  en  plus  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage,  où  l'on  trouvera  l'application  de  nos 
principes  aux  hommes  considérés  dans  leurs  états 
dvers* 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Ou  droit  des  gens  oa  cle  la  morale  des  nations ,  et  de  leurs  devoirs 

réoiproques. 

IN  ous  avons  jusqu'ici  taché  d'établir  les  principes 
de  la  morale  sur  la  nature  de  l'homme.  En  donnant 
Fanalyse  et  la  définition  des,  vertus  et  des  vices ,  nous 
avons  fait  sentir  les  avantages  inestimables  des  unes , 
et  les  conséquences  déplorables  des  autres.  Cet  exa- 
XDen nous  a  mis  à  portée  de déconviir  les  motifs  na- 
turels les  plus  capables  d'exciter  les  hommes  au  bien 
et  de  les  détourner  du  mal,  et  ces  motifs  se  sont 
trouvés  fondés  sur  leurs  propres  intérêts.  Enfin  nous 
avons  fait  connaître  la  nature  et  le  but  de  la  vie  so- 
ciale et  les  devoirs  qu'elle  impose.  Appliquons  main- 
tenant les  &its  ou  les  expériences  morales  que  nous 
avons  recudillis  aux  différentes  sociétés  dont  la  terre 
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est  peuplée.  Considérons  les  devoirs  de  l'hom 
dans  ses  étais  divers,  ou  sous  les  rapports  variés  qvi^- 
peut  avoir  avec  les  êtres  de  son  espèce  :  comment 
çons  par  examiner  les  devoirs  réciproques  des  natioif^ 
qui  se  sont  partagé  les  différentes  contrées  de  notr^ 
globe. 

Le  genre  humain  entier  forme  une  vaste  société  ^ 
dont  les  nations  diverses  sont  des  membres  répandue 
sur  la  face  de  la  terre ,  éclairés ,  échauffés  par  le  mêm^ 
soleil,  entourés  par  les  eaux  du  même  océan,  con — 
formés  de  la  même  manière,  sujets  aux  mêmes  be — 
soins ,  formant  les  mêmes  désirs ,  occupés  du  soin  d^ 
se  conserver,  de  se  procurer  le  bien-être  et  d'écartei:* 
la  douleur.  La  nature  ayant  rendu  semblables,  à  ces 
égards,  tous  les  citoyens  du  monde,  il  s'ensuit  que  La 
conformité  de  leur  essence  les  rapproche ,  met  des 
rapports  entre  eux,  fait  qu'ils  agissent  de  même,  et 
que  leurs  actions  ont  une  influence  nécessaire  sur 
leur  existence,  sur  leur  bonheur  ou  leur  malheur 
réciproques. 

De  ces  principes  incontestables  il  faudra  nécessaire- 
ment conclure  que  les  peuples  sont  liés  à  d^autres 
peuples  par  les  mêmes  liens,  par  les  mêmes  intérêts; 
que  chaque  homme  dans  une  nation  ou  société  par-     j 
ticulière  est  lié  à  chacun  de  ses  concitoyens  :  consé- 
quemment  chaque  nation  doit  observer  envers  les 
autres  nations  les  mêmes  devoirs,  les  mêmes  règles 
que  la  vie  sociale  prescrit  à  chaque  individu  envers 
les  membres  d'une  société  particulière.  Une  nation 
est  obligée,  pour  son  propre  intérêt,  de  pratiquer  les 
mêmes  vertus  que  tout  homme  doit  montrer  à  son 
semblable ,  fût-il  étranger  ou  inconnu.  Un  peuple  doit 
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^^iusdceàun  autre  peuple,  c'est-à-dire,  est  obligé 
de  respecter  ses  droits,  ses  possessions,  sa  liberté, 
son  bien-être,  par  la  même  raison  que  tout  peuple 
^eut  qu'on  respecte  ces  choses  dont  il  jouit  lui-même. 
Si,  comme  on  Fa  suffisamment  prouvé,  la  justice  est 
k  source  conimune  de  toutes  les  vertus  sociales ,  il 
s  ensuit  nécessairement   qu'elle  prescrit   à  chaque 
peuple  de  prêter  aux  autres  peuples  les  secours  de 
l'humanité,  de  leur  montrer  de  la  bienveillance,  de 
la  compassion  dans  leurs  calamités^  de  la  protection 
dans  leur  faiblesse,  de  la  reconnaissance  pour  leurs 
services,  de  la  sincérité  et  de  la  fidélité  dans  les  con- 
ventions récipromes  ou  traités.  11  s'ensuit  encore  des 
mêmes  principes  que,  pour  entrelenir  l'union  et  la 
paix,  si  utiles  à  la  félicité  mutuelle  des  nations,  un 
peuple,  en  vue  de  ces  avantages,  doit  montrer  de  la 
générosité  aux  autres  peuples,  sacrifier  a  la- concorde 
6t  à  la  gloire  une  portion  même  de  ses  droits  ;  ne  point 
faire  sentir  aux  autres  le  poids  de  son  orgueil  et  de 
sa  supériorité  ;  enfin  il  ne  doit  pas  manquer  aux  égards 
^e  des  citoyens  du  monde  sont  en  droit  d'exiger  les 
j     ^Us  des  autres. 

t        Des  peuples  limitrophes  se  doivent  évidemment 
[     '^  bons  offices  et  l'assistance  que  se  doivent  réci- 
proquement 'de3  voisins  dans  une  même  cité.  Les 
peuples  alliés,  c'est-à-dire  que  des  intérêts  communs  -^ 
îiuisseiït  p\\xs  intimement,  sont  des  amis  et  doivent 
dés^lors  observer  les  devoir«%loujours  sacrés  de  l'ami- 
tié. Les  nations  éloignées  les  unes  des  autres  se^âoi-     . 
vent  au  moins  réciproquement  l'équité  et  l'huiriifttîy  ^X 
que  nul  habitant  de  la  terre  n'a  le  droit  de  m^i^n^>p 
naître.  Les  nations  en  guerre  doivent,  pour  leur | 
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intérêt  propre,  mettre  à  leur  haine ,  à  leur  colère  et9 
à  leurs  vengeances  les  bornes  fixées  par  l'équité,  pair- 
la  juste  défense  de  soi,  par  l'humanité,  par  la  pitié  ^ 
toujours  faites  pour  reprendre  leurs  droits  sur  le^ 
hommes  raisonnables,  et  pour  les  attendrir  sur  le 
sort  des  malheureux. 

Tels  sont  évidemment  les  devoirs  que  la  nature 
impose  aux  nations  comme  à  tous  les  autres  hommes. 
Tels  sont  les  principes  du  droit  des  gens ,  qui  n'est  au 
fond  que  la  morale  des  peuples.  Faute  de  faire  atten- 
tion à  des  vérités  si  claires ,  on  a  cru  que  la,  morale  ^ 
destinée  à  régler  les  actions  des  particuUers ,  n'était 
point  faite  pour  les  peuples  ou  pou|Jies  chefs  qui  les 
représentent.  On  a  prétendu  que  le»  souverains  et  les 
^tats  étaient  toujours  dans  un  élat  de  nature,  que 
l'on  a  constamment  opposé  à  l'état  social.  Mais  cet 
état  de  nature  est  visiblement  une  chimère,  une  ab- 
straction toute  pure.  Il  exista  toujours  une  famille, 
qui  en  se  multipliant  fit  éclore  plusieurs  familles  ou 
sociétés,  d'où  naquirent  des  nations  qui  se  chçttsirent 
des  souverains.  Jamais  ,  «comme  on  l'a  prouvé, 
l'homme  ne  fut  isolé  sur  la  terre.  Dès  qu'il  y  eut  jJur 
sieurs  &milles,  sociétés  ou  nations,  il  s'étabUt  entre 
e\le&  de$  rapports  plus  ou  moins  intimes ,  en  raisofi 
<le  leurs  positions  et  de  lem's  besoins  réciproque*;  ces 
rapports  et  cesbesoinsproduisirentdes  devoirs,  dont 
l'assemblage  est  l'objet  de  la  morale. 

D'ailleurs,  si  la  morale  doit  se  fonder  sur  la  nature 
de  l'homme,  elle  doit  convenir  à  l'homme  dans  son 
•état  de  nature ,  et  par  conséquent  elle  est  faite  pour 
régler  la  conduite  des  nations,  même  dans  l'état  de 
nature  où  l'on  suppose  qu'elles  sont  restées.  Ainsi 
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SOUS  qaelque  point  de  vue  que  l'on  envisage  les  . 
hommes^  soit  qu'on  les  voie  partagés  en  grandes  ou 
petites  masses^  ils  sont  toujours  sous  l'empire  de  la 
morale;  les  mêmes  règles  sont  faites  pour  les  obliger 
tous  ;  ils  seront  soumis  aux  mêmes  devoirs  ;  ils  seront 
fo  rcés  de  s'y  conformer ,  sous  peine  d'encourir  tôt  ou 
tard  les  châtimens  attachés  par  la  nature  même  des 
choses  à  la  violation  de  ses  lois. 

Les  hommes, soit  séparés,  soit  en  masse,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  Ueux,  sont  les  mêmes.  Les 
nations  sont  susceptibles  des  mêmes  passions  et  tour- 
mentées des  mêmes  vices  que  les  individus  ;  elles  ne 
sont  en  effet  que  des  amas  d'individus.  Les  mœurs 
nationales ,  les  usages ,  bons  ou  mauvais ,  les  opinions 
vraies  oa  fausses  des  peuples,  ne  sont  jamais  que  les 
résultats  soit  de  l'ignorance,  soit  de  la  raison  plus  ou 
moins  exercée  du  plus  grand  nombre  de  ceux  dont 
tHti  corps  politique  est  composé.  Un  peuple  n'est  guer- 
rier que  parce  que  les  passions  du  plus  grand  nombre 
sont  tournées  vers  la  guerre.  Un  peuple  n'est  com- 
merçant que  parce  que  les  désirs  du  plus  grand 
nombre  sont  tournés  vers  les  richesses  que  le  com- 
merce procure.  Un  peuple  est  fier  parce  que  tous  les 
citoyens  s'enorgueillissent  de  leurs  succès,  de  leur 
bonne  fortune,  de  leurs  richesses,  etc.  Un  peuple 
est  injuste,  inhumain,  sanguinaire  parce  que  les 
hommes  qui  le  composent  sont  élevés  et  nourris  dans 
des  principes  insociables. 

Ce  sont  communément  les  législateurs  et  les  chefs 
des  peuples  qui  fomentent  en  eux  les  passions ,  les 
goûts,  les  vices,  les  préjugés  et  les  foUes  dont  on  les 
voit  tourmentés.  Le  brigand  Romulus  rassembla  de 
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tous  côtés  des  brigands;  ceux-ci  formèrent,  pour  le 
malheur  de  la  terre,  une  race  de  brigands  ou  de 
guerriers  qui  ne  connurent  d'autre  vertu,  d'autre 
honneur,  d'autre  gloire  que  d'opprimer  ou  de  vaincre 
tous  les  peuples  du  monde.  L'ambitieux  Mahomet 
fait  d'une  troupe  d'Arabes  des  forcenés  qui  se  font 
un  principe  religieux  de  conquérir  et  de  répandre 
les  rêveries  du  Koran. 

La  gloire  attachée  dans  presque  tous  les  pays  à  la 
conquête,  l\  la  guerre ,  à  la  bravoure ,  est  visiblement 
im  reste  de  mœurs  sauvages  qui  subsistaient  chez 
toutes  les  nations  avant  qu'elles  fussent  civilisées  :  il 
n'est  guère  de  peuples  qui  soient  encore  détrompés 
de  ce  préjugé  si  fatal  au  repos  de  l'univers.  Les 
sociétés  mêmes  qui  devraient  sentir  le  mieux  les 
avantages  de  la  paix,  admirent  les  grands  exploits, 
attachent  une  idée  noble  au  métier  de  la  guerre, 
et  n'ont  pas  pour  les  injustices  et  les  fca*faits  qu'elfe 
entraîne  toute  l'horreur  qu'ils  mériteraient.^ 

Qu'est-ce  en  effet  que  faire  la  guerre  (  excepté 
dans  le  cas  d'une  juste  défense  ),  sinon  la  violation 
la  plus  criante  des  droits  les  plus  saints  de  la  justice 
et  de  l'humanité  ?  Si  vm  assassin ,  \xa  voleur ,  un 
brigand  paraissent  des  hommes  détestables  j  quelle 
indignation  ne  devrait  pas  exciter  dans  tous  les 
cœurs  un  peuple  conquérant  qui,  pour  satisfaire  son 
ambition ,  pour  augmenter  ses  domaines,  pour 
assouvir  son  avarice,  sa  vengeance  et  sa  rage,  et 
quelquefois  pour  contenter  les  caprices  de  sa  vanité, 
fait  périr  des  millions  d'hommes  ,  inonde  les  cam- 
pagnes de  sang,  réduit  les  villes  en  cendres  ,  ravage 
en  xm  instant  les  espérances  du  laboureur ,  et ,  placé 
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insolemment  sur  les  débris  des  nations  et  des  trônes^ 
s'âj^laudit  àt  ses  crimes^  se  glorifie  des  maux  sans 
nombre  qu'il  a  fait  souffrir  au  genre  bumain,  c(  Pen- 
»  daût  la  gtSrre ,  dit  Thucydide ,  l'avarice  se  réveille , 
»  la  justice  est  terrassée,  la  violence  et  la  force 
»  régnent ,  la  débauche  se  donne  un  libre  essor ,  le 
»  pouvoir  est  entre  les  mains  des  plus  méchans  des 
»  honlmes  ^  les  bons  sont  opprimés ,  l'innocence  est 
»  écrasée  ,  les  filles  et  les  femmes  sont  déshonorées, 
»  les'contrées  sont  rayagées,  les  maisons  sont  bru- 
y>  léeSy  les  temples  sont  détruits^  les  tombeaux  sont 

))  violés Enfin  la  famine  et  la  peste  suivent 

»  constamment  les  pas  de  la  guerre.  » 

Tels  sont  les  jeux  qui  servent  d'amusement  à  des 
peuples  forcenés^  guidés  par  des  chefs  dé|)ourvus  de 
justice  et  d'entrailles.  Si  quelque  chose  semble  devoir 
rabaisser  l'homme  au-dessou&.de  la  bete,  c'est  sans' 
jllioute  la  guerre.  Les  lions  et  les  tigres  ne  combattent 
que  pour  satis&ire  leur  faim;  l'homme  est  le  seul 
animal  qui  de  gaîté  de  cœur  et  sans  cause  vole  à  la 
destruction  de  ses  semblables  et  se  félicite  d'en  avoir 
beaucoup  exterminé.  Pendant  la  longue  durée  de  la  - 
république  romaine  il  serait  très-difficile  peut-être 
de  trouver  une  seule  guerre  légitime  :  si  le  Romain 
féroce  fut  attaqué  par  d'autres  peuples,  ce  fut  com- 
munément pour  le  punir  de  quelque  entreprise 
injuste  dont  il  s'était  lui-même  rendu  coupable  le 
premier. 

Mais  la  nature  prend  soin  de  châtier  tôt  ou  tard 
ces  peuples  odieux  qui  se  déclarent  les  ennemis  du 
genre  humain  :  forcés  d'acheter  leurs  conquêtes  et 
leurs  victoires  par  leur  propre  sang,  ils  s'affaiblissent 
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nécefisaîrement,  les  richesses  amassées  par  la  guerre 
les  corrompent  et  les  divisent  (i).  Des  guerres  civil 
vengent  les'  nations  opprimées;  le  peuple  ennemi  d 
tous  les  peuples  est  assailli  de  toutes  parts^  aotk  empir 
d(3vient  la  proie  de  cent  nations  barbares  dont  se 
violences  avaient  provoqué  la  colère.  Telle  fut 
destinée  de  Rome^  qui^  après  avoir  dépouilla  ravagé 
désolé  le  monde  connu  ^  devint  enfin  la  proie  d 
Gotbs  y  des  Yisigoths  y  des  Hérules  ^  des  Lcmi- 
bards^  etc. 

D'ailleurs  un  peuple  continuellement  en  armes  n 


peut  jouir  long-temps  ni  d'un  bon  gouvernement  n: 
d'un  bonheur  véritable  et  permanent.  La  gm 
amène  toujours  la  licence;  les  lois  se  taisent  aubrui^H 
des  armes;  des  soldats  insolens  croient  qu'eOes  h^b 
^ont  pas  faites  pour  eux  :  les  chefs  se  divisent    ^ 
se  combattent^  se  rendent  maîtres  de  l'état  affaî-r 
bli    par   d'affreuses    convulsions  :   le  vainqueur  V 
croyant  assurer  sa  conquête ,  devient  tyran  :  ainsi  le 
despotisme  achève  de  ruiner  jusque  dans  ses  ftmdo- 
mens  la  félicité  publique;  il  anéantit  tout  d'un  coup 
la  justiœ,  la  liberté^  les  lois  (2).  Tel  est  commune* 
ment  Fécueil  où  vont  échouer  les  états  qui  se  sont 


(i) Sœvior  armis 

Luxuria  incubuitf  victumque  ulciscitur  orbem. 

JuvjBNAL,  sat.  6>  vers  agd, 

(a)  ((  Votre  ville,  disait  Numa  aux  RomaiDs^  estai  accoutnmite 
•ù  aox  armes,  et  tellement  eDflée  de  ses  succès,  qa^on  Toît  bien 
»  qu'*elle  ne  veut  que  s'^agrandir  et  commander  aux  autres;  il  serait 
»  donc  ridicule  de  vouloir  enseigner  à  servir  les  dieux ,  à  aimer  la 
»  justice  ,  à  haïr  la  violence  et  la  guerre,  à  un  peuple  qui  dem^^nde 
«  bien  plus  à   suivre  un  général  qu'*à   obéir    à    un  Yoi.  9  Voyei 
PlutArquE;  f^i«  de  Numa  Pompilius, 
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«mVrés  de  la  vanité  des  Conquêtes  ;  c'est  ainsi  qne  par 
leurs  guerres  injustes  tous  les  grands  peuples  de  la 
terre  n'ont  eu  que  la  gloire  fatale  de  se  détruire  sue* 
eessivement. 

Un  peuple  toujours  en  guerre  ne  peut  être  ni  libre 
ni  bien  gouverné.  Mars ,  dit  le  poëte  TiiJu)thé8 ,  ew^ 
le  tyran ,  mais  le  droit  est  le  souverain  du  monde. 
Un  peuple  sans  cesse  armé  est  im  furieux  qui  tôt  ou 
tard  tourne  sa  rage  contre  lui-^néme.  Il  n'est  point 
de  nation  qui  n'ait  le  plus  grand  intérêt  au  maintien 
de  l'ordre,  de  la  justice,  de  la  paix  (i).  Les  guerres 
fréquentes  sont  incompatibles  avec  la  population, 
l'agriculture  ,  le  commerce ,  l'industrie ,  les  arts 
utiles  ^  qui  seuls  peuvent  rendre  les  états  fortunés. 
La  guerre,  par  les  dépenses  qu'elle  exige,  accable  et 
décourage  le  citoyen  laborieux,  s'oppose  à  son  acti- 
Tité ,  met  des  entraves  au  négoce,  dépeuple  les  cam- 
pagnes ,  et  ruine  communément  un  royaume  pour 
conquérir  une  forteresse  ou  une  province,  qu'elle 
commence  ordinairement  par  ravager  avant  d'en 
prendre  possession*  JTamie  mieux  y  disait  MarC"- 
Aurèle,  conserver  un  seul  citoyen  que  de  détruire 
mille  ennemis.  L'économie  du  sang  des  hommes  est 
la  première  des  vertus  que  l'on  devrait  enseigner  aux 
souverains  ou  les  forcer  de  pratiquer. 

Si  nous  consultons  les  annales  du  monde,  nous 
verrons  que  la  guerre  fut  de  tout  temps  le  principe 
de  la  ruine  des  empires  les  plus  formidables  et  qui 
paraissaient  pouvoir  se  flatter  delà  plus  longue  durée. 


(i)  Plutarque  appelle  âii^in  Tainoar  qne  Nicias  avait  pour  la  paix , 
Voyez  la  Vifi  de  J^cias,  Voyez  id^m ,  dans  la  Fie  de  Déméirius^ 


lO  I.A  MORALE   UNIVERSELLE- 

Les  états  les  plus  vastes  ne  procurent  à  ceux  qui 
sont  injustement  agrandis  que  le  funeste  avaiitag 
d'avoir  perpétuellement  à  combattre  de  nouveauic 
ennemis ,  des  voisins  alarmés  par  les  projets  des  con — 
quérans  ambitieux.  Aucun  pays  n'améliorera  son  sort 
par  les  plus  vastes  conquêtes  ;  le  plus  grand  état  est 
communément  le  plus  mal  gouverné.  En  étendant; 
leurs  limites^  jamais  les  rois  n'ont  augmenté  ni  leur 
puissance  réelle  ni  le  bonheur  des  peuples.  Lies  lon- 
gues guerres  y  ditXénophon,  ne  se  terminent  jamais 
que  par  le  malheur  des  deux  partis.  Agésilas^  à  la 
vue  de  la  guerre  du  Péloponèse,  si  fatale  à  tous  les 
Grecs,  s'écria,  6  malheureuse  Grèce!  qui  a  fait  périr 
elle-^même  autant  de  ses  citoyens  qu^il  en  eût  fallu 
pour  vaincre  tous  les  barbares  (ly. 

Les  nations  belliqueuses  ont  la  folie  de  sacrifier  ce 
qu'elles  possèdent  à  l'espoir  incertain  de  dominer, 
de  jouer  un  grand  rôle ,  de  s'agrandir.  Les  plus  vastes 
monarchies,  formées  par  des  guerres  et  des  victoires, 
se  sont  affaissées  sous  le  poids  de  leur  propre  gran- 
deur. En  un  mot,  sous  quelque  point  de  vue  que 
l'on  envisage  la  guerre,  elle  est  une  calamité  pour 
ceux  mêmes  qui  la  font  avec  le  plus  de  succès.  Le 
vaincu  se  désole;  et  déjà  son  vainqueur  n'est  plus  (2). 
Un  empire  peut-il  jouir  d'une  vraie  prospérité  quand 
son  ambition  est  cause  que  tous  les, citoyens  gémissent 


(1)  Voyez  PiTJTAiiQUE ,  Dif 5  notables  des  princes. 

(a)  Flet  victus ,  et  victor  interit.  Erasm.  Apopht.  Plutarqne 
attribue  la  décadence  de  Sparte  à  la  passion  de  s^igrandir  et  de 
dominer  sur  la  Grèce  ;  il  ajoute  que  Lycurgue  était  bien  persuadé 
qù%me  -ville  qui  veut  être  heureuse  n^a  pas  besoin  de  conquêtes» 
Voyez  Plut  ARQua,  yieA'^dgésilas. , 
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dans  la  misère ,  ou  sç  font  égorger  pour  étendre  ses 
bornes  ? 

Quoique  les  princes  et  les  peuples  ne  semblent  pas 
être  jusqu'ici  revenus  de  la  fureur  qui  les  pousse  à  la 
guerre,  rhumanité  pourtant  a  depuis  quelques  siè- 
cles fait  des  progrès  relativement  à  la  façon  de  la 
faire.  Autrefois  des  peuples  féroces  exterminaient 
sans  pitié  les  vaincus  qui  tombaient  entre  leurs  mainS^ 
ou  du  moins  leur  faisaient  subir  le  joug  d'un  escla- 
vage souvent  plus  cruel  que  la  mort  :  aujourd'hui  la 
voix  sainte  de  l'humanité  se  fait  entendre  même  au 
milieu  des  combats;  des  mœurs  plus  douces  ont  fait 
abolir  l'esclavage  :  l'on  est  parvenu  à  sentir  qu'un 
ennemi  était  un  homme,  et  que,  pour  acquérir  le 
droit  d'être  humainement  traité  dans  les  revers  de  la 
fortune,  il  fallait  épargner  le^aincus.  C^est  être,  dit 
Tite  Live,  une  bête  féroce  y  et  non  pas  un  homme, 
que  de  croire  que  la  guerre  n'a  pas  des  droits 
comme  la  paix  (i). 

Les  injustices  de  la  guerre  et  les  malheurs  qui  l'ac- 
compagnent ne  sont-ils  donc  pas  assez  terribles  pour 
que  les  hommes  reconnaissent  la  nécessité  de  mettre 
quelques  bornes  à  leurs  fureurs?  Ils  écoutent  à  quel- 
ques égards  la  nature  qui  leur  crie  qu'il  y  a  de  l'in- 
famie a  exercer  sa  cruauté  contre  un  ennemi  qui  ne 
peut  plus  nuire  et  qui  rend  les  armes. 

Lassés  enfin  de  leurs  cruautés ,  de  leurs  crimes 


(  I  )  Truculenta  est  fera ,  non  homo ,  qui  in  bellis  nulla  esse  belli, 
ut  pacis  ,  jura  censet  :  sed  quiduis  tiim  licerejudicat,  neque  sua  jura 
^anctè  servat,  Ttx.  Liv.  Histor^ 


\ 
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et  de  leurs  folies,  les  peuples  tenniiteiit  leurs  ;.' 

par  des  traités ,  que  l'on  doit  regarder  con 

contrais  ou  des  engagemeos  réciproques,  i 

la  bonne  Toi ,  la  raison,  devraient  concoii 

respecter  ces  conventions  solennelles,  dan 

communément  les  parties  contractantes 

ciel  à  témoin  de  leurs  promesses  :  maî^ 

pas  citpHble  d'en  imposer  à  des  homm 

dVnuiié  :  ces  traités ,  communément 

force  à  la  faiblesse  abattue  ,   ou  surn 

sont  presrju  a  tout  moment  éludes  < 

soyons  point  surpris,  la  violence ,  I 

vaisc  foi ,  président  pour  l'ordinaii 

gemens  faits  par  des  êtres  dépom 

souvent  la  justice  est  forcée  il  ■ 

des  liens  formés   par  l'inlqui'        ^^m«m  j-^^ 

hommes   équitables  et   trait:i;    ^j*^*""'?^     ',   ^^ 

puissent   acquérir  des  droils    ,^^p»iw"^     'i  .        j 

inviolables  et  sacrés  (i). 

Celte  ambition  si  vnine  *^' 
souvent  pas  de  recourir  u 
la  fraude  pour  parvenir  J 


^  bfwUe  niJ  sa 
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.^  et  les  leçons 

nations  de  la 

vraie  jx)Utlque , 

.lommes  heureux. 

les  princes  éclairés; 

cts  réels ,  leur  gloire 

î- ,   leur  conservation 

séparablemeiit  attachés 

les  peuples. 

>c  de  la  gloire  des  nations, 

mes:  cette  gloire  ne  peut 

gouvernement  qui  rende  les 

>  la  félicité  publique  ;  cet  hoi»- 

"V  l'estime  des  autres  nations. 

aonorentet  se  rendent  coupables 

.  peuples  par  les  mêmes  crimes  et 

(|ui  rendent  les  individus  odieux 

x's  attentats  ,  les  perfidies  ,  les  ini- 

rains  retoVnbent  presque  toujours 

.  que  Ton  regarde  comme  complices 

jUels  on  ne  les  voit  pas  refuser  de  se 

comme  des  peuples  entiers  acquièrent 

putadon  d'être  turbulens  ,  inhumains^ 

ns  foi  :  ils  perdent  la  confiance  et  s'atd- 

uation^  la  haine  ^  la  fureur  des  autre» 

R  2.  2 
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s'enrichir  ;  il  se  met  dans  Findigence  pour  parvenir 
à  ropiilence(i). 

D'ailleurs  cette  opulence  ne  tarde  pas  à  conduire 
la  nation  à  sa  ruine  ;  elle  amène  le  luxe ,  qui  traîne 
toujours  à  sa  suite  la  mollesse  ,  la  débauche ,  les 
vices  de  toute  espèce.  L'avidité  fut  et  sera  toujours 
le  principe  de  la  destruction  des  empires.  Un  état 
est  malheureux  quand  il  renferme  des  citoyens 
trop  riches  ou  trop  avides  de  richesses  (2).  Platon 
refusa  de  donner  des  lois  aux  Cyrénéens  parce  qu'ils 
étaient  trop  riches.  Les  Arcadiens  et  les  Thébains 
ayant  demandé  une  législation  à  ce  même  philosophe^ 
il  voTilut  établir  chez  eux  une  plus  grande  égalité  ; 
mais ,  comme  les  riches  refusèrent  d'y  consentir,  il 
les  abandonna  à  leur  mauvais  sort,  à  leurs  discussions^ 
intestines  ,  à  leurs  vices.  Un  gouvernement  montr 
des  signes  indubitables  d'imprudence  et  de  folie  lor 
qu'il  inspire  à  ses  sujets  une  passion  forte  pour  le 
richesses,  dontla  nature  est  d'absorber  bientôt  toutes 


(i)  Voici  comment  un  orateor  moderne  fait  le  tabltau  allégoriqae 
de  la  politique  actueUe  :   «  Un  colosse   sans  proportions   dans  son 
»  énorme  stature;  sa  tête  excessive  s^clèye  fièrt-mcnt  sur  un  corps 

»   desséche Ses  pieds  s''appuicnt  sur  les  deux  mondes  :  sa  main 

»  droite  est  armée  d'une  épce ,  et  dans  sa  gauche  elle  tient  la  plume 
»  de  la  finance  ut  la  balance  du  commerce  :  impétueuse  et  sensible, 
»  un  souffle  Fagite  et  la  met  en  convulsion  :  touics  les  parties  de 
»  la  terre  tremblent  sous  ses  moindres  mouyemensj  cependant,  froide 
»  dans  sa  fureur  et  méthodique  dans  ses  \iolences ,  elle  calcule  en 
»  combattant  \  clic  évalue  les  hommes  avec  des  monnaies  ,  çt  pèse 
v  le  sang  avec  des  marchandises.  »  Voyez  Discours  sur  les  moeurs  t 
par  Servan. 

(u)  Cette  pensée  est  d'Avidius  Cassius;  elle  est  rapportée  par 
Vulcatius  Gallicanus  in  vitd  j4pid.  Cassii,  cap.  i3.  Vid.  JJist.  Aw, 
script*  tom.  i ,  edit.  Lugd.  Batav.  167 1. 
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les  autres  et  de  faire  disparaître  toutes  les  vertus 
uécessaires  à  la  société. 

Ainsi  les  nations  ,  de  même  que  les  individus , 
portent  la  peine  des  passions  dont  elles  se  laissent 
iveugler.  Concluons  donc  que  la  modération,  la 
:empérance  ,  sont  aussi  nécessaires  à  la  conservation 
3t  à  la  félicité  permanente  des  peuples  et  des  empires 
ju'à  celle  des  particuliers.  Concluons  que  la  morale 
îst  faite  pour  guider  les  souverains  et  les  nations. 
Concluons  enfin  que  jamais  la  politique  ne  peut  im- 
punément séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  la  vertu  , 
:oujours  utile  aux  hommes^  sous  quelque  face  qu'on 
les  considère. 

Ainsi ,  je  le  répète  ,  la  morale  est  la  même  pour 
Lous  les  habitans  du  monde;  les  peuples  sont  obligés 
i'observer  ses'  devoirs  les  uns  envers  les  autres  ;  ils 
ne  peuvent  les  violer  sans  se  nuire  à  eux-mêmes. 
La  politique  extérieure  y  pour  être  saiûe  ,  ne  doit 
être  que  la  morale  appliquée  à  la  conduite  des  nations  : 
X  La  politique ,  dit  très-bien  le  savant  traducteur 
»  de  Plutarque ,  n'est  digne  de  louange  que  lors- 
»  qu'elle  est  employée  par  la  justice  pour  obtenir 
))  un  but  louable  (i).  )) 

Si  la  raison  pouvait  se  faire  entendre  des  peuples 
ou  de  ceux  qui  dirigent  leurs  mouvemens ,  elle  leur 
dirait  d'être  justes  ;  de  jouir  eux-mêmes  et  de  laisser 
jouir  en  paix  les  autres  du  sol  et  des  avantages  que 

(i)  Voyez  Dacier  ,  Comparaison  d' Alexandre  et  de  César» 
Il  dit  ailleurs  :  «  La  saine  politique  enseigne  qu'ail  vaut  mieux 
li  gagner  les  hommes  par  la  bonne  foi  que  de  s^en  rendre  maître 
»  par  les  armes.  »  Voyez  idem  »  Comparaison  de  Phocion  et  do 
Caton,  tom.  6,  pag.  55i. 
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le  destin  leur  accorde;  de  renoncer  pour  toujou 
^  ces  conquêtes  criminelles  qui  attirent  aux  conque — 
rans  la  haine  du   genre  humain  ;  de  maudire  ces» 
guerres  qui  rassemblent  à  la  fois  tous  les  fléaux  don^ 
les  hommes  puissent  être  accablés;  de  ne  recourir 
du  moins  à  ces  moyens  terribles  que  lorsqu'ils  son^ 
indispensableraent  liécesjaires  à  leur  conservation  y 
à  leur  sûreté  ,  à  leur  bonheur  réel  ;  de  gémir  de  ces 
victoires  sanglantes  qui  s'achètent  aux  dépens  àxx 
&ang ,  des  richesses  et  du  bien-être  de  la  patrie  ;  de 
réunir  leurs  forces  pour  réprimer  les  projets  de^ 
ces  peuples  remuans  ^  ou  de  ces  rois  ambitieux  qui 
ne  trouvent  la  gloire  qu'à  troubler  la  tranquillité  des 
autres  ;  de  chérir  la  paix  ,  sans  laquelle  nul  état  ne 
peut  être  florissant  et  fortuné  ;  de  sacrifier  de  bon 
eœur  à  ce  bien  si  désirable  des  intérêts  frivoles  , 
toujours  indignes  de  lui  être  comparés  ;  d'agir  avec 
franchise ,  de  respecter  la  bonne  foi ,  qui  seule  peut  . 
faire  naître  et  maintenir  la  confiance  ;  de  renoncer 
aux  détours  d'une  poUtique  tortueuse ,  également 
pénible  et  déshonorante  pour  les  souverains  et  les 
peuples ,  et  qui  ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  éterniser 
leurs  sanglans  démêlés  ;  d'étouffer  pour  toujours  ces 
haines  nationales  si  contraires  aux  droits  saints  de 
l'humaùité^  à  c^tte  bienveillance  universelle  que 
doivent  se  montrer  les  êtres  de  la  même  espèce  ;  de 
contenir  dans  de  justes  bornes  l'amour  de  la  patrie , 
qui  devient  un  attentat  contre  le  genre  humain  dès 
qu'il  rend  injuste  et  cruel  ;  de  cultiver  chez  eux  les 
mœurs  ,  l'agriculture,  les  arts  utiles  et  agréables  à 
la  vie  ;  d'y  faire  fleurir  un  commerce  raisonnable  ; 
de  se  défendre  d'une  avidité  inquiète  et  toujours 
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msaliable  ;  et  surtout  de  se  garantir  des  effets  des- 
tructeurs du  lùie,  qui  anéantit  constamiuent  Tamour 
du  bien  public  et  de  la  vertu  pour  élever  sur  ses 
ruines  les  vices ,  la  vénalité,  l'injustice  ,  la  rapine ,  la 
dissolution ,  l'indifférence  pour  la  félicité  générale  , 
en  un  mot,  les  dispositions  les  plus  contraires  au 
bonheur  de  la  société. 

Telles  sont  en  peu  de  mots  les  vérités  et  les  leçons 
<jue  la  morale  enseigne  à  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Tels  sont  les  priucipes  de  la  vraie  politique , 
<jui  n'est  que  l'art  de  rendre  les  hommes  heureux, 
ils  sont  connus  et  sentis  par  tous  les  princes  éclairés; 
tout  leur  prouve  que  leurs  intérêts  réels ,  leur  gloire 
véritable ,  leur  vraie  grandeur  ,  leur  conservation 
propre  et  leur  sûreté ,  sont  inséparablement  attachés 
âu  bien-être  et  aux  vertus  des  peuples. 

On  nous  parle  sans  cesse  de  la  gloire  des  nations, 
de  l'honneur  des  couronnes  :  cette  gloire  ne  peut 
consister  que  dans  un  gouvernement  qui  rende  les 
peuples  fortunés  ,  dans  la  félicité  publique  ;  cet  hon^ 
neur  consiste  à  mériter  l'estime  des  autres  nations. 

Les  peuples  se  déshonorent  et  se  rendent  coupables 
aux  yeux  des  autres  peuples  par  les  mêmes  crimes  et 
les  mêmes  actions  qui  rendent  les  individus  odieux 
ou  méprisables.  Les  attentats  ,  les  perfidies  ,  les  ini- 
quités des  souverains  retoVnbent  presque  toujours 
sur  les  nations  ,  que  l'on  regarde  comme  complices 
des  excès  auxquels  on  ne  les  voit  pas  refuser  de  se 
prêter.  Vojlà  comme  des  peuples  entiers  acquièrent 
souvent  la  réputation  d'être  turbulens  ,  inhumains^ 
fourbes  et  sans  foi  :  ils  perdent  la  confiance  et  s'atti- 
rent l'indignation ,  la  haine ,  la  fureur  des  autres 
TOME  2.  2 
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âociétës.  Un  gouvernement  qui  matique  à  se^  enga--" 
.lumens ,  qui  viole  ses  promesses  ,  soit  envers  ses 
sujets  ,  soit  envers  les  étrangers ,  ne  difiere  en  riec»- 
-d'Un  banqueroutier  frauduleux ,  ou  d'un  prodigue- 
insensé  et  fripon  qui  ruine  ses  créanciers  ;  it  anéantie 
son  érédit ,  il  se  prive  de  ressources  ;  il  autorise  hm 
fraude  et  la  mauvaise  foi  de  ses  sujets  ,  il  les  rencl. 
suspects  les  uns  aux  autres ,  et  méprisables  aux  yeuic 
de  tous  les  peuples  du  monde.  C'est  des  souverains 
que  dépend  la  bonne  ou  mauvaise  renommée  des- 
nations  ^  qui  devraient  être  infiniment  jalouses  de 
leur  honneur  et  de  leur  vraie  gloire  ,  auxquels  tous 
les  citoyens  sont  fortement  intéressés.  Les  peuples  , 
ainsi  que  les  particuliers,  font  consister  leur  grandeur 
et  leur  gloire  dans  le  pouvoir  de  nuire  ,  de  faire  la 
loi  aux  autres  ,  de  rassembler  une  grande  masse  de 
richesses,  d'être  injustes  impunément;  en  un  mot, 
Forgueil  national  consiste   dans  une  sotte  vanité , 
tandis  qu'il  devrait  consister  dans  l'équité ,  dans  la 
probité>  dans  un  gouvernement  sage  qui  procurerait 
le  bonheur  et  la  liberté,  sans  lesquels  un  peuple  n'/ 
aucune  raison  pour  s'enorgueilUr  ou  se  préférer 
d'autres  (i). 

Les  hommes  approuvent  sans  examen  et  par  hf 
tude ,  ou  cherchent  à  imiter  ce  qujils  ont  dès  1 
enfance  entendu  louer  et  célébrer  ;  telle  est  la  soi 
ordinaire  des  préjugés  nationaux jdont  le  vulgair 
imbu,  et  dont  les  personnes  les  plus  sages  ont  soi 


(i)  Âgésilas  ayant  entendu  nommer  le  roi  de  Perse  le  gn 
«  Efa!  comment,  s'écria-t-il,  scr.nit  il  plus  grand  que  moi, 
î»   pas  plus  juste  et  plus  vertueux?  »  Voyez  Plutarqce  ,  Z? 
blesdcs  Lacédémoniens, 
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de  la  p^ine  à  se  défaire  totalement.  Rien  de  plus  pro- 
pre à  corrompre  l'esprit  et  le  cœur  des  princes  et  de^ 
peuples  que  la  vénération  peu  raisonnée  que  l'on  in- 
spire communément  à  la  jeunesse  pour  les  grands 
hommes  j  les  guerriers  y  les  couquérans  de  l'anti^ 
quité ,  qui  trop  souvent  méconnurent  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale.  Des  instituteurs  impmdens  ne 
parlent  qu'avec  emphase  des  Grecs  et  des  Romains  , 
<]u'on  vous   fait  regarder  comme  des  modèles  de 
sagesse ,  dé  vertu  ,  de  politique.  L'on  apprend  dès 
l'âge  le  plus  tendre  à  révérer  comme  des  vertus  le 
courage  bouillant ,  la  férocité  barbare  les  attentats 
heureux  y  soit  des  héros  fabuleux    chantes  par  les 
poètes  ,  soit  des  grands  capitaines  qui  ont  subjugué 
des  nations  et  rendu   leurs  nations  fameuses.  Oa 
représente  comme  des  honunes  divins  et  rares  des 
Lacédémoniens  farouches  ^  injustes  ,  sanguinaires  ; 
des  Athéniens  souvent  souillés  de  crimes  ;  et  surtout 
des  Romains  toujours  prêts  à  violer  les  droits  les 
plus  saints  de  l'humanité  ,  et  à  sacrifier  tous  leshabi- 
tans  de  la  terre  à  ^insatiable  patrie  qui  leur  conb* 
mandait  des  forfaits. 

Grâces  à  ces  instructions  fatales  les  hommes  s'ac- 
cotutument  à  respecter  la  vicJence  ,  l'injustice  et  la 
fraude  dès  qu'elles  sont  utiles  à  leur  pays  ;  les  sou- 
verains se  croient  grands  quand  ils  sont  assez  forts 
pour  commettre  de  grands  crimes  à  la  face  de  l'uni- 
vers j  les  peuples  s'imagiuent  être  couverts  de  gloire 
quand  ils  ont  été  les  instrumens  abjects  des  iniquités 
de  leurs  chefs,  qui  bientôt  deviennent  leurs  tyrans. 
Diaprés  ces  idées  il  n'est  presque  personne  qui  n'ad- 
niire  ou  ne  justifie  le  Macédonien  furieux  dont  la 
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téméritë  criminelle  renversa  le  trône  des  Perses  j  on 
révère  les  Emiles  ;  on  est  saisi  de  vénération  au  seul 
nom  du  destructeur  de  Cartbage  ;  on  applaudit  dan» 
un  César  le  génie  et  les  travaux  qui ,  après  avoii^ 
arrosé  les  Gaules  de  sang  ,  le  mirent  en  état  d'en- 
chaîner ses  concitoyens. 

C'est  ainsi  que  dans  les  souverains  et  les  sujets 
Ton  voit  se  perpétuer  l'ambition,  la  passion  de  jouer- 
un  grand  rôle,  la  fureur  de  faire  trembler  ses  voisins^ 
la  folie  des  conquêtes.  Les  exemples  de  tant  de  pré — 
tendus  héros  fontéclôre  de  siècle  en  siècle  des  insen — 
ses  et  des  pervers  qui  communiquent  leur  frénésie  à 
leurs  peuples  imprûdens,  et  qui ,  sûrs  d'être  applau- 
dis ,  s'illustrent  par  des  forfaits  que  l'on  appelle 
exploits;  encouragés  par  les  éloges  des  poètes  et  d'un 
vulgaire  imbécile,  les  princes  ne  se  croient  puissans 
que  pour  avoir  fait  beaucoup  de  mal  au  genre  humain; 
et  les  peuples  se  croient  estimables  quand  ils  ont  eu 
4'honneur  de  seconder   avec  courage  leurs  infâmes 
projets.  La  grandeur ,  dans  l'opinion  de  la  plupart 
des  hommes,  consiste  dans  le  funeste  avantage  de  feire 
bien  des  malheureux. 

Loin  de  nous  faire  admirer  des  peuples  destruc- 
teurs qui  ont  ravagé  la  terre  ,  l'histoire  devrait  mon- 
trer que  les  nations  injustes  n'ont  jamais  travaillé 
qu'à  se  forger  des  fers  ;  les  conquêtes  font  des  tyrans, 
jamais  eiles  n'ont  fait  des  peuples  fortunés.  Etes  lois 
sages,  appuyées  par  la  volonté  constante  des  nations, 
devraient  pour  toujours  lier  les  mains  de  ces  potentats 
fougueux  qui,  peu  capables  de  s'occuper  du  bien-êtrç 
de  leurs  propres  sujets  ,  ne  songent  qu'à  faire  sentir 
leurs  xîoups  à  leurs  voisins.  Pour  être  grand  et 
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Tespectable^  un  peuple  doit  être  heureux;  ni  ses 

armées ,  ni  ses  richesses ,  ni  détendue  de  ses  provinces 

X^e  lui  procureront  une  vraie  félicité ,  qui  ne  peut  être 

45ue  l'effet  de  ses  vertus.  Une  nation  sera  toujours 

puissante  et  respectée  lorsqu'elle  sera  composée  de 

<^toyens  réunis  sous  des  chefs  vertueux.  Une  nation 

guerrière,  turbulente^  avide  du  bien  des  autres, 

devient  l!objet  de  la  haine  universelle ,  et  finit  tôt 

ou  tard  par  succomber  sous  les  efforts  des  ennemis 

({a'eUe  s'est  fkitSi^ 


Ci 


■ 
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CHAPITRE  IL 

Devoirs  des  souverains. 

Gouverner  les  hommes,  c'est  avoir  le  droit  d' 
ployer  les  forces  remises  par  la  société  dans  les  mai 
d'une  ou  de  plusieurs  personnes  pour  obliger  to 
ses  membres  à  se  conformer  aux  devoirs  de  la  morales 
Ces  devoirs ,  comme  nous  l'avons  prouvé  ci-devant; 
sont  contenus  dans  le  pacte  social,  par  lequel  chacu.:»: 
des  associés  s'engage  à  être  juste ,  à  respecter  leis  droitis 
des  autres,  à  leur  prêter  les  secours  dont  il  est  capablc^^ 
k  concourir  de  toutes  ses  forces  à  la  conservation  du^ 
,  corps ,  sous  la  condition  qu'en  échange  de  sou  obéis- 
sance et  de  sa  fidélité  à  remplir  ses  devoirs,  la  société 
lui'  accordera  protection  pour  sa  personne  et  pour 
les  biens  que  son  industrie  et  son  travail  ont  pu  légi- 
timement lui  procurer. 

D'après  les  principes  répandus  dans  cet  ouvrage, 
il  est  évident  que  ce  pacte  renferme  tous  les  devoirs 
de  la  morale,  puisqu'il  engage  chaque  citoyen  à  se 
conformer  aux  règles  de  l'équité ,  qui  est  la  base  de 
toutes  les  vertus  sociales  ,  et  à  s'abstenir  de  tous  les 
crimes  ou  vices,  qui  sont,  comme  on  a  vu,  des  vio- 
lations plus  ou  moins  marquées  de  ce  contrat  fait 
pour  lier  tous  les  membres  de  la  société. 

Mais ,  comme  les  passions  des  hommes  leur  font 
souvent  perdre  de  vue  leurs  engagemens,  ou  comme 
leur  légèreté  leur  fait  souvent  oublier  que  leur  bien- 
être  propre  est  lié  à  celui  de  leurs  associés  ,  il  fallut 
dans  chaque  société  une  force  toujours  subsistante^ 
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qui  vdlMt  sur  tous  les  membres  du  corps  politique , 
et  qui  fut  capsule  de  les  ramener  sans  cesse  à  Tobser* 
vation  des  devoirs  qu'ils  semblent  méconnaître.  Cette 
force  se  nomme  gouvememenU  On  peut  le  définir 
la  force  de  la  société  destinée  à  obliger  ^es  membres 
de  remplir  les  engagemeus  du  pacte  sociai.  C'est  par 
le  moyen  des  lois  que  le  gouvernement  exprime  la 
volonté  générale  ,  et  prescrit  aux  citoyens  les  règles 
qu'ils  doivent  suivre  pour  la  coi^rvation  ,  la  tran- 
quillité^ l'harmonie  de  la  société. 

L'autorité  du  gouvernement  «st  juste  ^  parce 
qu'elle  a  pour  pbjet  de  procurer  à  tous  les  membres 
de  la  société  des  avantages  que  leurs  désirç  inconsi- 
dérés ,  leurs  intérêts  mal  entendus  et  discordans  ^ 
leur  inexpérieuce  et  leur  faiblesse  les  empêcheraient 
d'obtenir  par  eux  -  mêmes.  Si  tous  les  hommes 
étaient  éclairés  ou  raisonnables ,  ils  n'auraient  aucun 
besoin  d'être  gouvernés  ;  mais ,  comme  ils  ignorent 
ou  semblent  méconnaître  et  le  but  qu'ils  doivent  se 
proposer  et  les  moyens  d'y  parvenir  ,  il  faut  que  le 
gouvernement,  en  leur  présentant  la  raison  pji:U)lique 
exprimée  par  la  loi  ^  les  remette  daus  la  voie  dont  ils 
pourraient  s'écarter.  Le  magistrat^  dit  Cicéron  ,  est 
une  loi  parlante  (i). 

D'après  leurs  circonstances  variées  et  leurs  besoins 
divers  ,  les  nations  ont  donné  des  formes  différentes 
à  leurs  gouvernemens  :  les  unes  ont  remis  l'autorité 
publique  entre  les  mains  d'un  seul  homme  ;  et  ce 
gouvejrnement  s'est  appelé  monarchique  :  les  autres 


(i)   P'erè  dici  potçst  magistratum  legem  esse  loquentem ;  legem 
auiem,  mutum  magistratum,  Cicbro,  de  Legib.  lib.  3,  cap.  i. 
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ont  déposé  le  pouvoir  de  la  société  entre  les  mains> 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  citoyens  dis- 
tingués par  leurs  vertus,  leurs  talens,  leurs  richesses^ 
leur  naissance  ;  et  ce  gouvernement  se  nomme  aris-- 
tocratique.  D'autres    ont  conservé  l'autorité    tout 
entière;  alors  le  peuple  se  gouverna  lui-même  ou  du 
moins  par  des  magistrats  de  son  choix  ;  ce  gouver- 
nement  fut  nommé  démocratique.  D'autres  nations 
ont  fait  un  mélange  de  ces  différentes  manières  de 
gouverner,  elles  ont  cru  trouver  des  avantages  à  com- 
biner ensemble  les  trois  formes  de  gouvernement 
dont  on  vient  de  parler  ;  ce  mélange  produisit  ce 
qu'on  appelle  un  gouvernement  mixte.  L'on  nomme 
gouvernement  absolu  celui  dont  la  nation  n'a  pk>int 
limité  les  droits  par  des  conventions  expresses;  l'on 
appelle  limité  celui  dont  l'autorité  est  resserrée  par 
des  règles  expresses  ,  imposées  par  la  nation  à  cèiu 
qui  la  gouvernent.  Les  dépositaires  de  l'autorité  ^■ 
sociale  se  nomment  souverains  ^  quelle  que  soit  la 
forme  du  gouvernement  adopté  par  une  société. 

Des  spéculateurs  ont  long-temps  et  vainement  dis- 
puté pour  savoir  quelle  était  la  meilleure  forme  de 
gouvernement ,  c'est-à-dire  la  plus  conforme  au  bien 
des  sociétés  ,  la  plus  capable  de  procurer  le  bonheur 
aux  nations.  Mais  le  but  de  tout  gouvernement  est 
toujours  le  même;  il  ne  peut  être  que  la  conservation 
€t  la  félicité  de  la  société  gouvernée  ;  ses  droits  sout 
toujours  les  mêmes,  quelque  forme  qu'on  loi  donne^ 
puisqu'il  n'y  a  que  l'équité  qui  puisse  conférer  des 
droits  réels  et  valables.  Son  autorité ,  soit  qu'elle  ait 
des  limites  prescrites ,  soit  qu'on  ait  oublié  de  lui 
fixer  des  bornes  ,  est  toujours  également  tempérée 
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OU  limitée  par  Favantage  qu'elle  doit  procurer  à  la 
société  sur  laquelle  on  Fexerce  :  une  autorité  exercée 
sans  profit  pour  la  société  ,  ou  qui  serait  contraire 
^  ses  intérêts  et  à  sa  volonté ,  changerait  de  nature 
Gt  ne  serait  plus  qu'une  usurpation  manifeste ,  une 
tyrannie  à  laquelle  la  société  ne  pourrait  être  soumise 
que  par  la  violence  ,  qui  jamais  ne  peut  donner  des  • 
droits. 

Toutes  les  formes  de  gouvernement  sont  bonnes 
quand  elles  sont  conformes  à  l'équité.  Tout  sou- 
verain exerce  une  autorité  It^itime  quand ,  se  con- 
formant au  but  invariable  de  la  société ,  il  observe 
^religieusement  lui-même  et  fait  observer  à  tous  les 
citoyens ,  sans  distinction ,  les  engagemens  du  pacte 
«ocial  dont  il  est  le  gardiea  et  le  dépositaire* 

Le  souverain  absolu  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut  ; 
lûais  il  ne  doit  rien  vouloir  que  de  conforme  au  bien 
<ie  la  société ,  dont  le  salut  est  la  loi  primitive  et  fon- 
damentale que  la  nature  impose  à  tous  ceux  qui 
gouvernent  les  hommes.  La  bonne  cité ,  dit  Plu- 
^rque^  est  celle  où  les  bons  commandent  y  et  où  les 
^chans  n^ont  aucune  autorité. 

Jupiter  même  ,  dit  ailleurs  ce  philosophe  ,   ne 
peut  bien  gouverner  sans  justice.  Cependant  l'on  a 
souvent  disputé  et  l'on  dispute  encore  pour  savoir 
si  le  souverain  absolu  doit  être  soumis  aux  lois  ;  s'il 
tsi  lié  par  les  engagemens  du  contrat   social  qui., 
servent  à  lier  tous  les  membres  du  corps  poHti- 
que.  Mais  comment  des  êtres  raisonnables  ont-ils 
pu  sérieusement   disputer  pour  savoir  si  le  sou- 
verain ,  uniquement  destiné  à  maintenir  la  justice,  à 
conserver  les  droits  de  chacun  et  de  tous,  à  veiller 
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incessamment  au  bien  public,  était  tenu  d'être  juste 
et  de  remplir  les  conditions  qui,  quand  même  elles 
n'auraient  jamais  été  exprimées,  sont  évidemment  ren- 
fermées dans  le  pouvoir  qu'il  exerce  dans  la  société? 
A-t-on  pu  de  bonne  foi  douter  qu'un  souverain  ,  lft= 
chef  d'une  nation ,  fôt  lié  au  corps  politique  dont  iL_ 
est  la  tête;   puisse  se  passer  ou  du  tronc  ou  des- 
membres,  et  ne  ressente  pas  les  coups  dont  ils  sontz:^ 
affectés  ?  Peut-on  mettre  en  problème  si  des  homme 
rassemblés  par  leurs  besoins  mutuels  pour  jouir  e 
sûreté  des  avantages  de  la  vie  sociale,  pour  étr 
garantis  des  passions  de  leurs  semblables ,  ont  jamais 
pu  accorder  à  leurs  chefs  le  droit  d'anéantir  pour  eusc: 
tous  les  biens  en  vue  desquels  ils  vivent  en  société  ? 
Enfin  les  nations  ont-elles  pu  sans  folie  conférer  à 
celui  ou  k  ceux  qu'elles  ont  rendus  dé|)ositaires  de 
leurs  droits  le  droit  de  les   rendre  constamment 
malheureii^es  ?  La  jurisdiction  ^  dit  Montaigne ,  lû 
êe  donne  point  en  faveur  du  judiciant ,  c^est  en 
faiseur  dujuridicié  (  i  )• 

Ainsi,  sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  envisage 


(l)  Voyelles  Essais  de  Montaigne ,  /iV.  3  ,  chap.  G.  «  Que  ccnx-îà 
»  donc  qiii  élèvent  l'autorité  des  sonverains  jusque-là  qu'ils  ofient 
»  dire  qu'ils  n''ont  d''aulre  juge  que  Dieu ,  quelque  chose  quHls  fas- 
»  sent, me  montrent  qu'il  y  9it  jamais  eu  de  nation  qui  sciemment, 
»  et  sans  crainte  ou  force,  se  soit  oubliée  jusqu^à  se  soumettre  à  1» 
»  ToloDlé  de  quelque  souverain,  sans  cette  condition  expresse  et 
»  tadtement  entendue ,  d'être  justement  et  équitablement  gonver- 

»  née Quand  même  un  peuple  sciemment  et  de  son  plein  gré 

»  a  consenti  à  une  chose  qui  de  soi-même  est  manif»  stement  irrcli- 
»  gieuse  et  contre  le  droit  naturel ,  une  telle   obligation  ne  peut 

»  valoir Certainement  ce  serait  une  chose  trop   inique  de 

»  n'accorder  à  toute  une  nation  ce  que  l'équité  octroie  aux  per- 
»  sonnes  particulières ,  comme  aux  mineurs ,  aux  femmes ,  à  ceux 
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l'autorité  souveraine,  elleest  toujours  soumiseaux  lois 
immuables  iie  l'ëquité;  destinée  à  les  maintenir  ^  elle 
ne  peut  les  enfreindre  sans  dégénérer  en  tyrannie  : 
les  lois  qu'elle  prescrit  doivent  être  justes,  conformes 
à  la  nature  de  l'homme  en  société;  les  lois  positives 
ne  peuvent  jamais  être  opposées  aux  lois  de  la  nature; 
elles  ne  doivent  être  que  ces  lois  appliquées  aux 
besoins ,  aux  circonstances ,  aux  intérêts  particuliers 
des  peuples  à  qui  elles  sont  destinées;  elles  ne  peuvent 
en  aucun  cas  heurter  de  front  la  félicité  publique 
qu'elles  sont  faites  pour  assurer.  De  là  découlent 
évidemment  tous  les  devoirs  des  souverains. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  qui  précède,  les  devoirs 
des  peuples  et  de  leurs  chefs  envers  les  autres  peuples; 
nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur^ 
les  devoirs  de  ces  chefs  envers  les  nations  qu'ils  gou- 
vernent; et  tout  nous  prouvera  que  la  morale  prés- 
ent aux  princes  les  mêmes  règles,  les  mêmes  devoirs 
qu'aux  membres  les  plus  obscurs  de  la  société;  que^ 
l'autorité  suprême  ne  fait  qu'étendre  ces  devoirs 
indispensables  à  un  plus  grand  nombre  d'objets.  Si 
chaque  citoyen,  dans  la  sphère  étroite  qui  l'entoure. 


»  qni  ont  le  seos  blessé,  à  ceux  qui  sonL  trompes  de  plus  de  la 
»  moitié  du  juste  prix ,  principalement  <t'il  appert  de  la  mauvaise 

»  foi  de  celui  auquel  Je  telles  personnes  se  seraient  obligées 

»  Les  peuples  sont-ils  esclaves  ?  Par  le  droit  romain  ,   Tesclave  au* 
9  qnelétant  malade  n''aura  été  pourvu  par  son  seigneur  ,  est  tenu 

»  pour  affrancfii Certainement  ce  qu'ils  allèguent,  qu'Hun  roi 

9  n'est  astreint  aux  lois,  ne  doit  ni  ne  peut  ^tre  généralement  en- 
»  tendu,    ainsi  que  chantent  les  flatteurs  des   rois  et  mineurs  de 

»   royaumes H  s'ensuit  nécessairement  ou  que  les  rois  ne  sont 

3»  pas  hommes,  ou  qu''ils  sont  obligés  aux  lois  divines  et  humaines 
7>  on  naturelles.  »  Voyez' le  livre  du  droit  des  magistrats  sur  les 
êuj^tê  1  publié  en  l55o. 
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sujets;  il  sait  ^u'un  impôt  est  un  vôl  quand  il  n'a  par5 
pour  objet  la  conservation  de  Fétat.  Il  sait  qu'une  loi, 
qu'un  édit  ne  rendront  point  légitime  une  violation 
manifeste  des  droits  du  citoyen.  Il  reconnaît  que  les 
trésors  de  i*ëtat  Sont  à  Fétat,  et  ne  peuvent,  sans  pré- 
varication ,  être  consacrés  à  ses  propres  plaisirs.  U 
sait  que  son  temps  même  n'est  plus  à  lui,  mais 
appartient  à  son  peufde,  auquel  il  doit  tous  ses  soins; 
il  se  reprocherait  comme  des  crimes  une  vie  molle, 
indolente,  dissipée ,  et  des  amusemens  ruineux  pour 
son  pays.  Il  sait  que  la  vie  d'un  souverain  est  pénible 
et  laborieuse  ,  et  ne  doit  point  être  uniquement 
destinée  aux  plaisirs.  Il  s'abstient  surtout  de  ceux 
qui  tendraient  évidemment  à  corrompre  les  mœurs 
de  son  peuple ,  parce  qu'il  sait  qu'un  peuple  sans 
mœurs  ne  peut  pas  être  bien  gouverné.  U  sait  enfin 
qu'il  est  responsable  de  la  conduite  de  ceux  sur  qui 
il  se  décharge  des  détails  de  Fadministration  ;  que 
leurs  crimes  deviendraient  les  siens ,  et  qu'il  souffii- 
rait  lui  -"même  de  leurs  négligences.  Il  met  donc  au 
néant  ces  privilèges  injustes  qui  élèvent  ses  favoris 
au-dessus  des  lois,  et  qui  leur  permettent  d'empfoyer 
leur  crédit  et  leur  force  pour  écraser  l'innocence.  H 
ne  croit  pas  que  tout  son  peuple  a  tort  quand  il  se 
plaint  des  oppressions  d'un  visir.  Sa  laveur  disparaît 
des  qu'il  s'agit  de  la  jûsdce;  ou  plutôt  sa  faveur  et  ses 
bienfaits  sont  guidés  par  cette  justice  même-  qui  lui 
montre  les  citoyens  les  plus  utiles,  les  plus  vertueux, 
les  plus  distingués  par  leur  mérite ,  comme  seuli 
dignes  des  récompenses ,  des  emplois  et  des  grâces. 
Quiconque  ose  troubler  par  ses  crimes  la  félicité 
publique,  quelque  rang  qu'il  occupe,  est  abandonné 
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a  la  sévérité  des  lois  ^  quiconque  se  déshonore  par  ses 
actions  est  puni  par  la  disgrâce;  quiconque  remplit 
négligemment  les  devoirs  de  son  état  est  privé  de  sa 
place  y  que  l'équité  n'ad)uge  qu'à  des  sujets  capables 
de  la  remplir  dignement.-  Enfin  un  souverain  inviola- 
blement  attaché  à  la  justice  corrige  à  tout  moment  le 
vice  en  lui  montrant  un  front  sévère,  et  fortifie  la 
vertu  en  l'appelant  aux  honneurs. 

La  morale  sera  toujours  inutile  taht  que  ses  leçons 
ne  seront  point  appuyées  par  l'exemple  et  la  volonté 
des  souverains  (i).  Les  peuples  seront  corrompus 
tant  que  les  chefs  qui  règlent  leurs  destinées  ne  sen- 
tiront pas  l'intérêt  qu'ils  ont  d'être  eux-mêmes  ver- 
tueux ;  c'est  en  vain  que  la  rehgion  menacera  les 
mortels  de  la  colère  du  ciel  pour  les  détoitmer  de 
leurs  vices  et  de  leur  méchanceté;  c'est  en  vain  qu'elle 
leur  promettra  les  récompenses  ineffables  d'une  autre 
vie  pom'  les  inviter  à  la  vertu  j  la  voix  puissante  des 
rois,  les  récompenses^  et  les  châtimens  de  la  vie 
présente  seront  toujours  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  Élire  agir  des  êtres  occupés  de  leurs 
intérêts  actuels ,  et  qui  ne  songent  que  faiblement  à 
leur  sort  futur.  La  morale  la  plus  démontrée  peut 
bijen  convaincre  les  esprits  d'un  petit  nombre  de 
penseurs ,  mais  elle  n'influera  sur  les  actions  de  tout 
un  peuple  que  lorsqu'elle  aura  reçu  là  sanction'  de 
l'autorité  suprême. 

Tout  prince  ami  de  la  justice  peut ,  même  sans 


(i)  Rex  velu  honesta ,  hemo  non  eadem  volet. 

Sb^bca  ,  ioThjëflti 
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effort 9  rappeler  ses  sujets  à  leurs  devoirs,  les  Ici^J 
faire  pratiquer  avec  joie^  encourager  le  mérite  et  1^5 
talens ,  réformer  les  mœurs.  Les  hommes  attachent 
un  si  haut  prix  à  la  faveur  de  leurs  maîtres^  ils  sont 
si  troublés  de  Fidée  de  leur  déplaire,  on  les  voit  tel- 
lement empressés  à  mériter  leur  bienveillance ,  que 
la  vertu  du  prince  suffit  pour  faire  régner  en  peu  de 
temps  la  vertu  dans  son  empire,  et  pour  établir  avec 
elle  la  félicité  publique ,  qui  eu  sera  toujours  la  com- 
pagne inséparable. 

Tel  est  le  but  que  paraît  se  proposer  un  monarque , 
jeune  encore,  que  le  destin  favorable  vient,  pour  le 
bonheur  de  ses  sujets,  de  placer  sur  le  trône  de  ses 
pères.  Plein  de  sagesse  dans  Fâge  de  la  dissipation  et 
des  plaisirs,  ce  prince  a  déjà  porté  les  regards  sur  les 
mœurs ,  si  long-temps  méprisées.  Pénétré  des  sen- 
timens  de  Féquité,  son  cœur  a  déjà  fait  éclater  le 
désintéressement ,  la  fidélité  dans  les  engagemens ,  le 
désir  de  soulager  un  peuple  malheureux.  Ennemi  de 
l'oppression,  il  a  banni  de  sa  présence  les  instrumens 
détestés  du  despotisme,  les  auteurs  des  calamités 
publiques  j  désabusé  des  futilités  du  luxe,  il  a  mon- 
tré son  aversion  pour  ce  mal  si  dangereux  dans  un 
état.  Enfin  l'aurore  d'un  nouveau  règne  semble  pro- 
mettre à  tout  un  peuple  engourdi  dans  de  longues 
ténèbres  le  jour  le  plus  serein. 

Reçois ,  ô  Louis  XVI  !  l'hommage  pur  et  désintéressé 
d'uninconnuqui  te  révère.  Continue ,  prince  vrainaent 
bon,  démériter  la  tendresse  d'un  peuple  sociable, 
docile,  soumis  même  sous  l'autorité  la  plus  dure.  Que 
par  tes  mains  généreuses  les  fers  du  despotisme  soient 
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risés.  Que  les  portes  de  ces  prisons ,  tant  de  fois 
le  séjour  de  Pinnocence  opprimée ,  soient  à  jamais 
fermées.  Après  avoir  rétabli  la  justice  dans  son  sanc- 
tuaire ,  anéantis  ces  lois  barbares  y  cette  j  urisprudenoe 
obscure  et  tortueuse  y  ces  formes  arbitraires ,  ces  coû- 
tâmes souvent  contraires  à  la  nature ,  et  désolantes 
pour  les  sujets.  Deviens  le  législateur  d'un  grand 
peuple  ;  sois  le  restaurateur  d'une  nation  illustre,  le 
réformateur  de  ses  mœurs ,  le  créateur  de  sa  félicité. 
Réprime  la  tyrannie  du  crédit  et  de  la  puissance,  la 
rapacité  de  Texacteur,  les  cabales  et  les  querelles  du 
fanatisme,  les  excès  de  Topiilence,  les  folies  d'im 
luxe  destructeur,  les  impudences  de  la  débauche. 
Fais  succéder  à  la  licence  une  liberté  légitime,  aussi 
utile  aux  souverains  qu'aux  sujets.  Etablis  pour  tous 
les  citoyens  la  sûreté ,  qui  met  le  pauvre  à  couvert 
de  toute  violence.  Le  pauvre  est  ton  sujet;  c'est  lui  ' 
qui  travaille ,  et  pour  toi ,  et  pour  les  grands  qui 
t'environnent  j  le  pauvre  a  le  plus  de  droits  à  ta  jus- 
tice, à  ta  protection,  à  ta  bonté;  ainsi,  juste  toi- 
même,  ô  prince,  ne  permets  pas  qu'aucun  des  tiens 
soit  opprimé  !  Que  tes  regards  courroucés  repous- 
sent les  courtisans  pervers,  l'homme  injuste,  le  flat* 
teur  odieux,  le  délateur  intéressé,  le  débauché  qui 
se  dégrade,  le  dissipateur  inconsidéré,  le  débiteur  ^ 
qui  retient  le  salaire  du  citoyen ,  l'insensé  qui  se  dé- 
range par  une  vanité  ruineuse.  Punis  le  crime  par  la 
loi,  dans  quelque  rang  qu'il  se  trouve;  montre  du 
mépris  au  vice  ;  récompense  le  mérite,  les  talens,  la 
vertu  ;  appelle-les  à  les  conseils  auprès  de  ta  per- 
sonne ,  ainsi  tu  seras  vraiment  grand  et  puissant;  ton 

TOME/ 2.  3 
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peuple  sera  florissant^  et  tu  seras  cher  à  tes  sujets 
respecté  de  tes  voisins,  admire  de  la  postérité  (*). 

,Si  cette  conduite  d'un  sage  monarque  déplaît  à 
qudiques  courtisans  pervers,  à  quelques  grands  or- 
gueilleux, à  quelques  hommes  corrompus  qui  dési- 
rent de  profiter  des  vices  et  des  faiblesses  de  leurs 
maîtres ,  elle  excitera  Fenthousiasme  d'un  peuple  en- 
tier, qui  ne  cessera  de  bénir  un  souverain  dont  les 
bienfaits  se  feront  sentir  à  toute  la  société.  Un  tel 
prince  deviendra  l'idole  des  citoyens  ;  son  nom  ne 
sera  prononcé  qu'avec  les  transports  de  la  tendresse; 
chacun  de  ses  sujets  le  regardera  comme  son  protec- 
teur el  son  père  ,*  il  vivra  sous  leurs  yeux  comme  au 
sein  de  sa  famille.  Ses  jours  précieux  seront  défendus 
par  sa  nation  intéressée  à  conserver  en  lui  le  gage  de 
son  bonheur.  Agasiclès,  roi  de  Sparte,  disait  qu!un 
roi  n'avait  pas  besoin  de  gardes  quand  il  gouver- 
nait ses  sujets  comme  un  père  gouverne  ses  énfans. 
Pline  dit  à  Trajan  qu^un  prince  n^est  jamais  plus 
fidèlement  gardé  que  par  son  innocence    et  sa 
"Vertu. 

Un  souverain  bienfaisant  ou  bon  n'est  pas  celui 
qui  prodigue  sans  choix  les  trésors  de  l'état  sur  la 
troupe  affamée  dont  il  est  entouré;  un  prince  clé- 
ment n'est  pas  celui  qui  pardonne  les  attentats  com- 
mis contre  son  peuple  ;  un  monarque  débonnaire 
n'est  pas  celui  qui  répand  des  grâces  sur  des  courti- 
sans et  des  favoris  sans  mérite  :  c'est  celui  qui  ré- 
compense justement  le  mérite.  Un  prince ,  lorsqu'il 
est  juste ,  n'accorde  point  de  grâces  ou  de  faveurs 


(')  Voyez  la  note  des  éditeurs  à  la  fin  de  Touvrage. 
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gratuites  ;  tous  ses  bienfaits  ne  sont  que  des  actes 
d'équité  par  lesquels  il  foie  les  avantages  qu'on  pro- 
cure à  sa  nation,  au  nom  et  aux  dépens  de  laquelle 
les  dignités,  les  pensions ,  les  honneurs  se  distribuent. 
Un  souverain  digne  d'amour  n'est  pas  un  homme 
&cile  y  une  dupe  qui  se  laisse  guider  en  aveugle  par 
ses  favoris  ou  ses  ministres  :  un  potentat  respectable 
n'est  pas  celui  qui  se  distingue  par  une  étiquette  or- 
gueilleuse ,  par  dés  dépenses  énormes,  par  un  luxe 
effréné,  par  des  édifices  somptueux. 

Le  souverain  vraiment  bon  est  celui  qui  est  bon 
pour  tout  son  peuple,  qui  respecte  ses  droits ,  qui  se 
sert  de  ses  trésors  avec  économie  pour  exciter  le  mé- 
rite et  les  talens  nécessaires  au  bonheur  de  l'état.  Un 
prince  clément  pour  les  coupables  est  cruel  pour  la 
société.  Un  ancien  disait  que  c^est  perdre  les  bons 
que  de  pardonner  aux  méchans.  Un  souverain  qui 
se  laisse  guider  par  des  courtisans  flatteurs  ne  con- 
naît jamais  la  vérité,  et  souffre  que  l'on  rende  ses 
sujets  malheureux.  Un  monarque  orgueilleux ,  qui 
ne  fait  consister  la  gloire  que  dans  un  vain  appared, 
dans  ses  prodigalités  ruineuses,  dans  une  magnifi- 
cence sans  bornes,  dans  des  plaisirs  coûteux,  dans 
des  conquêtes,  est  tm  souverain  dont  l'âme  rétrécie 
ne  connaît  pas  la  gloire  que  la  vertu  seule  peut  dé- 
cerner. Il  est  y  dit  Pline  à  Trajan,  bien  plus  hono-- 

rable  pour  la  mémoire  d^ un  prince  dépasser  chez 
la  postérité  pour  avoir  été  bon  que  pour  avoir  été 
heureux. 

Un  prince  peut-il  se  croire  heureux  lorsque  ses 
sujets  sont  plongés  dans  la  misère  ?  Un  souverain  ne 
peut  être  puissant  et  fortuné  que  lorsqu'il  fondera  sa 


(. 
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grandeur  et  sa  puis^nce  sur  la  liberté  et  le  bonheur 
de  son  peuple. 

En  voyant  la  conduite  de  la  plupart  des  priùces, 
on  dirait  que  leur  état  ne  les  oblige  k  rien.  On  croirait 
qu'ils  ne  sont  sur  la  terre  que  pour  la  ravager  ^  l'as- 
servir^dé  vorer  les  peuples,ou  pour  s'amuser  sans  cesse, 
sans  lien  faire  d'utile  pour  les  nations.  Eîst-ce  donc 
régner  que  d'abandonner  les  rênes  de  l'empire  à 
quelques  favoris,  tandis  que  celui  qui  devrait  gou- 
verner vit  dans  une  honteuse  oisiveté,  ou  ne  pense 
qu'à  faire  diversion  à  ses  ennuis  par  des  plaisirs  sou- 
vent honteux,  par  des  fêtes  ruineuses,  par  des  édi- 
fices inutiles ,  qui  coûtent  deà  larmes  à  tout  un  peuple 
occupé  à  repakre  les  vices  et  la  vanité  d'un  chef 
peu  disposé  à  rien  faire  pour  lui  ? 

Une  sotte  vanité  serait-elle  faite  pour  cntrei^  dans 
le  cœur  d'un  monarque  ?  Un  sentiment  si  petit  ne 
serait-il  pas  déf^cé  dans  une  ème  vraiment  noble  ? 
La  vraie  grandeur  des  fois  consiste  dans  la  fiéhi^tédes 
peuples  ,  leur  vraie  puissance  dans  l'attachement  de 
ces  peuples  ,  leur  vraie  richesise  dans  l'a^nce  et 
l'activité  de  leiu*s  sujets  ,  leur  vraie  tnagnifieence 
dans  l'abondance. qu'ils  font  régner*  C'est  dans  les 
cœurs  des  nations  que  les  princes  doivent  s'ériger 
deà  monumens  bien  plus  flatteurs  et  plusdignes  d'<ad- 
miracion  que  tces  bâtimens  superbes  feit$  au:i  dqiens 
de  la  félicité  nationale  :  kis  pyraiàides  de  l'Egypte 
qui  subsistent  encore  y  les  monumens  de  Babylone 
qui  ne  subsistent  plus ,  les  palais  ruinés  des  tjrans  de 
Rome  ne  retracent  à  l'esprit  que  la  folie  de  ceux  qui 
les  ont  élevés.  Montaigne  dit  avec  très-graâde  raison 
<i  que  c'est  ùneespèce  depusillanimi  té  aux  moBah|iies^ 
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!»  et  on  témoignage  de  ne  point  assez  sentir  ce  qu'ils 
»  sont  y  de  travailler  à  a6  faire  valoir  par  des  dépenser 
ï>  exoQSHY^  (  ^  )•  ))  ^^  P^^^  grand  roi  ,  dit  Zor oastre, 
^st  cebdqui  rend  la  terre  plus  fertile  (s). 

Ceux  qui  sont  chargés  de  Féducation  des  princes  y. 
^u  Heu  de  leur  montrer  la  gloire  dans  la  guerre^  dans 
^'injustes  conquêtes^  dans  un  Êiste  éblouissant,  dam 
4ies  dépenses  frivoles  y  devraient  les  habituer  dès  Ten- 
dance à  combattre  leurs  passions  et  leurs  caprices,  et 
Jeur  proposer  la  conquête  de  leurs  sujets  comme 
Tol^et  vers  lequel  tous  leurs  vœux  doivent  se  porter. 
Au  lieu  d'endurcir  les  princes ,  au  lieu  de  leur 
apprendre  à  mépriser  les  hommes  y  leurs  instituteurs- 
devraient  r^nuer  leur  imagination  par  la  peinture 
touchante  des  misères  auxquelles  tant  de  millions  de 
Inirs  semblables  sont  col^idamnés  pour  les  faire  vivre 
eux-^ihémes  dans  le  luxe  et  la  splendeur.  Les  peujJes 
et  leurs  matures  seraient  bien  plus  heureux  si ,  au  lieu 
de  persuader  à  ceux-ci  qu'ils  sont  des  dieux ,  ou  des 
êtres  d'un  ordre  supérieur  ^u  reste  des  mortels ,  on 
leur  répétait  sans  cesse  qu'ils  sont  des  honunes ,  et 
<]ue  sans  ce  peuple  méprisé  ils  seraient  eux-mêmes 
t'ésr^nalheuneux. 

Carneades  di^t  que  ce  les  enlans  des  princes  n'ap- 
^  |)reiment  rien  avec  plus  de  soin  que  l'art  de  monter 
^  à  cheval  ^  parce  qu'en  toute  autre  étude  chacun 
^  leur  cède^  au  lieu  qu'un  cheval  n'est  po'mt  cour- 
^  tisan ,  il  renverse  par  terre  le  fils  d'un  roi  covfmm 
^    celui  d'un  paysan.  »  L'empereur  Sigismond  disait 


(i)  Voyez  Essais,   liv.  3,  chap.  4* 

{%)  Voyez  Zend'At^esta  ou  /•  Li^^re  sacré  des  Parsis. 
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1»  que  tout  le  monde  refusait  a  exercer  un  méti«^^  _^ 
D  qu'il  n'avait  point  appris  y  qu'il  n'y  avait  que  I  j 
.»  métier  de  roi ,  le  plus  difficile  de  tous ,  que  Fci:^  oi 
y>  exerçât  sans  s'y  être  forme.  »  Cependant  le  gniik^r^(j 
Cyrus  reconnaissait  qu'il  n'appartient  à  nul  homiïrr^Dç 
de  commander,  s'il  n'est  meilleur  que  ceux  à  qui_^  q 
commande  (i).  Ne  fais  pas  le  prince,  dit  Solon^  ^• 

tu  n^aspas  appris  à  Vétre.  Apprends  à  gouvemÊ^^^ 
avant  de  gouverner  les  autres. 

L'ëducation  des  enfans  des  rois ,  bien  loin  de   ZMes 
éclairer  et  de  leur  donner  des  entrailles,  sembl^^ ^^ 
proposer  d'étouffer  en  eux  les  germes  de  la  justice:^  et     , 
•de  l'humanité  :  on  ne  leur  parle  que  de  combats  y  de 
conquêtes  :  on  ne  les  entretient  que  de  leur  propne-    ^L- 
grandeur  et  du  néant  des  autres  :  on  leur  montre  JSbis     ^ 
peuples  comme  de  vils  troupeaux  dont  ils  peuvent 
disposer  à  leur  gré ,  et  qu'ils  ont  droit  de  dépouiller 
et  de  dévorer.  On  leur  dit  qu'ils  doivent,  fermer 
l'oreille    à   leurs    plaintes  importunes   et  toujours 
destituées  de  raison.  Yoilà  pourquoi  les  princes  s&A 
rarement  équitables  ou  pourvus  d'un  cœur  sensible. 
C'est  ainsi  qu'on  en  fait  des  idoles  inaccessibles  a 
leurs  sujets ,  sur  lesquels ,  à  leur  insu ,  l'on  exerce  fes    ^^^^ 
plus  étranges  cruautés  :  c'est  ainsi  qu'on  eh  fait  dés    ius  q, 
ingrats,  qui  sans  cesse  refusent  au  mérite  ses  justes    -dn^.  - 
récompenses  pour  les  prodiguer  à  la  bassesse  et  à  h 
flatterie.  Enfin  c'est  ainsi  qu'au  sein  des  plaisirs^  deb 
pompe   et  des  fêtes,  les  souverains  sont  dans  us^ 


ri)it 


ra] 


!  \)  Lo 
lit  ce  me 


(i)  iVoyez  Plutauque  dans  les  Dits  notables  des  princes.  H'  dit  ,*p€rao 

aiUeurs  que  gouverner  un  état  et  être  philosophe   est  la  même  \     ^^* 

chose,  Pittacus  disait  qirîl  VcatC  difficile  de  commander  et  d'étr*  ;^^ 

hommt  de  bien.  '  i 


ivresse  coniinueUe^  ous'endorment  dans  une  sëcurité 
&tale  qui  les  conduit  tôt  ou  tard  à  une  perte  cer- 
taine (i). 

La  nature^  toujours  juste  dans  ses  chadmens^ 
n'épargne  aucun  de  ceux  qui  méconnaissent  ses  lois. 
Les  mauvais  rois  rendent  leurs  sujets  malheureux;  et 
le»  malheurs  des  sujets  retombent  nécessairement  sur 
leurs  injustes  maîtres.  Les  provinces,  épuisées  par  des 
^ueires  inutiles ,  n'offrent  que  des  cidttivateurs  décou- 
•âgés  par  la  rigueur  des  impots.  Le  commerce  dispa- 
raît par  les  entraves  dont  il  est  continuellement 
iccablé.  Un  gouvernement  négligent  finit  toujours 
par  des  violences,  et  dégénère  en  tyrannie.  Les  fan- 
taisies du  souverain  deviennent  inépuisables ,  parce 
que,  faute  de  s'occuper  de  ses  jievoirs,  il  a  besoia 
de  plaisirs  et  d'an^usemens  continuels  :  les  besoins  et 
les  demandes  du  prince  augmentent  dans  la  même 
progression  que  sa  nation  s'épuise  et  que  ses  moyens 
diminuent  :  les  impots  sont  redoublés  à  mesure  que 
les  peuples  deviennent  plus  pauvres  :  enfin  l'on  a 
recours  à  mille  extorsions,  à  la  perfidie ,  à  la  fraude  , 
pour  achever  de  ruiner  un  état  obéré  par  un  gouver- 
nement en  délire.  Ainsi  le  despote,  devenu  lui-même 
plus  misérable  et  plus  affamé  ,  ne  connaît  plus  de 
frein  ;  il  écrase  les  lois  sous  le  poids  de  ses  volontés 
arbitraires,  et  bientôt  il  ne  règiie  que  sur  des  esclaves 


(i)  Lorsque  Lticullus  combaiiit  contre  Mithridaie  ,  ks  génét'aux 
de  ce  monarq^ue  Lui  laissèrent  ignorer  que  rarmée ,  où  il  se  trouvait 
e& personne/  souffrait  la  disette  la  plus  cruelle.  —  Le  premier  qui 
annonça  au  roi  Tigtane  Fapproche  du  même  Lucullus  eut  la  tête 
tranchée  pur  ordre  de  ce  prince.  Voyez  Plutarqur,  dans  la  vie 
42e  Lucullus.^ 
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sans  activité  et  sans  industrie.  La  Conscience  tour- 
mente alors  le  tyran  sur  son  trône  ;  il  Sait  qu'il 
mérité  la  haine  universelle;  il  craint  tous  les  regards  ; 
il  voit  des  ennemis  dans  tous  ceux  qui  l'approchent  ^ 
il  a  peur  de  son  peuple  dont  il  a  rebuté  la  tendresse.- 
Inquiet  etmalheureux,  il  devient  ombrageux,  et  bien- 
tôt inhumain  et  cruel.  Enfin  la  tyrannie,  parvenue  â 
son  comble^  piTKluit  des  soulèvemens  ,  des  révoltes^ 
des  révolutions  dont  le  tyran  est  la  première  victime. 
De  l'esclavage  au  désespoir  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas. 

Un  despote  est  un  souverain  qui  met  sa  voioBte 
propre  à  la  place  de  l'équité ,  son  intérêt  persoOû^  i 
la  place  de  l'intérêt  de  la  Société.  Un  souveraîa  de 
cette  trempie  a  la  folie  de  croire  que  lui  seul  fait  l'état, 
que  sa  naûon  n'est  rien ,  que  la  société  tout  esntière 
n'est  destinée  par  le  ciel  qu'à  servir  ses  fantaisies,  hb 
iyran  est  le  souverain  qui  ntet  en  pratique  les  prin- 
cipes du  despote,  et  qui,  croyant  se  rendre  heureux 
lui  seul ,  rend  tout  son  peupfe  malheureux.  Mais  se 
rend-il  en 'effet  heureux  lui-même?  Nonj  il  est 
rempU  de  troubles  et  d'inquiétudes.  Il  faut ,  dit  un 
ancien,  (/2^  celui  qui  se  fait  craindre  de  beaucvupde. 
gens  vive  lui-même  dans  la  crainte  (i).  Les  tyransp 


(i)  JYecesse  est  mûltos  Umeat,  guem  multi  timent*  Voyez  PuBL. 
Syr.  Sent,  Aratus  détermina  Lysiades,  tyraa  de  Alégalopolift ,  à 
renoncer  au  pouyoir  qu'ail  avait  usurpé,  en  lui  monlrant  les  dangers 
et  les  inquiétudes  dont  il  était  accompagné.  Voyez  Plutarq.  ,  F^e 
d'^ratus. 

Le  premier  acte  que  fit  Numa  en  prenant  possession  de  la  sou* 
Teraineté,  fut  de  casser  la  compagnie  de  ses  gardes  :  car,  dît  Plu- 
tarque ,  il  ne  voulait  ni  se  défier  de  ceux  qui  se  fiaient  en  lui ,  ni 
être  le  roi  de  ceux  qui  n* avaient  aucune  confiance  en  lui,    Vovci 
PlutARQ.,  P^ie  de  JYuma  Pompilius. 
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<)it  Hmarque^  craignent  leurs  sujets;  les  bons 
jprittces  craignent  pour  leurs  sujets.  Nulle  puissance 
sur  la  terre  ne  peut  long-temps  commettre  le  mal  en 
âùreté. 

Désirer  le  despotisme ,  c'est  dësîi^er  le  pouvoir 

de  faire  du  mal  à  tout  im  peu{Je  et  de  se  rendre 

soi-même  très*-misérable»  Le  tyran  est  xm  malhea-:» 

reux  qui  goureme  des  malheureux  avec  un  glaiTO 

tranchant  dont  il  se  blesse  lui-même.  U  n'est  point 

de  puissance  assurée  y  ^  elle  ne  se  soumet  aux  lois 

de  Fëquité  (i).  Mais  un  penchant  naturel  à  tous  les 

hommes^  et  que  tout  contribue  à  fortifier  dans  les 

princes  9  les  porte  à  désirer  un  pouvoir  sans  bornes  | 

Us  détestent  tous  les  obstacles  que  leur  autorité  peut 

rencontrer;  les  princes  les  plus  faibles  et  les  plus  inca* 

pablesen  sont  memeles  plus  jaloux,  il  n'en  est  pus  que 

Ton  ne  réveille  en  leur  parlant  de  l'extension  de  leur 

puissance.  Tous  se  croient  malheureux  lorsqu'ils  né 

peuvent  contenter  toutes  leurs  fantaisies  ;  tous  sou- 

^  pirent  après  le  despotisme ,  comme  l'unique  moyen 

d'obten)r  la  suprême  félicité^  tandis  que  ce  despo-* 

^sme  ne  leur  met  en  niain  que  les  moyens  d'écraser 

leurs  sujets  et  de  s'ensevelir  eux-mêmes  sous  les  rui«* 

nés  de  l'état.  Le  pouvoir  absolu  fut  et  sera  toujours 

la  cause  de  la  décadence  et  des  malheui^s  des  peuples, 

que  les  rois  sont  tôt  ou  tard  forcés  de  partager. 

Cette  vérité,  confirmée  pai*  l'expérience ,  de  tant  de 
siècles,  semble  être  totalement  ignorée  de  la  plu-^ 
part  de  ceux  qui  gouvernent  le  monde  ;  elle  leur  est 


(  i)  £a  demitm  tuta  e$t  potentiMj  quœ  viribus  suis  modum  imponit. 
Plin.  Paneçyn 
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soigneusement  cachée  par  des  ministres  complaisans,^ 
dont  Fobjet  est  de  profiter  de  leurs  désordres  :  c^3 
sont  en  effet  ces  âmes  viles  et  intéressées  que  l'on  doi»^ . 
regarder  comme  les  vraies  causes  de  l'ignorance  de^.  t 
princes  et  des  malherurs  des  nations.  Ce  sont  les  flat— ^ 
leurs  qui  forment  les  tyrans,  et  ce  sont  les  tyrans  qui^ 
corrompant  incessamment  les  mœurs  des  nations  - 
rendent  la  vertu  si  pénible  et  si  rare.  Polybe  a  raisons" 
de  dire  que  la  tyrannie  est  coupable  de  toutes  l(^^ 
injustices  et  de  tous  les  crimes  des  hommes. 

En  effet,  toujours  injuste,  elle  ne  peut  être  servie 
à  son  gré  que  par  des  hommes  sans  mœurs  et  saz75 
probité;  par  des  esclaves  en  proie  à  l'intérêt  le  plus 
sordide,  qui,  sous  des  maîtres  avides  ou  corrompus, 
deviennent  les  seuls  distributeurs  des  grâces  ,  des 
dignités,  des  honneurs,  des  récompenses.  Ceux-ci 
n'accordent  leur  bienveillance  qu'à  des  hommes  de 
leur  trempe;  ils  craignent  le  mérite  et  la  vertu,  qui 
les  forceraient  de  rougir.  Par  la  négligence  ou  l'injus- 
tice d'un  mauvais  gouvernement  une  nation  entière 
«st  forcée  de  se  pervertir;  la  vertu  étant  exclue  de  la 
faveur  et  des  places,  il  faut  y  renoncer  pour  parvenir 
«  la  fortune;  il  faut  suivre  le  torrent  qui  toujours 
entraîne  vers  le  mal.  La  morale  est  inutile  et  déplacée 
sous  un  gouvernement  despotique ,  où  tout  citoyen 
vertueux  doit  nécessairement  déplaire  et  au  prince 
et  à  ceux  qui  gouvernent  sous  lui.  Le  tyran ,  pour 
régner ,  n'a  besoin  ni  de  talens  ni  de  vertu  ;  il  ne  lui 
faut  que  des  soldats,  des  fers,  et  des  prisons.  Un 
tyran  n'est  souvent  qu'un  automate,  une  idole  immo- 
bile, qui  ne  se  meut  que  par  les  impulsions  que  lui 
donnent  les  esclaves  assez  habiles  pour  s'emparer  de 
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son  pouvoir.  Un  despote  qui  a  jetë  son  pays  dans  la 
servitude  finit  presque  toujours  par  n'être  lui-même 
qu'un  sot  esciave;  ce  n'est  jamais  lui  qui  recueille 
les  fruits  de  la  tyrannie. 

La  science  la  plus  essentielle  k  celui  qui  veut  gou- 
verner sagement  est,  suivant  Plutarque,  de  rendre 
les  hommes  capables  d'être  bien  gouvernés.  Les 
mœurs  des  souverains  décident  nécessairement  des 
mœurs  de  leurs  sujets.  Distributeurs  de  tous  les 
biens,  des  honneurs,  des  dignités  que  les  hommes 
désirent,  ils  peuvent  à  leur  gré  tourner  les  cœurs  vers 
le  vice  ou  la  vertu.  Les  cours  donnent  le  ton  aux 
villes;  les  villes  corrompent  les  campagnes  :  voilà 
comme  de  proche  en  proche  les  peuples  se  trouvent 
imbus  des  préjugés,  des  vanités,  du  luxe,  des  frivo- 
lités, des  folies  et  des  vices  que  l'on  voit  infecter  les 
cours.  Les  souverains  donnent  partout  l'impulsion 
première  aux  volontés  des  grands;  et  ceux-ci  com- 
muniquent à  leurs  inférieurs  l'impulsion  qu'ils  ont 
reçue  :  si  la  première  impulsion  portait  au  bien,  les 
mœurs  seraient  bientôt  réformées. 

Tout  le  monde  convient  que  le  luxe,  cette  émula- 
tion £itale  de  vanité,  est  principalement  dû  au  faste 
des  souverains  et  des  grands,  que  chacun  s'eflbrcc 
plus  ou  moins  d'imiter  ou  de  copier  :  ce  mal  si  dan- 
gereux paraîtêtre  inhérent  à  la  monarchie,  et  surtout 
au  despotisme,  où  le  prince,  transformé  en  unecspèce 
de  divinité ,  veut  en  imposer  à  ses  esclaves  par  un 
laste  éblouissant  :  pour  arrêter  les  eflets  de  celle  épi- 
démie dangereuse ,  on  a  quelquefois  imaginé  des  lois 
que  l'on  a  crues  capables  de  la  réprimer  ;  mais  elles 
furent  communément  trcs-inuliles.  La  meilleure  des 
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iois  somptuaires  pour  un  état,  ce  aérait  un  prince 
frugal,  écouome,  ennemi  du  luxe  et  de  la  fiÎYolité. 
En  permettant  le  luxe  aux  grands ,  et  en  Finterdis^ait 
ajux  petits,  on  ne  fait  qu'irriter  de  plus  en  plus  h 
vanité  de  ceux-ci ,  qui  peu  à  peu  vient  à  bout  des  Jois 
les  plus  sévères. 

Rien  ne  serait  donc  plus  important  pour  U  ft^ieité 
des  peuples  que  d'inspirer  de  bonne  heure  à  ceux 
qui  doivent  régner  sur  eux  Tamour  de  la  vertu,  sans 
laquelle  il  n'est  point  de  prospérité  sur  la  terre.  Mais 
les  maximes  d'une  politique  injuste,  dont  l'objet  est 
d'exercer  impunément  la  licence,  tiennent  lieuilrop 
^souvent  de  science  et  de  morale  aux  souverains.;  par- 
là  les  intérêts  des  chefs  ne  s'accordent  jamais  avec  ceux 
du  corps  :  étrange  politique  sans  doute ,  par  laquelle 
ceux  qui  ne  sont  destinés  qu'à  faire  observer  les  de- 
voirs de  la  morale  sont  continuellement  occupés  à 
les  violer ,  et  à  briser  les  liens  qui  devraient  les  unir 
avec  les  citoyens! 

Priver  la  vertu  des  honneurs  qui  lui  sont  dus, 
c^est,  disait  Caton,  ôterla  vertu  à  la  Jeunesse*  Biais 
éloigner  la  vertu  des  grandes  places ,  corrompre  les 
hommes  pour  les  subjuguer,  les  diviser  afin  de  les 
asservir  les  uns  par  les  autres ,  c'est  à  quoi  se  rédui- 
sent tous  les  principes  d'une  politique  odieuse,  visi- 
blement imaginée,  non  pour  la  conservation,  mais 
pour  la  dissolution  d'un  état.  D'après  de  telles  maxi- 
mes les  souverains  deviennent  nécessairement  les 
ennemis  de  leurs  sujets,  et  doivent  déclarer  une 
guerre  sanglante  à  la  raison  qui  pourrait  les  éclairer: 
il  vaut  donc  bien  mieux  les  aveugler  et  les  corrompre, 
les  tenir  dans  une  enfance  étemelle,  leur  inspirer 
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des  ^:es  capables  de  les  mettre  en  discorde ,  afin 
de  Jes  empêcher  de  s'unir  contre  ceux  qui  les  oppri- 
ment. La  vertu  doit  être  nécessairement  détestée  par 
tous  ceun  qui  gouvernent  injustement.  La  morale 
d'aiUeurs  ne  peut  convenir  à  des  esclaves  :  im  esclave 
ne  doit  connaître  de  vertu  qu'tme  soumission  aveugle 
k  la  volonté  de  son  maître  (i). 

Les  courtisans,  toujours  extrêmes  dans  leur  bas- 
sesse ,  ont  voulu  faire  de  leurs  rois  des  divinités  sur 
la  terre;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'en  exaltant  ainsi 
leurs  maîtres  ils  ont  fait  de  vains  efforts  pour  justifier 
leur  propre  servitude ,  et  pour  ennoblir  leur  lâcheté. 
D'aiUeurs  ils  étaient  les  prêtres  des  dieux  qu'ils  avaient 


ainsi  créa. 


,  Une  politique  plus  saine  et  plus  utile  veut  que  les 
souverains  se  regardent  comme  des  hommes,  des 
cito^r^is  j  et  qu'ils  ne  séparent  jamais  leurs  intérêts 
de  ceux  de  leurs  sujets  :  de  la  réunion  de  ces  intérêts 
résulte  la  concorde  sociale^  la  félicité  commune  et 
du  chef  et  des  membres.  Le  prince  n'est  jamais  vrai- 
ment grand  et  puissant ,  s'il  n'est  soutenu  par  l'afFec- 
tîon  de  son  pei^e  :  le  peuple  est  toujours  malheu- 
reux y  si  le  aouvei^ain  refuse  de  s'occuper  de  son  bon-- 
heur.  Eléas,  roi  de  Scythie  disait  que,  quand  il  était 
oisif,  il  ne  différait  en  rien  de  son  valet  d*écurie. 


■«■*MMi*iBiM^Mte*à*fa**lrfM*«*«i^*> 


(()  «  Silespnoceft  ii«  Tisaieiit  qn'k  leur  propre  sùrelé,  au  lim 
))  de  rhoiméteté,  ils  ne  devraient  chercher  à  commander  qu'» 
}>  plusieurs  moutons,  plusieurs  bœufs  et  plusieurs  chevaux,     non 

•>  {>t8  à  pitMÎMirb  bommes Un  tynin  qui  aime  mieuiL  corn- 

»  mander  à  des  esclaves  qu'à  des  hommes  entiers ,  me  semble  pro' 
V  prcoient  faire  comme  le  laboureur  qui  aimerait  mieux  recueillir 
»  des  sauterelles  ^  dits  oijeaux  ,  que  non  pas  du  bon  grain  de 
y  froment  et  d'orge.  »  Voyez  Px.utaaque  ,  Banquet  des  sept  sage^. 
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Uiie  vie  fainéante  et  dissipée  est  toujours  honteuse  et 
criminelle  dans  un  roi^  dont  tout  le  temps  appartient 
à  ses  sujets. 

Pour  gouverner  de  manière  à  rendre  les  nations 
heureuses  ,  U  ne  faut  ni  un  travail  excessif,  ni  des 
lumières  surnaturelles  ,  ni  un  génie  merveilleux;  il 
ne  faut  que  de  la  droiture  ,  de  la  vigilance  ,  de  la 
fermeté,  de  la  bonne  volonté*  Une  âme  trop  exaltée 
peut  quelquefois  manquer  de  prudence  ;  un  bon 
esprit  est  souvent  plus  propre  à  gouverner  les  hommes 
qu^un  génie  transcendant.  Que  les  nations  ne  deman- 
dent point  à  leurs  chefs  des  talens  sublimes  et  rares, 
des  qualités  difficiles  à  rencontrer.  Tout  homme  de 
bien  a  ce  qu'il  faut  pour  gouverner  un  état  ;  tout 
prince  qui  voudra  sincèrement  le  bien  de  ses  sujets 
trouvera  sans  peine  des  coopérateurs  ;  il  fera  naitre 
dans  sa  cour  une  émulation  de  talens  et  de  mérite 
non  moins  utile  à  ses  intérêts  qu'à  ceux  de  ses  sujets. 
Tout  monarque  qui  voudra  connaître  la  vérité 
aura  bientôt  les  lumières  nécessaires  pour  adminis- 
trer sagement  :  enfin  tout  souverain  qui  s'attachera 
fortement  à  la  justice  ,  la  fera  régner  dans  ses  états 
et  la  rendra  respectable  à  ses  sujets.  La  justice  et  la 
force  ,  voilà  les  vertus  des  rois. 

La  vaine  pompe  dont  les  rois  sont  environnés, 
la  facilité  et  la  promptitude  avec  laquelle  leurs  ordres 
sont  exécutés  ,  les  amuseniens  continuels  dont  on 
les  voit  jouir  ,  les  plaisirs  dans  lesquels  on  croit  les 
voir  nager ,  font  que  le  viJgaire  les  regarde  comme 
les  plus  heureux  des  mortels  :  en  un  mot,  une  erreur 
très-commune  fait  supposer  quç  le  pouvoir  suprême 
doit  être  accompagné  de  la  suprême  félicité.  Mais 


■       •.^ 
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la    vie  d'un,  souverain  qui  remplit  ses  devoirs  est 
active  ,  laborieuse  ,  vigilante,  incessamment  occu- 
pée ;  celle  d'un  prince  désœuvré  ,  dissipé  ,  ennemi 
du  travail  ^  est  un  ennui  perpétuel.  Tout  monarque 
juste  et  sensible  doit  é[irouver  à  chaque  instant  \e^ 
sollicitudes  les  plus  vives.  Le  souverain  qui  ne  daigne- 
pas  s'occuper  de  ses  propres  afiàires  s'expose  à  tous 
1^  maux  résultant  de  l'inconduite  ou  de  la  perver- 
sité de  ses  ministres ,  qu'il  n'est  guère  en  état  de 
Hen  choisir.  Les  rois  ont  autapt  et  plus  à  craindre. 
de  leurs  amis  que  de  leurs  ennemis  ;  ou  plutôt  ils 
n'oQt  jamais  d'amis  ,  ils  n'ont  que  des  flatteurs  ,  des 
bomm^  vicieux  attachés  à  leur  personne  ,  soit  par 
un  intérêt  sordide  ^  soit  par  la   vanité  y  d'ailleurs 
n  ayàa4  point  d'égaux  j  n'ayant  aucun  besoin  y  ils 
ne  jouissent  ni  des  douceurs  de  l'amitié,  ni  des-, 
charmes  de  la  confiance  ,  ni  des  plus  grands  agré- 
mens  de  la  vie  sociale  :  ils  en  sont  privés  par  la  dis- 
tance énorme  que  le  trône  met  entre  eux  et  leurs 
sujets  les  plus  distingués;  ceux-ci  sont  toujours  gênés 
en  présence  d'un  mfaître   devant  lequel  on  ne  peut 
rien  hasarder.  D'où  l'on  voit  que  la  gaîté  ,  qui  sup- 
pose toujours  liberté ,   sécurité  ,  égalité  ,   ne  peut 
jamais  se  montrer  à  la  cour  des  rois.  Ce  fut  au  milieu 
d'un  festin  que  le  grand  Alexandre  assassina  Clitus  , 
qu'il  regardait  lui-même  comme  son  ami  le  plus 
vrai  (i). 

Enfin  le  plus  grand  malheur  attaché  à  la  condition 
des  rois  ,  c'est  de  ne  pouvoir  presque  jamais  savoir  la 


(i)    Ce  prince  disait  qu'Uéphestion  aimait  le  roi,  mais  que  Clituf 
aimait  Alexandre. 
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vérité  ;  on  la  leur  cache  surtout  quand  elle  est  afili- 
géante,  c'est-à-dire,  lorsqu'elle  serait  plus  importante 
à  connaître.  Quelques  princes ,  dit  Gordon  ,  ont 
appris  qu^ils  étaient  détrônés  avant  éfainyir  appris 
qu^ils  n'étaient  point  aimés  {y).  Cest  ce  qui  arrive 
surtout  aux  souverains  absolus ,  aux  despotes  y  aux 
tyrans  à  qui  leurs  passions  indomptées  ne  permettent 
jamais  que  l'on  parle  avec  sincérité  ;  peu  accoutumes 
à  la  contradiction  ,  tout  ce  qui  s'oppose  à  leurs  faur 
taisies  suffit  pour  provoquer  la  colère  de  ces  en&ns 
imprudens  qui  veulent  pouvoir  tout  oser  impunément. 
Ce  sont,  pourtant  les  pnnces  dont  le  pouvoir  est  illi- 
mité qui  auraient  Iç  plus  grand  intérêt  à  connHttre  les 
vraies  dispositions  de  leurs  sujets;  ceux-^ci,  ne  pou- 
vant faire  parvenir  leurs  plaintes  jusqu'au  trdne,  ne 
s'expliquent  que  par  des  révoltes ,  des  révolutions 
et  des  massacres,  dont  le  tyran  est  la  pr^aûère 
victime. 

Yoilà  donc  la  félicité  suprême  à  laquelle  conduit  b 
puissance  sans  bornes  que  les  princes  désirent  avec  tant 
d'ardeur ,  et  qu'ils  se  croient  malheureux  de  ne  point 
}>osséder  !  Cette  puissance  les  prive  de  la  confiance , 
des  conseils,  des  secours,  des  consolations  queFaniitif 
peut  procureiT  :  bien  plus,  le  monarque  qui  v«ut  être 
juste  doit  se  mettre  en  garde  contre. les  s^uctions 
de  ceux  que  son  choix  favorise ,  et  craindre  que  soa 
affection  pour  eux  ne  le  fasse  pécher  contre  la  justice 
universelle  qu'il  doit  à  tout  ^on  peuple.'  C'est,  de  ce 
peuple  qu'il  doit  ambitionner  Farartié;  c'est  ce  peuple 
qu'il  doit  entendre  pour  savpir  la  vérité;  c'est  sur  ce 

I        I  II  _  _  ■  ■ . _    " 

(i)  Voyez  le  discours  préliminaire  lîc  si  traduclion  de  Taiîîte. 


JJL  MORALC  UNIVERSELUS«  49 

peuple  qa'il  doit  fonder  sa  propre  sûreté  ;  c'est  sur 
le  bien-être  de  ce  peuple  qu'il  doit  établir  sa  propre 
grandeur  y  sa  gloire  ,  sa  félicité  ;  ce  sont  ceux  qui 
lui  feront  obtenir  ces  avantages  que  le  prince  doit 
regarder  comme  ses  amis.  Théopompe  disoit  qu'un 
grand  roi  est  celui  qui  permet  à  ses  amis  de  lui  dire 
la  vérité  ,  qui  rend  justice  à  ses  sujets  ,  et  qui  obéit 
aux  lois. 

Quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement  adopté 
par  une  nation ,  les  devoirs ,  les  intérêts  de  ses  chefs 
seront  toujours  les  mêmes.  La  politique  et  la  morale 
veulent  que  dans  un  gouvernement  aristocratique  un 
sot  orgueil^  un  vain  esprit  de  corps,  un  attachement 
opiniâtre  à  des  prérogatives  injustes ,  ne  l'emportent 
jamais  sur  les  droits  de  k  patrie.  Rien  de  plus  fâcheux 
dans  les  aristocraties  ,  et  de  plus  insupportable  aux 
peuples  que  la  vanité  puérile  des  nobles ,  des  ma* 
gistrats  ou  des  souverains  collectifs.  Ceux-ci  devraient 
se  distinguer  par  la  décence  et  la  gravité  de  leurs 
mœurs  ,  leur  équité  ^  leur  probité  y  leur  affabilité  | 
leur  modestie^  qualités  bien  plus  propres  à  les  faire 
chérir  et  révérer  qu'une  morgue  insociable  ^  qui  ne 
peut  que  les  faire  détester  de  leurs  concitoyens  ,  et 
qui  se  trouve  déplacée  dans  les  gouvernemens  repu-' 
blicains. 

Que  les  chefs  d'une  aristocratie  laissent  aux  esclaves 
favorisés  du  despotisme  la  vaine  gloire  de  se  distin- 
guer par  leur  hauteur  et  leur  insolence  ;  qu'ils  se 
distinguent  par  leur  bonté ,  leur  modération,  leur 
intégrité.  L'arrogance  et  l'orgueil  doivent  être  bannis 
des  états  où  l'on  jouit  de  quelque  liberté.  L'aristo- 
cratid  doit  compter  le  peuple  pour  quelque  chose  ; 
TOME  3«  4 
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elle  ne  le  regarde  pas  des  mêmes  yeuî  que  la  monar- 
chie, qui  ne  distingue  que  ses  nobles  ,  ou  que  le  des- 
potisme, qui  méprise  également  le  vil  troupeau  qu'il 
écrase. 

En  un  mot ,  tout  gouvernement  républicain  sup- 
pose une  sorte  d^égalité  entre  les  citoyens  également 
soumis  aux  lois.  Les  magistrats  y  sont  des  chefs  sans 
cesser d'êire  citoyens;  d'où  il  suit  que  leurs  maùiéres 
hautaines  sont  plus  choquantes  et  plu&  importunes 
au  peuple  que  sous  la  monarchie ,  qui  Fa  de  longue 
main  accoutumé  à  endurer  Knsolence  et  lé  mépris 
des  grands  et  de  tous  ceux  qui  jouissent  de  quelque 
pouvoir.^  Dans  tout  état  bien  constitué  nul  citoyen 
n'a  le  droit  d'être  insolent.  Ces  aristocrates,  commu- 
nément si  jaloux  de  leur  pouvoir,  et  si  défians, 
«'épargneraient  bien  des  dépenses  ,  des  embarras  et 
des  gênes ,  s'ils  daignaient  se  souvenir  qu'ils  sont 
ties  citoyens,  et  non  des  tyrans  ou  des  despotes;  que 
la  vanité  n'est  propre  qu'à  les  faire  abhorrer  :  qu'elle 
fait  journellement  des  ennemis  et  des  méoontens, 
dont  l'hmneur  éclate  quelquefois  par  des  révolutions 
terribles  (i). 

Nous  trouvons  des  preuves  de  cette  vérité  dans 


(i)  «La  trop  grande  jalousie  du  pouvoir,  dit  Tite»>Livc,  f' 
1»  robstinatîon  à  ne  jamais  descendre  de  sa  grandeur  ,  dans  uti  àei 
»  ordres  d'une  répnbliqne ,  produit  souvent  de  grand r-déibéléi 
))  tcèS'inutiles  ;  et  qui  souvent  deviennent  funestes  à  cet  ot^t* 
»  lui-même.  »  Nwiia  unius  ordinis  reipublicœ ,  in  sua  dignitate  sA^ 
retinenddf  nulligue  alii  communicandd  sollicitiido ,  magnas  sœpif 
easque^  inutiUs ,  et  ipsimet  illi  ordini  exitiales  conbentiontt  parit* 

tt  -Le  peuple  y  dit  Plutarque,  regarde  toujours  commeun  trèi' 
»  grand  honneur  de  n'être  pas  méprisé  des  grands.  »  Vojrcs  f^ 
de  Nicias, 
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liistoiVe  de  là  plupart  des'  aristocraties  anciennes  ^ 
jdcôittni'ùttémènl  dégénèrent  en  tyrannies  véritables, 
'histoire  romaine  nous  montre  un  sénat  orgueilleux, 
^àrè,' jalôùi  de  ses  prérogatives  usurpées,  perpétuel- 
inètit  éii  ^erelle  avec  le  peiiple ,  qu'il  s'arrogeait 
î  dt^ôit  àè  méppîsër  ,  de  vexer  par  ses  usures,  d'op- 
i^ëf  de  toutes  manières  et  d'envoyer  à  la  boucherie 
a'dëbôrs,  (|uahdin^incommodait.  Bientôt  la  division 
nlre  ïés  chefs  de  celte  répubUqqe  toujours  armée 
ifoduit  d^s  factions  cruelles ,   d'afireuses  guerres 
ivilês' s'allument  ;  les  citoyens  s'arment  contre  les 
itôyén^j' enfin, ,  après  les  sanglans  démêlés  de  Marius 
t  de  Sylla  ,  l'ambitieux  César ,  appuyé  de  la  faction 
lii  peuple. ,  s'élève  sur  les  ruines  de  l'état  ;  il  établit 
é  despotisme  d'un  seul  à  là  place  du  despotisme  des 
nii^istràts  ;  il  laissé  le  gouvernement  en  proie  à  une 
biigtie' suite  dé  monstres,  qui  semblèrent  se  disputer 
a'(W  cÔfemèttVait  le  plu^  dé  crimes  et  d'infamies.  La 
nbbïyske  romaine  dévint  surtout  l'objet  de  la  cruauté  . 
des  Tibère  ,   dès  Câligula  ,  des  Néron  :  tandis  que 
ces  niotistfeâ  caressaient  le  peuple  ou  l'amusaient 
paV  dès  spectacles  ,  ils. faisaient  couler  le  noble  sang 
des  sénateurs-  et  deà  pâtricièïis^,  dont  là  race  faisait 
ombrage  à  leur  ambition  tyrannique.  En  un  mot , 
l'orgueil  d'un  sénat  divisé  mit  fin  à  la  république  là' 
plus  {Puissante  qui  fui  jalâaàis  au  monde.  &est  par  les 
Stands,  dit  oblon,  que  les  cités  périssent;  c^  est  par 
^'imprudence  du  peuple  qu^  elles  tombent  dans  les 
firs. 

Les  démocraties  ,  ou  gouvernemens  populaires  , 
île  périssent  communément  sitôt  que  par  l'injustice, 
la  licence  ,  la  jalousie  et  l'envie,  du  peuple ,  que  son 
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pouvoir  enivre  et  rend  insolent.  Une  populace  arro- 
gante ,  flattée  par  ses  démagogues  ,  devient  souvent 
le  plus  cruel  des  tyrans  :  elle  immole  la  vertu  même 
à  son  envie  ,  à  son  caprice,  au  plaisir  de  faire  sentir 
sa  puissance  aux  citoyens  qu'elle  devrait  chérir  et 
respecter  ;  elle  commet  le  crime  sans  remords,  parcje 
qu'elle  est  inconsidérée ,  et  parce  que  d'aiUeurs  la 
honte  en  est  supportée  par  un  plus  grand  nombre 
de  coupables.  L'ingratitude  des  Athéniens  pour  Aris- 
tide, Gimon  et  Phocion,  fait  que  personne  n'est  tenté 
de  plaindre  un  peuple  frivole  et  méchant  d'avoir 
enfin  totalement  perdu  sa  liberté  ,  dont  il  faisiait  un 
si  terrible  usage  (i).  Platon  Êilt  dire  à  Socrate  que  la 
démocratie  est  V empire  des  méchans  sur  les  bons, 
et  que  la  multitude,  lorsqu'elle  Jouit  de  l'autorité, 
est  le  plus  cruel  des  tyrans.  Un  despote  peut  être 
quelquefois  retenu  par  la  crainte  ,  la  honte ,  les 
remords ,  au  lieu  qu'un  peuple  tyran  ,  emporté  par 
ses  passions  ,  a  perdu  toute  crainte  et  toute  pudeur. 


(i)  L'ingratitude  des  Athénienfi  pour  Périclès,  à  qui  ils  ronlareot 
faire  rendre  compte  de  son  administration,  détermina  cet  homme 
célèbre  à  exciter  la  guerre  da  Péloponèse,  qui  fut  la  cause  de  1» 
destruction  de  toutes  le^  républiques  de  la  Grèce.  Thémistode 
disait  aux  Athéniens  :  O  pampres  gens  !  pourquoi  vous  lassez-ifout 
de  recevoir  souvent  des  bienfaits  des  mêmes  gens  ?  Plutarqot 
obserre  très- justement  que,  dans  la  révolution  de  la  démocratie, 
c^est  ordinairement  le  plus  méchant  qui  prospère  et  qui  s'^élèTC  au 
plus  haut  degré.  Voyes  Plutarqub,  Pie  de  JVicias, 
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CHAPITRE  IIL 

DcToîrs  des  sujets. 

Tout  gouvernement  équitable  exerce ,  comme  on 
a  vu  ,  une  autorité  légitime  à  laquelle  tout  citoyen 
vertueux  est  obligé  d'obéir;  mais  un  gouvernement 
injuste  n'exerce  qu'un  pouvoir  usurpé.  Sousle  despo- 
tisme et  la  tyrannie  il  n'y  a  plus  d'autorité ,  il  n'y  à 
qu'un  brigandage  :1a  société^  contre  son  gré,  eslforcée 
de  subir  le  joug  qui  lui  est  imposé  par  le  crime  et  la 
violence;  opprimée  elle-même,  elle  ne  peut  plus  pro- 
curer aux  citoyens  aucun  des  avantages  qu'elle  s'e&t 
engagée  de  leur  assurer  par  le  pacte  social  :  un  mau- 
vais gouvernement  anéantit  ce  pacte;  en  empêchant 
la  société  de  remplir  ses  engagemens  avec  ses  membres^ 
il  semble  aimoncer  à  ceux-ci  qu'ils  ne  doivent  rien  à 
la  société. 

Pour  que  là  société  soit  en  droit  d'exiger  Fattachc- 
ment  de  ses  membres ,  elle  doit  leur  montrer  un 
tendre  intérêt  à  tous  :  elle  ne  s'est  point  engagée  à 
rendre  tous  les  citoyens  également  aisés,  heureux  et 
puissans  ;  mais  elle  s'est  engagée  à  les  protéger  égale- 
ment ,  a  les  garantir  de  l'injustice ,  a  leur  procurer 
la  sûreté  nécessaire  à  leurs  entreprises  et  à  leurs  tra- 
vaux, à  les  récompenser  en  raison  des  services  qu'ils 
lui  rendront.  C'est  à  ces  conditions  que  les  citoyens 
peuvent  aimer  leur  patrie ,  s'intéresser  à  son  bonheur, 
contribuer  fidèlement  à  sa  conservation  et  à  sa  féli- 
cité. Qu'est-ce  que  l'amour  de  la  patrie  sous  un  gou- 
vernement tyrannique  ?  L'exiger  d'un  esclave,  ce 
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serait  évidemment  vouloir  qu'un  prisonnier  chérît  sa 
prison  et  fût  amoureux  de  ses  chaîoi^s.  L'amour  de  la 
patrie,  dans  un  pays  soumis  à  la  tyrannie ,  ne  con- 
siste que  dans  un  attacheipentservile  pour  ses  tyrans, 
de  qui  l'on  espère  obtenir  les  dépouilles  de  ses  conci- 
toyens: dans  une  pareille  çonçtilutiop,  l'hornpae  vrai- 
ment attaché  a  son  pays  passe  pour  unreb^e]Iç,  goup 
un  mauvais  citoyen,  pour  un  ennemi  d^  l'autori|té(i). 
Les  hommes,  presque  toujours  gouyçr^é^  par  cjç? 
mots ,  s'imaginent  que  tout  ce  qui  portp  i  emprjçîntj 
(Ju  pouvoir  est  fait  pour  être  aveuglément  oppi  :  ils  nç 
voient  pas  que  Paûtorité  légitime  (  c'çst-a-4irç  celle 
qui  contribue  au  tien-être  de  la  socié^ié  çt  qi|i  est 
reconnue  par  elle  )  est  la  seule  qui  ait  le  droit  de  $e 
laire  obéir  :  ils  ne  voient  pas  que  iaujLorî^,  çféç 
qu'elle  devient  injuste^  n'a  plus  le  droit a'otliger  des 
hommes  rassemblés  poiir  jouir  des  avantagea  d^ 
féquité  et  de  la  protection  des  lois  :  Persoi^ne,  j  dit 
Cicéron,  ne  doit  oÉeïr  à  ceux  qui  vfont  pas  d^roù 
de  commander.  La  tyrannie  est  faite  pour  être 
détestée  par  tout  bon  citoyen;  ses  ordres  ne  peuvçnt 
être  suivis  que  par  des  esclaves  corrompus  ,  qui 
cherchent  à  profiter  des  malheurs  de  leur  patrie,  tin 
intérêt  sordide  .  la  crainte  ,  et  non  l'affection , 
peuvent  être  les  motifs  de  l'obéissance  forcée  du 
citoyen,  obligé  de  haïr  intérieurement  l'autorité  mal- 
faisante  sous  laquelle  son  desdn  le  force  de  geinir. 
*  _  . ■  ■    ■  t 

(i)  «  La  cité,  dit  Plutarque,  est  très-bien  gouvernée 

»  en  laquelle  ceux  qui  ne  sont  point  outragés  haïssent  autant  et 
»  poursiiiTent  aussi  àpreioaent  celai  qui  a  fait  une  oppression  et 
u  outrage ,  que  celui  qui  est  outragé.  »  Voyez  Banquet  àés  sept, 
sages. 


\ 
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Les  Grecs,  suivant  Plutarque^  regardaient  le  gou- 
verfiement  despotique  des  Perses  comme  indigiiede 
commander  à  des  hommes, 

CesréQexions  si  naturelles  doivent  nous  empêcher 
d'être  surpris  de  trouver^  phipart  des  nations  rem- 
plies de  citoyens  indifférens  sur  le  sort  de  la  patrie  , 
dépourvus  de  toute  idée  du  bien  public ,  unique- 
ment occupés  de  leurs  intérêts  personnels  ,  sans 
jamais  f|âre  le  moindre  retour  sur  la  société  :  les 
intérêt  4^  celle-ci  n'ont  en  effet  rien  de  commun 
avec  ceux  de  la  plupart  des  membres  qui  la  corn- 
posept.  On  ne  trouve  nulle  part  des  lois  quii  éta  - 
faulisstent  une  justice  exacte  parmi  les  citoyens;  lei 
nauoitô  se  divisent  en  oppresseurs  et  en  opprimés. 
Des  préjugés  injustes  ,  des  yanités  méprisables  y  des 
privilèges  iniques  mettent  perpétuellemeiit  la  disn 
corde  eatre  les  différens  ordres  de  Fétat;  un  fata^ 
^rit  de  corps  prend  la  place  de  Fesprit  public  et  du 
patriotisme.  Les  riches  et  les  grands  s'arrogent  le 
droit  de  vexer  les  pauvres  et  les  petits;  le  noble 
méprise  le  roturier  ;  le  guerrier  ne  connaît  que  la 
foirCe,  et  n'obéit  qu'à  la,  y<Àx  du  despote  çpx  le  paie. 
Le  magistrat  ne  songe  qu'aux  préro^tives  de  sa 
charge  >  et  si'embairrasse  fort  peu  des  droite  de  ses 
coii^itoyens  ;.  le  prêtre  ne  s'occu(>e  que  dé  ses  imnm- 
lûtes.  Aiosi  des:  kitérêts  discordant  s'opposent  sans 
cesse  k  l'intérêt  général ,  et  détruisent  efficacement 
l'harmomie  sociale.  Le  despotisme  habile  se  prévaut  de 
ces  (avisions  continueLfes  pour  abattre  la  justice  eb  les» 
lois:  il  fomente  les  dissensions;  il  met  ses  créatures. a 
portée  de  profiter  des  ruines  de  la  patrie;  aveuglé^ 
par  les  faveurs  trompeuses ,  ceux  qui  devraient  se 
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montrer  les  meilleurs  citoyens  ne  cherchent  qu'à  se 
procui-er  le  crédit  ou  le  pouvoir  d'opprimer;  Ûs  tra- 
vaillent à  fortifier  de  plus  en  plus  la  puissance  fatale 
aous  laquelle  la  nation  entière  sera  tôt  ou  tard  acca- 
blée. Les  pauvres  et  les  &ibles ,  perpétuellement 
écrasés  par  l'injustice  des  puissans  et  des  grands  qu'ils 
voient  seuls  prospérer^  deviennent  leurs  ennemis^  et 
par  des  crimes  se  vengent  de  la  partialité  du  gouver- 
nement qui  ne  répand  ses  bienfaits  que  sur  les  heu-  , 
reux  de  la  terre ,  et  qui  oublie  totalement  les  malheu- 
reux. 

On  ne  peut  trop  le  répéter,  tous  les  citoyens  d'un 
état  sont  également  intéressés  à  y  voir  régner  l'équité. 
Il  n'est  point  un  seul  homme  qui,  s'il  était  raison- 
nable, ne  dût  trembler  dès  qu'il  voit  la  violence 
opprimer  le  dernier  des  citoyens.  L'oppression,  après 
avoir  fait  sentir  ses  coups  aux  dernières  classes  du 
peuple ,  finit  par  les  faire  éprouver  aux  classes  les 
plus  élevées.  Les  corps  les  plus  puissans ,  dès  qu'ils 
sont  divisés,  n'opposent  qu'une  faible  barrière  à  la 
tyrannie  qui  marche  incessamment  vers  son  but.  Tous 
les  corps,  toutes  les  familles,  tous  les  citoyens  n'ont 
qu'un  seul  intérêt,  c'est  d'être  gouvernés  par  des 
lois  équitables,*  les  lois  ne  sont  telles  que  lorsqu'elles 
protègent  également  le  grand  et  le  petit,  le  riche  et 
l'indigent.  Le  bon  citoyen  est  celui  qui  dans  sa  sphère 
contribue  de  bonne  foi  à  l'intérêt  général ,  parce 
qu'il  reconnaît  que  son  intérêt  personnel  ne  peut  en 
être  détaché  sans  péril  pour  lui  -  même  ;  vérité  que 
nous  ferons  sentir  en  parcourant  les  devoirs  de  toutes 
les  classes  suivant  lesquelles  les  citoyens  d'un  état 
sont  partagés. 
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Un  bon  gouvernement  ne  mérite  ce  nom  que  lors- 
qu'il est  juste  pour  tout  le  monde;  il  a  seul  le  pouvoir 
de  former  de  bons  citoyens;  il  a  seul  le  droit  d^at- 
tendre  de  la  part  de  ses  sujets  l'attachement,  la  fidé- 
lité y  les  sacrifices  généreux ,  en  un  mot,  l'accomplis* 
sèment  desdevoirs  de  la  vie  sociale.  L'autorité  légitime 
est  la  seule  qui  puisse  être  sincèrement  aimée,  obéie, 
respectée;  elle  seule  peut  inspirer  aux  hommes  l'amour 
de  la  patrie  ,  qui  n'est  évidemment  que  Pamour  de 
leur  sûreté  et  de  leur  prospérité. 

Tout  le  monde  a  dans  la  bouche  cet  adage  :  La 
patrie  est  là  où  F  on  se  trouve  bien{\)\  d'où  il  résulte 
qu'il  n'y  a  plus  de  patrie  où  l'on  se  trouve  sous  l'op- 
pression ,  sans  espérance  de  voir  finir  ses  peines.  Le 
citoyen  est  fait  pour  supporter  avec  patience  les 
înconvéniens  nécessaires  de  la  vie  sociale,  et  pour 
partager  avec  ses  concitoyens  les  calamités  passagères 
qu'ils  éprouvent;  mais  il  a  droit  de  renoncer  à  l'asso- 
ciation dès  qu'il  voit  qu'elle  lui  refuse  constamment 
les  avantages  qu'il  a  droit  d'en  attendre.  Il  n'y  a 
plus  de  patrie  où  il  n'y  a  ni  justice ,  ni  bonne  foi,  ni 
concorde,  ni  vertu.  Sacrifier  ses  biens  et  sa  vie  pour 
des  tyrans  ,  c'est  s'immoler,  non  à  sa  patrie,  mais  à 
ses  plus  cruels  ennemis.  Le  bon  citoyen,  dit  Cicé- 
ron ,  est  celui  qui  ne  peut  souffrir  dans  sa  patrie 
une  puissance  qui  prétende  s^ élever  au-dessus  des 
lois  (2). 

Le  citoyen  ne  doit  obéir  qu'aux  lois  ;  et  ces  lois , 

^1  I  I      II       I  •  mi     Il         I  «m     I  I     I      •       ■    .    ■ 1  I     ■■  p 

(i)   Ubi  benè  ,  ibi  patria. 

(2)  Bonus  civis  est ,  qui  non  potestpati  eatn  in  sud  civitate  poten- 
iiam  quœ  supra  leges  esse  velit. 
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comme  on  a  vu,  ne  peuvent  av^r  pour  objet  que  la 
conservation,  la  sûreté,  le  bien-€tr:e,  l'union,  le  re- 
pos de  la  société.  Celui  qui  obéit  en  aveugle  au  ca- 
price d'un  despote  n'est  point  un  citoyen,  c'est  un 
esclave.  Il  n'y  a  point  de  citoyens  sous  le  despotisme; 
il  n'y  a  pgint  de  cité  pour  des  esclaves  (l).  hai^  patrie 
n'est  pour  eux  qu'une  vaste  prison  gardée  par  des 
satellites  sous  les  ordres  d'un  geôlier  impitoyçible.  Ces 
satellites  sqnt  des  mercenaires  dont  l'obéissapce  est 
une  vraie  trahison.  Rien j,  dit  Càcéroxi ,  n^ est  plus 
contraire  à  V équité  que  des  hommes  armés  et  ras- 
semblés j    rien  de  plus  opposé  au  droit  que  la 
violence  (2).   La  vraie  cité,  la  vraie  patrie,^  la  vraie 
société  est  celle  où  chacun  jouit  de  sçs  droits  main- 
tenus par  la  loi.  Partout  où  l'homme  est  plus  fort  que 
la  loi,  la  justice  est  obligée  de  se  taire ,  et  la  société  ne 
tarde  point  à  se  dissoudre.  Pausanias-,  roi  de  Sparte, 
disait  qu'î7  faut  que  les  lois  soient  maîtresses  des 
hommes,  et  non  pas  que  les  hommes  soient  les 
maîtres  des  lois.  Solon  disait  que ,  pçur faire  dur^r 
un  empire,  il  faut  que  le  magistrat  obéisse  ai^xhis, 
et  le  peuple  aux  magistrats.  Enfin  Platon  dit  quç 
<t  les  meilleurs  princes  sont  ceux  qui  obéissent  leplus 
))  fidèlement  aux  lois.  Partout,  ajoute- t-il,  où  la  loi 
))  est  la  maîtresse  et  où  les  magistrats  sont  ses  es- 
»  claves,  l'on  voit  prospérer  les  villes  et  ajbonder 
»  tous  les  biens  qu'on  peut  attendre  des  dieux;  au 


(1)  Servorum nulla  est  civitas,  Publ.  S.yr.  Sentent.. 

(2)  Nihil  est  œquitati  tant  contrarium  atque   infestum  ,   quhm 
convocati  armatique  hommes ,  nihiljuri  tam  inimicum  ,  quam  vis. 

CicBR.  pro  Cœcind. 
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y>  lieu  que  part^oui  pu  jiç  ma^trat  est  le  maître^  et  jia 
))  loi  la  servante,  Tqu  ^e  doijL  attendre  que  ruine  et 
))  désolation.  )) 

Mais  ^  pour  être  ef^  dvoh  de  régler  la  conduite  dQ$ 
souverains  et  des  fftjpf?)  les  lois  jloiyentêtre  juste», 
conforiues  au  biea  pul:^lijc ,  au  but  de  la  société ,  a  ^9 
besoins ,  à  ses  cirppn^tanqes  partici^ères.  Pes  loi) 
qui  n'auraient  pour  objet  que  les  ji^téréts  personneU 
du  spuverain  ou  df^  ^^^^  4H?  ^  ^Yl^!^^  distingue^ 
seraient  injustes  et  contraires  au  l)ien-êti;e  de  touç. 
Des  lois  tyranniqi^ç^  jip  peuvent  être  respectées;  eUe§ 
sont  faitiss  par  de§  l^oipmes  qui  n'ont  pas  droit  d.e 
commander.  Le  bien  pifblic  et  l'équité  naturelle  sont 
la  mesure  invariable  de  l'obéissance  que  le  citoyen 
doit  même  aux  lois.  Quiconque  a  des  idées  vraies  de 
la  justice  peut  aisément  d[i$»tinguer  les  lois  qu'il  doit 
suivre  de  celles  auxquellçs  il  ?iç  pourrait  se  sou- 
mettre sans  blesser  sa  çp,][^sçiencq  et  sans  se  rendre 
coupable  envers  la  société.  Nul  jipiuine  qui  a  quel* 
que  idée  de  justice  ou  quçlqup  sentiment  d'honneur 
ne  se  prévaudra  d'ime  loi  fprgée  par  la  tyrannie  pour  ' 
autoriser  quelques  citoyens  à  déppuiUer  les  autres. 
Nul  homme,  qui  n'est  pas  totalement  aveuglé  par  tm 
intérêt  sordide,  ne  croira  que  le  souverain  puisse  lui 
dfciférer  le  droit  de  s'enrichir  injustement  aux  dé- 
pens de  sa  patriç.  Tout  homme  de  bien  renoncera 
plutôt  à  la  fortune,  à  la  grandeur,  au  crédit,  que  de 
conserver  un  emploi  qu'il  ne  peut  exercer  au  gré  du 
prince  sans  faire  le  malheur  de  ses  concitoyens. 

La  justice  serait  vraiment  bannie  de  la  terre ,  si 
les  ordres  des  princes  étaient  des  lois  auxquelles 
il  ne  fût  jamais  'permis  de  résister.   Le  cpurtisaa 
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moderne  qui  disait  qu'î/  ne  concet^ait  pas  comment 
on  pouvait  résister  à  la  volonté  de  son  maître  (i), 
parlait  comme  un  esclave  nomri  dans  les  maximes 
du  despotisme  d'Orient,  suivant  lesquelles  le  sultan 
est  un  dieu,  aux  caprices  de  qui  c'est  un  crime  de 
s'opposer,  lors  même  qu'ils  répugnent  au  bon  sens. 
Cependant,  à  la  honte  des  personnes  qui  occupent 
le  rang  le  plus  distingué  dans  plusieurs  nations  éclai- 
rées, ces  principes  odieux  et  destructeurs  sont  la 
règle  de  la  conduite  de  bien  des  grands,  et  de  la 
plupart  des  nobles  et  des  gens  de  guerre.  Bien  plus, 
cette  doctrine  fut  très-souvent  prêchée  par  les  mi- 
nistres d'un  Dieu  que  l'on  suppose  la  source  de  toute 
justice  et  de  toute  morale! 

Où  en  seraient  des  nations  si,  malheureusement 
infectes  de  ces  idées  funestes,  des  magistrats  n'avaient 
jamais  le  courage  de  s'exposer  à  la  colère  du  souve- 
rain en  refusant  de  souscrire  à  ses  volontés  arbitraires! 
Que  deviendraient  les  peuples,  si  la  justice  dépendait 
des  caprices  variables  d'un  sultan ,  d'un  visir ,  d'une 
favorite,  que  le  pouvoir  absolu  ferait  passer  pour  des 
lois  !  Siir  quoi  serait  fondée  l'autorité  du  monarque 
lui-même,  s'il  se  faisait  un  jeu  d'anéantir  l'équité  qui 
sert  de  base  à  son  trône,  qui  fait  également  la  sûr^ 
des  rois  et  des  Sujets? 

Ainsi  les  vils  flatteurs  qui  prétendent  que  le  prince 
ne  doit  jamais  ni  reculer,  ni  trouver  de  résistance  à 
ses  volontés  suprêmes,  sont  non-seulement  de  mau- 
vais citoyens,  mais  encore  des  ennemis  du  prince. 


(i)  Voyez  le  Journal  hist.  de  la  révolution  opérée  par  le  ckan- 
celle r  de  Maupeou ,  lomc  a. 
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N'est-ce  pas  servir  fidèlement  le  souverain  que  de 
lui  désobéir  quand  ses  ordres  sont  contraires  à  ses 
propres  intérêts?  II  n'y  a  que  des  insensés  qui  puis- 
sent se  prêter  aux  fantaisies  d'un  inconsidéré  résolu 
de  ravager  son  héritage:  lui  résister,  c'est  l'empêcher 
de  se  nuire  ;  lui  obéir,  c'est  se  rendre  complice  de 
sa  folie  et  de  sa  ruine. 

tout  prince  qui  se  révolte  contre  des  lois  équi- 
tables invite  ses  sujets  à  se  révolter  contre  lui.  Tous 
ceux  qui  l'excitent  ou  le  soutiennent  dans  ses  entre- 
prises insensées  sont  de  mauvais  citoyens,  des  adu- 
lateurs infâmes,  qui  trahissent  à  la  fois  et  la  patrie 
et  son  chef.  Ceux  qui  adoptent  les  maximes  d'une 
obéissance  aveugle  et  passive  aux  lois  imposées  par 
le  despotisme  en  délire  sont  ou  des  stupides  qui 
méconnaissent  leurs  propres  intérêts,  ou  des  esclaves 
qui  méritent  d'éprouver  pendant  toute  leur  vie  la 
dureté  de  leurs  fers. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  notions  vagues  de  quel- 
ques spéculateurs,  on  serait  tenté  de  croire  que  tous 
les  sujets  d'un  état,  changés  en  automates,  devraient 
une  obéissance  aveugle  et  implicite  à  tout  ce  qui  se- 
rait loi,  ou  porterait  la  sanction  de  l'autorité  souve- 
raine: mais  cette  autorité  est-elle  donc  toujours  juste, 
infaillible,  exempte  de  passions,  incapable  de  s'éga- 
rer? La  tyrannie ,  qui  n'est  que  le  gouvernement  de 
l'injustice  unie  avec  la  force ,  a-t-elle  le  droit  de 
&briquer  des  lois  contraires  à  l'équité  ?  et  chacun 
est-il  tenu  de  s'y  soumettre  sans  murmurer?  Si 
ces  principes  étaient  vrais,  la  société  ne  serait  ^ 
plus  qu'un  amas  de  victimes  obligées  de  se  laisser 
dépouiller ,  et  de  tendre  le  cou  au  glaive  des  citoyens 


62  liA  MORAtiE  UNIVERSEIXE. 

obéissons  que  le  tyran  aurait  choisis  pour  être  ses 
bourreaux. 

Distinguons  donc  les  lois  faites  pour  être  otéies  et 
respectées  par  des  citoyens  honnêtes  de  ces  lol^ 
injustes  et  destructives  que  la  tyrannie  ,  la  violence, 
la  déraison  ,  la  routine  ^  qui  ne  raisonnent  point , 
ont  souvent  introduites.  La  Justice  ,  dit  un  docteur 
célèbre  ,  a  le  droit  de  briser  les  injustes  Uens  (i). 
Ce  n'est  pas  le  citoyen  qui  a  le  droit  de  juger  la  loi 
de  son  pays  ,  c'est  la  justice,  dont  tout  homme  sensé' 
est  en  état  de  se  faire  des  idées  sûres.  Les  lois  ne  sont 
respectables  que  lorsqu'elles  sont  équitables  ;  elles 
doivent  être  abrogées  dès  qu'elles  sont  contraires  au 
bien  public.  Les  lois,  dit  Loke,  sont  faites  pour 
lés  hommes  ,  et  non  lés  hommes  pour  les  lois.  Les 
plus  grands  maux  des  natioAs  sont  dûs  à  des  Ibis  visi- 
blement injustes,  soiis  lesquelles  la  violence  les  force 
de  plier.  Les  lois  ,  dit  Montaigne,  se  maintiennent 
en  crédit  ,  non  parce  qu^ elles  sont  justes  ,  mais 
parce  qu'elles  sont  lois  (2). 

Le  respect  dû  aux:  lois  ne  peut  être  fondé  que  sur 
l'équité  de  ces  lois ,  que  pour  son  propre  intérêt  tout 
citbyen  dort  observer  et  maintenir.  Les  lois  ,  disait 
Démonax  ,  sont  inutiles  aux  bons  ,  parce  que  Us 
gens  de  bien  n^en  ont  aucun  besoin  y  et  aux  mé- 
chans  ,  parce  qu'ils  n'en  deviennent  pas  meilleurs» 
Sbcrate,  qui  poussa  jusqu'au  fanatisme  la  soumission 
aux  lois  d'un  peuplé  ingrat  et  frivole ,  et  qui  voulut 
en  être  le  martyr  ,  fut  injuste  envers  lui-même  ;  s'il 


(i)  Injusta  vincula  rumpit  justitia.  St.  Augustin. 
■(2)  Voyez EisaiSf  liv.  3  y  chap.  i3. 
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[ut  sorti  de  «a  pnson  ,  il  eût  épargné  aux  Athéniens 

m  crime  qui  les  a  couverts  d'une  étemelle  in&mie. 

La  tnorale  n'aurait  aucun  principe  constant  et 

ûr,  si  des  lois  quelconques^  souvent  insensées  et 

iriminelles,  devaient  être  plus  respectée^  que  la  voîi 

le  la  nature  éclairée  par  la  raison.  En  promenant 

les  r^ards  sur  toutes  les  contrées  de  là  terre ,  on 

;st  stirpris  de  trouver  que  les  plus  grands  forfaits  oaf 

;té  non-seulement  approuvés,  mais  encore  comman- 

lés  par  les  lois.  Dans  tous  les  états  despotiques  on 

ne  voit  pour  l'ordinaire  que  les  caprices  des  tyrans 

les  plus  extravagans  consacrés  sous  le  nom  de  lois. 

Des  peuples  se  sont  perriiis  le  parricide  (i).  Les  Car- 

tha^ois  étaient  forcés  de  sacrifier  leurs  enfans  à 

leur  dieu  sanguinaire.  Les  Egyptiens  ,  qui  passent 

pour  afvoir  été  si  policés  ,  si  sages  ,  ont  approuvé  le 

vol.  Chez   les  Scythes    on  égorgeait  des  milliers 

d'hommes  et  de  femmes  pour  honorer  les  funérailles 

de»  princes.  Pourquoi  n'aurait-on  pas  désobéi  à  de 

pareilles  lois,  ou  réclamé  contre  elles?  Lés  hommes^ 

demande  Cicéroh  ,  ont-ils  donc  le  pouvoir  dé  rendre 

hon^e  quiest  mauvais ,  et  mauvais  ce  qui  est  bon? 

Oh  nous  dira  peut-être  que  ces  lois  n'ont  eu  lieu 

<ïtie  chez  des  peujJes  barbares  qui  n'avaient  aucune 

îdée  de  morale.  Mais  les  peuples    modernes  nous 

offrent -ils  des  lois  plus  justes    et  plus  sensées  ? 

Ij'équilé,  le  bon   sens,  l'humanité,  né  sont-ils  pas 

^fignement  violés  par  des  lois  de  sang  établies  dans 


(i)  Ëliën,  liy.  4  y  chap.  i  ,  nous  dit  qu''en  Sardaigne  les  enfans 
étaient  obliges  de  tuer  leurs  pères  lorsqu'ils  étaient  tombés  dans  la 
(décrépitude.  Les  derviches  tuaient  pareillénleni  tous  ceux  qui 
vivaient  au-delà  de  soixante^dix  ans. 
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un  grand  nombre  de  pays  contre  tous  ceux  qui  ne-= 
professent  pas  la  religion  du  prince  ?  Trouvera-t-on=j 
quelque  ombre  de  justice  dans  la  plupart  de  ces  loiss 
fiscales  dont  l'objet  est  de  fournir  aux  extravagances 
des  souverains  en  dépouillant  les  peuples  du  néces — 
saire  ;  dans  les  lois  féodales  imposées  par  des  nobles 
armés  à  des  nations  tremblantes  ?  . . .  .  Mais  il  fau^ 
s'arrêter  ,  car  on  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  faire 
l'éniimération  des  lois  iniques  dont  les  peuples  sont 
les  victimes  forcées  ou  volontaires. 

Quelles  idées  claires  et  vraies  de  l'équité  naturelle 
les  peuples  pourraient-ils  puiser  dans  cet  amas  informe 
de  coutumes  et  de  lois  injustes  ,  déraisonnables^ 
bizarres  ^  ténébreuses  ,  inconciliables  ^  qui  presque 
•  en  tout  pays  forment  la  jurisprudence  des  hommes? 
Quelle  notion  peut-on  se  former  de  la  justice  quand 
on  la  voit  perpétuellement  anéantie  par  des  formalités 
insidieuses? Quelles  ressources  les  citoyens  peuvent- 
ils  trouver  dans  une  jurisprudence  captieuse  qui 
semble  favoriser  la  mauvaise  foi ,  les  emprunts  et  les 
contrats  frauduleux^  les  friponneries  les  plus  insignes^ 
les  ruses  les  plus  capables  de  bannir  la  probité  des 
engagemens  réciproques  des  citoyens  ?  Quelle  con- 
fiance peut-on  prendre,  ou  quelle  protection  peut-on 
trouver  dans  des  lois  qui  donnent  lieu  à  des  chicanes 
interminables ,  destinées  à  ruiner  les  plaideurs ,  à 
engraisser  les  praticiens  imposteurs ,  à  mettre  des 
gouvernemens  avides  à  portée  de  lever  des  impôts 
sur  les  dissensions  éternelles  des  sujets?  Chez  la 
plupart  des  nations  l'étude  des  lois ,  qui  devrait 
être  simple  et  à  la  portée  de  tous  les  citoyens ,  est 
une  étude  pénible  de  laquelle  résulte  une  science 
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trè»-ÎBcetlBine ,  nniquement  réservée  à  (quelques 
lioœoie»  q«ii  profitent  de  son  obscurité  pour  tromper 
et  d«pouiHer  les  malheureux  qui  tombent  dans  leurs 
HMÙnsw  Eh  un  mot  y  les  lois  faites  pour  gmder  les 
BatioiM  ne  sont  propres  qu'à  les  égarer  ,  à  leur  faire 
méeonnattre  les  principes  les  plus  évidens  de 
réqidtë  (i). 

*  Les  lois  ^  ne  devant  être  que  les  règles  de  la  morale 
promulguées  par  l'autorité  y  devraient  être  claires  , 
précises^  intelligibles  pour  tout  le  monde.  Mais  elles 
ne  sont  d'ordinaire  que  des  pièges  tendus  à  la  sim- 
plicité y  dés  chaînes  incommodes^  dont  la  puissance 
a  de  tout  temps  surchargé  la  faiblesse.  Des  lois  ainsi 
formées  corrompent  évidemment  les  mœurs  ;  elles 
autorisent  le  fripon  habile  à  se  montrer  sans  pudeur 
dans  la  société  ;  enfin  souvent  elles  ne  font  que  des 
transgresseurs.  Les  hommes  sont  communément 
ennemis  des  lois ,  parce  qu'ils  ne  trouvent  en  elles 
que  des  obstacles  continuels  à  Fexercice  de  leur 
liberté  et  de  leurs  droits  naturels ,  qui  les  empêchent 

(i)  Pour  se  convaincre  de  Pabsurdiié,  et  même  de  la  perversité 
de  la  jurisprudence  romaine  ,  et  surlout  des  lois  de  Justinien ,  qui 
servent  encore  de  base  à  In  législatiou  européane ,  on  n^a  qu^à  lire 
le  Traité  dès  lois  civiles,  par  M.  P.  de  T.,  publié  depuis  peu  à 
la  Hais,  en  1774  ;  et  Ton  verra  qu^à  proprement  parler  les  nations 
n''ont  pas  encore  de  législation  véritable ,  c"* est-à-dire  vraiment 
conforme  au  bien  de  la  société.  Par  une  négligence  ou  une  impé- 
ritie  bien  ftraestes,  les  législateurs  modernes  ont  trouvé  plus  court 
d^adopter  des  lois  anciennes ,  maladroitement  corrigiSes  ou  modi- 
fiées, que  d'en  faire  de  nouvelles  plus  justes,  plus^ morales ,  plus 
analogues  à  la  position  actuelle  des  peuples.  Des  Francs ,  des  Gotbs  , 
des  Lombards,  des  Saxons  ,  des  brigauds  ignorans  nourris  dans  le 
carnage  étaient -ils  des  législateurs  en  état  de  donner  des  lois 
sensées  aux  peuples  vaincus  y  ou  de  rectifier  celles  que  ces  peuples 
avaient  déjà? 

TOME  2.  5 
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de  satisfaire  leurs  besoins  ,  de  contenter  leurs  désirs 
les  plus  légitimes.  De  Faveu  même  des  jurisconsultes, 
rien  de  plus  injuste ,  et  conséqiiemment  de  plus  con- 
traire à  la  morale  que  le  droit,  s'il  était  rigoureuse- 
ment observé  (1).  L'homme  qui  n'est  juste  que  con- 
formément aux  lois  peut  être  dépourvu  -de  toute 
vertu  sociale  :  à  l'aide  de  ces  lois  ,  un  fils  attaquera 
très-indécemment  son  père  ;  des  époux  se  diffame- 
ront réciproquement  ;  des  proches  se  dépouilleront 
sans  pitié  /  les  débiteurs  ruineront  leurs  créanciers  ; 
des  iraitans  s'approprieront  la  substance  du  pauvre; 
des  juges  immoleront  sans  remords  l'innocent  ;  et 
des  hommes  si  pervers  marcheront  la  tête  levée  au 
milieu  de  leurs  concitoyens  ! 

Nul  climat,  nul  gouvernement ,  nul  pouvoir ,  n'a 
le  droit  de  porter  atteinte  à  l'empire  universel  que  la 
j  ustice  doit  exercer  sur  les  hommes;  cependant  aucune 
législation  ne  semble  avoir  consulté  les  intérêts  des 
peuples  :  on  dirait  que  le  genre  humain  entier  n'existe 
et  ne  vit  sur  la  terre  que  pour  un  petit  nombre  d'in- 
dividus privilégiés  ,  qui  s'embarrassent  fort  peu  de 
lui  procurer  le  bonheur  qu'il  aurait  droit  d'attendre 
en  échange  de  sa  soumission  (ii). 

Une  législation  vraiment  sacrée  serait  celle  qui 
consulterait  les  intérêts  de  tous  ,  et  non  les  intérêts 
de  quelques  chefs  ou  de  ceux  qu'ils  favorisent.  Des 
lois  utiles  et  justes  sont  celles  qui  maintiennent 
chaque  citoyen  dans  ses  droits,  et  qui  le  garantissent 


(i)  Suinmum  jus  y  summa  injuria. 
j(2)  Humanum  paucis  viwit  genus. 

LucAK.  Pharsal.  lib.  5« 
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ne  la  mëchanceté  des  autres.  Les  nations  n'auront 
une  l^islation  respectable  et  fidèlement  obcie  que 
lorsqu'elle  sera  conforme  à  la  nature  de  l'homme 
vivant  en  société ,  c'est-à-dire  guidée  par  la  morale , 
dont  elle  doit  rendre  les  préceptes  inviolables  :  c'est 
alors  que  la  loi  doit  être  religieusement  observée  : 
c'est  alors  que  ses  infracteurs  pourront  être  justement 
châtiés  comme  des  ennemis  de  la  patrie  et  des  enfans 
rebelles. 

On  regarde  communément  la  réforme  des  lois 
comme  un  entreprise  si  difficile^  qu'elle  surpasse  les 
forces  de  l'esprit  humain.  Mais  disons  avec  Quinti- 
lien  (1)  :  Pourquoi  n^oserait-^n  pas  avancer  que  la 
durée  des  siècles  fera  découvrir  quelque  chose  de  ' 
plus  parfait  que  ce  qui  a  ci-devant  existé?  Cette 
difficulté  ou  cette  impossibilité  prétendue  ne  vient 
point  de  la  chose  elle-même  ;  elle  est  due  aux  pré- 
jugés des  hommes  9  à  la  négligence  ou  à  la  mauvaise 
volonté  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Des  souverains 
équitables  acquièrent  le  droit  de  commander  à  l'opi- 
nion des  peuples;  ceux-ci  ne  sont  en  garde  contre 
les  nouveautés  et  les  changement  que  parce  qu'une 
expérience  fatale  leur  apprend  qu'ils  ne  font  com- 
'  munément  que  redoubler  leurs  misères.  Partout  les 
peuples  sont  mal  ;  mais  ils  craignent  d'être  plus  mal 
encore.  Le  prince  qui  par  sa  vertu  s'attirera  la  con- 
fiance de  ses  sujets  dissipera  ses  craintes,  substituera, 
quand  il  voudra ,  des  lois  justes  et  claires  à  ces  lois 
obscures  et  si  souvent  déraisonnables  pour  lesquelles 


(z)  Ego  non  audeam  dicere  ,  aliquid  in  hdc  quœ  superest  œter-, 
nitate  inyeniri  possc,  eo  quodfuerit  perfectius  ? 

QuiNTiLiAN.  li  b.  la,  cap.  i. 
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les  nations  ont  un  attachement  machinal.  Le  soa- 
verain  éclairé  développe  la  raison  de  son  peuple  ; 
rien  de  plus  aise  que  de  gouverner  des  sujets  raison-^ 
nables.  ;  rien  de  plus  difficile  que  de  contenir  des 
hommes  ignorans  et  privés  de  raison.  Une  bonne 
l^islation  se  trouvera  toute  formée  lorsqu'elle 
la  morale  de  l'autorité  suprême;  elle  sera  fidèlenien 
suivie  quand  tous  les  citoyens  reconnaîtront  que  leu 
intérêt  les  oblige  de  s'y  conformer.  La  morale  n 


peut  rien  sans  le  secours  des  lois  y  et  les   loia  n 
peuvent  rien  sans  les  mœurs  (i). 

Ainsi  ne  désespérons  point  que  l'on  ne  puisse  voûr 
un  jour  des  hommes  somnis  à  des  lois  plus  serges , 
plus  conformes  à  leur  nature ,  plus  propres  à  les 
rendre  vertueux  et  fortunés.  Un  bon  roi  ^  corame 
un  Hercule^,  peut  bannir  de  ses  états  les  monstres, 
les  vices  ^  les  préjugés  qui  s'opposent  également  au 
lûennêtre  des  souverains  et  des  sujets.  Les  peuples 
aenont  heureux  quand  les  rois  seront  des  sage»  (a)* 
Les.  villes  et  les  hommes ,  dit  Platon ,  ne  aeroftt 
délivrés  de  leurs  maux  que  lorsque  ,  parunefia^ 
tune,  divine  ,  la  souveraine  puissance  et  la  phil^ 
Sophie  y  se  rencontrant  dans  le  même  homme  y  nep^ 
dronâ  la  vertu  triomphante  du  vice. 


(i)  Qtdd  vanœ  sine  mçribus  leges  proficiunt?  HoRAif.  ùà.2if 
lib.  3,  -vers.  35.  Aristote  avant  lui  avait  dit:  La,  loi  n*4i  itâaif^ 
fofcp  pour  se  faire  obéir  que  celle  qu'eUe  tire  4^  l'.accoutum0^^ 
et  c'est  r  accoutumance  qui  forme  les  mœurs,  Y  oyez  AKiST,J*olii' 
lib.  2|.cap.  b. 

(a)  Plato  tùm  deniquefore  beatas  respublicas putauit ,  siaatdocù 
aut  sapientes,  homines  eas  regere  cœpissent^  aut  qui  regerentf  ofV^ 
suum  studium  in  doctrind  et  sapientid  collooâssenti 

Voyez  Plutakque,  f^ie  de  JYuma,  -^  Cicjulo.  aâ  Q.fratrem», 
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CHAPITRE  IV. 

Devoirs  des  grands. 

L'on  nomme  grands  ceux  qui  sont  élevés  au-dessus 
de  leurs  concitoyens  par  leur  pouvoir ,  leurs  places , 
leur  naissance  et  leurs  richesses.  Dans  un  état  bien 
constitue,  c'est-à-dire,  où  la  justice  serait  fidèlement 
observée ,  les  citoyens  les  plus  vertueux  ,  les  plus 
utiles  ,  les  jdus  éclairés,  seraient  les  plus  ^ands  ou 
lc&  plus  distingués  ;  le  pouvoir  ne  serait  remis  que 
dans  lès  mains  les  plus  capables  de  Fexercer  pour  le 
bien  de  la  société;  les  dignités,  les  places,  les  hon- 
neurs ,  les  marques  de  la  considération  publique  ne 
seraient  accordés  qu'à  ceux  qui  les  auraient  mérités 
par  leurs  talens  et  leur  conduite;  les  richesses  et  les. 
récompenses  ne  seraient  le  partage  que  de  ceux  qui 
sauraient  en  feire  un  usage  vraiment  avantagent  à 
leurs  ^concitoyens.  D'où  l'on  voit  que  la  vertu  seule 
donne  des  droits  légitimes  à  la  grandeur. 

Si ,  comme  on  l'a  fait  voir ,.  toute  autorité  que  l'on 
exerce  sur  les  hommes  ne  peut  être  fondée  que  sur 
les  avantages  qu'on  leur  procure;  si  toute  supériorité, 
toute  distinction  ou  prééminence  sur  nos  semblables, 
pour  être  reconnue  par  eux,  suppose  des  qualités 
supérieures  ,  des  talens  estimables ,  un  mérite  peu 
commun;  on  sera  forcé  de  convenir  que  l'absence  de 
ces  qualités  fait  rentrer  dans  la  foule,  que  le  pouvoir 
exerce  par  des  hommes  indignes,  que  l'autorité  dont 
ils  sont  revêtus ,  que  leur  supériorité,  ne  sont  que 
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des  usurpations  auxquelles  leurs  citoyens  ne  peuvent 
se  soumettre  que  par  la  violence. 

L'amour  de  préférence  que  chaque  homme  a  pour 
lui-même  fait  qu'il  désire  de  s'élever  au-dessus  de  -s 
ses  égaux  ^  et  le  rend  envieux  et  jaloux  de  tout  ce  qui    ^ 
lui  fait  sentir  sa  propre  infériorité;  mais,  s'il  a  des  «^ 
sentimens  équitables ,  ces  jalousies  disparaissent  dés  ^ 
qu'il  voit  que  ceux  qu'on  lui  préfère  ou  qu'on  distinguer 
de  lui  possèdent  des  talens  et  des  qualités  estimables-^ 
dont  il  est  à  portée  de  profiter  lui-même.  Ainsi  le— 
mérite  et  la  vertu  calment  l'envie  des  hommes ,  le^s 
forcent  de  reconnaître  la  supériorité  de  ceux  qu'oiM- 
élève  au-dessus  de  leurs  têtes  par  des  honneurs  légi- 
times, par  un  rapg  mérité;  alors  ils  consentent  à  leur 
donner  des  signes  plus  marqués  de  soumission  et  de 
respect  qu'à  leurs  autres  concitoyens. 

En  respectant  et  conservant  les  droits  de  tous  les 
citoyens  forts  ou  faibles^  riches  ou  pauvres,  grands 
ou  petits,  l'équité  naturelle  veut  pourtant,  pour  l'uti- 
lité générale,  que  ceux  qui  procurent  de  plus  grands 
avantages  soient  récompensés   par  les  marques  de 
considération  et    d'estime ,   par  les  déférences  qui 
leur  sont  dues  en  vertu  des  services  qu'ils  rendent  à 
la  société.  Voilà  l'origine  naturelle  et  légitime  des 
rangs  divers  dans  lesquels  les  citoyens  d'un  même 
état  se  trouvent  partagés  :  cette  inégalité  est  juste , 
puisqu'elle  tend  au  bien-être  de  tous;  elle  est  louable, 
parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  reconnaissance  sociale, 
"qui  doit  payer  les  services  qu'on  reçoit;  elle  est  utile, 
parce  qu'elle  se  sert  de  l'intérêt  personnel  pour  exciter 
les  hommes  à  faire  le  bien,  comme  un  moyen  d'ob- 
tenir la  supériorité  que  chacun  désire  avec  ardeur. 
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Ce.  n'est  donc  qu^en  donnant  des  preuves  de  son 
mérite  que  Fon  obtient  à  juste  titre  le  droit  de  s'éie  ver 
âu-dessus  des  autres;  toute  autre  voie  serait  inique, 
<lëinentie  par  la  société,  contraire  à  ses  vrais  intérêts, 
et  regardée  par  elle  comme  une  usurpation  manifeste. 
^M.ême  dans  les  gouvernemens  les  plus  despotiques , 
les  places,  le  pouvoir,  les  dignités,  conférés  a  des 
citoyens  incapables  ou  pervers ,  révoltent  leurs  con- 
citoyens; la  crainte  peut  bien  les  empêcher  de  faire 
éclater  leur  indignation ,  et  leur  arracher  des  signes 
d'une  soumission  que  le  cœur  désavoue;  mais  la 
vertu  seule  obtient  des  hommages  sincères  ,  et  les 
reçoit  avec  un  plaisir  pur,  tandis  que  le  vice^  tou- 
jours inquiet  et  soupçonneux^ ,  sait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  respects  qu'on  lui  montre. 

'  La  vraie  grandeur  de  Fhomme  et  sa  vraie  dignité 
consistent  donc  à  faire  du  bien  aux  hommes,  à  leur  * 
montrer  des  sentimens  d'affection ,  à  leur  rendre  les 
services ,  à  répandre  sur  les  bienfaits  en  faveur  des- 
quels ils  consentent  à  reconnaître  des  supérieurs. 
D'où  il  suit  que  les  grands ,  s'ils  veulent  se  rendre 
dignes  de  l'attachement  vrai  et  des  respects  volon- 
taires de  leurs  concitoyens,  doivent  surtout  écarter 
de  leur  conduite  l'orgueil ,  des  manières  hautaines , 
un  ton  impérieux ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  humi- 
lier les  hommes  en  leur  faisant  sentir  leur  faiblesse  et 
leur  infériorité.  L'affabilité,  la  douceur,  une  com- 
passion tendre,  un  profond  respect  pour  les  infor- 
tunés, un  désir  sincère  d'obliger,  sont  les  qualités 
par  lesquelles  les  grands  devraient  toujours  se  dis- 
tinguer. La  grandeur  qui  ne  s'annonce  que  par  sa 
dureté ,  sa  fierté ,  son  mépris ,  repousse  tous  hs 
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cœurs;  les  bienfaits  que  lui  arrache  Pimporumité 
sont  regardés  comme  des  insultes ,  et  ne  font  que  des 
ingrats. 

Est  -  il  rien  de  plus  puéril  et  de  plus  bas  que 
la  vanité  tyrannique  de   quelques  grands   qui  ne 
paraissent  désirer  le  pouvoir  que  pour  se  fiârc  des 
ennemis  ?  Us  semblent  dire  à  tout  le  monde,  /»6p«o- 
tez-moiffai  lepoui^oir  de  vous  exterminer.  L«  pou- 
voir a-t-il  quelque  chose  de  flatteur,  s'il  ne  sert^a 
faire  trembler  et  à  s'attirer  des  malédictions?  L« 
grandeur  inaccessible  n'est  d'aucune  utilxté^la  gran- 
deur dépourvue  de  pitié  est  une  férocité  véritable; 
un  ministre  impitoyable  fait  retomber  sur  son  mahre^ 
une  ))arlie  de  la  haine  dont  il  est  lui-même  accablée 
Combien  de  révoltes  ont   été   produites   par   le^ 
manières  insupportables  de  quelques  favoris  inca-- 
pables  de  contenirleurhunaeur!  Combien  de  guerres 
sanglantes  n'ont  eu  pour  cause  première  que  l'inso- 
lence de  quelque  ministre  altier  ,  dont  la  temarilsp 
a  fait  couler  le  sang  des  nations  (i)  !  De  qudi  frénaifr-* 
sèment  tout  ministre  des  rois  devrait-il  être  agit^ 
quand  il  se  voit  forcé  de  leur  conseiller  la  ^erre  la 
plus  juste,  surtout  s'il  réfléchit  à  toutes  sealiorreurs  ! 
Ne  doit -il  pas  trembler  lorsqu'il  propose  un  impôt 
désolant ,  un  édit  dont  la  rigueur  se  fera  sentir  pour 
des  siècles  jusqu'aux  extrémités  d'un  empire? 

Mais  le  pouvoir  et  la  grandeur,  pour  l'ordinaire, 
enorgueillissent  le  cœur  de  l'homme ,  l'enivrent  et 

(i)  La  hauteur  insolente  du  marquis  de  Loavois  à  l'ég»rd  d'an 
Hollandais  distingué  fut,  dit-on,  la  principale  cause  de  la  haiot; 
des  Hollandais  pour  LouisXIV,  et  des  avanies  qu'ils  firent  ipi  onvtr 

à  ce  prince  durant  la^utrre  poar  la  succession  d''£s[K)gne. 

» 
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roduisent  dans  sa  léte  une  sorte  de  délire  (i).  On 
Irait  que  les  grands  ne  clierchent  qu'à  se  rendre  ter- 
bles,  et  s'embarrassent  fort  peu  de  mériter  Tamour. 
ans  la  classe  élevée  où  la  fortune  les  place,  ils 
oient  ne  po^ut  tenir  à  leurs  concitoyens^  à  la 
Ltrie^  à  la  nation.  Ce  sont  ces  idées  fausses  qui 
ndent  si  souvent  la  grandeur  odieuse,  et  qui  font 
nt  d'ennemis  au  pouvoir.  L'éducation  que  l'on 
>niie  communément  à  ceux  que  leur  naissance 
îstdne  auxgrandes  places ,  est  presque  aussi  négUgée 
le  celle  des  jprinces  qu'ils  doivent  un  jour  repré*- 
nter  :  indqpendamment  des  lumières  que  ces 
nplois  demandent  ^  les  personnes  appelées  à  par^ 
ger  les  soins  de  l'administration  devraient  surtout 
>prendre  à  comiaitre  les  hommes,  à  découvrir  ce 
a'ils  sont,  afin  de  savoir  ce  qu'ils  leur  doivent,  et  la 
lanière  de  les  remuer  d'une  façon  avantageuse  à 
surit  propres  intérêts.  L'éducation  des  grands  devrait 
.ODC  surtout  leur  enseigner  la  morale ,  qui  n'est  que 
art  de  se  faire  aimer  des  hommes ,  de  les  connaître, 
l'unir  leurs  int?érêts  aux  nôtres. 

Mais  dans  presque  tous  les  |7ays  ce  n'est  point  le 
mérite  ou  la  vertu  qui  appellent  aux  dignités;  c'est 
U.feveur,  la  cabale  et  l'intrigue.  On  dirait  que  la 
volonté  du  prince  ou  la  protection  de  ses  favoris  suf- 
fisent pour  faire  descendre  sur  un  homme  tous  les 
dons  nécessaires  à  l'administration  d'un  état.  Est-ce 
donc  au  milieu  des  affaires  multipliées  et  compli- 
quées, au  milieu  des  intrigues  et  des  pièges  qu'un 

(1)  Fortuna  nimiitm  qnemfai'et ,  stultuw facit,  Puduus  Svrus. 
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ministre  peut  apprendre  son  métier?  Pour  se  main- 
tenir en  place  il  négligera  les  affaires  ;  il  se  reposera 
sur  le  travail  des  autres;  dépourvu  de  lumières,  sa  ^ 
confiance  sera  perpétuellement  trompée}  il  ne  Tac — 
cordera  qu'à  des  hommes  pris  sans  choix ,  à  des  pro— - 
tégés  qui ,  n'ayant  acquis  le  droit  de  lui  plaire  que^ 
par  leurs  bassesses  et  leurs  flatteries,  contribueront 
par  leur  impéritie,  leurs  sottises,  leurs  vices  et  leur^ 
trahisons  même,  à  la  chute  de  leurs  protecteurs. 

Ainsi  que  les  richesses,  tout  le  monde  désire  1^ 
pouvoir  et  la  grandeur,  sans  savoir  en  tirer  parti  poum.^ 
sa  propre  félicité.  A  quoi  sert  la  puissance,  si  elle  ne 
fait  obtenir  l'attachement,  la  bienveillance,  la  con-^ 
sidération  sincère  des  hommes,  sur  lesquels  cette 
puissance  nous  fournit  les  moyens  d'agir?  Pourquoi 
la  disgrâce  jette-t-elle  communément  un  favori,  un 
ministre,  dans  un  abandon  universel?  C'est  qu'il  ne 
s'est  servi  de  son  pouvoir  pour  obliger  personne ,  ou 
qu'Un'a  jamais  obligé  que  des  ingrats,  en  ne  répan- 
dant ses  bienfaits  et  ses  grâces  que  sur  des  êtres  sans 
mérite  et  sans  vertu. 

Le  mérite  doit  être  cherché;  il  se  présente  rare- 
ment à  la  cour  des  rois  :  la  vertu ,  communément 
timide,  n'oserait  s'y  produire  ;  d'ailleurs  elle  s'y  trou- 
verait presque  toujours  déplacée.  Le  mérite  s'estime 
lui-même,  et  ne  consent  point  à  se  déshonorer  par 
des  bassesses  et  des  intrigues.  Au  contraire,  le  vice 
effronté  se  montre  avec  audace  dans  un  pays  où  il 
connaît  les  moyens  de  réussir.  11  faut  à  des  ministres 
intrigans  et  pervers  des  instrumens  qui  se  prêtent 
à  toutes  leurs  fantaisies;  la  probité  déconcerte  les 
méchans;  le  mérite  &it  peur  à  la  médiocrité;  les 
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grands  talens  alarment  l'incapacité;  ils  n'ont  pas  la 
^oaplesse  requise  pour  plaire  à  des  hommes  dont  les 
Jintëréts  ne  s'accordent  nullement  avec  ceux  de  l'é- 
quité :  esclaves  de  la  flatterie ,  les  gens  en  place  sont 
presque  toujours  entourés  d'une  foule  de  fripons 
ligués  contre  la  vertu,  de  traits  prêts  à  sacrifier  leurs 
protecteurs  à  quiconque  leur  fait  envisager  quelque 
avantage  à  trahir  leur  confiance  ou  à  les  abandonner. 
Le  serpent,  à  force  de  ramper ^  s'élève  à  des  hau- 
teurs inaccessibles  aux  animaux  les  plus  légers;  mais 
son  venin  n'en  est  que  plus  subtil  par  les  efiforts  qu'il 
a  faits  pour  monter. 

La  morale,  qui  seule  apprend  à  connaître  les 
hommes,  à  démêler  les  ressorts  qui  les  font  agir, 
à  les  juger,  n'est  donc  pas  une  science  inutile  aux 
ministres,  aux  gens  en  place,  aux  puissans  de  la 
terre.  La  vertu,  que  la  grandeur  dédaigne,  qu'elle 
repousse,  à  laquelle  souvent  elle  ne  croit  pas,  est 
pourtant  quelque  chose  de  réel  :  oui,  sans  doute,  ce 
n'est  que  dans  le  cœur  de  l'homme  de  bien  que  l'on 
doit  trouver  l'attachement  sincère,  l'amitié  véritable 
et  la  reconnaissance;  on  les  chercherait  vainement 
dans  les  âmes  abjectes  de  ces  sycophantes  dont  les 
ministres  et  les  grands  sont  perpétueDement  accom- 
pagnés; ils  sèment  presque  toujours  dans  une  terre 
ingrate,  qui  jamais  ne  produira  que  des  épines  et  des 
ronces.  Un  ministre  est  presque  toujours  expulsé  par 
les  intrigues  de  ceux  que  ses  faveurs  n'ont  fait  que 
mettre  à  portée  de  lui  nuire  plus  sûrement  à  lui- 
même. 

Mais  la  puissance  aveugle  l'homme;  le  ministre,  le 
favori,  le  courtisan,  trompés  par  leur  amour  propre. 
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se  flattent  que  leur  pouvoir  ne  doit  jamais  finir: 
les  exemples  des  fréquentes  disgrâces  dont  ils  ont 
été  les  témoins  ne  peuvent  désabuser  des  ^i*8on-     - 
nages  assez  vains  pour  présumer  que  la  fortufie  fera 
des  eiceptions  pour  eux,  ou  que  leur  géilie  stipéiieur   ^ 

et  leur  adresse  les  tireront  des  écueils  on  tant  d'au 

très  ont  échoué.  Cest  sans  douté  cette  illusion  qui 
fiiit  que  tant  de  ministres  en  placé  travaillent  çanî 
Telâclie  à  seconder  les  efforts  d'tm  despotisme  des- 
tructeur, à  démolir  la  puissance  des  lois ,  à  renverse 
la  liberté  publique ,  à  forger  des  fers  à  la  patrie  :  le 
împrudens  ne  voient  pas  que  ces  lois,  cette  liber 
qu'ils  accablent ,  ces  barrières  quHls  renversait  ne 
seront  plus  capables  de  les  prot^r  eui-mêmes  au 
jour  de  Faifliction  (1). 


(1)  L'histoire,  tant  ancienne  que  moderne,  nous  fournil  des  exemples 
aussi  terribles  que  fréquens ,  des  revers  que  la  fortune  fit  de  tout 
temps  éprouTer  à  des  ministres  et  à   àes  favoris.  Qaot  de  pliu 
effrayant  que  la  chute  deg  Séjan,^e8  RuÛD,  des Marigny ,  d^ ctO' 
nétables  de  Luines ,  des  Strafford ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ?  En  ce  moment 
mf'me  une  nation  long-temps  opprimée  jouit  avec  transport  de  là  dis* 
grâce  méritée  de  deux  ministres  tyrans  (le  chancelier  de  Mn'apcoo 
et  Tabbé  Terray  )   L''un,  après  avoir  insoleoùutient  anéanti  les  loii  ti 
les  tribunaux  de  son  pays,  et  cruellement  dispersé  )es  magistrat! i 
B^est  vu  relégué  a  son  tour  dans  une  retraite  isolée ,  d^où  ^  entendlei 
cris  de  joie  àa  tout  un  .peuple  applaudissant  k  sa  chute;  rautre,  apr^i 
areir  sans  pitié  pressé  les  dernières  gouttes  du  sang  de  ses  conci- 
toycns ,  malgré  la  difreté  de  son  cœur  insensible  est  forcé  de  rougir 
de  11  bassesse  avec  laquelle  il  s''e8t  rendu  le  bourreau  deaa  nation. 
Que  Ton  compare  le  sort  de  ces  vils  iostromens  de  la  tyramiîe  arec 
celui  dont  au  milieu  de  sa   disgrâce  jouissait  peu  auparavant  uQ 
ministre  noble  ,  généreux  ,  bienfaisant  (  le  duc  de  Choisè'nil  )  ,  <![ae 
les  cabales  de  ces  monstres  avaient  fait  éloigner.  Celui-ci  dans  U 
l'etraite  trouva  la  sérénité  >  le  contentement,  Tamitié  'coùstante  et 
^dèle ,  tandis  que  les  autres  n''y  trouvèrent  que  la  honte  ,  la  fureur 
impuissante ,  un  abandon  général,  la  haine  des  honnêtes  gens. 
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Les  ministres  devraient  apprendre  à  se  défier  des 
faveurs  toujours  trompeuses  d^un  despote  5  qui^  corn- 
miinément  privé  d'équité,  de  lumières  et  de  reconr* 
naissance  ne  suit  que  sescapmes,  ev  n'est  guidé  dans 
ses  a£fections  et  sa  haine  que-  par  les  impulsions  de 
ceux  qui  pour  quelques  instans  s'emparent  de  son 
faible  çsprit.  Les  services  les  plus  fidèles  et  les  plus 
signalés  sont,  bientôt  oubliés  par  des  tyrans  stupides, 
incapi^bles  de  les.  apprécier  y  et  qui  ne  sont  eux-mêmes 
que  les.  esclaves  et  les  instrumens  de  ceux  qui  sont 
utiles  à  leurs  passions  momentanées.  U  n'est  point  de 
miniâtredont  la  faveur  puisse  contre-baliancer  auprès 
de  son  maître  vicieux  celle  d'une  maîtresse ,  d'un 
proxénète^  d'iMi  nouveau  favori  :  ceux  qui  contri- 
buent aux  plaisirs  du  prince  l'intéressent  bien  plus 
que  ceux  qui  n'ont  que  le  mérite  de  bien  servir  l'état. 
Le  bon  ministre  n'est  assuré  de  la  faveur  que  sous 
un  maître  éclairé  et  vertueux. 

Les  ministres  sont  donc  eux-méçies  intéressés  à 
la  "vettu  du  prince  :  ainsi ,  loin  d^  flatter  ces  despotes 
auxqutals  ik  veulent  sans  cesse  asservir  la  patrie,  loin 
dfagacer  contre  les  peuples  ces  lions  dëohaiaés,  ilsde- 
VBaifintopposer  la  raison ,  la  vérité^  la  justice,  la  terreur 
même  à  leurs  emportemens;  ils  devraientse  souvenir 
qu'il  n'est  pcûnt  sans  les  lois  de  grandeurs,  de  rangs , 
de  privilèges  assurés j  qu'un  gouvernement  injuste, 
toujours  guidé^par  le  caprice,  détruit  en  un  moment 
tout  ce  qui  déplaît  à  ses  fantaisies  ;  qu'à  ses  yeux  les 
hommes  les  plus  élevés,  les  plus  capables,  ne  sont 
que  des  esclaves  qu'un  souffle  fak  rentrer  dans  la 
poussière.  Chez  les  tyrans  de  l'Asie, 'le  visir  qui  a  le 
plus  contribué  à  soutenir  ou  étendre  la  tyrannie  de 
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son  maître,  se  voit  souvent  obligé  de  tendre  hum- 
blemeilt  le  cou  au  cordon  que  l'ingrat  lui  envoie  par 
ses  muets. 

Tout  favori  d'un  souverain  devrait  toujours  se  sou- 
venir qu'il  est  un  citoyen  choisi  pour  assister  de  se^- 
lumières  un  autre  citoyen  chargé  par  sa  nation  d^ 
l'administration  générale  :  tout  ministre  devrait  sen- 
tir que  servir  un  despote  dans  ses  vues ,  c'est  s^ 
rendre  esclave  avec  sa  postérité ,  c'est  se  dégrader* 
soi-même,  c'est  s'exposer  sans  défense  aux  coups  de 
la  tyrannie ,  c'est  renoncer  aii  titre  de  citoyen  pour 
prendre  celui  d'un  traître.  Tout  ministre  vertueux 
doit  renoncer  à  sa  place  ,  quand  la  perversité  ou  la 
tyrannie  le  mettent  dans  l'impossibilité  d'être  utile  à 
sa  patrie  :  le  ministre  complaisant  pour  les  caprices  et 
les  vices  d'une  cour  dissolue  sert  aussi  mal  son  maître 
que  son  pays.  Un  dépositaire  de  l'autorité  ,  s'il  n'a 
pas  étouffé  dans  son  âme  tout  sentiment  d'honneur 
ou  de  pi^deur,  ne  doit  pas  balancer  à  fuir  et  à  re- 
mettre un  pouvoir  qui  ne  servirait  qu'à  lui  attirer 
le  mépris  et  la  haine  de  ses  contemporains ,  et  l'pxé- 
cralion  de  la  postérité  :  le  crédit  d'un  ministre  de  la 
tyrannie,  communément  de  peu  de  durée,  est  suivi 
d'un  opprobre  éternel.  La  fonction  de  concussion- 
naire, d'exacteur,  de  bourreau  de  ses  concitoyens, 
peut-elle  paraître  glorieuse  et  digne  d'exciter  l'ambi- 
tion d'un  homme  d'honneur  ? 

C'est  par  les  ministres  que  les  sujets  jugent  de  leurs 
souverains,  les  aiment  ou  les  haïssent,  les  estiment 
ou  Ips  méprisent.  Les  princes  ont  donc  le  plus  grand 
intérêt  de  ne  cdnfier  la  puissance  qu'à  des  hommes 
justes,  modérés,  vertueux,  les  seuls  qui  puissent 
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fîiVre  âncèrement  chérir  et  respecter  Fautorité.  Le 
Souverain  peut  se  tromper  sur  les  talens  de  l'esprit; 
^ais  il  se  trompera  difficilement  sur  les  mœurs  dans 
*^  vie  privée;  il  doit  savoir  qu'un  avare,  un  volup- 
^^eux,  un  homme  livré  aux  femmes ,  un  prodigne, 
^n  homme  dur  et  dépourvu  d'entrailles ,  un  être  fri- 
vole et  léger,  ne  peuvent  être  propres  à  faire  aimer  la 
puissance.  La  probité,  l'amour  du  travail,  l'affabi- 
lité, les  bonnes  mœurs  sont  des  qualités  plus  impor- 
tantes dans  un  ministre  que  le  génie,  toujours  très— 
'"are,  ou  que  l'esprit,  qui  très-souvent  s'égare,  et  qui 
devient  nuisible  quand  il  n'est  pas  tempéré  par  le 
^^Mg-froid  de  la  raison.  Un  préjugé  très-commun 
Persuade  aux  souverains,  comme "^au  vulgaire,  que 
^  esprit  seul  suffit  pour  remplir  les  grandes  places  ; 
'^ïiais  cet  esprit  est  sujet  à  de  fâcheux  écarts,  quand 
J  n'est  pas  uni  à  la  bonté  du  cœur.  L'esprit  et  te  gé- 
^ie  joidts  à  la  justice ,  à  la  droiture ,  à  l'expérience  ^ 
^x:ix  bonnes  mœurs,  constituent  le  grand  homme 
^*état,  le  ministre  qu'on  révère;  ils  en  font  un  Sully,  un* 
ÎVtaurepas,  un  Turgot,  un  ministre  citoyen,  qui  ja- 
^ïiais  ne  sépara  les  intérêts  du  prince  de  ceux  de  ses 
Sujets. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  servant  l'injustice  et  la 

tyrannie  que  le  ministre  se  rend  coupable  envers  sa 

patrie  ;  c'est  encore  en  négligeant  ses  devoirs ,  en 

donnant  à  la  dissipation ,  à  l'intrigue  ,  aux  plaisirs 

des  momens  qu'il  doit  aux  affaires  de  l'état.  L'homme 

en  place  appartient  au  public,  à  ses  concitoyens;  s'il 

est  léger,  inappliqué,  indolent,  il  peut  se  rendre 

aussi  criminel  que  s'il  était  décidément  méchant.  Que 

de  reproches,  s'il  rentrait  quelquefois  en  lui-même. 
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n'aurait-il  point  à  ae  faire  en  réfbéchissaiit.  que  ses 
amusemensy  son  inadvertance^  son  incnrie,  font 
gémir  une  foule  de  citoyens  indigens.  qui^   après 
avoir  bien^  niérilé  de  Félat,  achèvent  de  se  ruiner  en 
sdyiicitatiQus  inutiles,  et  sont  réduits  à  mendier  dans 
une  antichambre!  N'est-ce tlonc  pas  une  cruauté  vé-    • 
niable  que  de  tenir  suspendus-  enti>e  l'espérance  et  -: 
la  crainte  des-  malheureux  qu'une  décision  promptes 
aurait  pu  sauver  du  naufrage  ?  Mais  au  sein  de  l'a — 
hondance  et  des  plaisirs  les  grands  n'ont  aucunes 
idée  des  angoisses  des  pauvres.  Ils  écrasent  en  pas — 
sant,  et  même  sans  y  songer,  des  milliers  d'infor — 
Urnes. 

Le.  sentiment  des  peines  les  plus  communes  au^ 
hommes  sera-t-il  toujours  ignoré  de  ceux  qui  peu — 
tent  et  qui  doivent  les  soulager?  Dans  quelles  transes 
ne  devrait  pas  vivre  un  dépositaire  du  pouvoir,  s'î7 
pensait  que  ses  légèretés,  ses  inadvertances  peuvent 
eauser  le  malheur  d'un  grand  nombre  de  femilles 
honnêtes,  et  les  forcer  à  vivre  dans  les  larmes  -et  le 
desespoir  ! 

Ne  conseille  pas  aux  princes  y  dit  Solon,  ce  qui 
leur  plaît  y  mais  ce  qui  leur  est  utile.  Un  ministre 
complaisant  et  flatteur  ne  f^t  qu'alimenter  dans  l'es- 
prit de  son  maître  les  vices  dont  et  ce  maître  et  l'é^ 
tat,  et  lui-même  seront  un  jour  les  victimes.  La  vé- 
i?acité  devrait  être  la  première  vei'tu  d'un  ministre 
fidèle;  fait  pour  voir  de  plus  près  que  le  prince  les 
besoins,  les  désirs^  les  malheurs  despeujdes,  il  ne 
peut,  sans  trahir  son  pays  et  son  maitre,  le  tromper 
ou  lui  dissimuler  1»  vérité.  Le  prince  doit  être  touché 
quand  ses  sujets  sont  dans  la  peine;  il  doit  ti*embler 
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truand  ils  sont  mécontens  :  c'est  lui  qui  par  éta^  doit 
connaître  les  maux  et  les  dispositions  de  son  peuple; 
c'est  à  lui  de  faire  cesser  ses  murmures  et  ses  plaintes. 
Tout  ministre  fidèle  dcHt  être  Foeil  du  maître  et  l'or- 
gane du  peuple.  Ces  courtisans  flatteurs^  qui  crai- 
gnent d'inquiéter  les  rois  ou  de  les  affliger^  sont  des 
prévaricateurs  et  des  traîtres  ;  un  roi  doit-il  être 
tranquille  lorsque  sa  nation  est  misérable? 

Mais  sous  des  gouvernemens  imprudens^  frivoles 
et  corrompus^  la  vraie  grandeur  est  méconnue. 
Ainsi  que  le  despote,  ses  favoris  sont  des  enfans 
qui,  contens  de  jouir  de  quelques  avantages  frivoles 
et  passagers,  ne  portent  guère  leurs  vues  sur  l'avenir. 
Chacun  cherche  à  tirer  parti  de  sa  puissance  éphé-* 
mère  ,  et  s'embarrasse  fort  peu  de  ce  que  devien- 
dront après  lui  et  le  prince  et  l'état.  S'il  est  impos-^ 
sible  que  le  pouvoir  absolu  forme  de  bons  souverains^ 
il  n'est  pas  moins  difficile  qu'il  forme  des  ministres 
vraiment  attachés  à  leurs  maîtres  et  fidèles  à  leurs 
devoirs* 

Les  citoyens  les  plus  puissans ,  ainsi  que  les  plus 
faibles^  sont  évidemment  intéressés  au  maintien  de 
Téquité;  ils  peuvent  trouver  dans  les  lois  des  secours 
contre  la  noirceur  et  l'intrigue  qui  voudraient  les  ac- 
cabler. Lagrandeur ,  pour  être  stable,  doit  se  fonder 
sur  la  justice  j  dès  que  cette  vertu  règne  dans  la  so- 
ciété^ elle  soutient  tous  ses  membres,  eUè  empêche 
que  personne  ne  soit  puni  sans  cause ,  ou  injustement 
opprimé.  Cette  justice  universelle  et  sociale  est  un 
rempart  bien  plus  sûr  contre  la  violence  que  de  vains 
privilèges,  des  ûtres  inutiles,  des  distinctions  frivoles^ 
que  le  caprice  peut  donner  et  reprendre.  Peut-on  se 
TOMB  a.  6 
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regarder  coaime  quelque  chose  quand  la  puissance 
et  la  grandeur  dont  on  jouit  dépendent  uniquement 
de  la  fantaisie  d'un  despote,  d'une  maîtresse  ou  d'un 
vislr?  Le  citoyen  obscur,  sous  un  gouvememeD 
libre,  n'est-il  pas  plus  assuré  de  ses  droits  que  1 
ministre  le  plus  accrédité  sous  l'empire  du 
ti&me,  qui  n'est  qu'une  mer  orageuse  perpétuellemen 
soulevée  par  des  vents  opposés  ?  Tout  despote  est  ui — Z3 
en&nt  volontaire  et  méchant,  qui  se  plaît  à  briser  le 
jouets  dont  il  s'est  amusé. 

SI  les  ministres  ou  les  personnes  revêtues  ^  poib— 
vcHr  sont  destinés  à  représenter  un  souverain  équi- 
table dans  les  différentes  parties  de  l'administration^  /a 
ib  doivent  le  faire  chérir  des  peuj^s  ^  être  justes  h^ 
comme  lui,  rendre  aimable  son  autorité*  Un  des  ji; 
principaux  devoirs  du  ministre  et  de  l'homme  en  JJe 
place  est  donc  d'être  accessible,  de  recevoir  avec  |;é 
bonté  les  demandes  ou  les  représentations  des  sujets^ 
de  leur  rendre  ime  justice  impartiale  et  prompte*  Un 
ministre  dur,  sec,  inaccessible,  nuit  à  la  réputation  I  ^ 
de  son  maître.  Celui  qui  n'est  qu'homme  de  phiâr,-  I  \ 
fiât  tort  à  ses  affaires ,  ou  devient  inutile.  Le  minis-  f  c 
tère  doit  être  exact  et  sérieux  :  il  demande,  non  delà 
hauteur ,  mais  de  l'attention ,  de  la  gravité  dans  les 
xxiœurs ,  la  décence  convenable  dans  ua  éts^.&it 
pour  être  respecté.  Le  ministre  qui  n'a  des  brcittes 
que  pour  ceux  qui  l'entourent  aéra  perpetu^emeiLt 
trompé ,  et  risquera  de  passer  pour  ignorant  y  pour 
faible  ,  et  souvent  pour  injuste  et  corrompu. 

Un  des  plus  grands  malheurs  attadiés  à  la  gran-* 
deur  et  au  pouvoir ,  c'est  que  celui  qui  ks  possède  est      I  \ 
obligé  de  craindre  sa  famille ,  ses  amis  les  plus  chers,      |  > 
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et  de  se  mettre  en  gardç  contre  les  sentimens  de  son 
propre  cœur.  Son  attachement  poiM^  Pétat  doit  Fera-* 
porter  toujours  sur  ses  liaisons  particulières  :  l'homme 
public  n'est  plus  le  maître  des  mouvemens  de  sa  ten-* 
dresse;  il  ne  doit  recevoir  l'impulsion  que  de  la  jus- 
tice et  de  Fintéret  de  l'état ,  desquels  il  doit  faire 
dépendre  son  honneur  et  sa  gloire.  Un  ministre  qui 
xi'^t  bcm  que  pour  les  siens  est  un  Iiomme  dont 
l'âme  est  &ible  et  rétrécie.  Je  ne  ferm  point  ce 
que  ixms  demandez  y  vous  ites  trop  de  mes  amis , 
disait  un  hcHnme  digne  de  sa  place  à  l'un  de  ses  favoris 
cpii  lui  faisait  une  demande  peu  équitable. 

Un  nûm^tre  prodigue ,  ou  qui  ne  peut  rien  refuser  , 
n'est  pas  im  homme  bien&isant;  c'est  un  homme 
iaible^  un  administrateur  infidèle,  un  prévaricateur. 
On  se  rend  tiès-coupable  en  répandant  les  trésors  de 
l'état  pour  se  Sûre  des  créatures;  tout  ministre  qui 
fait  le  bien  n'a  besoin  ni  d'adhérens  ni  de  cabales; 
FiiuioçecLçe  de  sa  conduite  doit  lui  suffire  pendant 
qu'il  est  en  place  ^  et  sa  conscience  doit  être  sa  force 
et  %OU  a[^ui  lorsqu'il  en  est  sorti.  Jeter  les  richesses 
de  Fétat  à  la  tête  des  courtisans  f<iméhques^.  ou  des 
grands  toujours  avides ,  c'e^t  arracher  le  nécessaire 
eu  malheureux  y  dont  les  besoins  réels  doivent  être 
préfikés  aux  besoin^  ima^naires  de  la  vanité. 

Quoi  I  h^  bonunes  les  plus  riches  sont'-ils  faits 
pour  ab^yQirber  tout  seuls  les  richesses  et  les  récom-* 
penses  dei^  nations»?  Non ,  sans  doute;  elles  sont  prin- 
cipalement destinées  à  payer  ^  à  rammer,  à  consoler 
le  mérite  laborieux, Findigenee  timide ,  le  talent  dans 
la  détresse^  les  services  rerulus  à  Félat.  C'est  à  la  pro- 
bité réduite  à  la  oô^e  qm  rhomn^e  en  pièce  doit 
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tendre  une  main  secoùrable.  Le  riche  et  le  grand 
n'ont  que  trop  de  ressources  et  de  manèges  pour  obte- 
nir les  objets  de  leurs  désirs  souvent  injustes  et  cri- 
minels. Ce  n'est  le  plus  souvent  que  pour  opprimer 
Finnocent,  étouffer  le  cri  de  l'infortuné ,  dépouiller 
le  citoyen,  jeter  le  faible  dans  les  fers,  que  des  cour- 
tisans odieux  importunent  le  ministre  qu'ils  veulent 
rendre  complice  de  leurs  iniquités.  Sous  un  gouver- 
nement injuste  les  grands  se  croient  dégradés  s'ils 
n'ont  pas  le  privilège  affreux  de  faire  du  mal  au: 
autres;  c'est  en  cela  qu'ils  font  communément  con — 
sister  leur  prééminence. 

Par  une  fatalité  trop  commune ,  les  hommes  qu5 
devraient  se  distinguer  par  l'élévation  de  leur  âme 
montrent  souvent  une  petitesse  inconcevable;  ils  ne 
semblent  occupés  que  de  vanités,  de  minuties ,  de 
jouets  auxquels  ils  ont  la  folie  de  sacrifier  leur  repos, 
leur  fortune,  leur  sûreté  propre,  la  liberté  de  leurs 
descendant  et  de  leurs  concitoyens.  On  dirait  que  la 
grandeur  d'âme  et  la  raison  ne  sont  point  faites  pour 
les  grands,  et  que  les  personnages  élevés  au-dessus 
des  autres  ne  s'en  distinguent  réellement  que  par 
leur  imprudence  et  leur  folie. 

Un  étrange  renversement  des  idées  fait  que  les 
grands,  pour  la  plupart,  s'imaginent  ne  point  jouir 
du  pouvoir  s'ils  ne  peuvent  en  abuser;  crédit ,  pou- 
voir, privilège,  grandeur,  deviennent  synonymes  de 
licence,  de  corruption ,  d'impunité.  Les  souverains 
et  leurs  suppôts  ne  veulent  que  se  faire  craindre,  et 
s'embarrassent  fort  peu  de  se  faire  estimer  :  ils  ne 
désirent  la  puissance  que  pour  écraser  tous  ceux  qui 
leur  déplaisent,  sans  s'occuper  du  soin  de  mériter 
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l'afiecùon  de  personne.  Dans  l'esprit  de  la  plupart  des 
g^rands ,  être  puissant ,  c'est  être  redoutable ,  et  par 
<îoiiséquent haïssable  ;  être  grande  c'est  jouir  du  droit 
<l'étre  injuste^  de  faire  du  mal  impunément ,  de  se 
mettre  au-dessus  des  lois  ,  d'opprimer  le  faible  et 
l'innocent,  de  mépriser  et  d'insulter  le  citoyen  obscur 
«t   malheureux ,  de  fouler  aux  pieds  ce   que  les 
lionunes  ontde  plus  respectable.  Etre  grand ,  au^i^  yeux 
<lii  vulgaire  imbécile ,  c'est  annoncer  son  rang  par  des 
palais  somptueux,  par  des  possessions  amples  et  sou- 
vent injustement  acquises  y.  par  des  équipages  élégans, 
par. des  chevaux,  par  un  cortège  de  valets  insolens, 
par  des  habits  magnifiques,  par  des  rubans  et  des  col- 
liers fàîts  pour  indiquer  la  faveur  du  prince  ou  de  ses 
ministres;  c'est  souvent,  sans  richesses  réelles,  repré- 
senter au^  dépens  d'une  foule  de  créanciers  qu'on 
immole  indignement  à  sa  vanité.  Enfin  être  grand , 
c'est  avoir  par  sa  naissance  le  droit  d'aller  grossir  la 
troupe  des  esclaves  titrés  qui  vont  lâchement  faire  la 
cour  à  un  décote,  ou  recevoir  les  dédains  d'une  idole, 
qui  laisse  à  peine  tomber  ses  regards  sur  la  foule 
avilie  dont  elle  est  environnée.  C'est  dans  ces  bas- 
sesses ou  dans  ces  crimes  que  les  peuples  eux-mêmes 
font  consister   la    grandeur  des  citoyens  qui    les 
accablent!  Plus  un  gouvernement  est  injuste,  plus, 
les  igrands  sont  insolens  et  fastueux  ;  ils  se  vengent 
sur  le  pauvre  des  avanies  qu'ils  essuient  souvent  eux- 
mêmes;  ils  masquent  leur  esclavage  et  leur  petitesse, 
réelle  squs  le  vain  appareil  de  la  magnificence.  Une 
cour  bien  brillante  annonce  toujours  une  nation 
misérable,  et  des  grands  qui  se  ruinent  pour  ne  le 
point  paraître. 
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Aux  yeux  de  la  raison  le  pouvoir  et  la  grandeur- 
ne  sont  des  biens  désirables  que  parce  qu'ils  peuren^:^ 
fournir  les  mojens  de  se  faire  estîiner  ei  chérir.  Ëtr^^- 
Teritablenient  grande  c'est  montrer  de  la  grandei 
d'âme;  avoir  du  pouvoir  et  du  crédit ,  c'est  être 
ciat  de  se  garantir  de  toute  injustice  et  de  protège*:" 
les  autres;  jouir  de  privilèges  stables  et  de  prerogâ- 
dves  assurées  ^  c'est  les  posséder  en  comnsua 
tous  ses  concitoyens.  Etre  libre,  c'est  ne  craiodre 
sonne  et  ne  dépendre  que  de  lois  soUdeitienifi3tidee<^ 
sur  l'équité.  Avoir  de  la  puissance ,  c'est  {losséder  h^ 
moyens  de  faire  du  bien  aux  hommes ,  et  non  1^ 
£aital  pouvoir  de  leur  nuire;  c'est  jouir  de  la  &ciilt^ 
de  Élire  des  heureux,  et  non  de  l'atfreuse  lîc^Biice 
d'insulter  aux  misérables;  c'est  être  maître  de  Soi,  cf 
refuser  de  se  rendre  esclave;  c'est  être  à  portée  de 
répandre  ses  bienfaits  sur  les  autres,  et  non  pas  prati- 
quer l'art  infâme  de  le  ruiner  par  des  escroqueries 
punissables.  Etre  noble ,  c'est  penser  noblement , 
c'est  avoir  des  sentimens  plus  élevés  que  le  vulgaire; 
être  titre,  c'est  avoir  acquis  des  droits  incontestables 
à  l'estime  de  ses  concitoyens;  être  homme  de  qua^ 
lité  ,  c'est  avoir  les  qualités  faites  pour  se  ^stinguer 
du  commun  des  mortels.  Qu'est-ce  que  des  grands 
qui  ne  se  distinguent  des  autres  que  par  des  «kHs  , 
des  habits,  des  rubans  ? 


Uk  MORAIiE  TTKIVERSELIiB.  Bj 

CHAPITRE  V. 

Devoirs  de»  Dobles  et  des  guerriers. 

L'oK  appelle  noblesse  parmi  nous  la  considération 
attachée  dans  l'opinion  publique  aux  descendans  de 
«^eux  qui  ont  bien  servi  la  patrie.  En  reconnaissance 
<le6  services  xle  leurs  ancêtres,  la  société  les  distingue^ 
c'est-à-dire,  leur  marque  phis  d'estime  qu'aux  autres*  , 
Cette  considération,  ces  distinctions  accordées,  même 
au  souvenir  d'une  utilité  passée  ,  furent  sans  doute 
imaginées  pour  «icourager  ces  descendans  à  mar- 
cher sur  les  traces  de  leurs  pères  et  à  se  distinguer 
comme  eux  par  leurs  talens  et  leur  zèle.  Tout  citoyen^ 
qm  contribue  à  la  félicité  publique  doit  être  réputé 
noble,  c'est-à-dire,  mérite  d'être  préféré  à  ceux 
qui  ne  procurent  aucun  avantage  à  leurs  associés. 
:  Sur  ce  principe,  toute  société  ,  pour  son  prc^re 
intérêt ,  doit  témoigner  une  considération  particu- 
lière à  des  guerriers  généreux  qui ,  aux  dépens  de- 
Jeur  fortune*et  de  leur  vie ,  s'occupent  du  soin  de  la 
d^endre  contre  ses  ennemis.  Elle  doit  pareillement 
xme  considération  distinguée  aux  magistrats  cliargés 
de  maintenir  l'équité  entre  ses  membres  ,  et  de  con-t 
tenir  les  passions  qui  troubleraient  son  repos.  Le 
drœt  de  rendre  justice  à  ses  concitoyens  est  la  fonc- 
tion la  plus  utile  et  la  plus  noble  à  laquelle  mi  citoyen 
puisse  se  livrer  :  si  l'homme  de  guerre  défend  son 
pays  contre  les  ennemis  du  dehors  ,  le  magistrat  le 
défend  contre  les  ennemis  renfermés  dans  son  sein , 
non  moins  dangereux  que  les.  premiers..  Si  l'homme 
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de  guerre  consacre  sa  vie  à  Ja  défense  de  la  patrie, 
le  magistrat  dévoue  la  sienne  et  sacrifie  son  temps  au 
maintien  de  la  justice,  sans  laquelle  nulle  société  ne 
pourrait  subsister.  Il  faut ,  dit  Cicéron  ,  anéantir 
'  V opinion  de  ceux  qui  s^imaginent  que  les  axertus 
guerrières  sont  plus  estimables  que  celles  qui  ont 
pour  objet  l^intérieur  de  Vétat  (i). 

Par  la  même  raison  les  nations  doivent  accorder 
une  place  distinguée  dans  leur  estime  à  tous  les 
citoyens  que  leurs  talens  et  leurs  mérites  divers 
mettent  à  portée  de  leur  rendre  des  services  éminens. 
La  société ,  sous  peine  d'être  injuste  et  de  décou- 
rager les  membres  qui  pourraient  contribuer  à  son 
bien-être ,  doit  proportionner  sagement  sa  considé- 
ration et  ses  récompenses  à  Fé  tendue  des  avantages 
dont  on  la  fait  jouir.  c(  Tous  ,  dit  Sénèque,  peuvent 
»  aspirer  à  ce  qui  fait  la  vraie  noblesse  de  l'homme  ; 
»  c'est  la  droite  raison  ,  l'esprit  juste  ,  la  sagesse  et 
))  la  vertu.  »  Telles  sont  les  qualités  qu'une  associa^ 
tion  équitable  doit  honorer  et  récompenser  dans  ses 
membres. 

Dans  toute  nation  il  s'établit  donc  nécessairement 
une  sorte  d'hiérarchie  politique  dont  le  souverain 
est  le  chef,  parce  qu'il  dirige  les  volontés  et  les  mou- 
vement des  difTérens  corps  de  la  nation.  En  consé- 
quence le  prince  devient  le  distributeur  des  grâces 
au  nom  de  la  société,  le  dispensateur  de  ses  récom- 
penses :  chargé  de  la  reconnaissance  publique,  il  jugie 
et  du  mérite  des  citoyens  et  de  l'étendue  de  l'estime 


(t)  Minuenda  est  opinio  eoruni  quiarhitrantur  resbellicas  tnajoret. 
etse  quam  urbands.  Gicero  ;  de  Officiisy  i . 
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que  l'on  doit  leiuMnontrer  :  s'il  est  juste  ^  la  société 
applaudit  son  jugement  et  la  fidélité  qu'il  montre  à 
payer  les  services  qu'on  lui  rend  ;  s'il  est  injuste ,  la 
société  contredit  ses  jugemens,  comme  capables  de 
décourager  le  mérite  et  les  talens  nécessaires  à  son 
bonheur  ^  et  refuse  sa  considération  à  celui  qu'elle 
trouve  injustement  récompensé* 

Lorsqu'un  prince  anoblit  un  citoyen  ou  lui  donne 
quelque  titre  honorable^  il  déclare  à  sa  nation  qu'un 
tel  homme,  ayant  bien  mérité  d'elle  ,  parait  digne 
d'occuper  un  rang  distingué  parmi  ses  concitoyens  j 
et  a  des  droits  fondés  à  leur  reconnaissance.  Si  la 
faveur ,  l'intrigue ,  la  bassesse ,  ont  fait  obtenir  cette 
nouvelle  distinction,  la  société^  loin  de  souscrire  aux 
honneurs  accordés  en  pareil  cas  ,  loin  d'accorder  à 
l'homme  ainsi  décoré  son  estime  ou  sa  gratitude  ,  le 
punit  par  le  ridicule ,  le  rejette  ,  en  appelle  de  la 
décision  du  souverain  surpris  ou  prévenu.  Nul  mo- 
narque ,  quelque  absolu  qu'il  puisse  êtrefkne  peut 
subjuguer  l'opinion  publique  au  point  de  lui  faire 
considérer  ou  respecter  un* citoyen  qui  n'est  ni  esti- 
mable ni  respectable  par  lui-même. 

Elle  respecte  encore  bien  moins  une  noblesse 
acquise  à  prix  d'argent ,  qui  ne  suppose  dans  celui 
qu'elle  décore  que  des  richesses ,  et  non  le  mérite 
et  les  talens  auxquels  la  reconnaissance  publique  est 
due  ;  ce  moyen  vil  d'obtenir  des  distinctions  fut  un 
eflfet  de  l'avarice  de  quelques  princes  qui  surent  tirer 
parti  de  la  vanité  de  leurs  sujets  opulens  en  leur 
vendant  bien  cher  la  fumée  dont  elle  voulut  se 
repaître  :  mais  les  souverains  furent  privés  par  là 
d'un  moyen  facile  de  récompenser  le  vrai  mérite  ;  ils 
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donnèrent  à  la  richesse  une  distmction  qui  ,  sage- 
ment économisée',  eût  été  très-utile  pour  exciter  le 
mérite.  Par  ce  honteux  trafic  la  noblesse  fut  prosti^ 
tuée  à  des  hommes  nouveaux  qui  ,  sans  avoir  bien 
mérité  de  la-république  ,  furent  en  droit  de  jouir  de 
privilèges  souvent  très^-incommodes  pour  le  reste  des 
citoyens. 

Mais  l'opinion  publique  ne  put  jamais  souscrire  à 
ce  commerce  déshonorant  et  visiblement  contraire 
au  bien  de  la  société  ;  d'ailleurs  il  se  trouvait  opposé 
à  des  préjugés  antérieurs.  Les  nations,  peu  disposées 
à  reconnaître  la  prééminence  de  tant  de  nobles  nou* 
veaux  et  sans  mérite,  réservèrent  leur  considération 
pour  une  noblesse  plus  antique ,  qu'elles  voyaient 
perpétuée  dans  la  postérité  des  anciens  défenseurs  de 
la  patrie.  Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  l'anti- 
quité ,  que  l'on  crut  toujours  très-sage ,  en  impose 
aux  nations.  Ainsi  ^  par  un  préjugé  confirmé  depuis 
des  sièclte ,  les  peuples  continuent  de  respecter  les 
descendans  de  -ces  antiques  guerriers,  sans  examiner 
les  mérites  de  leurs  ancêtres  ,  et  bien  plus  sans  s'as- 
surer si  ces  descendans  ont  eux-mêmes  rendu  quek 
ques  services  réels  à  la  patrie.  Comment  un  homme 
peut-il  se  croire  honoré  par  ce  qui  n'est  point  à  lui? 
est-ce  donc  hors  de  soi  que  l'on  peut  chercher  la  véri- 
table grandeur  ?    '    . 

Ainsi  des  préjugés  anciens  s'oj^sèrent  aux  dis- 
tinctions nouvelles  introduites  dans  la  société  ;  les 
peuples  stupides  admirèrent  la  noblesse  antique  uni- 
quement parce  que  leurs  pères  l'avaient  long-temps 
redoutée  et  respectée.  Une  routine  aveugle  dédde 
de  l'opinion  des  hommes  ,  qui  rarement  se  rendent 
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raison  des  motifs  de  leurs  façons  de  penser  et  d'agir  : 
par  U110  espèce  de  contagion  ils  héritent  m^ne  de 
préjugés  a^Uissans  pour  eui. 

Pour  peu  que,  la  balance  de  la  raison  et  de  la  jo»- 
tice  en  main  ^  l'on  pèse  les  idées  que  l'on  se  forme  en 
Europe  de  la  noblesse,  antique  ^  que  Pon  va  jusqu'à 
rérérer  noeme  dans  ses  rejetons  les  plus  éloignés  ,  on 
sera  forcé  de  convenir  que  celle  opinion  n'a  rien  de 
scJide.  Oh  trouvera  que  ces  anciens  guerriers  des- 
quels les  nobles  d'aujourd'hui  ont  tiré  leur  origine 
ont  bien  plus  souvent  troublé  la  patiîe  qu'ils  tie  l'ont 
servie  ;  ils  ont  plutôt  contribue  à  lui  forger  des  chaînes  ' 
qu'à  lui  procurer  des  avantages  réels  ;  s'ils  l'ont  fidè- 
lement défendue  contre  les  ennemis  du  dehors,  ils 
l'ont  comrnunément  livrée  aux  ennemis  du  dedans 
eaoL  la  soumettant  au  pouvoir  des  tyrans. 

Même  en  supposant  la  grandeur  et  la  réalité  des 
servi<^s  rendus  à  la  patrie  par  les  anciens  héros  des 
nations ,  la  reconooissance  de  celles-ci  n'aurait  au 
moins  pas  du  s'étendre  jusqu'à  leur  postérité  la  plus 
reculée.  Si  l'équité  défend  de  pimir  les  descendans 
des  crimes  de  leurs  ancêtres,  elle  ne  peut  exiger  que 
l'on  récompense  sans  fin  ces  descendans  des  vertus 
ou  des  talens  de  leurs  aïeux.  La  vertu  ne  se  transmet 
point  avec  le  sang;  le  mérite  est  une  qualité  person- 
nelle :  ainsi  I9  raison  et  l'intérêt  public  sembleraient 
exiger  que  les  honneurs,  les  distinctions,  la  noblesse, 
au  lieu  d'être  héréditaires ,  demeurassent  entre  les 
tsdains  d'un  gouvernement  équitable  ,   comme  des 
moyens  sûrs  d'exciter  à  s^vir  utilement  l'état  et  de 
récompenser  ceux  qui  auraient  vraiment  contribué  à 
sa  félicité  préseule.  Est-U  juste  en  efl'et  qu'un  homme, 
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»  toute  leur,  gloire  est  dans  les  tombeaux  de  leurs 

yi  ancêtres Que  sert  à  un  aveugle  que  ses  pères 

i)  aient  eu  la  vue  bonne?  ....  Etre  issu  de  gens  qui 
))   ont  bien  mérité  du  public ,  c'est  être  obligé  de  les 
»  imiter  (i).  »  U  pouvait  ajouter  que  le  mérite  réel 
ou  prétendu  de  ses  pères  ne  donnait  point  au  noble 
Je  droit  de  marquer  du  mépris  à  ses  concitoyens,  et 
cju'une  vanité  rebutante  n'était  propre  qu'à  faire  ou- 
blier ce  mérite ,  quand  même  il  eût  été  plus  réel  que 
l^jhistoire  ne  semble  l'indiquer. 

Les  annales  de  toutes  les  nations  nous  montrent 
effet  dans  les  anciens  nobles  un  corps  de  guerriers 
rbulens,  perpétuellement  divisés  entre  eux  pour 
s  querelles  aussi  injustes  que  futiles  y  uniquement 
^^Cîcupés  à  se  tourmenter  les  uns  les  autres,  ou  à  faire 
^^ndr  cruellement  le  poids  de  leur  autorité  à  leurs 
"^«issaux  et  à  leurs  serfs.  Nous  voyons  ces  furieux 
'^^ntinuellement  en  guerre,  déchirant  les  nations  par 
'^urs  sanglans  démêlés.  Nous  les  voyons  imposer  à 
^       ^^urs  sujets  des  devoirs  souvent  aussi  bizarres  que 
-      tyranniques,  et  s'en  faire  des  droits.  Nous  voyons, 
,.f       ^Unsces  temps  de  troubles  et  d'infortunes ,  les  rois 
kT       beaucoup  trop  faibles  pour  réprimer  les  violences  de 
*        ces  frénétiques  sans  cesse  occupés  à  s'entre-détruire, 
'"''        méprisant  l'autorité  souveraine ,  se  révoltant  contre 
i         elle  toutes  les  fois  qu'elle  entreprit  de  les  contenir. 
'        Des  meurtres,  des  vols,  des  rapines,  des  infamies, 
sont  les  titres  respectables  que  la  noblesse  nous  pré- 
sente dans  l'histoire.  Enfin  cette  noblesse,  toujours 
en  délire  et  en  discorde ,  toujours  séparée  d'intérêts 

(i)  Voyez  Gbârroit,  dç  la  Sagesse ,  liv.  i ,  cha.  59. 
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dtt  reste  de  la  nation ,  succomba  sous  la  force  agis*- 
santé  et  réunie  des  princes  ambitieux,  qui  domptèrent 
ces  guerriers  si  fiers,  au  point  de  les  réduire  à  solli- 
citer l'avantage  de  jouer  le  rôle  d'esclaves  à  la  cour, 
ou  de  devenir  les  sateUites  et  les  soutiens  des  plus 
injustes  tyrans  contre  leur  patrie  et  leurs  concitoyens. 
Une  servitude  volontaire  peut-elle  être  compatible 
avec  la  vraie  noblesse?  Tout  homme  ,  dit  Sopbode, 
qui  est  entré  libre  dans  le  palais  des  rois  y  devient 
bientôt  esclave. 

Telle  fut  y  et  telle  dut  être  nécessairement  la  fin 
des  excès  continuels  d'une  noblesse  ignorante,  agitée^ 
imprudente,  qui  jamais  ne  connut  ses  véritables  inté- 
rêts. Une  sotte  vanité,  des  privilèges  souvent  injustes, 
obtenus  ou  arracbés  des  souverains,  rendirent  en 
touttempsles  nobles  et  les  grands  insociabks:  ils  cru- 
rent qu'il  ne  leur  convenait  pas  de  faire  cause  cchu- 
mune  avec  des  roturiers,  des  vilainsy  des  hourgmiaj 
ils  les  dédaignèrent ,  les  écrasèrent,  et  la  nation  n'cul 
plus  de  forces  qu'elle  pût  opposer  au  despotisme; 
celui-ci  vint  à  bout  d'accabler  successivement  tout 
les  ordres  de  l'état  (i).  Un  esprit  de  corps,  tocqonrs 


(i)  Les  garnis  et  len  nobles  Polonais  arrachèrent  de  Louis ,  rof  de 
Pologne  et  de  Hongrie,  le  privilège  den''étre  j^^gés  «{nepape*>- 
mcmes ,  aGn  de  se  soustraire  aux  tribunaux  ordinaires;  ce  qui  leur 
procura  l'impunité  de  tons  les  crimes,  et  fit  régner  une  anarchie  qui 
afinide  nos  jonrspar  amener  la  destruction  et  le  démembrcncot 
lie  ce  royaume. 

Frédéric  I ,  roi  de  Danemarck ,  |W)ur  obtenir  les  secours  dei 
nobles  de  son  rojaume,  fut  obligé  de  leur  livrer  les  peuples  piedret 
pOMgS  lies  ;  il  leur  donna  Le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  psyami^ 
^  «t  celui  de  les  condamner  à  la  perte  de  leurs  biens  immeubles  sani 
iippel  aux  tribunaux  ordinaires.  Voyez  MALLBr,  Mist.  de  Dane- 
nutrck,  tom.  4,  p»g.  10. 
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contraire  k  l'esprit  patriotique ,  causa  la  perte  des 
états  et  ravilissecuent  de  la  noblesse  elle-même. 

Par  un  préjugé  contr^re  à  toute  justice,  les  hom^^ 
mes  se  croient  Ëiibles  et  malheureux  quand  ils  n'cmt 
pas  le  droit  de  &ire  du  mal  à  ceux  qu'ils  voient  au- 
dessous  d'eux.  Le  crédit,  le  pouvoir,  les  préroga- 
tives ne  sont  pour  l'ordinaire  que  la  faculté  d'oppri- 
mer les  plus  Êibles  el  de  leur  feire  sentir  le  pcûds  de 
son  autorité.  Ceux  mêmes,  dit  Juvénal,  qui  ne  veU" 
lent  tuer  personne,  désirent  cPen  avoir  la  puis^ 
sance  (i).  Les  insensés  ne  voient  pas  que  le  pouvoir 
le  plus  désirable  est  celui  qui  se  âiit  aimer  !  ils  ne  sen* 
tent  pas  que  la  force  injuste  peut  être  domptée  par 
une  îaret  plus  grande!  Enfin  ces  nobles,  qui  met- 
taient au  nombre  de  leurs  privilèges  le  droit  infâme 
de  tourmenter  et  de  piller,  de  faire  périr  leurs  mal- 
heureux sujets,  ne  s'apercevaient  pas  que  cette  anar- 
chie et  ces  désordres  frayaient  une  route  facile  au 
despotisme.  Les  peuples  opprimés  aiment  toujours 
mieux  avoir  un  seul  tyran  que  d'obéir  à  cinquante 
dont  les  discordes  sont  un  malheur  c(mtinuel  (a). 

Tant  d'exemples  mémorables,  qui  prouvent  ces. 
tristes  vérités,  ne  devraient-ils  pas  ouvrir  les  yeux  de 
la  noblesse,  et  lui  prouver  que  rien  n'est  plus  con- 
traire au  bien  de  la  société,  à  la  prospérité  nationale, 
à  la  saine  pofidque,  à  la  saine  morale,  que  cet  orgueil 


(i)  .  .  .   .  i,  .  Qui  nolunt  occidere  quemquam, 
Posse  volunt.  Sau  lo,  vers  96. 

(s)  La  tjraBoie  dea  nobles  détermina  les  Danois  «n  i66o-à^é£érer 
lie  pouvoir  absolu  aa  roL  La  mauraise  admintatraiioB  du  sénat  d« 
Suède  fut,  en  i773«  la  cause  de  la  demiëre  révolution  arrivée  dait5 
ce  royaume. 
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imbécile  qui  la  sépare  du  corps  des  nations?  Tous  les 
citoyens  d'un  même  état,  grands  ou  petits ,  nobles 
ou  roturiers,  riches  ou  pauvres,  étant  membres  du 
même  corps,  ne  sont-ils  pas  destinés  à  s'aimer,  à  se 
soutenir,  à  travailler  de  concert  à  la  félicité  publique? 
De  quel  droit  le  noble  mépriserait-il  le  laboureur 
qui  le  nourrit  et  l'enrichit,  l'artisan  qui  le  vêt^Ie 
commerçant  qui  lui  procure  les.agrémens  de  la  vie, 
l'homme  de  lettres  qui  l'amuse  et  l'instruit,  le  savant 
qui  travaille  pour  lui  ? 

Mais,  par  une  suite  de  ces  préjugés,  la  noblesse  trop 
souvent  dédaigne  de  s'instruire,  et  semble  même  se 
glorifier  de  son  ignorance  (1).  Presque  toujours  des- 
tiné aumétier  dç  la  guerre,  que  de  sottes  préventions 
lui  font  regarder  comme  seul  digne  de  lui ,  le  noble 
méprise  la  science  et  cherche  rarement  à  s'éclairer. 
S'il  est  d'une  race  illustre  ou  fevorisée  du  prince,  il 
se  tient  assuré  de  parvenir  aux  grades  les  plus  élevés 
sans  se  donner  le  soin  pénible  d'acquérir  des  talens* 
Si  le  noble  est  ignoré  de  la  cour,  il  ne  se  livre  point 
aumétier  de  la  guerre,  il  vit  totalement  inutile  et 
désœuvré  dans  les  possessions  de  ses  pères ,  où  sou- 
vent il  exerce  une  tyrawnie  fatale  à  ses  vassaux. 

Les  héros  et  les  grands  capitaines  de  l'antiquité,  qui 
ne  le  cédaient  en  rien  à  nos  guerriers  modernes  pour 
le  courage  et  les  talens  militaires ,  ne  dédaignaient 
pas  de  s'instruire  dans  les  écoles  de  la  philosophie. 


(i)  Le  tyran  Licinius  disait  que  la  science  était  la  peste  ponr  un 
état.  Un  roi  de  Castille  ayant  dit  que  l'étude  des  sciences  ne  con* 
prenait  pas  à  un  noble,  Alphonse,  roi  d'Aragon,  à  qai  on  rapporta 
ce  propos  ;  s'écria  que  ce  mot  était  d'un  bœuf,  et  non  pas  d!un 
homme. 
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Les  Epaminondas^  les  Périclès,  les  Alexandre  ne 
regardaient  pas  la  culture  de  l'esprit  comme  un  orne- 
ment superflu  dans  un  homme  de  guerre.  Scipion , 
le  vainqueur  de  Carlhage,  vivait  dans  k  plus'grande 
intimité  avec  Térence  l'aflrancbi  :  ce  grand  homme 
cultivait  les  lettres  et  la  philosophie  :  a  il  n'était,  sui- 
»  vant  Cicéron^  jamais  plus  occupé  que  lorsqu'il 
)>  paraissait  vivre  dans  le  plus  profond  repos,  d 

Il  n'est  point  de  citoyens  qui  eussent  un  plus  grand 
besoin  de  la  ressource  des  lettres  et  des  sciences 
que  ces  nobles  et  ces  guerriers  qui  pafmi  nous  se  font 
D;loire  de  tout  ignorer.  C'est  à  rignomnce  et  à  l'oisi- 
^té  fastidieuse,  auxquelles  trop  souvent  la  noblesse 
moderne  se  condamne,  que  l'on  doit  attribuer  lei» 
vices  y  les  excès  et  les  bassesses  par  lesquels  on  la  voit 
souvent  se  déshonorer.  Le  guerrier  n'est  en  action 
que  pendant  un  temps  trèsr<x)urt  relativement  à  la 
durée  de  sa  vie  ;  ses  fonctions  une  fois  remplies^  il 
n'a  plus  rien  à  faire;'  la  paix  le  plonge  dans  une  in- 
dolence, une  paresse  complète;  alors  vous  le  voyez, 
aux  dépens  de  sa  fortune,  se  livrer  immodérément 
au  jeu,  à  la  débauche,  à  la: galanterie,  aux  désordres 
de  toute  espèce ,  à  des  dépenses  ruineuses  :  enfin  sa 
fortune  délabrée  l'oblige  à  contracter  des  dettes,  à 
devenir  escroc  et  fripon,  à  vivre  d'industrie,  et  sou- 
vent à  se  permettre  des  choses  qui  feraient  rougir  les 
derniers  des  citoyens. 

Cest  au  désœuvrement  des  nobles  et  des  guerriers, 
à  leur  passion  pour  le  jeu,  à  leur  libertinage,  et  sur- 
tout à  leur  vanité  turbulente ,  que  l'on  doit  attribuer 
leurs  querelles  fréquentes,  qui  se  terminent  si  sou- 
yent  par  des  combats  saoglans.  L'honneur,  chez  nos 
TOME  a.  '7 
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guerriers  modernes^  n'est  pas  la  juste  esutite  de  soi, 
eonfirmëe  par  les  autres;  celie*ci  ne  peut  être  fondée 
que  sur  le  sentiment  de  sa  propre  dignité  que  donne 
la  vertu  seule  :  cet  honneur  futile  est  bien  plutôt  la 
crainte  d'être  méprisé ,  parce  c[ue  l'on  se  reconnaît 
réellement  méprisable.  Se  battre  ne  prouvera  jamais 
que  l'on  a  de  lïibnneur  ;  un  duel  ne  prouve  rien ,  si** 
non  beaucoup  d'impatience ,  de  vanité, d'étDttrderie, 
qualités  très^pposées  à  la  force ,  à  k  vraie  grandeur 
d'âme,  à  l'humanité.  L'homme  d'honneur  «st  celui 
qui  mérite  d'être  honoré.  Qu'y  a-t-il  d'hondrabie 
dans  une  petitesse  accompagnée  de  cruauté?  Les  &- 
meuK  capitaines  de  la  Grèce  et  de  Rome  y  avec  autant^ 
de  bravoure  et  d'honneur  que  nos  guerriers 
demes,  supportaient  une  insulte,  et  ne  cfaercbaien 
pcnnt  à  la  laver  dans  le  sang  de  leurs  concitoyens  (l^  • 
Si  les  distinctions  attachées  à  la  noblesse  ont  Le 
mérite  et  la  vertu  pour  fondement  réel  ou  supposé, 
si  cette  noblesse  veut  avoir  véritablement  de  Vhoo^ 
neur,  les  nobles  paraissent  avoir  pris  des  engagemens 
flus  forts  que  les  autres  de  montrer  à  la  société  lies 
talens  et  des  vertus.  La  'vraie  noblesisey  c'è9t  la 
■  ■  ■  ■■  ■   '       I  ■  I II ■  ■  PI  •     I •     » 

(l)  Dans  leê  sîtoles  barbâtes  lie  l'£urof>e,4a  reHgfMi  é^  kpoii* 
tî<iue  approuvaient  égalecDept  les  combâjts  Bifig;ulieM  ^  eft  To*  « 
regardait  le  succès  comme  nn  jugement  du  ciel ,  qui  toajoars  étai( 
censé  se  déclarer  contre  le  coupable.  Depuis  ce  tèinp's  lèslb^sreîi- 
gieuses  et  civiles  ont  vainement  tenté  d^aÎMlir  kies'iiflii^eé  nhëÉMMs. 
Aujourd'hui  dans  tonte  TEurope  Tbomme  qui  se  bat  en  doel  fétfom 
à  périr  sur  nn  écbafaud ,  et  celui  qui  refuse  de  se  battre  se  tro«f  • 
âéflbonoré.  Si  l'on  eût  rouln  supprimer  les'dtfeli  ,'^  eÙffillà  eoia- 
mencer  par  Tecsifier  l'e^nion  nationale,  ea  atCMfaaatrin&iMà 
quiconque  s'en  serait  rendq  coupable.  Si  l'on  eût  -déclaré  ioflvect 
dégradé  tout  noble  qui  se  serait  battu,  Ton  eût  fait  plusjd'imprenioB 
foe  par  laieratntedte'lamort,  que  rhomme  de  guerre  est  liait  pow 
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vertu,  dît  Juvénal  (i).  Ainsi  un  noble  ignorant ,  un 
ncAAe  sans  mérite  et  sans  talens,  un  noble  bas  et 
rampant,  un  noble  avili  par  ses  débauches,  ses  vices, 
ses  dettes,  ses  friponneries ,  en  un  mot,  unnoblesan^ 
vertn ,  sont  des  contradictions  dans  les  termes.'  Il 
n'est  pas  douteux  que  le  plébéien  le  plus  obscur ,  dès 
qu'il  est  honnête  et  laborieux,  ne  soit  un  citoyen 
plus  estimable  que  le  noble  inutile  ou  pervers,  qui 
souvent  se  croit  en  droit  de  l'accabler  de  m^ris  : 
celui  qui  sert  bien  la  patrie  n'est  jamais  ignoble  ou 
roturier,  lly  a,  dit  un  Arabe,  bien  peu  de  nobles 
sur  la  terre. 

Que  la  noblesse  cesse  donc  de  s^enorgueillir  des 
mérites  et  des  services  de  ses  pères.  Qu'elle  gémisse 
plutôt  de  leur  aveuglement  et  de  leurs  crimes  qui 
ont  tant  de  fois  anéanti  le  bonheur  de  la  patrie; 
qu'elle  expie  par  ses  bienfaits  leurs  folies  si  nuisibles 
et  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  concitoyens;  qu'elle 
rougisse  de  ce  qu'ils  ont  si  souvent  contribué  à  livrer 
leur  patrie  au  joug  du  despotisme,  dont  ils  n'ont  fait 
que  se  rendre  les  défenseurs  et  les  premiers  esclaves; 
que  cette  noblesse  renonce  à  son  ignorance  et  à  ses 


joiéprisçr-  Fabius  disait  que  ctlui  qui  ne  peiU  endurer  urne  injure 
est  plus  poltron  que  celui  quifiiit  devant  V ennemi,  Tont  le  monde 
eoaiiak  )e  trait  de  Thcmistocle  sur  lequel  Eurybiade ,  dans  un  con- 
joiljci^e  guerre^  leva  la  canna  oomne  pour  le  frapper.  Tbémistoele , 
peu  aeniihle  à  cet  outcaipe^  «e  contenta  de  lai  dire  froidement: 
Frappe,  riiais  écoute.  Ceux  qui  prétendent  xpie  Tesprit  militaire  a 
besoin  de  duel*  pour  étte  maintenu  n*ont  qu'^à  lire  Phistoire 
girfpqfif)  Ht  romaine;  \\%  y  y^rront  que  des  guertiera  xedovublcs 
poar  leurs  ennemis  n'avaient  pas  la  folie  de  s'égorger  les  uns  les 
antres  pour  des  gestes  ou  pour  des  mots. 

(0  Sfohîlitas  soia  estatque  unica  virius.  Sat.  VOI,  veraao. 
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préjuges^  qui  ne  lui  laissent  d'autre  profession  dan» 
la  société  que  de  s'immoler  aux  injustes  caprices  de» 
conquérans  :  ceux-  ci  ne  regardent  leur  noblesse  que 
comme  une  pépinière  de  victimes  destinées  a  servir 
leur  propre  ambition.  Toujours  dupe  de  l'opinion 
transmise  par  ses  sauvages  ancêtres,  et  maintenue 
par  une  politique  trompeuse ,  cette  noblesse  se  dé- 
voue et  se  ruine  pour  une  vaine  fumée  :  enfin ,  sc- 
iluite  par  la  vanité ,  un  luxe  ruineux  multipliant  ses 
besoins ,  la  force  de  renoncer  à  sa  liberté  et  de  ram- 
per làcbement  aux  pieds  des  maîtres  qui  peuvent  les 
satisfaire.  Sous  un  gouvernement  ai'bitraire  le  luxfe- 
est  un  moyen  puissant  pour  humilier  les  nobles  e^ 
les  forcer  à  recevoir  le  joug.  L'honneur  et  le  despo — 
tisme  seront  toujours  incompatibles. 

11  n'est  point  de  citoyens  à  qui  l'instruction ,  Isl 
vertu  j  les  talens,  soient  plus  nécessaires  qu'aux  no- 
bles et  aux  grands  :  destinés  par  état  à  régler  le  sort 
des  nations^  appelés  aux  conseils  des  rois,  faits  poiir 
commander  les  armées  et  pour  soutenir  les  empires , 
combien  ne  devraient-ils  pas  amasser  de  connais- 
sances! Mais ,  par  une  fatalité  trop  commune,  les 
îîommes  nés  pour  diriger  les  autres  se  rient  de  la 
vertu ,  méprisent  la  science  et  dédaignent  l'instruc- 
tion. Le  nnlitaire  s'imagine  que  sa  profession  ne  lui 
impose  que  le  devoir  de  montrer  du  courage,  et  de   ; 
,  braver  la  mort.  Ne  voit-il  donc  pas  que  la  guerre  est 
un  art  tjui  suppose  de  rexj)érience^  des  réflexions^  et 
quelquefois  le  génie  le  plus  étendu?  La  rareté  des 
grands  généraux  ne  prouve  - 1  -  elle   pas  suffisam- 
ment là  difficulté  de  leur  métier?  Ce  n'est  pas  au 
sein  des  villes  occupées  de  frivolités,  ce  n'est  pas  aux 
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genoux  dtcs  belles^  ce  n'est  pas  au  mOieu  des  întii- 
gvt^GS  d'une  cour,  ce  n'est  pas  dans  les  antichambres 
des  ndmstrcs  qu'un  capitaine  peut  apprendre  à  dé- 
fendre sa  patrie,  à  tracer  des  campemens,  à  discipli- 
ner des  soldats,  à  déployer  des  bataillons.  Est-il  rien 
de  jJus  funeste  pour  l'état  et  de  plus  criminel  que  la 
présomption  de  ces  généraux  qui ,  dépourvus  de  lu- 
mières, ont  l'audace  de  se  présenter  pour  commander 
des  armées  dont  les  opérations  décideront ,  peut-être 
à  jamais,  de  la  destinée  d'un  empire?  Comment  un 
général  ose-t-il  lever  les  yeux  devant  son  maître  et 
;       ses  concitoyens  lorsqu'il  sait  que  son  incapacité  est 
I      la  Vraie  cause  des  revers  de  son  pays?  Son  cœur  ne 
»      (Wrait-il  pas  être  déchiré  de  remords  lorsqu'il  y 
entend  les  cris  plaintifs  de  tant  de  familles  que  son 
Wïipérilîe  téméraire  a  plongées  dans  le  deuil  ?  Quels* 
ï^roches  ne  doit-il  pas  se  faire  en  songeant  aux  lé- 
gions que  son  imprudente  vanité  a  fait  inutilement 
j    forger! 

Que  l'on  ne  dise  donc  plus  que  l'a  science  est  inu^ 
trie  aux ^erriers ,  et  que  le  courage  leur  suffit.  Sans 
Itunières,  le  courage  n'est  qu'une  étourderie  ou  une 
férocité*  L'étude,  la  réflexion,  lé  savoir,  sont  de  la 
plas  grande  importance  et  pour  les  gens  de  guerre^ 
et  poOT  l'état  dont  ils  sont  les  défenseurs.  La  morale, 
ainsi  que  la  politique  se  réunissent  évidemment  pour 
couvrir  d'ignominie  cette  bontçuse  ignorance  qui 
trop  commimément  est  l'apanage  du  militaire.  L'offi-^ 
cier,  pour  l'ordinaire,  n'est  guère  plus  instruit  que 
Je  ^mple  soldat.  Suivre  >sans  réflexion  la  routine  du 
service  f  se  battre  en  aveugle  quand  les  chefs  l'ordon- 
nent j;  végéter  dans  l'oisiveté  d'une  garnison; languir 
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dans  un  ennui,  qui  n'est  diversifié  que  par  le  désordre 
et  la  débauche  :  telle  est  la  vie  machinale  et  fasti- 
dieuse dans  laquelle  le  militaire  croupit  juBcfu'à  sa 
vieillesse^  qui,  bien  loin  de  le  faire  considérer  ,  le  rend 
très-méprisable;  voilà  pour  l'ordinaire  ce  qu'on  ap- 
pelle servir  (i).  Pour  avoir  négligé  d'amasser  dans 
sa  jeunesse  les  connaissances  que  l'étude  6t  la  mé- 
ditation peuvent  seules  fournir ,  l'officier  ^  blanehi 
sous  le  harnois,  n'est  souvent  qu'un  objet  fanant 
pour  lui-même  et  pour  ses  concitoyens.  Un  militaire 
sans  culture ,  quelque  vaillant  qu'il  puisse  être  ^  êei^ 
toujours  inutile  et  méprisé  durant  la  paix. 

Nonobstant  les  préjugés  de  la  plupart  des  peuples 
qui  font  regarder  la  profession  des  armes  cimune 
plus  relevée,  il  n'est  point  de  position  plus  dépi 
rable  que  celle  d'un  vieux  militaire  sans  fortune  tm-  ^t 
Sans  lumières  :  trompé  souvent  par  un  gouvernement^  -^t 
ingrat,  au  Service  duquel  il  s'est  follement  ruiné,  i   ^l 

est  forcé  de  solliciter  en  pure  perte  une  pension  mo 

dique  pour  subsister  :  les  princes  et  leurs  ministr^^ 
ne  songent  guère  à  répandre  des  bienfaits  sur  ds9 
sujets  inutiles  :  aigri  par  l'infortime,  notre  héro^ 
rebuté  porte  ses  plaintes  continuelles  dans  des  cer^ 
des  qu'il  ennuie;  incommode  à  tout  le  monde,  %& 
infirmités  l'accablent,  et  terminent,  dans  la  misère, 

■      .■——_■    .         ■_  .  -    ^^ ,    . .      ■        .         ■  ^     ,       __j ir--- 

(i)  «  Arccla  âciilc  pratique  sans  théoiâ  ,  ditPnyv^gOTi  onaara 
»  beaa  monter  des  tranchées,  on  ne  saara.pas  pour  cela  condabc 
^  une  attaque  devant  une  place ,  non  plus  que  se  précaotionner  contre 
n  des  «orties  :  on  se  sera  trouvé  dans  beaucoup  de  ctrcontalla- 
»  lions,  et  r«n  ne  saura  pas  en  faire  :  on  aura  de  taàm^  été  dam 
»  des  armées  d'observation ,  et  vu  faire  tous  les  moovemens  pou? 
»  couvrir  un  siège ,  et  l'on  ne  saura  pas  pour  cela  le  diriger  i» .  Vojf 
le  Traité  </•  Part  de  la  guerre  ,  par  Pvytégur. 
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une  vie  qu'il  eàt  été  plus  avantageux  pour  lui  de  per- 
dre dans  les  combats.  Les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit  peuvent  seules  mériter  une  considération  qui 
dure  jvisqu'au  tombeau. 

D'un,  autre  côte^  le  militaire  communément  dé- 
pourvu d'instruction  et  de  mœurs ,  ne  porte  très- 
souvent  dans  la  société  civile  que  la  morale  qu'il  a 
puisée  dans  les  garnisons,  les  camps  et  les  armées; 
cette  morale,  d'ordinaire  peu  délicate  sur  tout  le 
reste,  fait  consister  le  mérite  dans  une  férocité  facile 
k  ranimer ,  dans  une  rudesse  habituelle  ou  dans  une 
fatuité  qui  ne  préviennent  pas  en  feveur  des  guer- 
riers ,  et  qui  rendent  leur  commerce  suspect  et  dan- 
gereux. 

Les  devoirs  et  les  règles  que  la  morale  l  la  raison , 
la  saine  politique  imposent  aux  nobles  et  aux  mili- 
taireS)  ks  obligent  à  s'attirer  la  considération  publique 
et  à  mérita  les  honneurs,  les  grades,  les  récompen-* 
ses  (qui  sont  toujours  accordées  au  nom  et  aux 
dépens  delà  nation),  par  leurs  services  ré^,  f»r  leurs 
lalens  util^,  par  leur  attachement  à  leur  pays.  Biea 
loin  de  les  mettre  en  droit  d'opprimer  ou  de  mépriser 
leurs  concitoyens,  leur  rang  au  contraire  les  engage 
à  leur  donner  l'exemple  de  l'équité,  de  la  modéra- 
ûoa,  de  la  vraie  force,  de  la  magnanimité,  delà 
générosité,  de  l'amour  du  bien  public.  Les  guerriers 
et  les  jiobles  sont  communément  des  citoyens  que 
tout  devrait  attacher  le  plus  intimement  à  la  patrie. 
Le  mérite  militaire  consiste  à  défendre  avec  courage 
les  personnes  et  les  possessions  de  tons  contre  ceux 
qui  voudraient  les  envalxir.  D'oùl'on  voit  que  l'homme 
de  guerre  deviendrait  un  traître,  et  même  un  lâche, 
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s'il  vendait  sa  vie  au  despotisme  et  à  la  tyrannie  qui 
forent  toujours  les  plus  implacables  ennemis  de  toute 
société  (i).  Un  guerrier  assez  fou  pour  s'immoler  aux 
caprices  d'un  tyran  n'est  qu'un  gladiateur  merce- 
naire. Un  citoyen  qui  donne  des  fers  à  son  pays  est 
un  furieux  qui  met  le  feu  à  sa  propre  maison^  au  ris- 
que de  se  ruiner  lui-même  avec  sa  postérité.  Quel 
affreux  héritage  que  de  laisser  à  sa  famille  l'opprobre 
de  la  servitude  (2)! 

Obéir  en  aveugle ,  c'est  à  quoi  se  réduit  toute  la 
morale  de  l'homme  de  guerre.  Mais,  si  cette  morale 
convient  dans  des  camps  et  des  armées,  on  ne  doit 
pas  l'enseigner  dans  les  villes  ou  dans  la  société;  elle 
ne  ferait  évidemment  des  guerriers  que  de  pures  ma- 
chines, des  iostrumens  abjects  qui,  dans  les  mains 
des  tyrans,  anéantiraient  les  lois  et  la  liberté.  L^obéis» 
sance  machinale  à  des  chefs  injustes  est  une  trahison 
contre  la  patrie,  que  le  guerrier  doit  défendre  contre 
tous  ses  ennemis  :  si  cette  obéissance  est  louable  dans 
le  simple  soldat,  toujours  incapable  de  raisonner  et 


(i)  «  Cène  sont  pas,  dit  Firmicus,  des  hommes  courageux  que 
»  ceux  qui  trafiquent  de  leur  sang,  et  qui  s'exposent  A  la  mort  pour 
»  les  caprices  d'un  autre  ».  ISon  fortes  qui  se  oh  aliénas  graim 
yoluntatem  nundinantur ,  sanguinis  jacturâ  ad  mertU  spectaetdum 
fendant.  Voyez  Jul.  Firmicus,  lib.  8,  cap.  i5. 

jy est-ce  pas,  dil  Antiphane,  être  aux  gages  de  la  mort  que  de 
gagner  de  quoi  viure  aux  dépens  de  sa  t^ie  ? 

(2)  Un  Lacédémonicn  répondit  à  Indarnes,  officier  persan  ,  qui 
le  sollicitait  de  demeurer  en  Perse ,  tu  ne  connais  pas  le  prix  de  la 
liberté;  car  celui  qui  le  connaît  ^  s'il  a  du  jugement,  ne  l'échan- 
gerait pas  avec  le  royaume  de  Perse, 

Voyez  Plutarqub,  Dils  notables  des  Lacédémoniens* 
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de  s«  former  des  idées  de  justice ,  elle  est  coupable  et 
désiionorante  dans  ceux  qui  le  commandent;  Fédu- 
cation  devrait  leur  avoi^r  inspiré  des  sentimens  plus 
nobles  et  plus  généreui  qu'aux  automates  dont  ils 
dirigent  les  mouvemens.  Mais  la  politique  des  tyrans 
prit,  soin  d-élever  en  tout  temps  un  mur  d'airain  entre 
les  nobles ,  les  soldats ,  et  ses  autres  sujets.  La  noblesse 
militaire,  en  formant  une  classe  distinguée ,  se  dévoua 
servilement  aux  volontés  de^  plus  mauvais  princes; 
et,  leurrée  par  de  vains  privilèges,  par  des  pensions 
et  de  vains  titres,  elle  n'eut  rien  de  commun  avec  les 
différens  ordres  de  Pétat.  Tout  guerrier  fut  l'homme 
du  prince ,  et  se  crut  dégagé  de  tout  lien  envers  sa 
^î^uon  ;  il  cessa  d'être  citoyen  pour  devenir  un  satel- 
"î^ ,  un  mercenaire,  un  esclave.  Les  lois,  la  liberté, 
'^justice,  et  avec  elles  la  félicité,  sont  bientôt  ban- 
des des  états  dont  les  chefs  ont  à  leurs  ordres  des 
^^oupes  stipendiées. 

Parler  de  patrie,  de  morale ,  de  devoirs  à  ceux  qui 
Composent  aujourd'hui  les  armées,  c'est  évidemment 
'  ^^  exposer  à  la  risée.  La  vanité,  l'étourderie,  le  liber- 
-5^iiage,  la  paresse,  le  désir  de  jouir  d'une  licence 
■^^punie ,  voilà  les  motifs  ordinaires  qtd  portent  une 
î^unesse  inconsidérée  à  la  profession  des  armes  :  des 
Stierriers  de  cette  trempe  sont  tentés  de  croire  que  la 
^^on ,  Ja  réflexion ,  l'équité ,  la  vertu ,  ne  sont  point 
^Ites  pour  eux.  La  morale  semble  devoir  en  imposer 
encore  bien  moins  à  des  soldats  grossiers,  choisis 
pour  l'ordinaire  parmi  les  fainéans,  les  vagabonds, 
des  gens  sans  feu  ni  lieu,  et  même  souvent  les  mal- 
faiteurs, trop  heureux  de  trouver  dans  une  légion  le 
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moyen  de  se  soustraire  soit  à  l'ijadigence ,  soit  au  châ- 
timent qu'ils  ont  mérité  (i). 

Un  gouvernement  militaire  in  Que  de  la  façon  la 
plus  marquée  sur  les  mœurs  des  nations  :  chacua 
veut  ressembler  à  ceux  qui  composent  le  corps  le 
plus  distingué  ;  conséquemment  chacun  affecte  des 
manières  militaires;  chacun  se  montre  vain ^  léger  ^ 
sans  soucis  et  sans  moeurs. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'étaient  composées  ces  armées 
courageuses  des  Grecs  et  des  Romains  dont  l'his- 
toire nous  à  transmis  les  exploits  :  leurs  généraux 
étaient  des  hommes  désintéressés,  instruits,  guidés 
par  la  passion  de  la  gloire  :  les  simples  soldats  n'étaient 
pas  de  vils  mercenaires  ;  c'étaient  des  citoyens ,  des 
cultivateurs  ,  des  propriétaires;  ils  avaient  une  patrie 
qui  leur  était  chère ,    parce    qu'elle  renfermait  et 
protégeait  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  biens; 
ils  combattaient  avec  force  pour  la  liberté ,  et  non 
pour  le  despotisme;  la  guerre  terminée  les  rendait  à 
kurs  foyers,  oii  ils  jouissaient  des  louanges  de  lenrs 
concitoyens  pour  les  avoir  vaillamment  défendus.  La 
milice  romaine,  devenue  mercenaire  par  la  suite, 
cessa  d'être  animée  du  même  esprit  :  les  soldats  ne 
furent  plus  alors  que  les  instrumens  détestables  des 
ambitieux  qui  surent  les  gagner;  ils  asservirent  l'état 
à  des  tyrans  qu'ils  détruisirent  à  volonté  ;  à  force  de 
massacres,  de  rapines,  d'indiscipline ^  ils  am^ièrent 
la  ruine  de  l'empire  qu'ils  auraient  dû  défendre  bien 
*■  ,.,.,...     _i      ,  . ,      , ,  I    I.  I      "" 

(i)  XéDoplipn  attribue  i  la  décadence  des  Perses  «près  Cjrrti^ 
la  façon  dont  alors  on  formait  leurs  armées ,  qui  n^étaient  pla> 
Composées  que  d''une  TÎie  canaille  ramassée  \  peu  près  comme  on 
fait  pour  former  les  armées  d^aujourd^hui. 
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plutôt  contre  ses  indignes  maîtres  que  contre  les  Ger- 
mains ,  les  Parthes  ou  les  Daees. 

Tel  est  le  sort  que  des  troupes  mercenaires  pré- 
parent aux  nations;  telles  sont  les  destinées  de  ces 
tyrans  qui  se  confient  à  une  soldatesque  inconstante 
et  perverse  :  ceHe*ci  >  après  avoir  démoli  Féquité  ^^  la 
liberté,  les  lois ^  fière  de  ses  succès  et  remj^e  d'ayi- 
dite,  finit  par  s'élancer  en  béte  féroce  sur  le  mattrè 
qui  a  déchaîné  sa  fureur.  Les  empereurs  les  plus  justes» 
les  plus  sages ,  les  Probus  ^  les  Alexandre  Sévère 
furent  les  victimes,  de  ces  soldats  forcenés  à  qui  la 
vertu  des  princes  était  devenue  odieuse.  Enfin  tel  est 
encore  de  nos  jours  le  sort  que  des  janissaires 
rebelles  font  éprouver  à  leurs  sultans.  Les  despotes 
eux-mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  compter  sur  les 
esclaves  qui  gardent  leur  personne.  Des  bétes  féroces 
exterminent  très-souvent  leurs  gardiens.  La  licence  et 
la  corruption  des  soldats,  que  les  princes  semblent 
favoriser ,  deviennent  aussi  (Unestes  aux  maîtres 
qu'aux  nations  que  ceux-<î  se  proposent  d'asservir. 
Les  instrumens  qu'emploie  la  tyrannie  contribuent 
tôt  ou  tard  à  la  destruction  des  tyrans. 

Sous  les  gouvernemens  introduits  par  les  peuples 
barbares  qui  partagèrent  les  provinces  de  l'empire 
romain ,  les  généraux ,  les  grands ,  les  nobles  ^  les 
guerriers,  uniquement  obligés  de  suivre  les  rois  à 
la  guerre ,  se  rendirent  peu  à  peu  indépendans  de 
leur  autorité  durant  la  paix  :  ils  furent  de  plus  les 
représentanS ,  les  magistrats  et  les  juges  des  nations 
réduites  en  Servitude  par  la  force  de  leurs  bras.  Mais 
quelle  put  être  la  justice  que  des  serfs  malheureux 
obtinrentde  ces  hommes  brutaux ,  ignorans ,  nourrie 
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de  carnage  et  de  rapines  ?  quelle  proteclion  les 
citoyens  dédaignés  trouvèrent-ils  dans  des  nobles 
qui  jamais  ne  songèrent  qu^à  stipuler  leurs  propres 
intérêts  ?  Les  rois  ,  trop  faibles  pour  mettre  à  la 
raison  des  vassaux  indomptés,  les  divisèrent  comme 
on  a  vu  ^  profitèrent  de  leurs  dissensions  et  de 
leur  impéride  pour  leur  associer  dans  les  tribunaux 
des  clercs  (i),  ou  des  juges  plus  instruits,  qui, 
peu  à  peu  remplacèrent  ces  guerriers  incapables^ 
et  formèrent  la  magistrature  que  Ton  voit  subsister 
en  Europe. 

Des  représentans  armés  deviennent  bientôt  des 
tyrans  redoutables  pour  le  peuple^  et  des  sujets 
rebelles  au  souverain.  Une  noblesse  militaire,  or- 
gueilleuse de  sa  force ,  méprise  la  justice  et  n'est  pas 
faite  pour  juger  les  citoyens.  Il  faut  aux  nations ,  pour 
les  représenter ,  des  hommes  justes,  intègres ,  éclaires, 
soumis  aux  lois,  inaccessibles  aux  séductions  des 
cours ,  qui  obligent  le  prince  lui-même  à  respecter 
les  droits  de  la  société ,  et  qui  surtout  les  respectent 
eux-mêmes.  Des  représentans  vénaux  ou  fiiciles  à 
séduire  sont  des  traîtres  qui  bientôt  tomberont  dans 
les  fers  du  despotisme  après  avoir  donné  sotte- 
ment dans  ses  pièges. 

Ainsi,  faute  d'équité,  de  raison,  de  science,  la 
haute  noblesse,  qui  jadis  marchait  presque  l'égale 
des  monarques  ,  fut  non-seulement  terrassée ,  dé- 
pouillée de  son  pouvoir ,  mais  encore  privée  de  fa 


(i)  On  appclau  clercs  ,  dans  les  siècles  d'ignorance  ,.  ceux  qui 
avaient  quvlcjuc  teinture  des  lettres  ,  qui  étaient  alors  réservées 
au  clcfjB^é. 
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prérogative  si  noble  de  représenter  et  de  juger  les 
peuples.  Sa  chute  ne  devrtdt-elle  pas  apprendre  à 
tous  les  grands  que  nulle  puissance^  quelque  forte 
qu'elle  paraisse^  ne  peut  se  soutenir  sans  justice  et 
sans  lumières  ?  Nul  ordre  dans  l'état ,  nul  corps  ne 
peut  sans  péril  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
nation  :  en  un  mot^  la  morale  et  les  talens  sont  utiles 
et  nécessaires  à  la  noblesse  ,  et  n'ont  rien  qui  leur 
doive  attirer  ses  mépris.  Un  esclave  ^  dit  im  poëte, 
n^apas  droit  de  marcher  la  tête  levée  (i). 

La  noblesse  impose  évidemment  à  ceux  qui  la 
possèdent  le  devoir  de  s'attacher  plus  fortement  à  la 
patrie  que  les  autres.  Plus  on  reçoit  de  la  société^  et 
plus  on  doit  lui  montrer  de  gratitude  et  de  zèle.  Per- 
sonne,  plus  que  le  noble  ^  n'est  intéressé  à  la  pros- 
périté de  l'état^  qui  renferme  ses  biens ,  où  il  jouit  de 
la  considération  et  des  honneurs  qu'il  est  fait  pour 
désirer.  Bien  de  plus  légitime  et  de  mieux  fondé  que 
le  choix  des  souverains  lorsque ,  dans  la  distribution 
des  emplois  importans  ,  ils  préfèrent  les  sujets  les 
plus  distingués  par  la  naissance. 

On  doit  supposer ,  sans  doute ,  que  des  personnes 
bien  nées  ont  été  bien  élevées ,  c'est-à-dire ,  ont  reçu 
de  leurs  parens  des  principes  d'honneur,  des  senti- 
mens  généreux  ,  une  ambition  noble,  des  qualités 
estimables,  un  esprit  et  un  cœur  soigneusement  cul- 
tivés. Lorsque  ces  dispositions  manquent  au  noble, 
il  n'est  plus  qu'un  homme  du  commun  capable  de 
nuire  et  au  maître  qu'il  sert  ^  et  à  ceux  sur  lesquels  il 
a  de  l'autorité. 

(ij  Voyei  Poetœ  grceci  minores,  TheognidUcarmina» 
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Mais^  pour  être  justement  considéré,  il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  que  le  noble  prodigue  son  sang 
dans  les  batailles ,  ou  remplisse  des  emjdois  distin* 
gués  :  lorsque ,  dénué  d'ambition,  il  vit  retiré  dans  les 
possessions  de  ses  ancêtres ,  son  opulence  ou  sou 
aisance  le  mettent  à  portée  de  faire  beaucoup  de  bien 
aux  malheureux  dont  il  se  voit  entouré.  Un  seigneur 
bienfaisant  et  puissant  n'est-il  pas  et  plus  grand  et 
plus  heuVeux  dans  son  domaine  que  ces  grands  qui 
s'exposent  aux  orages  des  cours  ?  Quand  le  noble  ne 
jouit  que  d'une  fortune  médiocre ,  sa  retraite  le  met 
à  couvert  des  aiguillons  de  l'ambition;  elle  lui  dérobe 
le  spectacle  affligeant  des  indignes  personnages  que 
Finjusrice  élève  si  souvent  aux  honneurs  :  ses  bes<rins 
sont  bornés ,  parce  qu'il  n'est  point  infesté  de  la  con- 
tagion du  luxe  :  il  feit  valoir  en  paix  son  champ,  il 
cultive  son  esprit  dans  ses  momens  de  loisir ,  il  élève 
des  enfans  que  leurs  talens  pourront  un  jour  tirer 
de  l'obscurité  et  faire  paraître  avec  éclat  dans  le 
monde. 

Mais  le  malheur  cesse  d^ntéresser  quand  il  est 
accompagné  de  vanité.  Le  rejeton  vertueux  d'une 
famille  antique  et  déchue  est  un  objet  attendrissait 
qui  nous  rappelle  les  jeux  cruels  de  la  fortune  :  un 
noble  modeste  est  fait  pour  gagner  plus  sûrement  les 
cœurs  qu'un  gentilhomme  indigent  et  superbe. 
Trop  souvent  la  hauteur  ne  quitte  point  la  noblesse 
9u  sein  même  de  la  misère.  Dans  quelque  position 
que  le  noble  se  trouve ,  il  est  feit  pour  se  sentir^ 
c'est-à-dire,  il  doit  se  respecter  lui-même ,  ne  jamais 
s'avilir ,  «tre  jaloux  de  l'estime  des  autres.  Ces  sen- 
timent louables  <levrai^it-ils  se  conËMidre  avec  une 
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vanité  pusillanime  j  inquiète  ;  avec  une  indolence 
conteuse  ,  une  crainte  futile  de  se  dégrader  par  un 
travail  honnête  ou  par  des  talens  estimables  ?  Les 
préjugés  barbares  qui  subsistent  encore  font  que^  dans 
bien  des  nations ,  tout  noble  se  croit  ^  par  l'unique 
droit  de  sa  naissance,  fondé  à  dédaigner  des  emplois 
honorables  ,  les  ressources  du  commerce  ,  et  à  mé- 
piser  ceux  que  le  destin  n'a  pas  fait  naître  comme 
lui  ;  nul  talent ,  nuUe  vertu  ne  lui  paraissent  com- 
parables à  l'avantage  d'être  né  de  parens  nobles  ;  ce 
préjugé  [Âtoyable  le  rend  souvent  injuste,  insociable, 
désagréable  à  tous  ceux  que  le  hasard  n'a  pas  si  bien 
servis.  Il  faut  être  singulièrement  dépourvu  de  mérite 
personnel  pour  attacher  tant^e  valeur  à  un  pur 
accident. 

Les  hommes  ne  sont  point  ^aux  par  la  nature  ; 
^Is  ne  sont  point  égaux  par  les  conventions  sociales^ 
^,  pour  être  équitables ,  ne  doivent  jamais  mettre 
«ur  la  même  ligne  l'homme  inutile  ou  méchant,  et  le 
citoyen  vertueux.  Le  noble  n'est  respectable  que  lors* 
qu'il  agit  noUem^it  :  il  ne  mérite  nullement  d'être 
distingué  de  la  foule  ^  quand  ses  sentimens-  et  ses 
Tertvis  ne  tiennent  point  ce  que  semblait  promettre 
son  origine.  Ses  concitoyens  sont  en  droit  de  lui  dire  : 
a  Si  vousêtes  vraiment  du  sang  de  ces  guerriers  géné- 
»  reux  qui  se  sont  autrefois  dévoués  pour  la  patrie, 
»  prouveï-nous  votre  origine  par  des  actions  nobles^ 
»  par  une  façon  de  penser  digne  de  tels  ancêtres.  Si 
y>  vous  descendez  des  bienfaiteurs  de  nos  pères ,  ne 
y%  traitez  point  leurs  descendans  avec  une  hauteur 
))  insultante.  Si  vous  voulez  êtr^  honoré ,  mérites 
»  notre  estime  par  vos  vertus ,  par  un  attachement 


f, 


lia  LA  MORALE  UNIVERSELX^^ 

))  inviolable  aux  lois  sacrées  de  Thonneur*  Si  votiJ 
»  êtes  membre  du  corps  le  plus  distingué  da  l'état  y 
»  ne  vous  rendez  pas  complice  des  méchans^  qut^ 
»  après  avoir  tout  renversé  par  vos  mains  ,  anéan^ 
»  liront  vos  privilèges  et  vous  mettront  un  jour  aa 
»  rang  de  ces  plébéiens  que  vous  avez  la  cruauté  ou 
y>  la  folie  de  mépriser  (i).  » 

Trop  long-temps  enivrés  de  distinctions  fiivolesy 
de  prérogatives  puéiiles  et  précîiires,  de  vains  titres^ 
de  prétendus  droits  quelquefois  très-injustes ,  les 
nobles  se  crurent  des  êtres  d'une  autre  nature  quer 
lé  reste  des  hommes  ,*  ils  rougirent  de  confondre 
leurs  intérêts  avec  ceux  des  bourgeois  qu'ils  regar* 
dèrent  comme  des  afi*;*anchis  de  leurs  ancêtres;  auto- 
tisés  par  une  jurisprudence  féodale  et  barbare ,  ils 
exercèrent  sur  les  peuples  mille  vexations  juridiques. 
Le  droit  si  noble  de  la  chasse  rendit  les  terres  sté- 
riles; les  campagnes  furent  dévastées,  et  les  cultiva- 
teurs ruinés  pour  l'amusement  des  seigneurs  ;  la  vie 
des  bêtes  fauves  devint  plus  précieuse  que  celle  des 
hommes  (  2  )  ;    sous   prétexte,  de  maintenir  leurs 


(i)  Un  noble  allemand  ne  fait  aucnne  société  avec  un  négociaot. 
Les  habitans  <le  Tlndostan  sont  partagés  en  castes  ou  tribus ,  dont 
les  supérieures  non-seuleinent  méprisent  les  tribus  inférieures ,  mais 
encore  les  maltraitent  cruellement.  Un  notre  ou  noble  du  Malabar, 
a  droit  de  tuer  nnpouliat  ou  pauvre  qui  Taurait  toacbé  par  mégarde. 
Les  nobles  chingulais  traitent  les  plébéiens  d«  la  même  manière , 
tandis  qu'ail  ne  s'*approchent  du  roi  qu''à  quatre  pattes,  et  se  quali- 
fient de  chiens  quand  îVs  lui  parlent  dVaz-mêmes.  Un  gentilhomme 
polonais  peut  tuer  unjpaya^ii  sans  conséquence.  £n  £uropc ,  un  grand 
seigneur  n^est  tout  au  plus  puni  que  par  la  prison  pour  les  crimes 
et  les  assassinats,  bornais  en  Angleterre ^'oà  les  lois  ne  font  pas 
acception  des  personnes.  ' .    c:;     '    '  ■ 

:    (a)  Les  loi^  iiiuigin«e;s;ppur  cooserTer.  la  chasse  sont  atroce»  ches 
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droits  ,  les  grands  firent  éprouver  à  leurs  sujets  les 
injustices  les  plus  criantes.  C'est  un  bel  amusement 
sans  doute  ^  un  plaisir  bien  noble  et  bien  grand 
que  celui  qui  change  de  vastes  contrées  en  forêts ,  en 
déserts,  qui  quelquefois  anéantit  les  récoltes,  et  qui 
coûte  des  larmes  à  cent  familles  désolées  U 

La  morale  et  la  poHtique  s'élèvent  également 
contre  ces  abus  révoltans.  Les  nobles  et  les  grands 
ne  peuvent-ils  donc  s'amuser  sans  ravager  leurs  pro- 
pres terres  ,  ou  sans  affliger  les  malheureux  dont  ils 
devraient  être  les»protecteurs  et  les  pères? De  quel 
œille  laboureur  mdigné  doit-il  voir  son  seigneur 
qui  ne  se  montre  dans  les  campagnos  que  pour  y 
porter  la  disette  et  le  désordre  !  Mais  l'humanité  ne 
dit  rien  à  des  orgueilleux  à  l'abri  de  la  misère  ;  ils 
ï^ent  des  pleurs  des  misérables  ;  ils  s'applaudissent 
du  pouvoir  de  tout  oser  contre  la  faiblesse  impuis- 
sante(i).  Que  dis-je?  ils  châtieraient  celui  qui  aurait 
la  témérité  de  se  plaindrp  humblement  du  mal  qu'on 
*^fait  éprouver! 

Si  les  princes,  les  nomes  et  les  grands,  dans  l'em- 
portement  de  leurs  plaisirs,  sont  incapables  d'écouter 
b  voix  de  la  pitié ,  qu'ils  écoutent  du  moins  celle  de 
leur  propre  intérêt.  Qu'ils  renoncent  à  des  droits 
^i  laissent  en  friche  et  dépeuplent  leurs  domaines , 


quelques  peuples.  On  assure  qu'en  Allemagne  des  princes  ont  fait 
lier  des  braconniers  sur  des  cerfs,  que  Ton  m*  liait  ensuite  enliberté 
dans  lés  bois,  où  ces  malheureux  ctaieiit  dé<ihirés. 

(l)  Tai  TU  un  grand  seigneur  menacer  de  la  bastonnade  et  du 
cachot  un  paysan  qui  ^  lui  servant  de  guide  à  la  poursuite  d'un 
cerf,  lui  avait  fait  faire  un  détour  pour  épargner  un  champ  non 
encore  moissonné* 

TOME  a.  8 
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qui  dacouri^^t  et  mettent  en  fuke  les  cultivateaff 
dont  ik  ont  besoin  pour  contenter  l-etir  lux€  et  leur 
vanité,  qui  rendent  la  grandeur  et  la  noblesse  odieuses 
à  des  citoyens  dont  elles  devraient  mériter  la  tendresse 
et  encourager  les  travaux.  N'est-ce  qu'en  faisant  du 
mal  aux  faibles  que  les  grands  croient  montrer  leur 
puissance  et  leur  supériorité  ? 

L'équité  Tiaturdile  ^  dont  les  lois  sont  plus  saintes 
que  les  foDes  conventions  desiiommçs,  met  au  néant 
des  privilèges  accordés  par  l'injustice  ,  soutenus  par 
la  violence ,  et  confirmés  par  les  sièdes.  Le  pacte 
social  exige  que  nuHe  classe  de  citoyens  ne  s'arroge 
le  droit  de  tourmenter  les  autres  ;  fl  met  le  faible 
^ous  la  sauvegarde  du  puissdnt,  le  cultivateur  sous 
la  protection  de  son  seigneur  :  le  château  du  ndJe 
est  fait  y  ainsi  que  son  cœur,  pour  être  l'asile  de 
ses  villageois  opprimés.  Une  noblesse  vertueuse, 
citoyenne,  éclairée,  serait  la  protectrice  et  lemodâe 
des  peuples  ;  ses  membres  bien  unis  seraient  de  droit 
les  représentans  des  nations  :  ils  foniieraient  un  rem- 
part que  jamais  la  tyrannie  ne  pourrait  renverser. 
Des  nobles  oppresseurs  ,  divisés ,  sans  lumières  et 
sans  moeurs,  japiès  avoir  accablé  les  peuples,  finisseDl 
par  être  accablés  à  leur  tour. 

La  vraie  morale  ,  toujours  d'accord  avec  Féquité 
et  la  saine  politique ,  ne  doit  pas  se  proposer  de  dépnr 
mer  la  jeunesse,  mais  de  lui  mettre  sous  les  yeuxM 
engagemens  envers  la  société  ,  de  la  rappeler  à  sa 
véritable  origine  ^  à  son  institution  naturdUe.  La  jus- 
tice ,  toujours  unie  aux  intérêts  de  l'état ,  aie  pert 
pas  se  proposer  d'introdmre  dans  les  nations  une 
éf^xk  démocratique  qui  bientôt  dégénérerait  ei 


'^ 


eoQcfijsioo.  Tons  les  eitipîres  ont  besoîa  de  <iéfen6eui  s 
noimés  pMr  l'hoiineur  ^  ou  à  qui  l'ëducation  ait  inspir^î 
desâeutâmeiisjélevés;  ik  doivent  être  récompenses 
par  des  distinctions  honorables  ^  par  la  considëratioa 
publiques  ^  par  des  récompenses  méritées.  Mais  la 
justice  ne  peut  pas- approuver  que  la  noblesse,  même 
lorsqu'elle  wt  dans  J'câûveté  ^  jouisse  de  privilèges 
onéoeux  pour  le  reste  des  cntoyens  ^  et  qu'elle  ne 
ss^oite  point  des  fardeaux  qui  sont  cruellement 
Isolés  «ur  la  partie  la  plus  pauvre  et  la  plus  laborieuse 
des  nations.  Le  noble  qui  par  état  est  le  défenseur 
4e  son  pays ,  le  grand  qui  donne  ses  conseils  aux 
«ouverakis  ,  le  magistrat  qui  consacre  ses  veilles  au 
maintien  de  la  justice  et  du  bon  ordre ,  sont  des 
citoyens  justement  distingués  des  autres  ^  et  qui  ne 
éoivent  étve  aucunement  confondus  avec  le  àtoyen 
ebsQur  qui  ne  rend  pas  les  mêmes  services  à  la  patrie. 
^Qwe  l'on  n'écoute  donc  pas  les  maximes  d'une 
ffaîlosopbie  fiiécontente  et  jalouse  (i)  qui ,  souspré- 
teorte  de  ramener  la  justice  ou  le  règne  d'Astrée  sur 
la^terce^  voudrait  anéantir  tous  les  rangs  pour  intro? 
daire  dans  les  sociétés  civilisées  une  égalité  (^imé^ 
rique ,  ^ui  ne  subsiste  pas  même  dans  les  hordes  les 
plus  sauvages.  Dans  pes  peuplades  errantes^  dont  la 
guerre  est  la  passion  habituelle  (  ainsi  qu'elle  l'est 
ttudheureusement  encope  dans  la  plupart  des  nations 
pdioeas)^  les  hommes  les  plus  braves  ne  sont-ils  pas 
les  <{dus  distingués  «t  les  mieux  récompen^s  ?  La 
ittiscmne  v^ut  donc  pas  que^  dans  la  nécessité  craelle 
^fm  met^i  fréquemment  les  nations  en  armes  ,  l'on 

(i)  Yojrés  J.I.  KovissAv,  Discours  iurfUnégaliVé  des  conditions. 
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anéantisse  Fesprit  militaire  y  et  Ton  arrache  à  la  valeur 
la  considération  qui  lui  est  due.  La  vraie  morale  pres^ 
crit  uniquement  aux  nobles,  aux  guerriers,  aux  grands, 
aux  hommes  élevés, en  dignité  de  se  distinguer  par 
les  vertus  et  les  connaissances  qui  conviennent  à  leur 
état  :  elle  leur  défend  de  se  dégrader  par  une  con- 
duite servile ,  ou  par  des  vices  capables  de  les  con- 
fondre avec  des  esclaves  ou  avec  la  plus  vile  populace. 

Le  mot  noblesse  est  fait  pour  annoncer  courage, 
grandeur  d'âme ,  volonté  ferme  et  constante  de 
maintenir  les  droits  de  la  société. 

Le  rang  annonce  une  supériorité  de  vertus,  de 
talens ,  d'expériences ,  à  laquelle  le  respect  et  la 
considération  sont  dus. 

Les  grandes  places  annoncent  la  puissance,  la 
capacité,  la  volonté  de  faire  du  Ifien;  une  autorité 
légitime  à  laquelle ,  pour  leur  propre  intérêt ,  te 
liommes  sont  obligés  de  se  soumettre.  La  noblesse, 
le  rang  et  la  grandeur  sont  des  mots  vides  de  sens 
dès  qu'ils  ne  procurent  aucun  avantage  au  public; 
ils  méritent  d'être  méprisés  et  détestés  quand  ils  ne 
font  que  du  mal.  Ce  serait  être  injuste  que  d'exiger 
pour  les  dignités,  la  naissance,  ou  les  places,  des 
sentimens  qui  ne  sont  dus  qu'aux  qualités  per- 
sonnelles que  ces  mots  représentent. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  devoirs  des 
nobles  et  des  gens  de  guerre  relativement  à  leurt 
concitoyens  et  à  l^patrie  où  ils  sont  nés ,  au  bien-étrft 
de  laquelle  tout  leur  prouve  qu'ils  sont  pour  k 
moins  autant  intéressés  que  les  autres  ordres  dft 
l'état.  Il  nous  reste  encore  à  exposer  en  peu  de 
mots  les  devoirs  qui  les  Uent  envers  ceux  contre 
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{ui  leur  profession  les  oblige  de  porter  les  armes." 

^  serait  en  effet  méconnaître  les  principes  les  plus* 

mdens  de  la  raison  ou  de  la  morale  que  de  croire: 

tjue  l'homme  ne  dût  rien  à  son  ennemi.  Ce  serait 

dégrader  le  guerrier,  et  le  supposer  une  bête  féroce 

que  de  penser  que ,  né  dans  des  nations  policées , 

il  pût  ignorer  les  maximes  humaines  et  justes  qu'acnés 

Oût  établies  entre  elles ,  et  qui  demeurent  en  vigueur 

loéme  au  milieu  du  tumulte  des  combaits.  Enfin  ce. 

serait  regarder  le  militaire  coi!nme  un  vil  automate, 

comme  un  bourreau  sans  pilié,  comme  un  sauvage 

furieux,  que  d'imaginer  qu'il  pût  ne  pas. savoir  jus^ 

<Iu'où  son  courage  doit  le  pousser  contre  les  ennemis 

^ue  sa  patrie  lui  désigne. 

Un'ya  que  des  sauvages  stupides,  dépourvus  de 

raison ,  de  prévoyance  et  de  vertu ,  qui  se  persuadent 

^e  tout  est  permis  contre  des  vaincus ,  et  que  l'on 

^  doit  mettre  aucun  terme  à  sa  fur^ir  et  à  sa 

Vengeance.  Les  insensés  n'ont .  donc  pas  vu  que  les. 

ju*mes  sont  journalières  ;  que  celui  qui  use  cruellement 

de  sa  victoire  peut  bientôt  tomber  à  son  tour  entre 

les  mains  d'un  ennemi  dont  il  n'a.  fait  que  redoubler 

la  rage?  Les  aveugles  ne  s'aperçoivent  pas  que  leurs 

guerres  continuelles  et  touj.our.s  impitoyables  ont 

presque  réduit  leurs  nations,  jadis  nombreuses,  à 

de  chétives  hordes ,.  incapables  de  se  défendre  contre 

une  poignée  d'Européans.. 

Déjà  depuis  long- temps  la  voix  sainte  de  l'huma- 
oité,  la  raison,  l'intérêt  éclairé  ont  détrompé  les  na- 
dons  de  nos  contrées  de  leur  férocité  primitive.  Plus. 
les  peuples  se  sont  instruits,  et  plus  ils  ont  montré 
3e  modération  dans  la  guerre.  Si  des  faits  recens 
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fournissent  des  exemples  d'atrooitë ,  ib  sont  du»  à 
des  nations  qui  n'ont  point  encore  été  siîiffiâamiBent 
guéries  de  l'ignorance  et  de  la  fréné»e  de  leHvsaiiH 
eêtres  sauvages  (i). 

Grâces  aux  préceptes-  de  la  raison  q.vû'  ont  adouci 
peu  à  peu  les  souverains  et  les  guerriersr^  les  hoiames 
ne  sont  plus  si  cruellement  acharnés  à  leur  destiniG- 
tion  réciproque.  Le  soldat  entend  le  cri  de  rkmna- 
nité  au  sein  même  du  carnage ,  au  milieu  du  brait 
des  armes.  U  accorde  la  vie  à  l'ennemi  désarmé  <p3t 
la  demande;  il  serait  déshonoré  s'il  frappait  son  ad>- 
versaire  abattu  à  ses  genoux.  Il  fait  des  prisonniers  ^ 
et  non  pas  des  esclaves  tels  que  ceux  à  qui  les  bar- 
bares Romains  ne  laissaient  la  vie  que  pour  la  leur 
rendre  plus  insupportable  que  la  mort.  Aujourd'hui, 
dans  les  armées ,  les  prisonniers  faits  à  la  guerre  sont 
traités  avec  douceur,  garantis  de  toute  inSultifc^  et 
rendus  par  échange  ou  par  rançon  à  leur  pays.  En&i 
les  armes  même  si  bruyantes  de  nos  guerriers  wfr 
dernes  sont  bien  moins  destructives  que  ceUea  dei 
anci^is. 

Tels  sont  le»  dfets  que  la  morale  a  peu  à  peo 
produits  sur  les  coeurs  des  princes  etdeleufssokiau. 
Il  faut  donc  espérer  que  1^9  maîtres  du  monde, 


(i)  Les  Croates  et  les  Pandoures  ,  peuples  stupides  et  barbares, 
ont  commis  ,  durant  la  guerre  qui  a  suivi  la  mort  dé  Péaipefébf 
Charles  VI,  des  cruautés  inouïes.  Les  Kalmooques  et  \tB  Tértires 
au  service  de  la  Russie  ne  se  sont  pas  mieux  comportés  dans  h 
dernière  gucfrre.  La  destruction  du  PaUtînat ,  ordonnée  cfa'ns  f  e  siècle 
pMSé  par  Louis  XTV,  noua  pronre  que  ce  prineé ,  si  Tshiié  péfdei 
poètes }  était  un  sauvage  aussi  cruel  qu'un  Attila.  Au  reatb ,  oti  att4 
de  barbarie  n^eut  diantre  effet  que  d«  le  rendre  exccrabU  à  tonte 
l'Europe. 


'^ 
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détronipés  de  plus  en  plus  de  leur  ambition  meuP'* 
trière  9  s'apercevront  du  mal  que  les  guerres  les  plus 
heureuses  font  toujours  à  leurs  états.  Ramenés  à 
l'bmanité^  à  la  justice^  à  la  raison  par  leur  intérêt 
naieux  connu,  ils  deviendront  moins  prodigues  diï 
sang  de  leurs  sujets ,  ils  ne  décideront  plus  si  légèrcf- 
Bi^Bt  la  destruction  des  peuples;  rendus  plus  paci- 
fiques y  ils  réduiront  ces  armées  innombrables  qui 
absorbent  inutilement  tous  les  revenus  de  leurs  ém- 
jHrts;.  ik  s'occuperont  de  l'administration  intérieure, 
de  la  lé^slation  et  des  moeurs;  ils  réuniront  d'inté- 
rêts les  sujets  à  leurs  souverains;  et  sous  leurs  sages 
lois  le  guerrier  et  le  noble  deviendront  des  citoyens. 

Indépendalament  des  devoirs  généraux  q\\e  le 
droit  des  gens ,  adopté  par  les  nations  policées,  im- 
pose à  j^lk>]xime  de  guerre,  il  en  est  d'autres  que  la 
■aoralé  lui  prescrit,  et  qu'il  ne  peut  négliger  sans 
érw^  et  sans  déshonneur.  Si  sa  patrie  lui  ordonne 
de  combattre  et  de  détruire  ses  ennemis  qu'il  trouve 
armés,  elle  ne  doit  pas  lui  ordonner  d'exercer  une 
Tengeanee  aussi  injuste  qu'inutile  sur  le  citoyen,  dés-^ 
armé,  sur  le  laboureur  paisible ,  sur  l'babitant  des 
TÎUcSw  N'estH^e  donc  pas  assez  des  ravages,  des  mas- 
sacres-^ des  violences  de  toute  espèce  que  la  guerre 
traloe  à  sa  suite ,  sans  étendre  encore  ses  effets  sur 
des  hommes  tranquilles,  dont  le  malheur  est  d'étrô 
nés  daas  tes  états  d'un  autre  maître? 

S'il  existe  donc  quelque  idée  de  justice  et  quelque 
seûtmiem  de  pidé  dans  les  chefs  des  armées,  ou 
dans  les  officiers  soumis  à  leurs  ordres ,  ils  épai^e- 
Font  des  ditôyens  infortunés  dont  la  ruine  totale  ne 
peut   aucunement  contribuer   au  succès  de  leurs 
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armes  ^  et  qui  n^ont  rien  de  commun  avec  les  que- 
relles des  rois.  Ainsi  qu'une  discipline  sévère  mette 
un  frein  puissant  à  la  licence^  à  la  cupidité^  à  la  dé- 
bauche d'une  soldatesque  toujours  ignorante  et  bar- 
bare. Que  ses  chefs,  vraiment  nobles  et  désintéressés, 
dont  l'honneur  doit  être  le  mobile  unique,  n'aillent 
pas  s'avilir  par  une  avarice  sordîde.  Est-il  rien  de 
plus  honteux  que  la  comluite  abjecte  de  ces  géné- 
raux d'armée  entre  les  mains  de  qui  la  guerre  est 
un  trafic ,  et  qui ,  se  rabaissant  au  métier  cruel  et 
bas  des  traitans  et  des  usuriers,  cherchentàexprimei" 
des  veines  des  peuples  le  peu  de  sang  que  la  guerre- 
y  a  laissé! 

Tels  sont  les  devoirs  que  la  morale*  et  l'honneur* 
prescrivent  aux  gens  de  guerre;  ils  furent  généreu— 
s(;ment  observés  par  les  Scipion ,  les  Turenne ,  le» 
Gatinat;  ils  le  seront  par  tous  ceux  qui  préféreront 
une  gloire  solide  à  l'amour  de  l'argent,  passion  qui 
décèle  communément  des  âmes  lâches  et  rétrécies. 
L'avarice  est  un  vice  peu  fait  pour  les  grands  cœurs. 
La  valeur  militaire  s'anéantit  bientôt  chez  les  nations 
,  énervées  parle  luxe,  où  le  guerrier  souvent  préfère 
sa  fortune  à  sa  gloire.   Les  Romains ,  pauvres  et 
enivrés  de  l'amour  de  leur  patrie,  ont  subjugué 
le  monde  :    enrichis  des  dépouilles  des   nations, 
leur  avarice  les   mit  aux  prises  les   uns  avec  les 
autres;  amoUis  par  le  luxe,  ces  guerriers  si  redouta- 
bles ne  furent  qu'un  vil  troupeau  d'esclaves ,  trem- 
blans  sous  les  plus  lâches ,  les  plus  méprisables  des 
tyrans. 

Le  sentiment  de  l'honneur  doit  entièrement  dis- 
paraître et  faire  place  à  l'intérêt  le  plus  sordide  dan 


lâA  MORAUB   UNIVERSELLE.  12 1 

Une  nation  asservie  5  l'honneur  n'est  point  Êiit  pour 
^es  esclaves;  ils  ne  peuvent  ni  s'estimer  eux-mêmes, 
^  prétendre  à  l'estime  de  leurs  concitoyens.  La 
gi'andeur  d'âme ^  la  fierté  noble,  le  courage,  seraient 
des  qualités  inutiles,  déplacées,  nuisibles  même  dans 
des  êtres  destinés  à  ramper.  Comment  un  homme, 
avili  par  la  crainte  aurait-il  une  haute  idée  de  lui- 
'ûeme,  tandis  que  tout  lui  prouve  sa  dépendance  et 
*a  /àiblesse  ?  Un  courtisan ,  dont  le  rang ,  la  fortune , 
w  liierté,  la  vie,  sont  à  la  merci  d'im  despote  mé- 
chant ou  faible ,  d'un  ministre  pervers ,  d'une  maî- 
tresse étourdie,  peut-il  avoir  la  force  et  l'élévation 
^^   donne  la  sécurité  ?  Quel  intérêt  cet  esclave , 
^"^cpiement  occupé  du  soin  de  plaire  à  son  maître, 
trauverait-U  à  mériter  l'estime  d'un  public  qui,  s'il 
ïï^ontrait  des  vertus ,  ne  lui  accorderait  qu'une  ap  • 
P^obation  tacite  et  stérile ,  ou  peut-être  le  blâmerait 
d  avoir  eu  des  qualités  peu   compatibles  avec  son 
état?     ^ 

Le^  vrai  courage  suppose  une  vigueur ,  une 
énergie  produite  par  l'amour  de  la  patrie  ;  mais 
où  est  la  patrie  dans  i:^ne  contrée  que  le  despo- 
tisme a  subjuguée?  Le  guerrier  n'y  a  d'autre  fonc- 
tion que  celle  de  défendre  le  geôlier  qui  la  tient 
en  captivité. 

11  ne  peut  y  avoir  ni  vraie  noblesse,  ni  distinctions 
réelles,  ni  rangs,  ni  privilèges  durables  parmi  des 
hommes  également  asservis  aux  caprices  d'un  maître. 
Quelques  -  uns  des  esclaves  que  sa  faveur  incon- 
stante distinguera  pour  un  moment  s'enorgueilliront 
peut-être  de  leur  crédit  passager,  et  se  croiront  quel- 
que chose;  mais  la  moindre  réflexion  doit  bientôt  les 
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ramener  à  Vïdée  de  leur  propre  néstnt^  cHl  tetrr  fera 
sentir  que  la  mdm  qui  les  élève  e%  tes  soutient  peut, 
en  se  retiram^  les  feire  tonib€?r  âmf»  la  poussière.  Une 
Ikoblesse  qui  n'est  iUustrëe  que  par  de  vains  ttffe$> 
des  prérogatives  ima^naires ,  des  privilèges  injustes, 
des  signes  futiles^  n'a  rien  de  solide  et  de  réel.  La 
noblesse  véritable  ne  peut  se  trouver  que  sons  un 
gouverném^ent  capable  d^inspirer  des  sentimens  géné- 
reux dans  une  patrie  qui  procure  la  justice,  la  Kberté, 
la  sûreté.  Nul  citoyen  n'est  donc  phis  que  le  noble 
intéressé  au  bien-être  de  son  pays,  au  maintien  des 
lois  qui  mettent  tous  les  ordres  de  Fétat  à  couvert 
contre  les  coups  de  la  tyrannie. 

L'homme  véritablement  généfeui  (i),  suivant  la 
force  du  mot,  est  celui  qui  a  reçu  de  ses  aïeux  une 
âme  assez  grande ,  assez  noble ,  assez  courageuse 
pour  sacrifier  des  intérêts  puérils  et  méprisables,  des 
avantages  incertains  et  précaires  à  des  intérêts  soli- 
des et  permanens  qui  l'attachent  à  sa  patrie,  au  désir 
d'être  estimé  de  ses  concitoyens ,  à  la  gloire  qui  n'est 
jamais  que  Festime  des  honnêtes  gens.  C^est  par  k 
tempte  de  la  vertu  y  dit  Cicéron,  ôue  (on  arrive  au 
temple  de  la  gloire. 

Quels  droits  à  Festime  publique  pourraient  dortc 
avoir  des  nobles  et  des  guerriers  totalement  dépour- 
msde  grandeur  d'âme,  de  vrai  courage ,  de  sentimens 
généreux?  Une  nation  peut-elle  avoir  une  considéfa* 
tion  sincère  pour  des  courtisans  occupés  à  flatter  à  ses 


(i)  Le  mot  généreux  vient  du  mot  latin  genus ,    qui    signifie 
race  illustre  ;  on  a  tonjours  supposé  (fu^an  hommd  ÏÀtn  né  derait 
a^bir'  des  sentimens  plus  nobles  que   Ipa  autres ,    et   se  mentref 
/  capable  de  plus  grands  sacrifices  pour  la  patrie. 
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dépens  10  despote  qui  kh dépouille,  ou  pour  des  guer^ 
tiers  dont  k  fohictioci  est  de  tenir  leurs  conàtojens 
sous  le  joug  dc^  Foppression  ?  Non  ;  des  kommeS'  dé 
ce  caractère  ne  peuvent  aucunement  prétendre^  à  Iféfih 
tbnaë  qui  constitue  \»  TéritaUe  honneur;  ils  peuvent 
tneii  enf  imposer  pàp  leui*  ftiste  et  teur  artc^gance^  ilf 
peuteBft  inspirer  rfe*  fo  crainte,  ils  peiivient  arradhétf 
de^  signés  extérieurs^  êé  eompMsance  et  de  respect  J 
mais  ils  n'obtiendroiïC  jamais  ni  de^  hommages  ^- 
éères,  ni  la  gloire,  qui  ne  ^nt  dus  qu'à  h  générosité, 
au  patriotisme,  à  fe  Vertu. 

Commérît  le  pouvoir  dé  liuiré  donnerait-il  quel^ 
ques  droits  à  Festime  des  hommes?  Ce  serait  se  for-* 
mer  des  idées  bien  fausses  de  Flionneur  que  de  le 
croire  compatible  avec  le  vice,  la  licence,  la  perver- 
sité. C'est  néanmoins  dans  ces  désordres  que  tant  de 
prétendus  nobles  et  de  guerriers  ne  rougissent  pas 
de  le  faire  consister.  On  voit  souvent  les  hommes  les 
plus  coupables,,  les  plus  notés,  les  plus  dignes  du 
mépris  des  honnêtes  gens,  s'annoncer  comme  des 
gens  d^ honneur ,  se  présenter  impudemment  danA  . 
toutes  les  compagnies;  à  l'ombre  d'un  grand  nom^ 
ou  d'un  grade  militaire^  braver  insolemment  les 
regards,  et  recevoir  même  très- souvent  un  accueil 
Ëtvorable.  Les  friponneries  les  plus  basses ,  les  dette$ 
les  jdns  frauduleuses  rie  les  font  point  exclure  de  la 
bonne  compagnie.  Sous  des  ^gouvernement  injustes 
ou  faibles,  les  grands  sont  assurés  de  l'impunité;  les 
crimes  les  plus  avérés  he  les  exposent  pas  à  la  rigueur 
des  lois;  on  craindrait  que  leur  châtiment  ne  désho- 
norât leurs  fanûlles.  Comme  si  les  crimes  n'étaient 
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}x»int  personnels^  comme  si  ces  crimes  ne  déshono- 
raient pas  bien  plus  que  l'échafaud  (i)I  En  un  mol, 
la  naissance  est  un  manteau  qui  couvre  toutes  les 
iniquités. 

En  tenant  ainsi  une  balance  inégale  entre  des  sujets 
qui  devraient  jouir  d'im  droit  égal  à  la  justice^  des 
princes  injustes  ou  faibles  ne  semblent-ils  pas  livrer 
le  citoyen  obscur  à  la  discrétion  des  grands?  Voilà 
comnjent  un  niauvais  gouvernement,  peu  content 
d'oppiinier  les  peuples ,  les  abandonne  indignement 
aux  ontraf^es  et  aux  attentats  d^une  foule  de  tyrans 
subalternes  qui,  assurés  de  n^ètre  point  punis,  font 
éprouver  leur  licence  à  leurs  inférieurs.  Ce  n'est  sou- 
vent que  par  le  vice,  plus  audacieux,  que  les  nobles, 
çtles  grands  se  distinguent  du  vulgaire,  et  s'élèvent 
au-dessus  de  leurs  concitoyens;  ils  les  méprisent 
parce   qu'ils   sont  trop   faibles  pour   pouvoir  leur 

résister. 

Si  des  souverains  accordent  l'impunité  à  ceux  qu'ils 

daignent  favoriser,  l'homme  de  guerre  se  la  procure 

à  lui-même  au  moyen  de  son  épée,  toujours  prête  à 

percer  quiconque  oserait  lui  témoigner  le  mépris  que 

ses  vices  devraient  lui  attirer  (2).  11  résulte  un  très- 


(t)  En  I7'v3  le  lord  Ferrers»  d^ine  maison  alliée  à  la  maison 
royale  ,  fut  pendu  publiquement  à  Londres  pour  avoir  assassiné 
son  domestique  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  son  frère  de  prendre  séance 
en  sa  place  dans  la  chambre  des  pairs  d** Angleterre.  Dans  les  autres 
royaumes  de  l'Europo,  les  gMnds  seigneurs  ne  sont  punis  eiem- 
plaircmrnt  que  pour  cause  de  rébellion  contre  le  souverain  ou  ses 
ministres  ;  It-s  crimes  contre  la  nation  sont  aisément  pardonnes. 

(a)  L'usage  de  porter  l'épée  dans  les  villes,  en  temps  de  paix, 
au  milieu  de  ses  concitoyens,  est  un  reste  de  barbarie  gothique, 
qui,  vu  les  accidens  et  les  crimes  quM  produit,  devrait  être  aboli 
daq?  toute  oati'jq  policée.  Cet  usage  était  iuconnu  des  Grecs  et  des 
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grand  mal ^  dans  le  commerce  du  monde,  d'un  pré- 
jugésauvage  qui  fait  passer  pour  honorable  un  courage 
aveugle  et  forcené,  et  qui  souvent  empêche  un  fripon^ 
un  escroc,  un  homme  trcs -méprisable,  d'être  juste- 
ment réprimandé  ou  banni  de  la  société.  Des  person- 
nages de  cette  trempe  peuvent  avoir  la  témérité  de  se 
battre;  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  l'étourderie 
et  la  folie  s'unir  avec  le  vice  et  la  perversité.  D'un 
autre  côté,  l'homme  le  plus  honnête  et  le  plus  brave 
peut  succomber  sous  l'adresse  d'un  impudent,  d'un 
férailleur,  d'un  spadassin  exercé.  Pour  éviter  des  que- 
relles et  des  combats  on  efet  souvent  forcé  de  tolérer 
dans  la  bonne  compagnie  des  impe^tineps,  de  fort 
malhonnêtes  gens^  que  parce  qu'ils  savent  se  battre 
On  ne*  peut  en  exclure,  et  qui  se  croient  etix-niêmes 
des  gens  d'honneur.  Ces  funestes  préjugés  rendent  la 
société  militaire  aussi  désagréable  que  dangereuse. 

Cependant  les  lumières  de  la  raison,  en  se  répen- 
dant peu  à  peu^  ont  fait  disparaître  eu  partie  ces 
notions  si  contraires  à  l'agrément  et  au  repos  de  la 
société.  Des  corps  militaires,  devenus  plus  sensés^ 
savent  se  débarrasser  de  ces  querelleurs,  de  ces  gla- 
diateurs effrontés  qu'on  regardait  autrefois  avec  une 
sorte  d'admiration.  Un  intérêt  mieux  entendu  a  fait 
enfin  reconnaître  que  l'on  pouvait  montrer  du  cou- 
rage contre  les  ennemis  de  l'élat  sans  êtie  prêt  à  tout 

a        I  I  ■         '  I  ...Il  f 

Romains,  qui  pourtant  par  la  valeur  guerritre  nt?  le  cédait^nl  nuilc- 
mcot  aux  descendans  des  Francs,  des  Vandales  ou  des  V  ^igolhs. 
En  France,  par  un  abus  très-dangerenx,  dt^s  ralels.  des  cuisiniers, 
des  artisans  portent  Pépée ,  et  souvent  se  croient  en  droit  dHnsullcr 
des  citoyens  p^iisiblcs  c^u'iU  devrAÎcnt  à  tous  .égards  respecter.  Le 
valet  d'un  grand  seigneur  a  rimperlinence  de  se  croire  fort  au-dessus 
d^un  bon  bourgeois. 
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moment  <à  insulter^  à  combatti^e,  à  égopg(H*ses  con^ 
citoyens.  Plus  les  hommes  s'éclaireront,  et  plus  les 
mœurs  deviendront  humaines  ou  sociables. 

U  est  pourtant  des  militaires  qui  senddent  regretter 
«ncore  Fandque  barbarie  de  ces  temps  où  les  guer- 
riers s'assassinaient  les  uns  les  autres  avec  la  plus 
grande  facilité;  ils  prétendent  que  ce^  fréquens  com- 
bats servaient  à  entretenir  l'esprit  milkaire.  Ainsi  ces 
aveugles  spéculateurs  s'imaginent  qu'un  homme  de 
guerre,  pour  conserver  fesprit  de  son  métier,  dok 
être  une  bête  ieroce,  un  sauvage,  un  brutal  incapable 
de  tout  sentiment  humain  ou  raisonnable! 

En  eflfet,  en  vcgrant  la  conduite  insensée  du  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  siûvent  ia  profession  des 
armes  9  Fétourderic  et  l'incurie  qui  président  à  leurs 
actions,  le  mépris  qu'ils  montrent  pour  les  règles  de 
l'équité  et  pour  les  bonnes  mœurs ,  on  serait  tenté 
de  croire  que  la  morale  est  totalement  incompatible 
avec  le  métier  de  ia  guerre,  et  que  le  militaire  est 
destiné  par  son  état  à  ne  jamais  réfléchir  ou  faire 
usage  de  sa  raison. 

Une  politique  aussi  fausse  qu'injuste  a  trop  souvent 
«dopté  ces  maximes  pernicieuses;  croyant  mieux 
Vattacher  ses  soldats,  le  despotisme  les  tint  dans 
Flgnorance,  et  leur  permit  la  rapine,  l'injustice,  et 
la  licence  dans  les  mœurs.  Politique  bien  imprud^ite 
que  celle  qui  lâche  ainsi  la  bride  à  des  inconsidérés, 
aveuglément  emportés  par  toutes  leurs  passions!  Les 
princes  qui  suivent  de  pareilles  idées  ne  voient  donc 
pas  que  ces  satellites,  à  qui  l'on  permet  l'injustice  et 
d'exercer  leur  férocité  contre  les  citoyens  désarmés^ 
finissent  très-souvent  par  les  exercer  ensuite  conti^ 
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le  sourerein  lui-même.  Gomment  contenir  les  Aireurs 
d'âne  soldatesque  abrutie  ^  que  Ton  a  pris  soin  d'en* 
Iretenir  dans  le  désordre? 

Ainsi  ^  sans  écouler  les  maximes  d'une  pcditiqua 
ave»^  et  barbare,  tout  prince  raisonnable ,  pour  sa 
propre  sûreté  et  pour  le  bien  de  ses  états,  doit  répri- 
mer laiîceiice  du  soldat;  s'occuper  des  mœurs  de  ses 
chefs,  les  inviter  par  des  récompenses  à  s'instruire, 
en  j  consacrant  une  portion  du  loisir  immense  et 
fastidieux  que  leur  laissent  en  temps  de  paix  leurs 
fonctions  militaires.  Par  là  le  souverain  se  verra  servi 
par  des  hommes  plus  habiles,  plus  expérimentés, 
moins  turbulens,  et  les  nadons  trouveront  dans  les 
nobles  et  les  guerriers  des  concitoyens  plus  utiles, 
pJus  sociaMes ,  plus  dignes  d'être  aimés  et  considérés. 

En  général  rien  ne  semble  contribuer  plus  effica-^ 
cément  à  la  corruption  des  mœurs  d'une  nation  que 
ie  gouvernement  militaire  :  le  désordre,  la  licence, 
la  débauche  qui  l'accompagnent  en  tous  lieux,  sont 
par  lui  communiqués  à  toutes  les  classes  de  la.  so-^ 
ciété,  et  fixent  surtout  leur  domicile  dans  les  en- 
droits où  les  gens  de  guerre  font  leur  séjour.  C'est  là 
qu'on  voit  à  chaque  instant  le  guerrier  travailler  à  la 
séduction  de  l'innocence ,  attaquer  sans  i^lâche  la 
Yertu  dès  femmes  ,  se  venger  de  leurs  refus  par 
d'afircuses  calomnies ,  en  un  mot ,  se  jouer  insolem- 
ment de  leur  réputation  et  dû  repos  des  familles  les 
■nHis  nonnetes  \iy» 

(i)  Il  est  un  grand  nombre  de  villes  de  garnison  où  le  militairt 
«6t  exclus  de  toutes  les  ^taisons  honnêtes.  Cette  exclusion  est  due 
à  la  conduite  impertinente  de  la  plupart  des  officiers ,  surtout  avec 
lés  feoames ,  dont ,  par  une  vanité  bien  iJicjbLf ,  ils  flétrissent  souvent 
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A joutez  à  ces  désordres  la  vanité ,  la  frivolité,  Pé- 
tourderie,  la  fatpité,  Farrogance,  qui  font,  pour 
ainsi  dire ,  le  caractère  dîsiinctif  de  la  plupart  des 
gens  de  guerre,  et  qui  rendent  leur  société  déplai- 
sante pour  les  persounes  sensées?  Enfin  le  militaire^ 
presque  toujours  désœuvré,  rougirait  de  s'occuper; 
il  se  glorifie  de  son  ineptie  et  de  sa  fainéantise ,  qu^ 
croit  honorables  dans  son  élat  ;  il  méprise,  comme 
des  pédans ,  ceux  de  ses  camarades  qui  cherchenX 
dans  l'étude  un  moyen  d'employer  leur  loisir  utile — 
ment. 

On  ne  peut  trop  le  répéter,  l'ignorance  et  l'oisivet.« 
seront  toujours  pour  les  guerriers  des  sources  iota*-— 
rissables  de  désordres ,  de  malheurs  et  d'ennuis.  VM^ 
ne  peuvent  s'en  garantir  qu'en  s'ornant  plus  soî-^ — 
gneusemeni  et  le  cœur  et  l'esprit.  Qu'ils  apprenner^*' 
au  moins  en  quoi  consiste  cet  honneur  dont  ils 
piquent  /  tandis  qu'ils  n'en  ont  pas  souvent  la  ph 
légère  idée  ;  qu'ils  ne  le  confondent  plus  avec  la  y»-^ 
nité,  l'arrogance,  l'impudence,  ou  le  vice  effronté^ 
qui  ne  peuvent  que  les  rendre  odieux  et  méprisables  ^ 
qu'ils  sachent  que  Finstruclion  et  les  mœurs  ne  leu^ 
sont  pas  moins  utiles  qu'au  reste  des  citoyens. 

Par  une  'sotte  vanité,  que  trop  souvent  l'on  sub— 
siitue  à  la  grandeur  d'âme ,  à  la  noble  fierté ,  à  l'hon^ 
neur  véritable,  un  luxe  ruineux  fait  dçs  ravages  af- 
freux dans  les  armées,  et  dérange  la  fortune  de  ceux 


la  réputation  lors  même  qu'elles  Tont  le  moins  mérité.  Est-il  rien 
de  piua  has,  de  plus  indigne  d^un  homme  d'honneur  que  ces  listes 
infamantes,  et  souvent  calomnieuses,  par  lesquellea des  officiersoiit 
rimpudence  de  déshonorer  un  sexe  que  tout  honnête  homme  doit  ' 
respecter ,  et  dont  il  se  ferait  même  un  dcv  oir  de  cacher  les  faiblesses 
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^i  se  consacrent  à  la  défense  de  Tctat.  Cest  à  ce 

Kixe  destrucleur  que  des  familles  nobles  sont  rede- 

>a^)les  de  Pindigence  et  de  l'obscurité  dans  lesquelles 

^n  les  voit  souvent  cr'oupir.  C'est  à  cette  misère  que 

^on  doit  attribuer  la  dépendance  servile  dans  la- 

T^elle  le  despotisme  tient  continuellement  une  no- 

•      Messe  que  ses  folles  dépenses  ont  ruinée.  En  un  mot, 

"     '^  luxe  et  la  vanité  des  nobles  et  des  guerriers  ser- 

^^nt  k  consolider  les  cbaînes  qui  les  retiennent  eux- 

''^érues  sous  le  pouvoir  des  tyrans. 

C'est  pour  tout  homme  qui  pense  un  spectacle 
étrange  et  digne  de  pitié  que  de  voir  à  quel  point 
^opinion-  est  parvepue  à  fasciner  la  noblesse  et  à  la 
trori:ipet  sur  ses  intérêts  les  plus  réels.  Pour  briller 
3  la   guerre  par  une  dépense  qui  surpasse  ses  forces , 
un  x>.;oble)  un  riche  propriétaire  s'endette,  engage  ses 
tert-^s^  se  dépouille  de  la  fortune  qu'il  possède  et 
aor\^  ifl  peut  jouir;  le  tout  dans  la  vue  de  plaire  à 
nnô    Cofur  ingrate,  des  caprices  de  laquelle  il  sera 
forcséde  dépendre  le  reste  de  sa  vie.  Pour  remplacer 
les  biens  solides  dont  sa  vanité  l'a  privé,  il  obtiendra 
q)i^lqurfois  un  grade,  une  pension  précaire,  quel- 
^^  distinction  puérile  ',  s'il  est  favot;isé  ;  mais  s'il 
c     ^^' point  la  faveur,  il ^era' négligé  et  méprisé  de 
ceux  niemes  pour  qui'  il  a  eu  la  simplicité  de  se  mi- 
nier. En- iih  itiot  j  c'est  à  des  espérances  chimériques, 
cf     9 des  préjugés  trompeurs,  au  hasard,  que  tant  de 
/     guferriéris  et  de  nobles  ont  la  folie  de  sacrifier  leur 
fortune,  leur  repos,  leur  honneur,  leiir  vie,  et  très- 
souvent  la  patrie ,  dont  ils  se  disent  les  défenseurs. 

Une  politique  moins  perfide  et  plus  éclairée  devrait 
réprimer;  un    luxe  et  une  mollesse   incompatibles 
TOME  2.  9 
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avec  le  métier  de  la  guerre.  Comment  des  homme» 
vraiment  pleins  de  courage  nWt-ils  pas  la  force  de 
les  mépriser?  Des  princes  plus  justes  et  plus  sages 
banniront  ces  fléaux  des  armées  pour  introduire  en 
leur  place  la  simplicité^  la  tempérance,  la  frugalité, 
la  discipline ,  plus  propres  à  fortifier  les  corps  et  à 
soutenir  le  courage.  Quel  spectacle  révoltant  pour 
des  malheureux  que  les  repas  somptueux  des  chefs 
qui^  par  leur  luxe  et  leurs  profusions,  aflament  le 
camp,  font  nager  dans  l'abondance  une  foule  de 
valets  fainéans,  tandis  que  le  soldat ,  exténué  d^  fa- 
tigue ,  manque  souvent  du  néces3aire  ! 

Que  dirons-nous  de  ces  plaisirs  amenés  à  grands 
frais^  de  ces  théâtres ,  des  amasemens  frivoles  y  des 
jeux  ruineux ,  d'une  foule  de  prostituées  ,  des  dé- 
bauches continuelles  que  le  luxe  et  l'habitude  du 
vice  rendent  nécessaires  à  des  guerriers  corrompus 
et  totalement  efféminés?  Il  semblerait  qu'une  poli- 
tique affreuse  se  fait  un  principe  d'aflaibUr,  de  dé- 
truire les  corps,  la  fortune  et  les  mœurs  de  ceux 
qu'elle  destine  à  la  défense  de  l'état.  Telle  est  1^  ré- 
compense que  le  despotisme  réserve  commun^meut 
aux  insensée  qyi  ont  eu  l'imprudence  de  $outQair  son 
injuste  pouvoir  ;  il  les  corrompt^  il  les  ruio^  ^  çt  les 
abandonne  ensuite  au  repentir,  à  la  misère,  d^ 
infirmités^  au  mépris.  Par  une  loi  coustaote  de  la 
nature  ;»  dont  le  noble  et  le  guerrier  ne  sont  point 
exceptés,  il  n'est  point  de  désordre  qui  ne  trouve 
tôt  ou  tard  son  châtiment  sur  la  terre.  Les  gens  de 
guerre  font  souvent  le  malheur  des  nations  sans  se 
rendre  eux-mêmes  plus  fortunés. 

Rentrez  donc  qnfin  en  vou$- mêmes  ^  gr^ds  7 
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nobles  et  guerriers  !  ouvrez  les  yeux  sur  de  vains 
préjuges  qui  depuis  tcop  Icmg-temps  vous  aveuglent. 
Apprenez  à  mieux  connaître  ITionneur,  auquel  vo- 
tre rang  et  votre  profession  semblent  devoir  vous 
attacher  plus  particulièrement.^  Faites-le  consister 
dans  le  droit  incontestiible  à  l'estime  de  vos  conci- 
toyens, et  non  dans  une  naissance  (Jui  n'est  due 
qu'au  hasard,  dans  des  prérogatives  et  des  privilège^ 
contraires  à  l'équité ,  dans  un  crédit  et  des  faveurs 
qu'un  moment  peut  enlever,  dans  une  vanité  fas- 
tueuse qui  vous  ruine ,  dans  une  ignorance  qui  vous 
dégrade,  dans  une  licence  qui  vous  déshonore.  De- 
venez citoyens  dans  des  nations  que  vos  ancêtres  ont 
trop  souvent  asservies  et  ravagées.  Ne  soyez  plus  Içs 
fauteurs  du  despotisme,  les  contempteurs  des  lois ^ 
les  ennemis  orgueilleux  des  magistrats  qui  les  sou- 
tiennent j  de  concert  avec  eux,  soyez  les  défenseurs 
de  la  patrie  qui  ne  peut  exister  sans  justice,  sans 
liberté,  sans  règles  permanentes.  Montrez- vous  les 
vrais  soutiens  du  trône ,  en  l'établissant  sur  la  féli- 
cité publique,  à  laquelle  tout  vous  prouve  que  vous 
êtes  intéressés,  et  que  le  souverain  lui-même  doit  sa 
sûreté.  Voilà  la  route  qui  conduit  à  l'honneur.  C'est 
ainsi  que  vous  serez  véritablement  estimés  et  distin- 
gué» ,  et  quiB  vous  transmettrez  à  la  postérité  des 
noms  chéris  et  respectables. 


N 


\   / 


/• 


l52  LA   MORAIiE   tJNIVERSBLLE. 

CHAPITRE   VIL 

Devoirs  des  magistrats  et  gens  de  loi. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  grands  et  des  nobles 
jDCut  donc  encore  s^appliquer  aux  magistrats^  aux 
juges,  aux  organes  des  lois^  à  qui  les  nations^onl 
assigné  de  tout  temps  un  rang  honorable  parmi  les 
citoyens.  Des  hommes  deslinés  à  rendie  justice  aux 
autres,  à  leur  faire  observer  les  conventions  sociales, 
à  réprimer  leurs  passions^  à  punir  les  crimes  au  nom 
de  la  société,  doivent  se  montrer  dignes  des  respects 
du/  public  par  une  équité  inébranlable,  par  une  pro- 
bité à  toute  épreuve ,  par  une  intégi  ité  parfaite^  par 
une  connaissance  profonde  des  lois  si  compliquées 
et  si  multipliées  qui  composent  la  jurisprudence  de 
tant  de  nations.  Destinée  à  censurer  et  contenir  les 
vices,  à  punir  les  déréglemens  des  autres,  la  magis- 
trature impose  à  ses  membres  une  décence ,  une  gra- 
vité particulière  dans  les  mœurs,  une  conduite  intacte 
et  pure,  totalement  exempte  des  excès  qu'ils  doivent 
corriger. 

Un  magistrat  inique,  vendu  à  la  faveur,  qui  se 
laisse  séduire  par  la  sollicitation,  par  le  crédit,  la 
richesse  ,  l'autorité ,  est  un  monstre  dans  l'ordre 
social,  c'est  un  bourreau.  Le  juge  sans  étude  et  sans 
lumières  est  capable  par  son  ignorance  de  renverser 
les  fortunes  des  familles  et  de  punir  l'innocence  à 
tout  moment.  //  n^y  a  point  y  dit  un  magistrat  cé- 
lèbre, de  différence  entre  un  juge  méchant  et  un 
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juge  ignorant  (i).  Le  magistrat  livré  à  la  débauche, 
à  la  dissipation,  à  la  galanterie,  aux  plaisirs,  est  in* 
digne  de  sa  place,  il  ne  mérite  que  le  mépris  de  ses 
concitoyens,  et;  devrait  être  honteusement  chassé  du 
rang  que  «es  mœurs  déshonorent.  Une  censure  très- 
sévère  devrait,  comme  chez  les  Romains ,  veiller  sur 
les  magistrats,  purger  les  tribunaux  des  membres  . 
qui  les  d^adent.  La  magistrature  est  un  état  qui 
doit  se  distinguer  par  sa  décence,  par  l'innocence 
de  sa  conduite,  par  la  sagesse  de  ses  jugemens,  par 
sa  pénétration  et  l'étendue  de  ses  lumières;  un  ma- 
gistrat fiivole ,  dissipé,  sans  étude,  est  une  contra- 
diction à  laquelle  la  dépravation  générale  peut  seule 
accoutumer  les  yeux.  Le  ministre  des  lois  est  fait 
pour  les  connaître  ;  le  protecteur  des  mœurs  doit 
avoir  lui-même  des  mœurs;  celui  qui  juge  les  autres 
doit  craindre  à  son  tour  les  jugemens  du  public,  qui 
n'accorde  son  estime  qu'au  mérite  personnel. 

Cpnmient  estimer  un  magistrat  lorsqu'il  ne  regarde 
sa  place  que  comme  un  vain  titre  qui  ne  l'oblige  à 
rien  ?  Comment  respecter  un  juge  ignorant ,  inap- 
pliqué ,  esclave  de  ses  plaisirs ,  qui  s'avilit  par  ses 
vices  et  se  méprise  lui-même  ?  Comment  considérer 
luPL  juge  dont  les  arrêts  sont  souvent  dictés  par  la 
corruption  et  la  débauche  ?  Quelle  idée  se  former 

(i)  Le  chancelier  d^Aguesseau.  Un  autre  magistrat  se  plaint  du 
peu  de  lumières  des  sénateurs  de  son  temps.  Pleruniquè  tamen,  dit 
Cîcéron,  ad  honores  adipiscendos  et  ad  rempuhlicani  gerendam 
nudi  veniunt  et  inermcs ,  null'd  cognitione  rerum ,  nulld  scientid 
ornati.  Cicsao ,  de  Legibi^s.  Le  même  orateur  dit  ailleurs  :  Senatorius 
ordo  vitio  careat;  eeteris  spécimen  sit  ;  nec  ueniat  quidem  in.  eum 
ordinem  tfusquam  vitii  particeps.  Giçsro  ,  dt  Legibus ,  lib.  3  ,  cap.^ 
\%  et  i3u  ; 
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d'un  sénateur  assez  peut  pour  imiter  la  vanité^  le  feste, 
les  hauteurs,  les  désordres  mêmes  que  Ton  ne  trouve 
qu^avec  indignation  dans  un  militaire  étourdi  ? 

Plusieurs  causes  semblent  avoir  concouru  à  l'avi- 
lissement de  la  magistrature  :  la  multiplicité  des  1ms, 
leurs  contradictions  continuelles,  leur  obscurité,  ont 
rendu  l'étude  de  la  jurisprudence  fastidieuse,  impos- 
sible même  au  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  de- 
vraient s'y  livrer.  Combien  de  travaux ,  de  pénétra- 
lion  et  d'assiduité  ne  faut-il  pas  pour  parcourir  le 
labyrinthe  que  les  lois  accumulées  présentent  à  ceux 
qui  voudraient  s'en  instruire!  Aussi  rien  de  plus  rare 
qu'un  juge  qui  sache  ou  qui  puisse  savoir  son  métier. 
La  tourbe  des  magistrats  est  guidée  parla  forme,  par 
la  routine  aveugle ,  depuis  long-temps  en  possession 
de  décider  du  sort  des  hommes.  De  l'obscurité  deê 
lois  et  de  leur  multiplicité  résulte  non  -  seulcmient 
l'ignorance  des  juges  ,  npais  encore  l'imposture  et  la 
mauvaise  foi  d'une  foulé  de  praticiens  qui  enlacent 
adroitement  les  citoyens  dans  leurs  filets  pour  dévo- 
rer leur  substance,  et  qui,  surprenant  habilement  là 
reUgion  du  magistrat,  font  souvent  triomplier  l'injus- 
tice et  la  fraude.  Une  jurisprudence  ténébreuse  et 
compliquée  est  une  source  de  crimes  et  de  mauî 
dans  les  nations  opulentes  et  poliéées,  plus  ttialheu- 
reuses  à  cet  égard  que  les  nations  les  plus  pauvres  et 
les  plus  barbares. 

La  vénalité  des  offices  de  la  magistrature,  intro- 
duite par  l'avidité  ou  les  prétendus  besoins  de  quel- 
ques gouvernemens,  a'  rempli  les  tribunaux  de  sujets 
à  qui  l'opulence  tenait  lieu  de  science  ,  de  mérite  et 
de  vertu.  Le  droit  de  juger  les  peuples  fut  vendu  à 
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une  fbtile  d'hommes  dépourvus  des  connaissances  et 
des  qualités  nécessaires  pour  s'acquitter  dignement 
d'une  fonction  si  noble.  Ceux-ci  transmirent  ce  di  oit 
émioent  à  une  postérité  qui ,  sûre  d'iiériter  d'une 
plâcQ  de  ses  pères ,  se  crut  dès  lors  dispensée  de  la 
J>eine  de  les  mériter. 

Lorsque.le  choix  des  ministres  de  la  justice  dépen- 
dit d'une  cour  communément  corrompue,  les  peuples 
n'eurent  pas  lieu  de  s'applaudir  des  magistrats  qui 
leur  fiu^nt  donnés.  L'étude  et  le  concours  devraient 
seuls  faire  adjuger  les  offices  de  la  magistrature. 

Des  magistrats  y  fiei^de  leur  pouvoir,  en  abusèrent 
souvent ,  et  firent  sentir  d'une  façon  incommode  le 
poids  de  leur  autorité  au  reste  des  citoyens  ;  ceux-ci 
n'eurent  que  de  faibles  ressources  contre  les  injustices 
ou  les  violences  de  ceux  qui  étaient  destinés  à  les 
protéger.  Ainsi  la  magistrature  forma  dans  quelques 
états  une  classe  à  part ,  qui  ^  profitant  du  droit  de 
juger,  s'arrogea  bientôt  celui  de  dominer  et  d'opprir 
mer  :  au  lieu  de  faire  aimer  son  pouvoir  par  son 
affabilité  ,  sa  modération  ^  sa  justice ,  au  lieu  de 
s'attacher  fes  diflerens  ordres  de  l'état  par  un  zèle 
sincère  pour  le  l>ien  général  ^  au  lieu  de  se  faire  con^ 
sidérer  par  son  mérite  et  ses  lumières ,  le  magistrat , 
enivré  de  sa  puissance  précaire  ^  ne  voulut  que  se 
rendre  redoutable  à  ses  concitoyens. 

Gonflée  de  ses  prérogatives,  qu'elle  voulut  toujours 
étendre ,  on  Vit  quelquefois  la  magistrature  s'efforcer 
de  former  sans  l'aveu  des  nations  une  sorte  d'aris- 
tocratie qui  fit  ombrage  aux  souverains  ;  sous  pré- 
texte de  défendre  les  lois  et  les  droits  des  peuples  , 
les  magistrats  prétendirent  représenter  les  pations  ; 
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mais  ces  préteimons ,  qu'une contluite  équitable,  in- 
tèf^re  et  mesurée  5  eût  peut-être  lait  adopter,  déplurent 
à  la  noblesse  jalouse  qui ,  comme  on  a  vu  ^  regrette 
toujours  pour  elle-même  un  di'oit  dont  son  iiiïprii- 
dejiee  Vu  fait  déeboir.  D'ailleurs  les  vues  ambitieuses 
des  ma},'istrals  ne  furent  point  aj)|)uyées  par  les  diflé- 
rentes  classes  per[)éiuellement  divisées.  Le  despo- 
tisme conJ)attitdonc  et  subjugua  sans  peine  un  corps 
sans  force  réelle ,  et  (|ui  par  son  arrofj[ance  ,  son  peu 
de  lumières,  son  indifférence  |)Our  le  bien  de  l'élaf, 
avait  anéanti  l'attachement  et  la  conndération  du 
public,  sans  les<{uels  aucun  corps  ne  peut  long-temps 
se  soutenii*. 

Pour  acquérir  de  la  consistance ,  qui  n'est  l'effet  que 
de  la  considération  publique,  l'équité,  les  lumières, 
le  mérite  et  la  vertu  sont  nécessaires  aux  corps  comme 
aux  individus.  Un  corps  dont  les  membres  sont 
corrompus  et  divisés  ne  peut  jouir  que  d'une  puis- 
sance précaire.  Tout  corps  qui  se  fait  des  intérêts 
sépaiés  de  ceux  de  sa  nation  ou  des  autres  corps  de 
l'état  ne  peut  long  -  temps  résister  à  la  force,  aux 
ardfices^  aux  pièges  du  dospodsme,  qui  cherche  sans 
relâche  à  diviser  et  démolir  tout  ce  qui  peut  mettre 
obstacle  à  ses  fantaisies. 

Le  despotisme  fut  et  sera  toujours  l'ennemi  des 
formes  et  des  lois,  qui  souvent  le  gênent  ou  le  retardent 
dans  sa  marche  insensée.  Le  despote  hait  et  méprise 
le  magistrat,  qui ,  déiènseur  des  lois  de  son  pays,  lui 
rappelle  toujours  l'importune  idée  de  l'équité.  Ne 
soyons  donc  pas  étonnés  en  voyant  que  l'édquette 
des  cours  monarchiques  et  despoUques  a  ims  une 
très-grande  diflérence  entre  la  noblesse  militaire  et 
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]a  magistrature  même  Ja  plu»  élevée  :  Thomme  de 
f^iierre  présente  au  chef  de  la  société  un  esclave  par 
étal,  dévoué  à  toutes  ses  volontés ,  tondis  que  Fliomme 
de  loi  lui  préseuic  un  défenseur  des  dniils  du  peuple, 
un  ministre  de  Técpiiié ,  avec  les<|uels  nu  mauvais 
gouvernement  est  continuellement  en  guerre. 

Les  despotes ,  aflaraés  d'une  autorité  sans  bornes, 
éprouvent  une  an tlpa  thie  naturelle  pour  la  vérité,  pour 
Jes  formes ,  les  règles  ,  les  lois  et  leut*s  interprètes  ; 
rintégrité  des  magistrats  déplaît  à  des  cours  injustes; 
leur  résistance  la  plus  noble  est  une  révolte  aux  yeux 
d^un  piiiice  entouré  de  courtisans  toujours  vils  et 
hournis.  Les  remontrances  les  plus  humbles  latiguent 
des  souverains  que  la  vérité  ne  p^^utqu'eflarouchcr;  les 
plaintes  les  pluslégitimesalarnientdes ministres  et  des 
favoris,  Commiménjent  les  vrais  auteurs  de  calamités 
nationales,  et  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  qu'aucun 
cri  ne  réveille  le  monarque  endormi  par  leurs  soins* 
En  un  mot  ,*  le  prince  et  sa  cour  ne  voient  dans  des 
magistrats  fidèles  à  leurs  devoirs  que  des  censeurs 
incommodes ,  qu'il  faut  réduire  au  silence,  ou  rendre 
complices  des  désordres  qu'ils  voudraient  arrêter. 

I^eslois  sont  inutiles  quand^ existe  dans  l'éuit  une 
autorité  plus  forte  ipie  la  leur.WMis  un  gouvernement 
injuste  lo  juslicen'cstqu'un  fantôme  fait  pour  eflrayer 
les  faibles  9  et  qui  n'en  impose  aucunement  aux  puis- 
sans.  La  magistrature  est  un  vain  titre,  qui  ne  donne 
ni  fixité ,  ni  pouvoir ,  ni  considération  réelle.  IjCS 
tribtiuaux ,  destinés  à  se  prêter  aux  volontés  moment 
lances  du  prince  oxi  de  ses  favoris,  ne  peuvent  suivre 
aucun  principe  constant ,  et  doivent  faire  plier  les 
lots  sous  les  caprices  clcs  grands.  Le  niagisUai  n'est 
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plus  alors  qu'un  vil  esclave,  à  tout  moment  forcé  de 
renoncer  à  la  fortune ,  ou  de  ^rdre  sa  liberté ,  sa  vie 
méme^  s'il  refuse  de  sacrifier  son  honneur  et  sa 
conscience  aui  fantaisies  variables  du  maître  ou  de 
ses  agens.  Sous  de  tels  chefs  le  juge  doit  s'armer  d'an 
cœur  d'airain  ;  il  doit  trouver  coupables  et  détruire 
les  victimes  les  plui  innocentes  dès  que  le  de^x)- 
lisme  lui  ordonné  de  frapper.  Le  despotisme  n'a 
jamais  tort  ;  il  ^'arroge  le  pouvoir  de  créer  lé  juste 
et  l'injuste  ;  lui  déplaire  est  un  crime  ,  lui  obéir  est 
Tunique  devoir  et  l'unique  vertu. 

En  un  mot  le  magistrat  dégradé  par  là  servitude 
hé  devient  qu'un  automate  qui  reçoit  les  impulsions 
que  le  crédit,  la  sollicitation,  la  puissance  lui  donnent  : 
il  se  méprise  lui-même  ,  et  ne  s'attire  que  la  haine  et 
le  mépris  des  autres ,  et  cherché  en  vain  dans  le  faste, 
Toptalence,  la  dissipation,  à  s'étourdir  sur  les  remords 
qui  se  renouvellent  en  Ivd.  Les  ministres  de  la  jtisticc 
deviennent  les  plus  injustes ,  les  plus  cruels,  les  p^us 
méprisables  des  hommes  ,  sous  la  tyrannife  ,  dont 
l'injustice  est  la  base,  et  la  cruauté  lé  soutien. 

Pour  un  homme  de  cœur ,  est-il  une  position  jJus 
affreuse  que  celle  d'ui\^inagistrat  honnête  qui ,  forcé 
de  prêter  ses  sécoui^j^la  tyrannie  et  à  ses  agens,  se 
trouve  continuellement  objigé d'inquiéter  les  familles 
et  dé  vivre  dans  un  commerce  perpétuel  avec  des 
espions,  des  sycophantes,  des  délateurs;  en  un  mot, 
îavcfc  des  hommes  infâmes,  les  seuls  qui  soient 
disposés  à  se  prêter  aux  vues  d'une  administration 
violente  et  soupçonneuse?  Un  gouvernement  est 
bien  lâche  et  bien  petit  quand  il  se  sert  de  pareils 
instrumens  !  un  magistrat  est  bien  grand  lorsque 
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sons  ]e  dedpoôsme  il  ùi^i^tve  sonintëgHtéetrftmoUf 
des  citoyens  !  - 

La  teagiâtratur^  tiè  peut  être  honorable  et  ton- 
sidérée  que  lor^ue ,  fidélë  à  ses  devoirs ,  elle  remfdit 
noblement  ses  augtiâte»  fohctîons  f  éUe  ne  peut  être 
justement  respectée  et  dbérie  quô  sôus  un  gouverné* 
ment  équitable  qui  Itd  laisse  la  Hberté  de  se  coû** 
former  à  la  raison ,  au^  loiâ  ^  à  sa  Côtisc^iedce^  à  son 
honneur.  En  simplifiant  la  jurisprudéilce^  ea  la  red-* 
dant  plus  claire^  en  élaguant  prudemment  cette  mul<- 
tiiude  de  lois  ^t  de  <5ôtilunies  obscures,  injuste*, 
contradictoire^  ^  sous  leâpquélles  tant  de  peuples  ^tit 
accablés,  les  magistrats  n'auront  plus  tant  de  peine  à 
se  procurer  les  lumière^  iléoes^ires  à  leur  état.  Dei 
lois  plus  précise*  et  plus  claires  n'auraient  pa*  besoin 
d  être  sans  cesse  commentées  ^  expliquée*  ,  in  ter* 
prêtées  :  les  décisions  des  juges  seraient  plus  stable* 
et  moins  arbitraires  :  la  rai*on  et  l'équité  naturelle 
anéantiraient  l'hydre  de  la  chicane  qui  dévoré  le* 
nations ,  qui  ruine  les  famille*  ^  qui  *i  fréquem- 
meut  fait  succomber  le  bon  droit  :  ^nfin  une  réforme 
sage  soulagerait  les  pett|Je*  du  fardeau  Insupportable 
de  tant  de  jtiges ,  de  tribunaut ,  de  suppôt*  de  la  jus*- 
tice  dont  ils  sont  écraséSr  Un  bôn^Uvem^ment  né 
devrait-il  pas  préférer  ïe  bonhenr  de  eommander  h 
des  sujets  paisibles ,  honnêtes  et  justes^  au  mépri-- 
sable  avantage  de  profiter  de  leurs  procè*  et  de  leurs 
querelles  ?  Un  gbuvcrfteft>ent  équitable  dèyrait-^1 
tolérer  des  nuées  de  sauterelles  affamées  qui  dévorent 
impunément  les  mobsons  du  citoyen  ?  La  cruelle 
administration  de  la  justice,  et  les  iniquités  sans 
nombre  auxquelles  on  est  exnoàé  dès  qu'on  ^poursuil. 
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ses  droits  ,*  sont  un  des  plus  grands  fléaux  dont  les 
nations  soient  partout  accablées. 

Eu  attendant  une  réforme  salutaire  qui ,  comme 
on  a  fait  voir^  ne  peut  être  qjpérjéeïque  par  un  gou- 
vernement instruit  de  ses  vrais  intérêts,  tout  magis- 
trat qui  voudra  mériter  sa  propre  estime  et  les  res- 
pects du  public ,  s'attachera  fôrteojent  à  la  justice  , 
défendra  courageusement  ses  droits,  sacrifiera  géné- 
reusement sa  fortune  ,  son  crédit ,  une  faveur  incer- 
taine, à  la  satisfaction  permanente  qui  suit  toujours 
une  conduite  irréprochable  :  il  quittera  son  état  lors- 
qu'il n'y  trouvera  plus  la  possiJ)ilité  d'être  juste  ;  il 
portera  dans  la  retraite  un  contentement  intérieur 
que  l'homme  honnête  doit  préférer  à  tout  :  il  n'y  sera 
même  privé  ni  des  applaudissemens  ni  de  la  gloire 
qui,  même  au  milieu  de  la  plus  grande  corruption 
des  mœurs ,  sous  les  gouvernemens  les  plus  pervers 
dans  les  nations  les  plus  frivoles  ,  accompagnent  la 
vertu.   .     ,  ;     .  .-,-.... 

C'est  d^ns  l'estimé  de  ses  concitoyens,  et  non 
dans  la  faveur  d'une  cour  souvent  injuste  et  tyran- 
nique,  que  le  magistrat  doit  faire  consister  sa  gloire. 
La  persécution  rendit  toujours  le  grand  homme  pkis 
intéressant  et  plus  cher  aux  honnêtes  gens  ;  à  l'ad- 
miratiou.que  le  courage  est  fait  pour  exciter  se  joint 
alors  l'ajlj^eridrisseïnent  de  la  compassion.  Tels  sont 
les  sentimens  que  tu  fis  naître  dans  tous  les  cœurs 
honnêtes  etsensililes,  illustre  Malesherbes  (i),  lors- 


(i)  Premier  pré^dent  de  la  conrtles  aides  de  Paris,  qui  fut 
dépouilla  dcsacBarge  et  exilé  par  le  chancelier'de  Maupeou,  eDi77i> 
Ce  grand  magistrat  fut  surnommé  le  dernier  des  Français. 
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que  le  pouvoir  odieux  d'un  ministre  cruel  te  priva 
de  la  dignité^  de  ta  fortunes^  de  ton  état,  et  te  força 
d'enfouir  dans  la  solitude  tes  sublimes  talèns,  dont  tu 
t'étais  si  noblement  servi  pour  faire  entendre  jusqu'au 
trône  les  ciîs  de  la  liberté  expirante  de  ta  patrie  ! 

L'Europe  entière  n'a-t-elle  pas  pris  part  à  tes 
peines,  généreux  La  Chalotais,  lorsque,  sans  respect 
pour  ton  âge ,  tes  barbares  ennemis  machinaient  ta 
ruine ,  et  déjà  le  préparaient  des  échafauds  (i)  ? 

La  tendresse  publique  n'a-t-ellp  pas  accompagné 
la  prison  et  tes  disgrâces,  jeune  duPaty  !  toi  qui  fis 
voir  la  fermeté  d'un  sénateur  consomme,  dans  l'âge 
même  des  plaisirs  et-d^  la  frivolité^a).?  . . 

II  est  donc  descoiisôlations  y  des  récompenses , 
des  honneurs,  et  même  des  applaudissemens  publics 
pour  les  magistrats  généreux;  ils  3ont  chéris  et 
vénérés  au  sein  même  des  natipns  flétries  par  le  des- 
potisme. Les  esclaves  les  plus  lâches  ou  les  plus  fri- 
voles ne  peuvent  s'en^pêcher  d'admirer  leurs  défen- 
seurs, et  de  donnerau  moins  quelques  larmes  passa- 
gères aux  malheurs  qu'ils  s'a ttire^ten  prenant  en  main 
la  cause  de  la  patrie.  Non,  toutes  les  violences  de  la 
tyrannie  ne  pourront  jamais  ravir  à  la  grandeur  d'âme 
les  hommages  des  cœurs  sensibles  et  vertueux.  Tous 
ceux  qui  auront  le  .courage  d'être  utiles  aux,  hommes 


•         ■  .   •    .  - 

(i)  Caradeuc  de  La  Chalotais,  procureur  général  du  parlement 
de  Brciagne. 

(2)  Mercier  du  Paty:,  :avocat  général  du  parlement  de  Bordeaux , 
qui,  à  l'àge^de  vingt- cinq  ans ,  quoique  attaqué  d'une  maladie  dange- 
reuse, fut  emprisonné  cruellement  par  le  chancelier  de  Maupeou> 
en  1771  ;  et  ensuite  enyoyé  en  exil. 
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de  règle  à  bien  des  nations  ^  il  est  très-difficile  que 
la  saine  morale  ,  toujours  conforme  à  la  nature, 
trouve  des  préceptes  qu'elle  puisse  donner  avec 
succès  à  la  plupart  de  ces  hommes  dont  la  profession 
est  de  guider  ,  de  défendie  ^'  d'éclairer  les  citoyens 
/  dans  leurs  démêlés  juridiques  ,  et  de  les  conduire 
dans  l'affreux  dédale  des  formes  qui  trop  souvent 
servent  à  rendre  l'accès  du  temple  de  Thémis  inac- 
cessible aux  citoyens.  Cette  morale  parlerait  en  vain 
à  des  mercenaires  toujours  prêts  à  prendre  la  cause 
du  riche  injuste,  de  l'oppresseur  puissant,  du  plaideur 
de  mauvaise  foi  contre  le  pauvre ,  l'innocent  et  le 
faible.  Quelle  conscience  ou  quel fiont  doivent  avoir 
ces  guides  trompeurs ,  ces  appuis  de  l'injustice  qui*, 
par  d'affreuses  connivences  avec  leurs  perfides  con- 
frères 5  par  des  menées  criminelles  ,  des  trahisons , 
des  détours^  des  chicanes  et  des  formes  insidieuses, 
se  glorifient  quelquefois  des  victoires  infâmes  qu'ils 
ont  remportées  sur  le  bon  droit  ?  Est-il  un  attentat 
plus  détestable  et  plus  digne  d'être  châtié  que  celui 
"de  ces  impudens  qui  font  métier  de  tromper  sciem- 
ment les  juges  et  de  leur  faire  dicter  des  arrêts  favo- 
rables à  l'iniquité  ?  Au  défaut  des  lois  ,  l'opprobre 
nedevrait-il  pas  s'imprimer  sur  lé  front  de  ces  voleurs 
^  autonsés  qui  par  mille  moyens  ingénieux  trouvent  le 
secret  de  ruiner  en  procédures  les  familles  les  plus 
opulentes  5  et  d'absorber  en  frais  les  prétentions  des 
créanciers?  Est-il  un  citoyen  sûr  de  sa  propriété  dès 
qu'il  tombe  entre  les  mains  de  ces  vautours  rongeurs 
dontriefi  ne  peut  assouvir  la  rapacité  ?  Enfiji  quelle 
protection  l'homme  honnête  peut-il  attendre  des  lois. 
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qui  ne  sont  trop  communément  que  des  pièges  tendus 
à  l'innocence,  à  la  simplicité ,  à  la  bonne  foi  ? 

Dans  bien  des  nations  y  se  défendre  dans  la  cause 
la  plus  juste ,  c'est  s'exposer  à  la  ruine.  Les  formes 
dans  tous  pays  semblent  donner  des  avantages  ines- 
timables aux  plaideurs  de  mauvaise  foi  (i).  La  mul- 
tiplicité des  lois  ,  souvent  contradictoires ,  rend  la 
jurisprudence  incertaine  ,  impénétrable  ,  arbitraire 
pour  ceux  mêmes  qui  s'en  occupent  uniquement;  elle 
fait  que  les  juges  les  plus  intégres  sont  surpris  à  tout 
moment  par  des  praticiens  rusés  ,  qui  se  font  une 
gloire  de  triompher  dans  les  causes  les  plus  désespé- 
rées. En  général  les  gens  de  loi  sont ,  chez  presque 
tous  les  peuples  y  l'un  des  plus  grands  fléaux  dont  ils 
soient  tourmentés.  Les  ministres  de  la  justice  sont 
très-souvent  ceux  qui  lui  montrent  le  mépris  le  plus 
outrageant. 

Ce  serait  cependant  être  injuste  que  d'envelopper 
dans  la  même  condamnation  tous  ceux  qui  professent 
la  jurisprudence.  Il  se  trouve  dans  leur  nombre  des 
hommes  honnêtes,  nobles  ,  vertueux ,  qui  gémissent 
hautement  de  l'iniquité  des  lois ,  de  l'absurdité 
des  formes  ,  du  brigandage  de  leurs  indignes  con- 
frères. L'innocence  délaissée  rencontre'  souvent  en 
eux  des  champions  généreux  qui  osent  la  défendre 
contre  la  puissance  altière.  L'indigent  opprimé  fut 
souvent  garanti  des  entreprises  de  la  force  par  des 


(i)  Un  avocat  célèbre  disait  que ,  lorsqu'une  cause  est  évidemment 
juste  I  le  plus  sage  est  de  s'accommoder  ;  mais  que ,  lorsqu'elle  est 
douteuse ,  il  faut  plaider.  On  remarque  en  général  que  les  habiles 
gctas  de  loi  sont  ceux  qui  plaident  le  moins. 

TOME  2.  lO 
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protecteurs  courageux  et  désintéresses.  Des  plaideurs 
acharnés  ont  plus  d'une  fols  calmé  leur  animosité 
par  les  conseils  pacifiques  de  jurisconsultes  bien- 
feisans  qui  les  ont  préservés  de  la  ruine.  En  un  mot, 
si  parmi  les  suppôts  de  la  justice  on  trouve  commu- 
nément des  êtres  méprisaMes  par  le  trafic  honteux 
qu'ils  font  de  leurs  talens  ,  d'autres  nous  montrent 
des  exemples  éclatans  de  vertu,  de  justice  et  de  gféné- 
rosité.  Bien  plus,  un  ordre  d'hommes  que  la  gran- 
deur orgueilleuse  se  croit  en  droit  de  mépriser  a 
donné,  dans  les  plus  grands  dangers,  des  marques 
d'un  patriotisme  ,  d'une  noblesse  ,  d'un  courage , 
d'un  véritable  honneur ,  inconnus  aux  fiers  esclaves 
dont  les  cours  sont  remplies  ,  et  que  leurs  lâches 
cœurs  seraient  incapables  d'imiter  (i).  Ces  lions  in- 
domptés à  la  guerre  deviennent  très-souvent  des 
moutons  à  la  cour. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  des  citoyens 
respectables  ,  tels  que  ceux  dont  on  vient  de  parler, 
avec  la  troupe  méprisable  de  ceux  pour  qui  Fetude 
des  lois  n'est  qu'un  moyen  d'exercer  impunément  le 
brigandage  le  plus  affreux.  Au  miheu  même  des  périls 
où  des  lois  confuses  et  très-souvent  injustes  mettent 
les  nations ,  il  est  utile  que  des  citoyens  honnêtes  en 


(i)  Les  annales  de  la  France  conserTeront  à  la  postérité  les  nomf 
niustres  (les  La  Chalotais ,  des  Lamoignon  de  Malesherbes ,  magistrati 
'  autant  distingués  par  des  talens  sublimes  (|ue  par  leur  fermeté  daiu 
rinfortune ,  et  par  le  courage  qu'ils  ont  opposé  aux  fureurs  da 
despotisme.  Ces  mêmes  annales  n'^oublieront  pas  de  tranemettre  aoi 
ractfs  futures  le  nom  respectable  du  généreux  Target  9  avocat  aa 
parlement  de  Paris  ,  dont  la  grande  âme  a  résisté  conatammcnt  aux 
séductions  et  aux  menaces  de  la  tyrannie. 
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démêlent  le  chaos ,  et  nous  avertissent  des  écueils 
contre  lesquels  nous  pouvons  à  tout  moment  échouer. 
Quoi  de  plus  estimable  que  des  hommes  modérés 
dont  le  sang  froid  puisse  apaiser  les  passions  et  Fhu- 
meur  querelleuse  d'une  foule  d'insensés  toujours  prêts 
à  s'attaquer  ?  Est-il  une  fonction  plus  noble  et  plus 
honorable  que  celle  d'un  avocat  à  qui  ses  lumières 
et  sa  probité  attirent  la  confiance  du  public ,  dont  le 
cabinet  devient  un  sanctuaire  respecté  i  qui  se  rend 
le  conseil,  l'arbitre,  le  juge  de  ses  concitoyens  ?  Par 
des  voies  licites  et  très -honnêtes  un  jurisconsulte, 
estimé  n'acquiert-il  pas  facilement  et  sans  remords 
une  fortune  dont  il  n'a  point  à  rougir  ? 

TeUe  est  en  général  la  conduite  que  la  morale 
semble  indiquer  à  ceux  qui  se  destinent  à  l'étude  des 
lois ,  que  tant  de  causes  concourent  à  rendre  si 
pénible.  C'est  à  des  gouvernemens  plus  sages ,  plus 
justes  y  plus  vertueux,  qu'il  appartient  de  former  une 
jurisprudence  plus  claire ,  plus  conforme  à  la  nature 
et  aux  besoins  des  nations.  Voilà  le  seul  moyen  de 
faire  disparaître  une  engeance  affamée  qui  dévore 
impunément  la  substance  des  citoyens,  et  qui  détruit 
souvent  dans  les  esprits  les  idées  les  plus  naturelles 
du  juste  et  de  l'injuste.  Tacite  regarde  avec  raison  la 
multiplicité  des  lois  comme  le  signe  indubitable  d'un 
mauvais  gouvernement  et  d'un  peuple  corrompu  (i). 

(i)  In  ptssimâ  aufem  republicd  plurimœ  leges. 
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CHAPITRE  VIII. 

Devoirs  des  ministres  de  la  religion. 

Iii  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  ,  uni- 
quement destiné  à  développer  les  principes  de  la 
morale  naturelle  ,  d'examiner  les  fondemens  des 
religions  variées  que  nous  voyons  établies  dans  les 
diverses  contrées  du  monde.  Quelles  que  soient  les 
idées  que  les  différens  peuples  se  forment  de  la  Divi- 
nité ,  ou  du  moteur  invisible  de  la  nature,  ce  fut 
toujours  à  la  bonté  de  cet  être  que  les  hommes 
rendirent  leurs  hommages  ;  ils  ont  dû  supposer  qu'il 
leur  voulait  du  bien  ,  qu'il  écoutait  leurs  prières , 
qu'il  avait  la  puissance  et  la  volonté  de  les  rendre 
heureux  ;  d'où  ils  ont  dû  conclure  que  l'homme 
devait  faire  du  bien  à  ses  semblables  pour  se  confor- 
mer aux  vues  de  cet  être  bienfaisant.  Envisagée  sous 
cette  face,  la  religioti  ne  peut  être  que  la  morale  natu- 
relle 5  ou  les  devoirs  de  l'homme  confirmés  par  l'au- 
torité connue  ou  présumée  du  maître  de  la  nature  et 
des  hommes  ,  qui  ne  peut  contrarier  les  lois  aux- 
quelles leur  conservation  et  leur  bien-être  sont  visi- 
blement attachés. 

Suivant  les  principes  de  toutes  les  reUgions,  les 
qualités  morales  et  les  volontés  divines  doivent  servir 
de  modèle  et  de  règle  aux  hommes  ,*  tous  les  cultes 
qui  supposent  la  Divinité  méchante,  cruelle,  injuste, 
vindicative ,  ennemie  des  hommes ,  en  un  mot ,  im- 
morale, ne  peuvent  être ,  regardés  que  comme  des 
superstitions    et   des   mensonges  inventés  par  des 
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imposteurs  intéressés  à  troubler  le  repos  du  genre 
humain.  Toute  morale  serait  inconciliable  avec  un 
système  religieux  qui  supposerait  un  dieu  despote 
ou  sans  règle  y  aux  yeux  duquel  les  malheurs  des 
nations  et  les  pleurs  des  mortels  seraient  un  spec- 
tacle amusant.  Jupiter  lui-même ,  dit  Plutarque  , 
n^a  pas  le  droit  dfêtre  injuste.  Un  dieu  ,  dit  Gcé- 
ron,  cesserait  d^étre  dieu,  s^  il  déplaisait  à  V  homme, 
Ailleurs  cet  orateur  philosophe  représente  Dieu 
comme  le  protecteur  et  Vami  de  la  vie  sociale  :  il 
est  parfaitenient  d'accord  avec  la  sagesse  éternelle, 
qui  déclare  que  la  société  des  enfans  des  hommes 
fait  ses  délices  les  plus  chères  (1). 

Cela  posé,  toute  opinion ,  toute  doctrine,  tout 
culte,  qui  contrarient  la  nature  de  Thomme  raison- 
nable et  vivant  en  société  ,  doivent  être  rejetés 
comme  contraires  aux  intentions  de  Fauteur  de  la 
nature  humaine  :  tout  système  religieux  qui  porte- 
rait à  violer  la  justice,  la  bienfaisance,  Thumanité, 
ou  à  fouler  aux  pieds  les  vertus  sociales ,  doit  être 
détesté  comme  un  blasphème  contre  la  Divinité  :  enfin 
toute  hypothèse  qui  produirait  en  son  nom  des  dis- 
sensions ,  des  haines ,  des  persécutions  et  des  guerres , 
doit  être  regardée  comme  un  mensonge  abominable. 

Nous  avons  donc  des  moyens  de  juger  si  une  re- 
ligion est  bonne  ou  mauvaise,  c'est-à-dire  conforme 
ou  contraire  aux  idées  que  l'on  se  fait  de  la  Divinité. 
D'après  ces  principes ,  qui  paraissent  incontestables, 
la  religion  la  plus  convenable  à  la  morale,  à  la  nature 
de  l'être  sociable,  à  la  conservation,  à  l'harmonie, 

(1)  Voyea  Cicer.  de  Legib»  3.  — Proverh,  caj).  8  ,  vers.  3l. 
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à  la  paix  des  nations  ^  doit  être  préférée  à  des  opî* 
nions  opposées,  qui  devraient  être  proscrites  avec 
indignation.  Ce  n'est  que  la  conformité  avec  les  pré- 
ceptes de  la  morale  natureDe  qui  peut  constituer 
rexcellence  d'une  religion,  et  fixer  sa  prééminèlace 
sur  tant  de  superstitions  dont  les  bammes  sont  in- 
fectes. 

La  morale  est  donc,  relativement  au  monde  où 
nous  vivons,  la  pierre  de  touche  de  la  religion,  et 
l'objet  qui  intéresse  le  plus  la  société  politique.  Si 
la  théologie  règle  les  pensées  des  hommes  sur  des 
objets  célestes  et  surnaturels,  la  morale  se  contente 
de  régler  leurs  actions,  et  de  les  diriger  vers  leur 
dlus  grand  bien  sur  la  terre.  Si  la  religion  promet 
des  récompenses  ineffables  à  la  vertu,  et  menace  le 
crime  de  châdmens  rigoureux  dans  une  autre  vie, 
la  morale  promet  dans  la  vie  présente  des  re«)m- 
penses  sensibles  à  tout  homme  vertueux  ;  elle  me- 
nace le  pervers  de  châtimens  très-marqués;  et  s^ 
arrêts  confirmés  par  la  société  sont  souvent  fortifiés 
par  l'autorité  des  lois.  La  société  ne  peut  ni  ne  doit 
s'occuper  des  pensées  secrètes  de  ses  membres,  sur 
lesquelles  elle  n'a  point  de  prise;  elle  ne  peut  les  ju- 
ger que  sur  leurs  actions ,  dont  elle  éprouve  l'in- 
fluence. Pourvu  que  le  citoyen  soit  juste ,  paisible, 
vertueux,  et  remplisse  fidèlement  ses  devoirs  dans  sa 
sphère ,  ni  la  société  ni  le  gouvernement  ne  peuvent 
sans  folie  fouiller  dans  sa  pensée,  ou  s'arroger  le 
droit  de  régler  ses  opinions  vraies  ou  fausses  rda- 
tivement  à  des  choses  qui  ne  sont  aucunement  du 
ressort  de  l'expérience  ou  de  la  raisoft.  11  doit  être 
permis  à  l'homme  d'errer  à  ses  propres  risques  sur  des 


UL  MORALE   UNiVERSBLLE.  l5l 

matières  inaccessibles  aux  sens;  mais  la  société^  ou  la 
loi  9  peut  justement  l'empêcher  d'errer  dans  sa  con- 
duite, et  le  punir  lorsque  ses  actions  nuisent  à  ses 
concitoyens.  En  un  mot ,  c'est  une  tyrannie  aussi 
cruelle  ^'insensée  de  punir  nn  homme  pour  n'a- 
voir pu  voir  des  objets^ invisibles  avec  les  mêmes 
yeux  ^e  les  tyrans  qui  le  tourmentent  pour  sa  êi- 
çon  particulière  de  penser.  D'un  autre  coté,  un  Dieu 
très-j^uste,  très-puissant  et  très-bon,  qui  permet  que 
•les  mortels  s'égarent  dans  leurs  pensées ,  ne  peut  pas 
approuver  ^'on  les  tourmente  pour  leurs  pensées 
diverses,  qui  ne  dépendent  point  de  leurs  volontés. 
D'où  il  suit  que  la  religioli ,  d'accord  avec  la  morale 
et  la  raiscm^  défend  de  maltraiter  les  hommes  pour 
leurs  oijÂnions  religieuses. 

CiQprâdam  rien  n'a  coûté  pltis  de  sang  et  de  larmes 
aux  n^jtions  que  l'impo^ure  qui  persuade  que  la  , 
sodiété  est  £3rtement  intéressée  à  régler  le&  opinions 
particulières  des  citoyens  sur  des  dogmes  abstraits 
de  la  religion  :  cette  idée  qui  ne  peut  venir  d'une 
divinité  bienfaisante ,  a  produit  des  persécutions ,. 
des  supplices  multipliée,  des  révoltes  sans  nombre, 
des  massacres  affreux^  des  rçgiddes,  en  un  mot,  les 
4}rim6s  les  plus  destructeurs.  Des  prêtres  ambitieux 
ont  voulu  régner  sur  l'univers,  subjuguer  les  souve- 
rains^ établir  leur  empire  sur  les  pensées  mêmes  des 
homélies.  Ils  furaat  secondés  par  des  Ëmatiques  zélés 
et-par  des  imposteurs  qui  osèrent  prétendre  que  le 
dieu  de  la  paix  et  des  miséricordes  voulait  que  sa 
i^use  fût  défendue  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  ils  pous- 
sèrent la  démence  et  l'effronterie  jusqu'à  soutenir 
que  ce  dieu  se  plaisait  à  voir  fumerie  sang  humain  ^^^ 
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et  demandait  qu'on  égorgeât  tous  ceux  qui  n'auraient 
pas  des  idées  justes  de  son  essence  impénétrable! 

Des  opinions  si  cruelles ,  si  contraires  aux  notions 
que  Ton  se  forme  de  la  Divinité ,  ont  souvent  révolté 
des  philosophes  éclairés,  des  gens  de  bonnes  mœurs, 
et  en  ont  fait  des  ennemis  du  dieu  qu'on  leur  pei- 
gnait sous  des  traits  si  bizarres  et  si  propres  à  effrayer: 
frappés  des  excès  qu'ils  voyaient  commettre  en  son 
nom,  ils  ont  quelquefois  rejeté  toute  religion,  comme 
incompatible  avec  les  principes  de  la  morale,  et  n'ont 
regardé  ses  ministres  que  comme  des  tyrans  ,  des 
imposteurs,  des  perturbateurs  de  la  société,  des  bri- 
gands ligués  pour  asservir  le  genre  humain. 

Mais,  à  quelque  degré  que  l'on  porte  le  doute  ou 
l'incrédulité ,   quelles  que  soient  les  opinions  des 
hommes  sur  la  Divinité,  sur  la  religion  et  ses  ministres^ 
ces  opinions  ne  changent  rien  à  celles  qu'ils  doivent 
se  faire  de  la  morale.  Celle-ci  a  la  raison  et  l'expérience 
pour  base;  elle  se  fonde  sur  le  témoignage  de  nos 
sens  ;  soit  que  cette  morale  ait  reçu  la  sanction  de  la 
Divinité ,  soit  qu'elle  ne  soit  point  revêtue  de  cette 
autorité  surnaturelle,  elle  oblige  également  tous  les 
êtres  sociables  ou  vivans  avec  des  hommes.  Celui  qui 
n'aurait  point  la  foi,  qui  ne  croirait  point  tuie  reli- 
gion révélée ,  ou  ime  morale  expressément  confirmée 
par  la  volonté  divine ,  ne  pourrait  pas  pour  cela  s'em- 
pêcher d'admettre  une  morale  humaine ,  dont  la  réa- 
lité est  constatée  par  des  expériences  incontestables, 
confirmée  par  les  suffrages  constans  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  êtres  raisonnables  :  celui  qui  nierait 
même  l'existence  d'un  dieu  rémunérateur  de  la  vertu 
et  vengeur  des  crimes  ne  pourrait  pas  reftiser  de 
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croire  Fexistence  des  hommes  ,  et  serait  forcé  de 
s'apercevoir  à  tout  moment  que  ces  hommes  ché- 
rissent ce  qui  leur  est  utile,  ou  considèrent  la  vertn, 
tandis  qu'ils  méprisent  le  vice  et  punissent  le  crime. 
Si ,  comme  on  a  dit  ailleurs  (i) ,  les  vues  d'un  homme 
ne  s'étendaient  pas  au-delà  des  bornes  de  sa  vie  pré- 
sente ,  il  serait  au  moins  obligé  de  reconnaître  que , 
pour  vivre  heureux  et  tranquille  en  ce  monde,  il  ne 
peut  se  dispenser  d'obéir  aux  lois  que  la  nature 
impose  à  des  êtres  nécessaires  à  leur  félicité  mutuelle. 
En  se  conformant  à  ces  lois  évidentes  ,  tout  homme 
aura  droit  à  l'affection ,  à  l'estime ,  aux  bienfaits  de  la 
société,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  notions  vraies 
ou  fausses  sur  la  religion.  Bien  plus ,  des  hommes 
très-pieux  ont  cru  que  tous  ceux  qui  suivaient  la 
sagesse  ou  la  raison  pouvaient  être  regardés  comme 
très-religieux ,  même  quand  ils  seraient  athées  (2). 

Ces  principes  nous  mettront  à  portée  de  juger  la 
doctrine  et  la  conduite  des  ministres  de  la  religion. 
Nous  les  reconnaîtrons  pour  les  organes  de  la  Divi- 
nité, les  interprètes  de  l'auteur  de  la  nature,  lorsqu'ils 
nous  parleront  le  langage  de  la  nature,  qui  ne  peut 
jamais  être  contraire  au  bien  de  la  société  (3).  Nous 
regarderons  comme  des  organes  de  quelque  génie 
malfaisant,  comme  des  menteurs,  ceux  dont  les  pré- 
ceptes nous  inviteraient  au  mal ,  ou  tendraient  visi- 
blement à  rendre  les  hommes  malheureux  ouméchans. 


(1)  Voyez  la  préface  ou  discours  préliminaire» 

(2)  Cestle  sentiment  de  saint  Justin,  martyr,  y  oyez  son  Apologie - 
(5)  JYuntfuàm  aliud  natura  ,  aliud  sapientia  tUcit. 

JuYENAL  ,  sat.  i4  9  TCrs  321. 
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Enfin  nous  applaudirons  la  conduite  et  les  mœurs  de 
ceux  qui  seront  vertueux ,  sociables ,  utiles  à  la  société  : 
et  nous  gémirons  sur  les  égaremens  de  ceux  qui  par 
leurs  actions  se  rendront  haïssables  et  méprisables  aux 
yeux  des  êtres  sensés. 

Le  sacerdoce  forma  chez  tous  les  peuples  du 
monde  un  ordre  très-distingué  :  ses  fonctions  sublimes 
lui  firent  partager  avec  les  dieux  la  vénération  des 
mortels.  Les  prêtres  furent,  comme  on  verra  bien- 
tôt (i),  les  premiers  savans,  les  premiers  fondateurs 
des  nations  :  une  longue  prescription  leur  donna  y  et 
leur  conserve  en  tout  pays^  le  droit  d'élever  la  jeu- 
nesse^ d'enseigner  la  morale  aux  hommes,  de  diriger 
leurs  consciences  et  leurs  mœurs  en  cette  vie  de  façon 
à  les  y  rendre  heureux  ;  enfin ,  étendant  leurs  idée* 
au-delà  mêmedu  trépas,  les  ministresde  la  religion  se 
proposent  de  guider  Thomme  à  une  félicité  plus 
grande  que  celle  dont  il  jouit  sur  la  terre. 

Borné  dans  nos  recherches  à  ne  nous  occuper  qilc 
des  tnobiles  humains  et  naturels  qui  doivent  porter 
l'homme  à  faire  le  bien  en  ce  monde ,  nous  ne  nous 
.  élancerons  pas  par  la  pensée  danis  un  monde  qui  ne 
peut  être  connu  que  par  la  foi  :  ainsi  nous  examine 
rons  seulement  les  devoirs  qu'impose  aux  ministres 
des  autels  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  la  société. 

Egalement  respecté  par  les  souverains  et  le« 
peuples,  le  clergé  occupe  le  premier  rang,  ou  consîi- 
tue  Tordre  le  plus  considéré  dans  toutes  les  nations  : 
en  vue  des  services  qu'il  rend  ou  qu'on  attend  de  lui, 
il  est  pour  l'ordinaire  très-amplement  doté;  ses  chefs, 


(i)  Voyez  le  chapitre  g  de  la  présente  section* 
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seé  membres  les  plus  illustres  y  jouissent  de  posses- 
sions qiii  les  mettent  à  portée  de  paraître  aVec  splen- 
deur auiyeuxde  leurs  concitoyens;  Tant  de  marques 
d'honneur ,  des  distinctions  si  frappantes ,  des  ri* 
cfaesses  accumulées  imposent  évidemment  y  surtout 
aux  membres  les  plus  fiivorisés  du  clergé ,  le  devoir 
indispensable  d'une  reconnaissance  éternelle ,  d'un 
attachement  inviolable  pour  une  patrie  qui  les  comble 
de  bienfaits.  Sans  se  rendre  coupables  de  la  plus  noire 
îngratitude^des  évéques,  des  prélats^  dans  les  nations 
européanes, doivent  se  signaler  par  leur  patriotisme, 
par  leur  zèle  à  contribuer  au  bien-être ,  à  la  conser- 
vation des  sociétés  qui  ont  généretisement  contribué 
à  leur  félicité  particulière.  D'où  l'on  voit  que  le  prêtre 
doit ,  encore  plus  que  tout  autre ,  se  montrer  citoyen , 
chériç  son  pays ,  défendre  sa  liberté ,  stipuler  ses  inté- 
rêts, s'occuper  de  la  félicité  publique,  nàairiLenir  les 
droits  de  tous,  enfin  s'opposer  avec  noblesse  aux  pro- 
grès du  despotisme,  qui,  après  avoir  dévoré  les  autres 
ordres  de  l'état,  pourrait  engloutir  le  clergé  à  son 
tour. 

Nul  ordre  dans  un  état  n'est  plus  respectable  que 
le  clergé  aux  yeux  des  princes  mêmes  ;  c'est  donc 
aux  ministres  de  la  religion  qu'il  appartient  de  faire 
connaître  aux  rois  la  vérité  que  des  courtisans  flat- 
teurs ne  leur  montrent  jamais.  Au  lieu  de  calmer  les 
remords  des  tyrans  par  dès  expiations  faciles,  le  prêtre 
devrait  remplir  de  terreurs  salutaires  lès  âmes  lâches 
et  cruelles  de  ces  monstres  qui  causent  tous  les  mal- 
heurs des  peuples. 

Placés  au  grand  jour,  les  prêtres  devraient  encore, 
plus  par  leurs  exemples  que  par  lewts  discours , 
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exhorter  les  citoyens  à  Funion,  à  la  concorde ,  à  l'hu- 
manité ,  à  l'indulgence ,  à  la  tolérance  pour  les  éga- 
remens  et  les  défauts  des  hommes.  Un  prêtre  into- 
lérant et  cruel  ne  peut  pas  être  l'organe  d'un  dieu 
plein  de  patience  et  de  bonté.  Un  prêtre  qui  fait 
immoler  des  hommes  est  un  prêtre  de  Moloch ,  et 
non  de  Jésus  -  Christ.  Un  prêtre  persécuteur ,  un  fana- 
tique qui  prêche  la  discorde ,  n  e  sont  que  des  fourbes 
qui  parlent  en  leur  propre  nom ,  et  dont  la  langue 
est  guidée  par  l'intérêt,  par  le  délire  et  la  fureur.  Un 
inquisiteur  qui  livre  un  hérétique  aux  flammes  est 
évidemment  un  scélérat  que  l'intérêt  de  son  corps 
a  changé  en  une  bête  féroce. 

Disciples  d'un  dieu  de  paix  dont  le  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde ,  les  prêtres  de  nos  contrées 
ne  peuvent,  sans  outrager  leur  divin  maître ,  çefuser 
le  tribut  à  César,  ou  se  dispenser  de  contribuer  aux 
charges  de  l'état ,  sous  prétexte  d'immunités  et  de 
droits  divins  :  ils  peuvent  encore  bien  moins  résister 
aux  puissances,  soulever  les  sujets  contre  les  souve- 
rains, exercer  un  empire  sur  les  princes,  les  priver  de 
leurs  couronnes ,  armer  des  mains  parricides  pour 
immoler  des  rois.  Des  prêtres  coupables  de  pareils 
attentats  prouveraient  à  l'univers  qu'ils  ne  croient 
pas  au  dieu  qu'ils  annoncent  aux  autres. 

Imitateurs  d'un  dieu  qui  naquit  dans  l'indigence, 
successeurs  d'apôtres  qui  vécurent  dans  la  pauvreté' , 
les  prêtres  du  christianisme  ne  possèdent  rien  ea 
propre.  Dépositaires  des  aumônes  que  les  fidèles  ont 
remises  en  leurs  mains,  ils  ne  doivent  jamais  les  fer- 
mer quand  il  s'agit  de  soulager  la  misère.  Un  prêtre 
avare  et  sans  pitié  pour  les  pauvres  serait  un  économe 


liA  MORALE  UNIVERSELLE.  167 

infidèle ,  un  voleur ,  un  assassin.  Un  prêtre  întë- 
ressé ,  ainsi  qu'un  prêtre  orgueilleux ,  ne  pour- 
raient sans  démence  se  donner  pour  des  disciples 
de  Jésus. 

Occupés  d'études  pénibles ,  ou  livrés  à  la  vie  con- 
templative ,  les  prêtres  ont  des  moyens  d'amortir  en 
eux-mêmes  l'ambition  ,  l'avarice ,  la  vanité  ,  le  goût 
du  luxe  et  de  la  volupté  ,  dont  les  autres  hommes 
sont  les  jouets.  La  vie  du  prêtre  doit  être  irrépro- 
chable; son  état  doit  le  garantir  de  la  contagion  du 
vice  ;  il  est  fait  pour  nous  montrer  en  sa  personne  le 
sage,  le  philosophe  que  l'antiquité  promettait  vai- 
nement. 

Echauffés ,  attendris  par  les  exemples  touchans  de 
la  primitive  église,  les  prêtres  chrétiens  sont  destinés 
à  faire  renaître  entre  eux  les  temps  fortunés  où  les 
fidèles  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'un  esprit.  Des 
querelles  interminables  et  continuelles  seraient  des 
scènes  scandaleuses,  très-capables  de  refroidir  la 
confiance  des  citoyens  ;  ceux-ci  ne  devraient  trou- 
ver dans  leurs  guides  que  des  anges  de  paix,  des 
modèles  de  charité,  des  exemples  vivans  de  toutes  les 
vertus  sociales. 

Si ,  comme  on  ne  peut  en  douter  ,  les  sciences 
sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  hommes,  quels 
avantages  inestimables  ne  pourraient  pas  lui  procurer 
tant  de  cénobites  et  de  moines  richement  dotés!  Qui 
oserait  se  plaindre  de  leur  oisiveté,  et  reprocher  leur 
aisance  ou  leur  opulence  à  des  savans  qui  emploî- 
raient  le  temps  que  leur  fournit  la  retraite  à  faire 
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des  découvertes  utiles  j  des  expériences  intéres- 
santes ,  des  recherches  capables  de  faciliter  eu  tout 
genre  les  progrès  de  Fesprit  humain  et  les  travaux 
de  la  société  ? 

EnBn  les  ministres  de  la  rehgion ,  étant  presque  en 
tout  pays  exclusivement  chargés  de  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  quelles  obligations  les  nations  ne  devraient- 
elles  pas  leur  avoir,  s^ils  s'acquittaient  avec  soin  de  la 
lâche  importante  et  pénible  de  façonner  le  cœur  et 
Fesprit  de  ceux  qui  deviendront  un  jour  des  citoyens! 
Le  clergé  serait  sans  doute  le  corps  le  plus  utile  ,  le 
plus  digne  de  la  confiance  et  de  Fattacbement  des 
peuples  ,  s'il  remplissait  les  fonctions  auxquelles  il 
semble  destiné. 

Tels  sont  en  peu  de  mots  les  devoirs  que  la  yie 
sociale  et  la  reconnaissance  imposent  aux  ministres 
de  la  religion;  en  s'y  conformant  fidèlement,  ils  méri- 
teraient vraiment  le  rang  et  les  richesses  dont  ils 
jouissent  au  sein  des  sociétés;  ils  s'assureraient  la 
vénération  de  leurs  concitoyens  ;  ils  seraient  de3 
hommes  utiles  et  respectables  aux  yeux  même  de 
ceux  qui,  écoutant  la  voix  de  la  raison,  refuser^ûi^Qt 
de  souscrire  à  leurs  dogmes.  11  est  à  présumer  que  la 
conduite  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  ps- 
teurs,  souvent  si  peu  conforme  à  leur  doctrine,  est 
une  des  principales  causes  du  dégoût  que  tant  de 
personnes  éclairées  conçoivent  pour  la  religion  :  à  la 
vue  de  Fesprit  despotique,  de  l'ambition,  de  l'avi- 
dité, de  l'intolérance ,  de  l'inhumanité  dont  les  doc- 
teurs et  les  guides  des  peuples  se  rendent  souvent 
coupables ,  bien  des  gens  rejettent  cette  religion, 
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comme  incompatible  avec  lés  principes  les  plus  évi- 
deiis  de  la  saine  morale.  Tout  homme  ou  tout  corps 
qui  s'éloigne  du  chemin  de  la  vertu  travaille  à  sa 
propre  destruction. 

Un  clergé  sans  lumières  et  sans  mœurs  prêche 
hautement  l'irréligion  et  l'incrédulité.  Un  corps  trop 
orgueilleux  pour  faire  cause  coiwnune  avec  les  autres 
citoyens  ne  peut  avoir  d'appui  vraiment  soHde.  Des  - 
prêtres  ambitieux  et  turbulens  déplaisent  également 
aux  souverains  et  au  reste  des  sujets.  Des  guides 
avides  et  corrompus  perdent  la  confiance  et  l'affec- 
tion des  peuples.  Des  docteurs  dépourvus  de  science 
se  rendront  méprisables  aux  yeux  des  personnes 
éclairées.  Enfin  des  prêtres  fauteurs  du  despotisme 
et  de  la  tyrannie  ne  peuvent  manquer  de  devenir  un, 
)our  la  proie  des  despotes  et  des  tyrans  :  comme 
Ulysse  dans  l'autre  du  cyclope,  ils  auront  l'umque 
avantage  d'être  dévorés  les  derniers  (1). 


(1)  Les  Jésuites  ,  qui  pendant  plus  de  c^euT  siècles  ont  formé  une 
société  redoutable  à  tout  Tuoivers  par  9a  puissance  ,  son  crédit,  ses 
intrigues  et  ses  richesses,  ont  été  constamment  les  trompettes  de 
^intolérance,  les  fauteurs  de  rignoranoe,  les  flatteurs  do  despotisme. 
Un  jésuite ,  confessciur  de  Louis  XIV  ;  rassura  sa  conscience  sur  un 
impôt  que  ce  prince  trouvait  lui-même  aussi  injuste  qu'onéreux,  en 
lui  disant  qu'cZ  était  le  maître  des  hiens  de  tous  ses  sujets.  C'est 
sans  doute  en  punition  de  cette  maxime  odieuse  que  nous  avons 
TU  depuis  peu  d'années  la  société  des  jésuites  détruite  »  sans  aucune 
réclamation,  dans  toute  FEurope,  et  dépouillée  par  les  princes  de 
ses  richesses  Tmmenses. 

JVe^ue  eaim  lex  œquior  ulla  est, 
■   Quant  necis  ai'tifices  arte  perire  sud.  Ovin. 

Cette  doctrine  jésuitique  fut  encore  renouvelée  en  France  à  Tocca- 
sion  de  la  destruction  des  parlemens,  en  Vannée  1771 ,  par  l'abbé 
du  Bauld ,  curé  d^Epiais ,  qui  vint  exprès  à  Paris   du  fond  de  sa 
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CHAPITRE  IX. 

Devoirs  des  riches. 

Les  richesses  donnent  et  doivent  donner  à  ceux 
qui  les  possèdent  un  rang  distingué  parmi  leurs  con- 
citoyens. L'homme  riche  est  pour  ainsi  dire  plus 
citoyen  qu'un  autre;  son  opulence  le  met  à  portée  de 
prêter  à  ses  semblables  des  secours  dont  Tindigent 
est  incapable;  il  tient  à  la  société  par  un  plus  grand 
nombre  de  liens  qui  Fobligent  de  s'intéresser  beau- 
coup plus  à  son  ^ort  que  le  pauvre,  qui,  n'ayant  rien 
ou  peu  de  chose  à  perdre,  doit  s'intéresser  moins 
vivement  aux  révolutions  qu'il  voit  arriver  dans  son 
pays.  Celui  qui  n'a  rien  que  ses  bras/  n'a  point,  à  pro- 
prement parler ,  de  patrie ,  il  est  bien  partout  où  il 
trouve  les  moyens  de  subsister;  au  lieu  que  l'homme 
opulent  peut  être  utile  à  bien  des  gens ,  est  en  état 
d'assister  sa  patrie ,  au  destin  de  laquelle  il  se  trouve 
intimement  uni  par  ses  possessions ,  dont  la  conser- 
vation dépend  de  celle  de  la  société.  Tandis  qu'au 
siège  de   Corinthe    les   habitans   s'empressaient  à 


province  pour  prêcher  que  les  Français  étaient  esclaves,  et  qn« 
leur  roi  ét-il  maître  des  biens,  de  la  personne  et  de  la  TÎe  de  se» 
sujets.  Voyez  Journal  historique  de  la  réuolution  opérée  dans  U 
monarchie  française  f   eic. ,   t.  2,  p.  ^^17. 

En  gcnéial  les  <hefs  du  clergé  de  France  ont  montré  la  joie  11 
plus  indécente  quand  les  actes  réitérés  da  plus  affreux  drspotisfflC 
curent  anéanti  tous  les  tr.bunaux  de  leur  pays.  Faut-il  que  lei 
ministres  de  la  religion  soient  prrsque  toujours  les  ennemis  de  1« 
liberté  des  nations ,  à  laquelle  ils  sont  eux-mcmes  si  fortemcot 
intéressés  ! 
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repousser  l'ennemi  par  toutes  SQii.cs  clc  moyens, 
Diogène,  pour  se  moquer  de  leur  embarras,  s'amu- 
sait follement  à  remuer  son  tonneau. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  voir  que  presque 
en  tout  pays  les  lois  ,  les  usages,  les  insiUutions,  sou- 
vent injustes  et  cruelles  |)Our  les  pauvres,  ont  été 
plus  favorables  aux  riches,  et  montrent  une  partia- 
lilé  marquée  pour^es  favoris  de  la  fortune.  Les  grand  s, 
les  puissans,  les  o[)ulens  durent  communément  être 
préférés  à  des  indigens,  qui  parurent  moins  utiles  à 
la  société.  Cependant  ces  usages  et  ces  lois  fuient  évi- 
demment Injustes,  quand  elles  permirent  aux  heu- 
reux de  la  terre  d'opprimer  et  d'écraser  les  faibles  et 
les  malheureux.  L'équité,  dont  la  fonction  est  de 
remédier  à  l'inégalité  des  hommes^  dut  apprendre 
aux  riches  qu'ils  devaient  respecter  la  misère  du  pau- 
vre, et  cela  pour  leur  propre  intérêt.  En  effet,  sans 
le  travail  et  les  secours  condnuels  du  pauvre,  le  riche 
ne  serait-il  pas  lui-même  dans  la  misère  ;  et  ces 
secours  venant  à  lui  manquer  ne  le  rendraient -ils 
pas  plus  malhéhreux  que  le  pauvre  lui-même? 

Ainsi  la  justice,  d'accord  avec  l'humanité,  avec  la 
commisération  et  avec  toutes  les  vertus  sociales  , 
apprend  à  l'homme  riche  à  voir  dans  l'indigent  l'un 
de  ses  associés,  nécessaire  à  son  propre  bonheur, 
dont  il  doit  mériter  les  secours  en  lui  facilitant,  en 
échange  de  ses  peines,  les  moyens  de  subsister,  de 
se  conserver,  de  se  rendre  heureux  à  sa  manière. 
C'est  ainsi  que  la  vie  sociale  met  les  hommes  dans 
une  dépendance  mutuelle.  Voilà  comme  les  grands  ont 
besoin  des  petits,  ssufiS  lesquels  ils  seraient  eux-mêmes 

TOME  a.  II 
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petits.  Uopulenl ,  pour  jouir  de  l'aisance  ,  des 
plaisirs,  des  commodités  de  la  vie,  a  besoin  des 
bras  et  de  l'industrie  de  Findîgent,  que  sa  misère 
rend  laborieux,  actif,  industrieux.  En  Un  mot,  la 
moindre  réflexion  nous  prouve  quç  dans  la  société 
les  membres  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  des 
nœuds  indissolubles,  que  nul  d'entre  eux  ne  peut 
briser  sans  se  faire  tort  à  lui-même;  elle  nous  fait 
sentir  que  nul  citoyen  n'a  le  droit  de  mépriser  les 
autres ,  d'abuser  de  leur  faiblesse  ou  de  leur  indl- 
-  gence,  de  les  traiter  avec  hauteur  ou  dureté;  elle 
nous  montre  que  le  riche  est  continuellement  inté- 
ressé à  faire  du  bien,  sous  peine  d'être  haï  ou  mé- 
prisé pour  n'avoir  pas  rempli  sa  tâche  dans  la  vie 
sociale.  Le  citoyen  que  la  société  fait  jouir  d'une 
grande  somme  de  bonheur  doit  plus  à  cette  société 
que  les  malheureux  qu'elle  néglige. 

Les  riches  peuvent  être  comparés  aux  sources,  aux 
ruisseaux,  aux  rivières  destinées  à  répandre  leurs  eaux 
pour  féconder  les  terres  arides ,  afin  de  leur  faire  pro- 
duire des  plantes  et  des  fruits.  LeViche  avare  res- 
semble à  ces  fleuves  dont  les  eaux  pour  quelque  temps 
se  perdent  sous  la  terre.  Le  riche  prodigue  agit 
comme  les  rivières  débordées  qui  se  répandent  dans 
les  campagnes  sans  y  produire  la  fécondité.  Enfm, 
pour  suivre  notre  comparaison ,  les  richesses  mal 
acquises  et  follement  prodiguées  ressemblent  à  ces 
torrens  qui  détruisent  les  endroits  par  où  ils  passent, 
et  qui  finissent  le  plus  souvent  par  laisser  à  sec  le  lit 
qu'ils  ont  formé  avec  tant  de  violence. 
•  JLes   réflexions  .  qui  viennent  d'être  présentée^ 
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peuvent  donc  servir  à  fixer  notre  j  ugement  sur  ce  que 
la  plupart  des  moralistes  ont  dit  des  richesses.  Le  plus 
grand  nombre  des  sages  les  a  blâmées  comme  des 
obstacles  à  la  vertu,  comme  des  moyens  de  corrup- 
tion^ comme  la  source  intarissable  de  mille  besoins 
imaginaires  qui  nous  plongent  dans  le  luxe^  la  vo- 
lupté, la  mollesse;  qui  npus  endurcissent  le  cœur  et; 
nous  rendent  injustes;  enfin  qui  nous  détournent  de 
la  recherche  des  vérités  nécessaires  au  vrai  bonheur 
de  Fêtre  intelligent.  Tel  est  en  général  le  jugement 
que  les  anciens  philosoplies  ont  porté  sur  Populence, 
qu'ils  ont  montrée  comme  le  plus  dangereux  écueil 
de  la  vertu.  Ecoutons  un  moment  Sénèque  qui  du 
sein  des  richesses  ose  en  faire  la  satire. 

a  Depuis  >  dit-il  { i  ) ,  que  les  richesses  ont  été  mises 
»  en  honneur  parmi  les  hommes,  et  sont  devenues, 
»  en  quelque  façon ,  la  mesure  de  la  considération 
»  publique,  le  goût  des  choses  vraiment  honnêtes  et 
»  louables  s'est  entièrement  perdu.  Nous  sommes 
)>  tous  devenus  des  marchands,  tellement  coiTompus 
»  par  l'argent,  que  nous  ne  demandons  plus  de  quelle 
»  utilité  une  chose  peut  être,  mais  de  quel  agrément; 
))  Famour  des  richesses  nous  rend  tour  à  tour  lion- 
»  nétes  gens  ou  fripons,  selon  que  notre  intérêt  ou 

»  les  circonstances  Texigent Enfin,  ajoute-t-il, 

»  les  mœurs  sont  si  dépravées,  que  nous  maudissons 
»  la  pauvreté,  et  que  nous  la  regardons  comme  une 
»  véritable  infamie;  en  un  mot,  elle  est  l'objet  du 
»    mépris  des  riches  et  de  la  haine  des  pauvres.  » 
Platon  décide  formellement  qu^il  est  impossible 


Xi)  Voyez  SjâNÈQUE,  épiirc  ii5. 
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dfétre  à  la  fois  bien  riche  et  honnête  homme ,  et 
que  y  comme  il  n^  existe  pas  de  bonheur  sans  vertu, 
les  riches  ne  peuvent  pas  être  réellement  heu- 
reux (i).  Les  moralistes  nous  font  encore  unepeinture 
des  inquiétudes,  compagnes  assidues  de' l'opulence) 
et  qui  empoisonnent  sa  possession  que  tout  le  inonde 
envie:  on  nous  la  montre  comme  l'instrument  de 
toutes  les  passions.  Mais,  comme  dit  Bacon,  h^ 
richesses  sont  le  gros  bagage  de  la  Dertu^  le  bagage 
est  nécessaire  à  une  armée ,  mais  il  en  retarde  quel- 
quefois la  marche  y  et  fait  perdre  V  occasion  de  remr 
porter  la  victoire. 

Pour  réduire  ces  opinions  à  leur  juste  valeur,  nom 
dirons  qu'en  elles-mêmes  les  richesses  ne  sont  rien^ 
elles  ne  sont  que  ce  que  les  font  valoir  ceux  qui  les 
possèdent.  \1\\  lit  doré  ne  soulage  point  un  malade  ;  i 
une  fortune  brillante  ne  rend  pas  un  sot  plus  sage, 
a  L'aisance  et  l'indigence,  dit  Montaigne,  dépendent 
))  de  l'opinion  d'un  chacun ,  et  non  plus  la  richesse 
))  que  la  gloire ,  que  la  santé  ,  n'ont  qu'autant  de 
))  beauté  et  de  plaisir  que  leur  en  prête  celui  qtd  les 
))  possède  (2).  ))  Entre  les  mains  d'un  homme  sage, 
humain,  libéral,  l'opulence  est  évidemment  la  source 
d'un  bien-être  et  d'un  contentement  autant  de  îm 
renouvelé  qu'il  trouve  d'occasions  d'exercer  ses  dis- 
positions estimables.  Nous  dirons  que  l'homme  sen- 
sible, dont  le  cœur  sait  goûter  le  plaisir  de  faire  des 
heureux  ,  d'être  utile  à  son  pays ,  de  répandre  ses 

(l)  PlatoD  ,  des  Lois ,  liv.  5 ,  pag.  74a.  E.  et  743,  -^.  B.  tom.  a, 
édit.  Henr.  Stephanif  arm.i^'jS. 

(a)  Voyez  Essais  de  Montaigne ,  liv.  i,  cliap.  ^o ,  pag.  i38| 
tom.  a,  édit.  de  1745. 
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bienfaits  sur  tout  le  genre  humain  ^  ne  serait  point 
embari^ssë  quand  il  aurait  en  son  pouvoir  toutes 
les  richesses  et  du  Potose  et  du  Pérou.  Nous  dirons 
que  ce  qui  rend  souvent  la  pauvreté  et  la  médiocrité 
fâcheuses  pour  l'homme  honnête  qui  s'attendrit  sur 
les  maux  de  ses  semblables  ,  c'est  FimpossibiUté  où 
elles  le  mettent  de  satisfaire  les  désirs  de  sa  grande 
âme^  qui  voudrait  pouvoir  soulager  tous  les  malheu- 
reux que  le  sort  lui  présente,  exciter  tous  les  talens 
utiles  à  ses  concitoyens  ,  essuy«r  les  larmes  de  tous . 
ceux  que  l'infortune  accable;  avec  un  cœur  bien 
placé  ,  les  trésors  de  Crésus  ne  seraient  jamais  des 
obstacles  k  sa  féUcité.  a  Quand  tu  auras  ,  dit  Plu- 
»  tarque  ,  profité  des  leçons  de  la  philosophie  ^  tu 
»  vivras  partout  sans  déplaisir  ,  et  tu  jouiras  du 
)>  bonheur  en  tout  état  :  la  richesse  te  réjouira ,  parce 
)>  que  tu  auras  plus  de  moyens  de  faire  du  bien  à 
»  plusieurs  ;  la  pauvreté  ^  d'autant  que  tu  auras 
y>  moins  de  soucis  ;  la  gloire ,  d'autant  que  tu  te 
:>>  verras  honoré  ;  l'obscurité ,  d'autant  que  tu  seras 
»  moins  envié  (i).  Avec  la  vertu,  dit-il.  ailleurs , 
»  toute  façon  de  vivre  est  agréable.  Tu  seras  toujours 
»  content  de  la  fortune  quand  tu  auras  bien  appris 
»  en  quoi  consistent  la  probité  et  la  bonté.  )) 

Nous  conviendrons  qu'il  est  rare  que  les  richesses  se 
trouvent  dans  les  mains  de  personnes  de  cette  trempe; 
l'opulence  ne  se  voit  guère  combinée  ,  soit  avec  de 
grandes  lumières  (2) ,  soit  avec  de  grandes  vertus  j 

(1)  Voyçz  Plut  Arque,  du  Vice  et  de  la  Vertu, 

(2)  Rarus  fermé  sensus  communis  in  illd  fortunâ, 

JuvÉNAL  ^satire  8,  vers  7». 
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le  plus  souvent  la  fortune  aveugle  se  plaît  à  combler 
de  ses  dons  d'indignes  favoris  qui  ne  savent  en  faire 
usage  ni  pour  leur  propre  bonheur  ni  pour  celui  des 
autres  ;  enfin  il  est  très-peu  de  gens  qui  aient  de» 
âmes  assez  fortes  pour  soutenir  le  poids  d'une  grande 
opulence  (i).  h*or ,  disait  Cliilon  ,  est  la  pierre  de 
touche  de  V homme. 

N'en  soyons  point  surpris  :  les  richesses  dont  la 
plupart  des  hommes  jouissent  sont  ou  le  fruit  de  leurs 
prO[)res  travaux  ,  de  leurs  intrigues ,  de  leurs  bas- 
sesses; oubien  elles  sont  transmises  parleurs  ancêtres: 
dans  ces  deux  cas  il  est  assez  difficile  qu'elles  tombent 
en  des  mains  vraiment  capables  d'en  faire  un  usage 
convenable  à  la  raison  (2).  Ceux  qui  travaillent  à  leur 
fortune  n'ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  se  former 
le  cœur  ou  l'esprit  ;  uniquement  occupés  du  soin  de 
leurs  affaires  ,  ils  n'ont  aucune  idée  des  avantages 


(i)  Infirmi  est  animi  pati  non  posse  d'witias.  Seneca  ,  epist.  5» 
Plutarque  observe  très- sagement  que  «.  comme  tous  les  tempérMueos 
•»  ne  soot'pas  propres  à  porter  beaucoup  de  yio^  tous  les  esprits  di^ 
>»  sont  pas  plus  capables  de  supporter  une  grande  fortune  i  sans 
))  tomber  dans  l'ivresse  et  sans  perdre  la  raison.  » 

Voyez  Plutarque  ,  ^ie  de  Lucidlus. 

(2)  Diues  aut  iniquus  est,  aut  iniqui  hœres.  S.  Hieron.  L^homm^ 
riche  est  injuste,  ou  rhériticr  d'un  homme  injuste.  —  «  Beaucoap 
»  de  mcchans,  dit  le  poëte  Théognis ,  deviennent  riches ,  et  beaucoup 
n  de  gens  de  bien  demeurent  pauvres;  mais  nous  ne  Toudrionsp** 
»  clianger  notre  vertu  pour  leurs  richesses;  car  la  vertu  ttiU 
»  toujours,  tandis  que  les  richesses  changent  de  maîtres  «  tout 
»  moment.  »  Vojfiz  Poetœ  grœci  minores. 

Quclqn''un  disait  a  Sylla  qui  se  vantaitdesa  vertu  :  Eh!  comment 
serais-tu  vertueux ,  toi  qui ,  n'ayant  rien  hérité  de  ton  père .  te 
trouves  pourtant  avoir  de  si  grands  biens  ?  Voyez  Plutarquf.  dans 
la  F^e  de  Sylla.  Un  proverbe  vulgaire  dit  qii'àeureua:  sont  (f^ 
enfans  dont  Us  pères  sont  damnés. 
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qui  résulteraient  pour  eux  de  la  culture,  de  leurs 
facultés  intellectuelles.  D'un  autre  côté  les  hommes^ 
quand  ils  sont  fortement  animés  du  désir  des  richesses, 
se  rendent  pour  l'ordinaire  peu  délicats  sur  les  moyens 
d'en  obtenir.  Le  gain  ,  dit  Juvénal ,  a  toujours 
bonne  odeur,  quel  qu' eh  soit  le  principe  {i).  Il  faut, 
pour  parvenir  à  la  fortune  ,  une  conduite  si  basse  , 
si  rampante ,  si  oblique ,  que  les  honnêtes  gens  ont 
de  la  peine  à  se  prêter  à  mille  démarches  qui  ne 
coûtent  rien  à  ceux  qui  veulent  s'enrichir  à  tout  prix. 
Enfin  rien  de  plus  difficile  que  d'acquérir  de  grands 
biens  sans  faire  quelques  outrages  à  la  probité.  D'où 
l'on  voit  que  l'occupalion  pénible  de  faire  sa  fortune 
par  soi-même  est  assez  incompatible  avec  une  obser- 
vation scrupuleuse  des  règles  de  la  morale.  La  for- 
tune ne  paraît  aveugle  dans  la  distribution  de  ses 
laveurs  que  parce  que  les  hommes  qui  en  seraient 
.les-plus  dignes  ne  veulent  pas  les  acheter  au  prix 
qu'elle  y  met  communément.  //  est ,  disait  Thaïes, 
aussi  facile  au  sage  de  s^  enrichir  qu'il  est  difficile 
de  lui  en  faire  naître  Vidée, 

ce  II  n'y  a ,  dit  Homère,  que  les  âmes  honnêtes  qui 
»  puissent  être  guéries.  »  La  morale ,  qui  ne  peut 
jamsds  s'écarter  des  règles  immuables  de  l'équité,  n'a 
point  de  préceptes  pour  des  hommes  avides,  sans 
probité  5  qui  ne  trouvent  rien  de  plus  important  que 
de  Élire  leur  fortune  ;  ses  leçons  paraîtraient  ridicules 
et  déplacées  si  elles  osaient  s'adresser  à  des  cour- 
tisans sans  âme ,  à  des  exacteurs  impitoyables,  à  des 


(i)  Lucri  bonus  est  odor  ex  re  quâlibet. 

JuvÉKAL^  sat.  14,  -vers  204 
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publicalns  qui  s'engraissent  du  sang  des  peuples  et 
qui  s'abreuvent  des  larmes  des  malheureux*  L'équité 
naturelle  ne  serait  point  écoutée  de  tous  ceux  qui 
se  persuadent  que  la  volonté  des  princes  rend  juste 
la  rapine  et  le  vol ,  ni  de  ces  hommes  endurcis  qui 
ne  trouvent  leur  intérêt  que  dans  l'infortune  des 
autres. 

La  morale  ne  donnerait  pareillement  que  des  con- 
seils Inutiles  ou  trop  vagues  à  ceux  des  commerçans 
dont  les  profits  les  plus  licites  ou  permis  par  l'usage 
et  les  lois ,  ne  sont  pas  toujours  approuvés  par  une 
justice  sévère  :  le  marchand  est  trop  souvent  juge  et 
partie  dans  sa  propre  cause  pour  n'être  pas  fréquem- 
ment tenté  de  faire  pencher  la  balance  du  côté  de 
son  intérêt  particulier;  cet  intérêt  se  trouve  commu- 
nément prêt  à  lui  suggérer  des  sophismes  qu'il  n'a  ni 
le  temps  ni  la  volonté  de  bien  démêler.  Enfin  il 
faut  bien  de  la  force  et  de  la  vertu  pour  qu'un  honime 
dans  le  commerce  ne  succombe  pas  souvent  à  la  ten- 
tation de  mettre  à  profit  soit  les  besoins  ,  soit  l'igno* 
rancé  et  la  simplicité  de  ses  concitovens.  En  général 
la  morale  y  au  risque  de  n'être  point  écoutée  ,  dira 
toujours  aux  hommes  d'être  justes  ,  de  résister  à  la 
cupidité,  de  respecter  la  bonne  foi,  de  craindre  d'avoir 
un  jour  à  rougir  d'une  fortune  acquise  aux  dépens 
de  la  conscience  et  de  la  probité ,  parce  que  sa  pos- 
session serait  troublée^soit  par  des  remords  impor- 
tuns, soit  par  l'indignation  publique,  soit  par  des 
avanies. 

Quand  l'opulence  est  le  fruit  du  travail  des  ancêtres^ 
il  est  encore  assez  difficile  que  celui  qui  en  hérite 
i\lt  appris  l'art  d'en  bien  user.  Comment  des  pères 


L.1  MORÂÎiÉ  UNTVEMBLLfi.'  l6g 

^lepourvus  eux-mêmes  de  principes,  de  sendmens 
louables  et  de  vertus,  en  pom*raient-îls  inspirer  à  leurs 
enfâns?  Ucducation  des  personnes  nées  dans  Fopu- 
lence  ne  se  propose  communément  rien  moins  que  de 
îeur  former  un  cœur  juste  ,   sensible  ,  bienfaisant. 
Bien  plus ,  elle  réussit  difficilement  à  leur  donner  le 
goût  de  l'élude  et  de  la  réflexion.  Des  parens  igno- 
rans  et  peu  touchés  des  charmes  de  la  vertu  laisse- 
ront leur  fortune  à  des  enfans  qui  leur  ressemble- 
ront. Des  avares,  des  usuriers ,  des  concussionnaires^ 
des  monopoleurs  ,  des  courtisans ,   des  financier** 
seraient-ils  capables  d'inspirer  à  leurs  descendans 
des  sentiraens  nobles  et  généreux  qui  seraient  in- 
compatibles avec  tous  les  moyens  d'aller  à  la  for- 
tune ?  Bien  plus^  ces  parens  si  avides  n'ont  pas  même    • 
le  talent  de  leur  apprendre  à  conserver  les  richesses 
qu'ils  leur  laisseront  ;  on  remarque  assez  constam- 
ment que  l'opulence  la  plus  énorme  se  transmet 
rarement  jusqu'à  la  troisième  génération;  la  folie  des 
enfans  parvient  très-promptement  à  dissiper  les  tré- 
sors accumulés  par  l'injustice  des  pères.  Le  fils  d'un 
courtisan  ,  d'un  homme  sans  cœur  ,  d'un  flatteur, 
est-il  fait  pour  avoir  quelque  estime  pour  la  vertu  ? 
Un  père  fastueux  et  vain  ,  plongé  dans  le  luxe  et  la 
débauche  ,  daignera-t-il  s'occuper  à  façonner  l'âme 
de  son  fils  ^  et  à  lui  montrer  la  manière  de  faire  un 
usage  sensé  des  biens  qu'il  doit  un  jour  posséder  ? 
Enfin  le  fils  d'un  homme  qui  nage  dans  l'abondance 
sera-t-il  de  lui-même  tenté  d'acquér^la  modération^ 
la  douceur ,   les  vertus,  les  talens  et  les  connais-» 
sances  qui  peuvent  un  jour  contribuer  à  son  propre 
bien-^tre?  'Les  enfans  nés  au  sein  de  l'opulence  ne 
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deviennent  pour  l'ordinaire  que  des  furieux  qui  se  -. 
croient  tout  permis.  La  satiété  ,  dit  ïhéognîs^^^ai 
naître  la  férocité  {y).  , 

Des  fortunes  énormes,  des  richesses  immense 
amassées  dans  peu  de  mains  annoncent  un  gouvei 
nement  injuste,  qui  s'embarrasse  fort  peu  de  l'f 
sance  et  de  la  subsistance  du  plus  grand  nombre; 
ses  sujets.  Cent  familles  aisées  sont  plus  utiles  à  Pc 
que  le  riche  engourdi  dont  les  trésors  enfouis  e      *' 
teraient  l'activité  de  toute  une  province.  Des  riche 
réparties  font  le  bien  de  l'état  ;  elles  augmentent 
dustrie  et  conservent  les  mœurs  que  la  grande 
lence,  ainsi  que  la  profonde  misère,  corrompe 
détruisent.  La  grande  fortune  enivre  riiomii 
l'engourdit  totalement,  ce  Les  beaux  habits ,  d' 
»  mophile,  gênent  le  corps;  les  grandes  rie 
»  gênent  l'esprit»  »  D'un  autre  côté ,  une  grar 
digence ,  comme  on  verra  bientôt ,  sollicite  s* 
au  crime.  Il  n'est  point  de  pays  où  l'on  troi 


(i)  Plutarque  observe  au  sujet  de  Sylla  que  la  fortune 
en  lui  un  changement  total ,  et  le  rendit  farouche  et  cra. 
ce  grand  changement,  dit. ce  philosophe  ,  a  il  donna  liei 
»  les  grands  honneurs  et  les  grandes  richesses ,  et  de  ^ 
»  cher  qu''ellc8  ne  permettent  pas  aux  hommes  de  coDb 
))  premières  mœurs  ,  mais  qu^elles   engendrent  dans   J 
»  Temportement,    la  vanité  ;    l'inhumanité,    l'insolen 
Plutarqub,   Vie  de  Sylla.  La  plupart  des  riches  se  i 
pauvre ,  non-seulement  par  Penvie  qu^ils  excitent  en  lui 
par  le  mal  qu'ils  lui  font  gratuitement,   et  par  les  î' 
qu'ails  lui  causent.  Dans  les  grandes  villes  surtout ,   !■ 
perpétuellement  embarrassé  dans  ses  travaux  les  plnt 
par  les  équipages  toujours  en  mouvement  des  gran^f 
désœuvrés,  qui ,  dans  la  précipitation  avec  laqi 
fuir  rennui ,   écrasent ,  renverscni  .iài[ 
malheureux  qui  se  trouvent  sur  Icos^ï 
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peine  les  revenus  des  rois  pourraient-ils  suffire  pour 
•  apaiser  la  soif  inextinguible  d'une  imagination  dé- 
réglée. ' 

L'ennui,  comme  on  a  déjà  pu  s'en  convaincre, 
est  un  bourreau  qui  perpétuellement  châtie  au  nom 
de  la  nature  ceux  qui  n'ont  point  appris  à  régler 
leurs  désirs,  à  s'occuper  utilement,  à  mettre  l'éco- 
nomie dans  leurs  amusement.  Pofirquoi  voit-on  sans 
cesse  les  grands  et  les  riches  montrer  si  rarement 
un  front  serein  ?  C'est  qu'au  sein  même  des  hon- 
neurs^ de  la  fortune  et  des  plaisirs,  ils  ne  jouissent 
de  rien;  tous  les  amusemens  sont  épuisés  pour  eux; 
il  faudrait  que  la  nature  créât  en  leur  faveur  de  nou- 
velles jouissances  et  de  nouveaux  organes.  La  bonne 
chère ,  la  volupté,  les  spectacles,  les  plaisirs  les  plus 
Taries  n'ont  plus  rien  qui  les  touche  (1);  rien  ne  les 
réveille;  au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes  l'ennui 
les  assiège ,  l'imagination  les  tourmente  et  leur  per- 
suade toujours  que  le  plaisir  doit  se  trouver  à  l'en- 
droit où  ils  ne  sont  pas.  De  là  cette  agitation  ,  cette 
inquiétude  convulsive  que  l'on  remarque  communé- 
ment dans  les  princes,  les  grands  et  les  riches;  ils 
semblent  passer  leur  vie  à  courir  pour  chercher  le 
plaisir,  sans  jamais  en  jouir  lorsqu'ils  l'ont  sous  les 
yeux.  (C  L'un,  dit  Lucrèce,  quitte  son  riche  palais 
»  pour  se  dérober  à  l'ennui  ;  mais  il  y  rentre  un 
y)  moment  après,  ne  se  trouvant  pas  plus  heureux 
»  ailleurs  :  cet  autre  se  sauve  à  toutes  brides  dans  ses 
»  terres,  comme  pour  éteindre  un  incendie;  mais  à 

(1)  Jpsœ  volupUiles  eorum  trepidœ ,  et  variis  terroribus  inquiétée 
iwit;  subitquc  ^cuni  maxime  exultantes ,  sollicita  cogitatio  :  hceê 
qnàm  diit?  SenecAj  de  bref.vit(e,  cap.  16, 
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»  peine  en  a-t-il  touché  les  limites ,  qu'il  y  trouve  Fen- 

»  nui  ; Il  regagne  la  ville  avec  la  même  prompti- 

»  tude Chacun  se  fuit  sans  cesse,  etc.  (1).  » 

S'occuper  d'une  façon  utile ,  et  faire  du  bien  à  se» 
semblables^  voilà  les  seuls  moyens  d'échapper  à 
l'ennui  qui  tourmente  tant  de  riches  pour  lesquels  il 
n'existe  plus  de  plaisirs  sur  la  terre.  Les  plaisirs  des 
sens  s'épuisent  ;  le  contentement  puéril  que  peut 
donner  la  vanité  disparait  quand  il  est  habituel  ; 
mais  les  plaisirs  du  cœur  se  renouvellent  à  tout  mo- 
ment^ et  le  contentement  inexprimable  qui  résulte 
de  l'idée  du  bonheur  que  l'on  répand  sur  les  autres 
est  une  jouissance  qui  jamais  ne  s'altère.  Essayez 
de  faire  des  heureux,  pour  être  heureux  "vous- 
mêmes  y  voilà  le  meilleur  conseil  que  la  morale  ait 
pour  les  riches, 

Aristote,  en  parlant  des  richesses,  dit  que  les  uns 
n^ën  usent  point  y  et  que  les  autres  en  abusent.  Que 
l'homme  riche  serait  heureux,  s'il  sïivail  profiter  des 
avantages  que  la  fortune  lui  met  entre  les  mains  ! 
Comment  l'ennui  pourrait-il  l'assaillir,  lot^cpe  avec 
une  âme  sensible  et  tendre  il  posséderait  un  esprit 
cultivé?  Tout  se  changerait  en  plaisirs  sous  la  main 
du  riche  bienfaisant.  Essuyer  les  larmes  du  malheu- 
reux; porter  inopinément  la  consolation  et  la  joie 
dans  une  famille  affligée  ;  réparer  les  injustices  du 

(i)  Voyez  LucaÈCB»  liv.  3.  «  Je  croyais  autrefois  ^  ô  Phanias  ! 
»  faisait  dire  Ménandre  à  un  acteur ,  que  ceux  qui  n'ont  pas  besoin 
)>  de  gagner  leur  vie  jouissaient  d^nn  sommeil  tranquiUe,  et  jamais 
M  ne  s^écriaient  :  que  je  suis  malheureux  !  je  pensais  qu'ail  n^  avait 
tf  que  le  pauvre  qui  s'agitait  dans  son  lit;  mais  je  vois  maintenant 
»  qne  vous  autres,  qui  passez  pour  être  heoreal,  u'èteg  pas  mieux 
»  que  nous.  >»  Yojn  Poetœ  ^raci  minores» 
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sort  quand  il  opprime  le  mérite  infortuné;  récom- 
penser libéralement  les  services  qu'on  a  reçus;  dé^ 
terrer  et  mettre  au  jour  les  talens  flétris  par  Findi^ 
gence;, exciter  le  génie  aux  découvertes  utiles;  savoir 
jouir  en  secret  du  bonheur  de  faire  des  heureux  sans 
leur  montrer  la  main  de  leur  bienfaiteur;  rendre  à  la 
gaîté  le  cœur  d'un  ami  vertueux  qui  se  trouve  daos 
la  détresse;  par  des  travaux  utiles  à  la  patrie  occuper  ' 
et  faire  sul^sister  la  pauvreté  laborieuse;  ranimer  le  i 
cultivateur  découragé;  mériter  les  bénédictions  et 
la  tendresse  des  êtres  dont  il  est  environné  :  voila 
des  moyens  sûrs  de  se  procurer  des  jouissances  du- 
rables et  variées ,  de  calmer  Fenvie  que  cause  presque 
toujours  une  grande  fortune ,  et  même  de  &ire  par- 
donner les  voies  par  lesquelles  cette  fortune  a  pa 
s'^acquérir  par  d'injustes  pères.  Des  descendans  ver- 
tueux peuvent  parvenir  à  Ëdre  oublier  la  source  im- 
pure de  leur  opulence  :  Findignation  et  l'envie  se 
taisent  à  la  vue  du  bon  usage  que  Fhomme  de  Ixen 
sait  faire  de  ses  richesses  ;  il  se  rend  heureox  Im- 
même  en  méritant  les  applaudissemens  de  ses  c^miq- 
tovens  (i). 


(i}  L*anùqmtê  nous  fournit  «Iads  Pline  le  jc^ne 
b:en  touchant  de  ce  «pe  peut  l'opnlence  bienfaisante.  Cet  În 
rxcrllenl  se  montre  dans  5cs  lettres  perpéliielli.iEcBt  ccr^on  îx 
5rrt  de  sesaaùs  et  de  toos  cenx  qni  Tentoarent  :  à  Fus  iS  t^dkc  ki 
dettes  considérables  :  il  se  charge  de  fUTer  celles  d'an  xsov  .iifaf 
mfote  la  dot  de  la  Clac  d'en  sm:  qnî  n'est  pins.  a£s  âe  3x£  art 
xr^nrcr  t:n  meillenr  psrti.  11  TfnJ  nne  terre  an-^esKvm:  £Îe  js^^ùc 
|.OQr  enricrir  à  <on  însa  nn  boirme  qni  lu  («t  ciaer  £  su:  à  m 
autre  ami  an  sort  <|ni  le  met  à  pcr;oe  de  T^vre  dans  FinâcsKiBÔB»:* 
et  le  repos  jnsqn'x  la  fin  4i  s«  joors.  Il  fottàe  «me  bâkkinâtaçK  â 
iVvDSK  sa  patrie .  aiaâ  ^"nae  ibùk^b  d^asile  poor  les  crm»f!hiiL  Eam 
:;  rCTi$ap;^fn»î  «:s:-m^fl»f  ^'nnf  ïi^c  «-r»oû=ae.  caioen  jons  •um  b 
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C'est  surtout  dans  les  campagnes  où  les  riches, 
éloignés  de  Fatmosphère  empestée  des  villes  et  de 
la  contagion  du  luxe  ,  trouveraient  des  occasions 


richesse,  le  mettait  en  état  de  satisfaire  son  hamear  bienfaisante. 
Vojrèz  les  Lettres  de  Pline. 

Nous  troQTons  des  dispositions  semblables  dans  Gillias,  ciiojren 
d'Agrigente,  qui,  suivant  Valère  Maxime,  ne  parut  s'occupt-r  toute 
sa  vie  qn^à  faire  de  ses  immenses  richesses  an  usage  utile  à  ses  con- 
citoyens. l\  dotait  de  f>auvres  filles;  il  venait  au  secours  de  tous  les 
malheureux  ;  il  exerçait  Thospitalitc  indistinctement  envers  tons  les 
étrangers;  il  approvisionnait  sa  patrie  dans  les  temps  de  disette  ;  en 
un  mot ,  le  bien  de  Gillias  semblait  être  un  patrimoine  commun  à 
tous  les  hommes.  Voyei  Valere  Maxime,  liv.  4  >  chap.  8. 

Que  Ton  compare  la  conduite  de  ces  riches  avec  celle  d'une  foule 
^e  millionnaires  stupiJcs  qui  n'*imaginent  que  des  folies  pour  dis- 
siper leur  fortune  ,  ou  qui  ne  songent  qu'aux  moyens  dVn  augmen- 
ter la  masse.  Des  traitaos  toujours  avides ,  des  monopoleurs  engrais- 
sés par  les  calamités  nationales ,  des  riches  débauchés,  des  hommes 
livrés  à  la  vanité  du  luxe  ne  sont  guère  touches  du  bien  public, 
auquel  ils  ne  se  croient  nullement  intéressés.  Quelle  idée  la  posté- 
rité prendra-t-ellc  de  notre  siiclc  lorsqu'elle  saura  qu''au  milieu 
de  Paris 9  de  la  capitale  d''un  royaume  opulent  et  puissant,  où  le 
luxe  élève  chaque  jour  des  monumcns  aussi  coûteux  qu^inutilcSy 
parmi  tant  de  gens  qui  ne  savent  que  faire  de  leur  argent ,  il  ne  se 
trouve  pas  des  personnes  assez  généreuses  pour  contribuer  à  la 
reconstruction  des  écoles  de  médecine  qui  menacent  depuis  long- 
temps d^ensevelir  sous  leurs  ruines  .les  maîtres  et  les  disciples  de 
Tart  le  plus  intéressant  ?  L^art  de  guérir  n'est-il  donc  rien  pour  des 
insensés  sujets  à  tant  d''infirmités  i*  Des  salies  de  spectacles,  des 
colisées  sont- ils  des  monumcns  plus  importans  que  le  séjour  de  ceux 
qui  veillent  à  la  sauté  de  tous  les  citoyens?  Quelle  honte  pour  une 
ville  qui  fait  vivre  dans  Fabondance  et  le  luxe  des  légions  de  far- 
ceurs, de  chanteuses,  de  baladins  ,  et  qui  ne  daigne  rien  faire  pour 
favoriser  les  études  longues  et  pénibles  des  savans  les  plus  utiles 
à  la  société  !  Tandis  qu'un  opéra  corrupteur  lève  chaque  année  une 
contribution  de  cinq  à  six  cent  mille  libres  sur  uu  public  désœu- 
vré ,  la  faculté  de  médecine  ne  possède  que  dix-huit  cents  Hures  de 
rentes  ;  ses  professeurs  ne  reçoivent  presque  aucun  salaire  ;  et  le 
pauvre  est  dans  l'impossibilité  de  se  finré  agréger  à  un  corps  dont , 
s'il  était  secouru  ,  il  pourrait  devenir  l'ornement.  O  Athéniens  I 
vous  ctcs  des  enfans. 
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de  faire  un  usage  honorable  de  leur  f ypnlence ,  et  de 
se  montrer  citoyens.  Mais  rop  souvent  accoutumt'i 
à  l'air  infecté  des  grandes  sociétés ,  au  tourbillon  des 
plaisirs  frivoles,  aux  vices  qui  sont  devenus  des  be- 
soins pour  eux  ,  les  riches  regardent  les  capitales 
comme  leur  véritable  patrie  ;,  ils  se  croient  en  exil 
dans  leurs  terres,  à  moins  d'y  trîinsporter  les  désor- 
dres, le  bruit,  les  fimestes  arnuscmens  auxquels  ils 
se  sont  habitués.  Sans  cela  les  plaisirs  champêtres, 
les  charmes  de  la  nature  leur  paraissent  insipides; 
ils  ignorent  totalement  le  plaisir  de  faire  du  bien. 

Ces  plaisirs  sont  pourtant  plus  solides  et  plus  purs 
que  ceux  dont  se  repaît  la  vanité.  Peut-on  leur  com- 
parer le  futile  avantage  de  se  faire  remarquer  du 
vulgaire  par  des  habits ,  des  équipages ,  des  livrées , 
des  ameublemens  recherchés ,  et  par  tout  le  mépri- 
sable étalage  auquel  le  luxe  attache  un  si  haut  prix? 
Le  riche  injuste  peut-il  se  flatter  de  mériter  Testirae 
pubUque  en  déployant  insolemment  aux  yeux  de  ses 
concitoyens  appauvris  une  magnificence  insultante  ? 
t>ans  la  crainte  d'exciter  l'indignation  générale,  ces 
hommes  ,  gorgés  de  la  substance  des  peuples ,  ne 
feraient-ils  pas  mieux  de  dérober  à  tous  les  regards 
une  opulence  achetée  par  des  iniquités  et  des  crimes? 
L'amour  propre  de  ces  favoris  de  Plutus  peut-il  les 
aveugler  au  point  de  croire  qu'une  nadon  opprimée 
pour  les  enrichir  leur  pardonnera  l'impudence  avec 
laquelle  ils  osent  étaler  les  fruits  de  leurs  rapines? 
Non  ;  les  applaudissemens  et  les  hommages  des  flat- 
teurs, des  parasites  dont  leur  table  est  entourée,  ne 
les  persuaderont  jamais  de  leur  mérite;  ils  ne  feront 
point  taire  les  reproches  d'une  conscience  inquiète  : 
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tout  leur  faste  imposant ,  leurs  repas  somptueux  no 
feront  que  des  envieux  de  ceux  mêmes  qu'ils  pren- 
nent pour  leurs  amis.  Les  convives  du  traitant  enri- 
chi y  en  l'aidant  à  consumer  ses  richesses  ^  ne  lui  en 
ont  aucune  obligation  ;  ils  regardent  sa  dépense 
comme  un  devoir  ,  comme  une  restitution  faiie  à  la 
société,  et  qu'ils  se  chargent  de  recevoir  en  son 
nom.  L'honune  qui  n'a  que  de  la  vanité  n'est  pas 
fait  pour  avoir  des  amis  ;  il  n'a  que  des  adulateurs  , 
de  lâches  complaisans ,  prêts  à  lui  tourner  le  dos 
aussitôt  que  les  richesses  dont  ils  prennent  assidû- 
ment leur  part  se  seront  écoulées  (i). 

On  est  tout  surpris  de  voir  les  grands  et  les  riches 
abandonnés  de  tout  le  monde  dès  que  la  fortune  les 
abandonne  ;  mais  il  y  aurait  bien  plus  lieu  d'être 
surpris  si  leurs  prétendus  amis  en  usaient  autrement. 
Le  riche  fastueux  et  prodigue  ne  considère  que  lui- 
même  dans  les  dépenses  qu'il  fait;  c'est  à  sa  propre 
vanité  qu'il  sacrifie  sa  fortune  ;  c'est  pour  être  applaudi 
qu'il  répand  l'or  à  pleines  mains  ;  c'est  pour  exercer 
une  sorte  d'empire  sur  des  hommes  avilis  qu'il  les 
invite  à  venir  prendre  part  à  ses  festins  ;  ceux-ci 
comptent  être  quittes  avec  lui  lorsqu'ils  ont  régalé 
sa  sottise  de  la  fumée  de  leur  encens*  En  effet  le 
même  homme  qui  consent  à  dépenser  dans  un  repas 
des  sommes  suffisantes  pour  ûrer  toute  une  famille  de 
la  misère  ne  se  déterminerait  jamais  a  faire  une  dépense 


(i)  Des  yoyageuTfl  nous  apprennent  qnHl  se  trouve  des  mahomé- 
lanB  qui  se  font  scrupule  de  manger  avec  ceux  qu'ils  soupçonnent 
d^avoir  mal  acquis  leur  fortune.  Un  iÉlHe  de  Bagdad  s'hélait  fait 
une  loi  de  n^emplojer  k  se  nourrir  et  se  vêtir  que  Targent  provenu 
du  trayail  de  ses  mains. 
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beaucoup  moindre ,  si  elle  était  ignorée.  Bien  plus ,  cet 
homme  ^  qui  veut  paraître  si  généreux  et  si  noble  aux 
yeux  des  flatteurs  dont  il  est  environné,  ne  voudrait 
peut-être  pas  lei*r  donner  en  secret  leur  repas  en  argent. 

Ce  n'est  ni  la  bienveillance ,  ni  le  désir  d'obliger, 
qui  sont  les  vrais  mobiles  du  faste ,  et  qui  causent  le 
dérangement  dçs  pro<iigues  :  c'est  une  vanité  con- 
centrée ,  qui  très-souvent  leur  tient  lieu  de  bonté , 
d'afiection,  d'amitié,  et  d'amour  même.  Rien  de  plus 
commun  que  de  voir  un  homme  riche  se  ruiner  pour 
ime  niaitresse  pour  laquelle  au  fond  du  cœur  il  ne 
sent  point  d'amour  ;  il  ne  veut  que  la  gloire  de  sup- 
planter ses  rivaux ,  et  de  remporter  à  force  d'argent 
la  victoire  sur  eux.  Comment  d'ailleurs  un  tel  homme 
pourrait-il  se  flatter  de  posséder  le  cœur  d'une  femme 
usée  par  le  plaisir,  et  toujoiu^s  prête  à  préférer  l'amant 
qui  mettra  le  plus  haut  prix  à  ses  faveurs  ? 

Les  goûts  souvent  ruineux  que  des  riches  affectent 
sont  rarement  vrais  et  sincères;  ils  sont  povur  l'ordi- 
naire uniquement  fondés  sur  une  sotte  vanité  ,  qui 
leur  persuade  qu'ils  seront  admirés  comme  des  gens 
d'un  goût  exquis  et  raie  ,  comme  des  connaisseurs  y 
et  surtout  comme  des  hommes  très-riches  et  très- 
heureux.  C'est  ainsi  qu'un  financier  ,  privé  de  goût 
réel ,  rassemble  souvent  à  grands  frais  une  collection 
immense  de  curiosités  dont  il  n'a  nulle  idée,  de  livres 
qu'il  ne  lira  jamais,  de  tableaux  dont  il  ne  sait  aucu- 
nement juger  (1).  Cependant  il  faut.  coii.yenir  que 


(i)  On  peut  aisément  remarquer  (jae  les  artistes  qui -servent  an 
luxe ,  les  brocanteurs ,  les  iMÎoutiers,  les  tailleurs  ,•  les  ÉnarchaBdof 
de  modes ,  les  revendeurs  de  tableaux ,  etc. ,  sont  comiminéaieiic 
peu  délicats  sur  les  profiLts  ;  accoutumés  à  traiter  avee  des  dnpes , 
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l'enDui  a  souvent  autant  de  part  que  la  vanité  aux 
dépenses  inutiles  qui  dérangent  les  plus  grandes  for- 
tunes j  c'est  lui  qui  détermine  à  payer  chèrement  des 
objets  faits  pour  dégoûter ,  ou  du  moins  pour  paraître 
insipides  aussitôt  qu'on  les  a  possédés  ;  c'est  à  l'ennui 
des  riches  que  sont  dues  les  productions  si  variées  , 
si  changeantes  et  quelquefois  si  bizarres  de  la  mode^ 
et  qui  semblent  faire  pardonner  au  luxe  tout  le  mal 
que  d'ailleurs  il  fait  aux  naûons. 

Mais  les  consolations  passagères  que  le  luxe  fournit 
aux  ennuis  et  à  la  vanité  de  quelques  riches  désœu- 
vrés ne  doivent  pas  le  justifier  des  maux  sans  nombre 
qu'il  cause  aux  pauvres ,  c'est-àr-dire  à  la  partie  la 
plus  nombreuse  de  toute  société.  Le  luxe  n'est  avan- 
tageux qu'aux  artisans  du  luxe;  il  ne-procure  que  des 
maux  à  la  porèion  vraiment  utile  et  laborieuse  des 
citoyens.  Le  prix  qu'il  en  coûte  à  un  riche  ennuyé  pour 
un  chef-d'œuvre  de  peinture  ou  d(^  sculpture ,  pour 
une  superbe  tapisserie ,  pour  les  dorures  dont  il  orne 
son  palais,  pour  un  habit  brodé,  pour  un  bijou  stérile, 
suffirait  quelquefois  pour  vivifier  plusieurs  familles  de 
cultivateurs  honnêtes  ,  bien  plus  nécessaires  à  l'état 
que  tant  d'artistes  qui  ne  fontque  repaître  les  yeux  ou 


lia  deviennent  ordinairement  fripons.  D'an  antre  côté ,  en  fréquentant 
les  grands ,  ils  contractent  l^habitade  de  la  fatuité.  Voilà  les  gens 
que  le  luxe  fait  prospérer  aux  dépens  des  cultivaleurs  et  des  citoyens 
utiles  !  Joignez  aux  gens  de  cette  espèce  des  filles  de  joie ,  dés 
actrices ,  des  proxénètes ,  des  danseurs ,  des  fri|M>ns  .de  toutes  cou.- 
leurs,  et  TOUS' aurez  la  liste  des  personnages  intéressons  que  ]b 
corruption  dés  mœurs  fait  briller  ,  qui  âb.sorbént  plus  ou  moins 
prompfectfuitit  les  facultés  des  liommed  '  les^pHis  opulébs^  et  qqi 
s'atiirei)t  même  souyént  des  distinctions  et  des  r^eompenses  de  la 
part  du  gouvernement.  Mendici,  mima  y  balatroncf ,  hoc  genui 
omne.  Horat. ,  lib.  i',  sat.  2,  Tcrs.  a.  -    * 
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les  oreilles.  Que  l'homme  de  goût  admire  les  pro- 
ductions sublimes  des  arts  ,  qu'il  rende  jusdce  aux 
talens  divers  qui  amusent  ses  yeux;  mais  le  vrai  sage^ 
toujoipA  aensible  aux  afilictions  et  aux  besoins  du 
plus  grand  nombre  ^  ne  pourra  jamais  les  préférer  aui 
arts  utiles  et  nécessaires  à  la  société  ,  qui  feraient 
subsister  des  millions  de  malheureux.  Une  province 
défrichée  et  repdue  feilile  pour  ses  habitans ,  des 
marais  desséchés  pour  donner  un  air  plus  salubre, 
des  canaux  creusés  pour  faciliter  les  transports ,  sont 
pour  un  bon  citoyen  des  objets  plus  iutéressans 
que  des  palais  ornés  des  tableaux  de  Raphaël  y  des 
statues  de  Michel-Ange  y  accompagnés  des  jaixlins 
de  Le  Nostre. 

Mais  les  riches,  pour  l'ordinaire,  ne  sont  pas  accon- 
tumés  à  s'occuper  du  bien  qu'ils  pourraient  faire  au 
peiqple  qu'ils  méprisent  ;  ils  aiment  mieux  lui  faire 
«entir  leur  puissance  d'une  façon  propre  à  se  faire  haïr. 
Loin  de  dùninuer  l'envie  des  indigens  ,  ils  semblent 
la  réveUler  sans  cesse  par  une  conduite  arrogante  et 
iyrannique.  On  dirait  que  les  hommes  à  qui  la  for- 
tune a  donné  tous  les  moyens  de  se  faire  aimer  ne 
savent  s'en  servir  que  pour  se  rendre  odieux  et  mé- 
prisables. Au  lieu  de  soulager  la  misère  du  pauvre, 
les  riches  ne  semblent  répandus  sur  la  terre  que  pour 
la  multipUer  :  au  lieu  de  féconder  les  terres  arides 
et  stériles ,  l'opulence  et  la  pubsance  ne  font  que 
les  ravager.  Est-on  heureux  soi-même  quand  on  ne 
Toit  autour  de  soi  que  des  informjjgL?  Les  richesses 
pQuventr«elles  avoir  quelque  chosede  flatteqr  quand 
elles  ne  font  qu'attira  les  malédictions  et  la  haine  de 
ceux  dont  elles  pourraient  conciher  l'amour  ? 


V 
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CHAPITRE  IX. 

Devoirs  dés  panvres. 

Avec  quelle  indignation  un  cœur  sensible  regâr- 
dera-t-il  le  luxe  quand  il  s'aperéevra  qu*il  endurcit 
le  cœur  des  princes  ,  des  grands  et  des  riches  ,  dès 
qu'il  est  parvenu  à  leur  forger  des  besoins  infinis  et 
toujours  insatiables  ,  qui  les  empêchent  de  soulager 
les  misères  des  peuples  en  ne  leur  laissant  jamais 
de  superflu  !  De  quel  œil  une  saine  politique  pQurni* 
t-elle  envisager  Ka version  que  ce  luxe  insipire  aux 
riches  pour  les  campagnes ,  que  leurs  .richesses  de- 
vraient ranimer  ?  Ne  gémira-t-elle  pas  en  voyant  ces 
campagnes  qui ,  loin  d'être  secourues,  sont  dépeu- 
plées pour  procurer  un  nombre  inutile  de  valets  à 
l'opulence  indolente  ?  Enfin  tout  homme  de  bien  ne 
sera-t-il  pas  sensiblement  touché  en  voyant  ces  ser- 
viteurs ,  corrompus  par  l'exemple  de  leurs  maîtres  , 
porter  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  société 
la  corruption  et  les  vices  dont  ils  se  sont  abreuvés 
dans  les  villes  ? 

Dans  un  état  corrompu  les  influences  du  luxe , 
funestes  aux  riches  qu'il  met  en  délire,  se  font  sentir 
d'ime  façon  plus  cruelle  encore  aux  pauvres  et  à  tous 
ceux  qui  n'ont  qu'une  fortune  tornée  :  ceux-ci  veu- 
lentimiter  de  loin  les  manières ,  les  dépenses,  le  faste  ^ 
des  opulens  et  des  grands;  chacun  rougit  de  sou  indi- 
gence, et  veut  au  moins  la  masquer  par  sa  parure;  le 
pauvre  et  l'homme  peu  aisé ,  entraînés  par  le  torrent, 
sont  nécessités  à   suivre  le  ton   fastueux  que  le& 


j82  liA   MORALE   UNIVERSELLE. 

riches ,  les  grands  ,  les  fenimes ,  presque  toujours 
frivoles  et  vaines ,  donnent  à  la  société.  Chacun  se 
voit  obligé  de  surpasser  ses  facultés  sous  peine  de 
ne  pouvoir  pas  approcher  des  êtres  fastueux  et  peu 
humains  qui  seraient  faits  pour  soulager  et  consoler 
l'indigent  :  celui-ci  se  voit  donc  forcé  de  sortir  de  son 
élat,  qui  ne  serait  pas  un  litre  pour  être  secouru. 
Ainsi  le  malheureux,  que  ses  besoins  obligent  de  sol- 
liciter les  grands,  est  contraint,  pour  n'être  point 
repoussé  par  des  valets  insolens ,  de  faire  de  la  dé- 
pense lorsqu'il  doit  paraître  devant  ses  protecteurs  ; 
il  craindrait  de  les  blesser  s'il  leur  laissait  apercevoir 
son  infortune;  il  se  ruine  de  peur  d'être  rebuté,  et 
finit  très-souvent  par  ne  point  obtenir  les  secours  dans 
l'espérance  desquels  il  a  dérangé  ses  affaires. 

Voilà  comment. les  riches,  incapables  de  se  rendre 
eux-mêmes  heureux  ,  loin  de  procurer  du  soulage- 
ment ou  du  bien-être  aux  autres ,  leur  font  contracter 
leurs  maladies.  L'épidémie  de  la  cour  se  répand  dans 
les  cités;  bientôt  elles  la  répandent  dans  les  campagnes, 
où  elle  porte  le  germe* de  tous  les  vices,  de  tous  les 
déréglemens,  et  même  de  tous  les  crimes.  C'est  ainsi 
que  la  vanité  se  propage;  le  goût  de  la  parure,  si 
fatal  à  l'innocence,  s'empare  de  l'esprit  du  peuple; 
l'indolence  e.t  la  paresse  remplacent  l'amour  du  tra- 
vail; les  mœurs  se  perdent  dans  l'oisiveté ,  qui  bien- 
tôt remplit  la  société  de  brigands,  de  voleurs,  de  fri- 
pons, d'assassins,  de  prostituées ,  que  la  terreur  des 
lois  nq  peut  aucunement  réprimer.  En  décourageant 
le  pauvre,  en  le  dégradant  par  d'indignes  préjugés,  un 
mauvais  gouvernement  le  force  à  se  livrer  au  crime, 
qu'on  ne  peut  ôrrêter  sans  sacrifier  un  grand  nombre 
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de  victimes.  Cette  sévérité  néanmoins  ne  comge 
personne  :  en  avilissant  les  hommes,  on  les  excite  à 
tout  oser;  -en  les  rendant  rfWlheureux,  on  ôte  à  la 
mort  même  ce  qu'elle  a  de  terrible.  Rendez  le"^  pauvre 
heureux,  délivrez-le  de  l'oj^ression,  bientôt  il  tra- 
vaillera, il  aimera  la  vie,  il  craindra  de  la  perdre ,  il 
sera  Ksontent  de  son  état. 

C'est  toujours  le  despotisme  ^ui  multiplie  les  fai- 
néans.  C'est  l'exemple  et  l'oppression  des  riches  et 
des  puissans  qui  corrompent  Finhocence  du  pauvre  ; 
celui-ci,  d^ns  sa  misère,  est  forcé  de  se  prêter  aux 
vices  de  ceux  dont  il  a  besoin  pour  subsister.  Avec 
l'argent  le  débauché  vient  aisément  à  bout  de  séduire 
une  fille,  que  Je  désir  de  se  parer  rendra  facile  à  ses 
vœui^:  avec  Pargent  il  rendra  ses  parens  mêmes  com- 
pHces  de  son  déshonneur.  Enfin  l'argent ,  triomphant 
de  tout ,  fait  que  l'homme  du  peuple  devient  à  tout 
moment  l'instrument  des  caprices  et  des  crimes  de 
ceux  qui,  veulent  l'employer. 

D'ailleurs  le  pauvre,  accablé  de  l'idée  de  sa  propre 
faiblesse  ,  s'acct)utume  à  regarder  l'homme  opulent 
comme  un  être  d'une  espèce  différente  de  la  sienne, 
et  faite  pour  être  exclusivement  heureuse  ;  il  l'imite 
autant  qu'il  peut; il  devient  avide  et  vain  comme  lui; 
il  désire  de -s'enrichir  afin  de  jouir  des  avantages 
qu'il  croit  attachés  aux  richesses,  et  les  voies  les  plus 
courtes  lui  paraissent  les  meilleures  (i).  Voila  comme 


± 


(i) JVec  plura  venena 

J^Tîscuit  y  autferro  grassatur  sœpiiis  ullum 
Hwnanœ  mentis  vilium ,  {fuam  sœva  cupido 
Indofniti  sehsûs, 

JuvÉNAL  ,  sai.  i4 ,  vers  i59  et  sniv. 
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le  pjiuvre,  d^oûté  du  travail ,  devien  tdabord  virieux, 
puis  criminel  5  il  ne  voit  de  ressources  que  dans  le 
vol  pour  suppléer  au  trtivaU  qui  le  ferait  honnête- 
ment subsister. 

C'est  l'avidité  d'un  gouvernement  tyrannîque ,  ce 
sont  les  extorsions  de  tant  d'hommes  qui  veulent 
promptement  s'enrichir^  ce  sont  les  exemples  funestes 
des  riches  libertins  qui  peuplent  les  sociétés  d'un  si 
grand  nombre  de  fainéans,  de  vagabonds,  de  mal- 
faiteurs, que  la  sévérité  des  lois  ne  peut  plus  les  sup- 
primer. La  rigueur  des  impôts  ,  des  servitudes ,  des 
corvées ,  dégoûte  le  cultivateur  d'un  labeur  pénible 
Jpar  lui-même;  il  ne  travaille  plus  dès  qu'il  s'est 
aperçu  que  toutes  ses  peines  ne  lui  produisent  rien  et 
ne  suffisent  pas  pour  le  faire  subsister;  il  aime  mieux 
mendier  ou  voler  que  de  cultiver  tuie  terre  ingrate 
que  la  tyrannie  l'oblige  de  détester. 

Rien  n'annonce  d'une  façon  plus  marquée  la  négli- 
gence et  la  dureté  d'tui  gouvernement  que  la  men- 
dicité. Dans  un  état  bien  constitué  tout  homme  qui 
jouit  de  l'usage  de  ses  membres  devrait  être  utile- 
ment employé;  et  celui  que  son  sort  malheureux  ou 
ses  infirmités  empêchent  de  travailler  a  des  droits  (i) 
snr  l'humanité  de  ses  semblables,  et  devrait  être  soi- 
gné par  ses  concitoyens,  sans  qu'il  lui  fût  permis  de 
chercher  à  subsister  par  une  vie  vagabonde,  trop  sou- 
vent vicieuse  et  criminelle.  Pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chisse, on  reconnaîtra  que  ces  hôpitaul  somptueux^ 


(l)  f(  L^honnête  pauvreté  ,  dit  HelTétius ,  n'a  d'autre  patrimoÎDe 
»  qae  les  trésors  de  la  >  ertueuse  opulence.  »  Voyes  le  livre  df 
l'Esprit ,  discours  2  ,  chap.  4  >  pag>  Si  >  édit.  iu'/f*. 
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c[ue  la  pitié  niai  entendue  fait  éleyer  au  sein  des  villes  ^ 
ne  font  souvent ,  à  grands  frais  ^  que  redoubler  les 
malheurs  du  pauvre ,  et  les  soulagent  très -peu. 
Une  h'omanité  plus  raisonnée  fournirait  aux  malades 
des  secours  plus  efficaces  et  plus  grands  dans  leurs 
propres  domiciles  ,  et  ferait  épargner  les  dépenses 
énormes  d'une  administration  ruineuse. 

Une  compassion  imprudente  sert  encore  à  multi- 
plier au  sein  des  nations  une  <Jasse  de  malheureux 
connus  sous  le  nom  de  pauvres  honteux;  rien 
de  plus  abusif  quç  la  bienfaisance  exercée  siu*  des 
indigensde  cette  ti^empe^  qui  pour  l'ordinaire  ne  sont 
que  des  fainéans  orgueilleux.  Le  pauvre  ne  doit  point 
être  honteux  de  sa  misère  ^  faite  pour  attendrir  les 
cœurç  sensibles  ,  ou  plutôt  pour  s'attirer  les  secours 
fixés  par  la  société.  Uhomme  tombé  dans  l'indigence 
doit  renoncer  à  sa  vanité  primitive  pour  se  confor- 
mer à  son  humble  état  ;  le  malheureux  cesse  d'inté- 
resser dès  qu'il  eist, orgueilleux.  Enfin  ^  au  lieu  de 
se  livrer  aux  chimères  d'un  orgueil  paresseux ,  tout 
homme  déchu  doit  chercher  dans  un  travail  honnête 
des  ressources  contre  ses  infortunes  y  de  quelque  rang 
qu'il  soit  tombé. 

L'humanité)  l'équité,  l'intérêt  général  de  la  société, 
se  réunissent  pour  crier  aux  souverains  de  cesser  de 
faire  des  m^ndians ,  de  montrer  quelque  pitié  à  ces 
peuples  dont  ils  troublent  cruellement  les  travaux  et 
la  félicité,  et  que  souvent  ils  réduisent  au  désespoir. 
Loin  de  la  saine  politique  ces  maximes  affreuses  qui 
persuadent  à  tant  de  princes  que  les  peuples  doivent 
être  retenus  dans  la-^isère  pour  être  gouvernés  avec 
plus  de  facUilé  !  L'oppression  et  la  violence  ne  feront 


l86  LA   MORAIiE    UNlVERSELiLE. 

jamais  que  des  esclaves  engourdis  ou  des  mécliaiis 
déterminés,  qui  braveront  les  supplices  pour  se  ven- 
ger des  inju^^ës  qu'on  leur  fait  à  tout  moment 
éprouver.  C'est  aux  princes  qu'il  appartient  de  con- 
soler efficacement  les  malheureux  et  de  les  ramener 
ù  la  vertu,  que  la  morale  leur  prêchera  vainement 
tant  que  des  gouvernemens  iniques  les  forceront 
nu  crime. 

Accoutumé  dès  l'enfance  à  des  occupations  très- 
pénibles  5  Fhomme  du  peuple  n'est  point  malheureux 
de  travailler;  il  ne  l'est  que  lorsque  son  travail  exces- 
sif ne  lui  fournit  plus  les  moyens  dé  subsister.  La 
pauvreté  est,  dit-on,  la  mère  de  l'industrie;  mais 
«lie  est  aussi  la  mère  du  crime  quand  cette  industrie 
est  découragée,  quand  elle  est  gêhée,  quand  elle  n'est 
récompensée  que  par  des  impôts  accablans.  C'est  alors 
que,  se  changeant  en  fureur,  elle  devient  fatale  à  Ja 


soaété. 


•  Une  sage  administration  doit  donc  faire  en  sorte 
que  le  pauvre  soit  occupé  ;  elle  doit,  pour  le  bien  de 
la  société,  l'encourager  au  travail  nécessaire  à  la  con- 
servation de  ses  mœurs,  à  sa  propre  subsistance,  à  sa 
félicité.  D  n'est  point  en  politique  de  Vues  plus  fausses 
que  defevoriser  l'oisiveté  du  peuple.  La  vraie  source 
«ela  corruption  des  Romains  partait  évidemment  de 
Ja  paresse  qu'entretenaient  dans  le  peuple  les  distri- 
butions fréquentes  de  grains  et  les  spectacles  cottti- 
liuels  que  lui  donnaient  des  ambitieux  qui  cherchaient 
■à' captiver  sa  faveur  ou  à  l'endormir  dans  ses  fers. 
Sous  les  tyrans  qui  ravagèrent  cet  état  autrefois  si 
■puissant,' le  peuple  dépravé  s'éÉnabârrassait  fort  peu 
des-  cruautés  que  ces  monstres  exerçaient  sur  les 
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Citoyens  les  phis.  illustres;  it  ti^  demancMt  que  âû 
pain  et.dea  spectacles  (1).  A  ce  prix  Néron" hii-même 
fut  un  prince  adoré  de  «mi  vivWt/i*egrctté  après  sa 
mort.  ' 

Une  politique  éclairée  devrait  faife' en  *sorte  qtré 
le  plus  grand  nombre:  dès  citoyens  possédât  quelque 
chose  en  propre;  la  propriété,  attachant  rhômme  à 
sa  terre^  fait  qu'il  aime  son  pays ,  qu^  sVsdme  lui- 
même,  qu'il  craint  de  perdre  les  avantagés  dont  il 
jouit.  ïl  n'est  point  de  patrie  pour  le  malheureux  qnt 
n'a  rien.  Mais^  dans  presque  tous  les  pays,  lès  riches 
et  les- grands  ont  tout  envahi  ;  ils  se  sfoiit'  emparés  de 
la  terre  pour  ne  la  cultiver  que  faiblement  ou  point 
du  tout  :  des  parcs  démesurés ,  des  jardins  sans  Bor- 
nes^,  des  forêts  inmienses ,  occupent'  des  terrains  qni 
suflBraient  pour  employer  tous  les  bras  des  fàinéans 
que  l'on  rencontre  dans  les  cités  -et  les  campagnes. 
Si  les  riehes  renpnçaieot  en  faveur  des  indigens  aux 
possessions  superflues  qu'ils  ont  entre  les  mains ,  et 

(i^  Panern  et' cubensès. 'Jv\ivAJ. ,  sat.  10,  vers  81.  Plutarqne 
Oit  qii^.Xerxès,  T^ulantpnoir  1«8  BabyïoDÎens  d'once  tévôlieVlcfi 
obligea  de  quitter  le§  armefi^,  4e  danser  ^fj^  cbanter  y  de  se  livrer  à 
la  débauche.  — -  «  Numa.pnrtà^ea  des  terres  au^  pauvres  oiloyeD$f 
1»-  siHp  que,  tirés  de  la  iinsère ,  ils  ne  fussent  plus  dans  la  nécessité 
})  de  <pal  faire ,  et  |>o«f  que ,  lif  rcs  à  la  vie  '<champétre ,  ils  s'adoù- 
»  cîssent  et  se  cultivassent  euxcinêmes  en  cultivant  leurs  champs.  » 
Voyez  Plvtârque,  dans  la  P^ie  de  JYuma.  Le^  troubles  d^Athènes , 
les  folies  qui  anéantirènt'cctte  république  frivole  et^  corrompue  , 
doivent -^tre  attribués  auapesitravagances  et  à  la  perversité  des 
citoyens  oisifs  et  pauvres  nommé  thètcs,  dont  Tesprit  était  gâté 
par  Ja-fainéantise ,  les  flatteries  des  orateurs ,  et  des  spectacles 
continuels.  Les  Athéniens  ,  en  général ,  avaient  de  Tesprit ,  de  la 
ûnesse  et  du  goût,  .mais  très-peu  de  yertiU  ;  ils  avaient^ spin  de  la 
ptmlr  toutes  les  fols  qn^èllc  Mesisait  leurs  yeux  malades  et  jaloux. 
Voviz  Xéno^hon,  OEconom, 
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dont  ils  n^  savent  tirer  aucun  profit  réel ,  leurs  pro- 
pres revenus  seraient  considérablement  augmentés , 
la  terre  serait  mieux  cultivée,  les  récoltes  seraient 
plus  abondantes,  et  les  pauvres,  si  souvent  incom- 
modes à  la  nation,  deviendraient  d'utiles  citoyens, 
aussi  heureux  que  leur  état  le  comporte.  Gélon  menait 
souvent  lui^-méme  les  Syracusains  aux  champs  afin 
de  les  exciter  à  l'agriculture. 

JNenous  y  trompons  pas,  l'indigence  n'exclut  point 
le. bonheur  (i);  elle  est  capable  d'en  jouir  plus  sûre- 
ment, par  un  travail  modéré,  que  l'opulence  perpé- 
tuellement engourdie  ou  sans  cesse  agitée  par  les 
besoins  continuels  de  sa  folle  vanité.  La  pauvreté 
occupée  a  des  mœurs  j  la  pauvreté  craint  de  déplaire; 
la  pauvreté  a  des  entraiUe*;  l'indigent  est  sensible 
aux  maux  de  ses  semblables,  auxquels  il  est  lui-même 
exposé  ;  s'il  est  privé  d'une  foule  de  jouissances,  il 
est,  à  l'ennui  près,  au  même  point  que  le  nohe,  dont 
le  cœur  épuisé  ne  jouit  de  rien  et  ne  connaît  plus  de 
plaisirs  assez  piquans.  Les  désirs  du  pauvre  sont  bor- 
nés comme  ses  besoins 3  content  de  subsister,  il 
n'étend  guère  ses  vues  sur  l'avenir;  possédant  pea, 
il  est  exempt  des  alarmes  qui  troublent  à  cha(pe 
instant  le  repos  de  l'opulence  et  dé  la  grandeur  qu'il 
croit  si  dignes  d'envie  :  ne  tenant  rien  de  la  fortune, 
il  craint  peu  ses  revers,  a  C'est,  dit  Epicure,  une 
»  chose  estimable  que  la  pauvreté,  pourvu  qu'elle 
))  soit  tranquille  et  contente  de  son  sort  :  on  est  riche 


(t) Weque  diuitibus  coniingunt  gaudia  solU  ^ 

jVec  vixit  nudè ,  qui  natus  moriensque  fefelliu 

HonAT.  epist.  17 ,  lib.  i ,  vers^  9 ,  10. 
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»  aussitôt  que  l'on  est  familiarise  avec  la  disette  :  ce 
)>  n'est  pas  celui  qui  a  peu  qui  est  pauvre ,  c'est  celid 
»  qui^  ayant  beaucoup ,  désire  d'avoir  encore  davan- 
»  tage,  Veui-tu  être  riche,  dit-il  encore,  ne  songe 
»  point  à  augmenter  ton  iken ,  diminue  seulement 
»  ton  avidité  (1).  » 

C'est  du  sein  de  la  pauvreté  que  Ton  voit  com- 
munément sortir  la  science ,  le  génie  et  les  talens. 
Homère ,  ce  chantre  immortel  de  la  Grèce ,  donna 
l'immortalité  à  ces  héros  fameux  dont,  sans  lui,  les 
noms  seraient  ensevelis  dans  un  éternel  oubli.  Vir- 
gile ,  Horace ,  Erasme ,  naquirent  dans  l'obscurité. 
C'est  aux  talens  divers  des  hommes  dont  l'indigence 
a  développé  le  génie,  que  les  rois,  les  conquérans, 
les  généraux  sont  redevables  de  leur  gloire.  C'est 
aux  lumières  des  savans,  qui  souvent  ont  vécu  dans 
l'indigence  et  la  détresse ,  que  les  sociétés  sont  rede- 
vables des  plus  grandes  découvertes  ;  c'est  à  ces 
hommes  qu'ils  ont  l'ingratitude  de  mépriser,  que  ces 
grands  si  fiers  et  ces  riches  si  vains  doivent  chaque 
jour  leurs  amusemens  et  leurs  plaisirs. 

De  quel  droit  les  riches  et  les  grands  dédaîgne- 
raient-ils  donc  le  pauvre  ?  Celuin^i  devrait  trouver 
en  eux  des  bienfaiteurs  et  des  appuis  contre  la  vio- 
lence et  les  rigueurs  du  sort }  au  lieu  de  le  flétrir 
par  des  mépris  cruels,  qu'ils  le  regardent  comme  un 

(1)  Le  chemiQ  le  plus  court  pour  s'eiirichir,  stiiTant  SénècpCy 
c'*est  le  mépris  des  richesses.  BrevUsuna  ad  diuUias ,  per  conte mptum 
dwiUarum ,  via  est.  Voyez  Seksq.  ,  épît.  88.  Il  dit  encore 
aiUcurs  :  Si  ad  naturam  viues ,  nunqukan  eris  pauper  ;  si  ad 
opiniones ,  nunquàm  eris  diues.  En  découra^eaDt  le  luxe ,  ao  roî 
pourrait  tout  d^sn  coup  enrichir  tonte  sa  conr  et  soulage^  tout 
son  peuple,  , 
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citoyen  fait  pour  le&  intëresâer  par  sa*  misère  ùoeme^ 
nécessaire  à  leur  bien-êire,  souvent  bien  au-dessus 
d'euiL par de^  talens qu'ils deVraientrespecter.  Qu'ils 
se  souviennent  que  dans  sa  cabane  l'indigence  ou  la 
médiocrité  jouit  quelquefois ,  d'une  félicité  pure , 
inconnue  de  ces  mortels  qui  habitent  des  palais  élevés 
par  lecrime(i).  Quel'indigent,  trop  souvent  envieux, 
demeure  convaincu  que  l'innocence  occupée  est  in- 
finiment plus  heureuse  que  la  grandeur  et  l'opulence, 
qui  rarement  savent  mettre  des  bornes  à  leurs  désirs. 
Que.  le  pauvre  se  console  donc ,  et  se  conforme 
k  son  humble  fortune  ;  il  a  droit  de  prétendre  aux 
recours  et  aux.  bienfaits  de  ses  concitoyens  plus  for- 
tuuésî  dès  qu'il  travaille  utilement  pour  eux*  S'il  a 
besoin  desL  riches  et  des  grands  ^  qu'il  leur  montre 
Insoumission,  la  déférence,  les  respects  et  les  soins 
qu'ils  ont  droit  d'en  attendre  en  écliange  de  leur 
assistance  et  de  leur  protection.  Qu'il  s'efforce  de 
gagner  leur  bieaveillance  par.  des  voies  honnêtes  et 
légilïme^yf^r  la  douceur  eli!  la  patience  convenables 
à  son  état ,  et  non  par  des  bassesses  ou  des  infamies 
qw  le  vice  tyrannique  peut  exiger.  Lorsqu'il  trouve 
dans  les  grande  des;  protecteurs^de  sa  faiblesse^  dans 
les  riches  des  consolateurs  de.  sa  misère^  qu'il  les 
paie,  fidèleodent  par.  sa  reconnaissance;  mais  que  ja- 
nqiais^  une  lâche  crainte  ou  une  indigne  complaisaBce 
na  lui  fassent  sacrifier  son  honneur,  et  sa  conscience. 
L'honneur  du  pauvre,  ainsi  que  celui  du  ckc^enle 
plus  illustre,  Cpiisiste  à  s'attacher  fermement  à  la 

!iii  .       -.  j   j..".>"     ^■'  •.^'  '■       ■  ■-    .  y  ■ 

■    l^i) .'  ,-  ••Eicetsuh  paupèré' tecto  ' 

JReges  et  regum  vîtâ  prœcurreffe  ùmicos, 

HoRAT.  epist.  lu ,  lib.  i ,  Ters.  32  ,  33. 
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vertu.  La  {u*obité,  la  bonne  foi,  la  droiture,  la  fidé- 
lité à  remplir  ses  devoirs,  sont  des  qualités  plus  ho-  * 
norables  qu^  l'opulence  ou  Is^  grandeur,  lorsqu'elle! 
en  sont. dépourvues.  £st-il  rien  de  plus  noble  et  de 
plus  respectable  que  la  vertu  qui  ne  se  dément  pas 
au  sein  même  de  la  misère,  et  qui  refuse  d'en  scwtir 
par  des  moyens  déshonnétes  y  que  les  riches  et  les 
grands,  sans  aucun  besoin  urgent,  ne  rougissent 
pas  d'employer  ?  La  pauvret^  noble  et  courageuse 
d'iui  Aristide  ou  d'un  Curius  ne  fut-elle  pas  plus 
honorable  que  l'opulence  d'un  Crassus  ou  d'un  Tri- 
malcion? 

Si  la  y^ïvoi  est  aimable  dans  qiijelque  état  qu'on  la 
trouve ,,  eUe  est  plus  vénérable  et  plus  touchante 
encore  dans  l'indigent  et  le  nialhi^reux  ,  que  tout 
semble  en  dégoûter.  La  probité  se  rencontre  plus 
communément  dans  la  médiocrité  satisfaite  de  son 
sort^  que  cliez  la  grandeur  ambitieuse  et  toujours 
inquiète,  chez  l'opulence  toujpurs  àvid^,  chez  l'in* 
digence  profonde  que  tout  invite  au  m^l. 

Il  serait  presque  impossi];>le  d'entrer  dans  le  détail 
des  devoirs  que  la  morale  impose  à  toutes  les  classes 
diverses  dans  lesquelles  les. nations  sOnt  partagées  : 
on  se  contei^tera  donc  de  leiu*  représenter  que  lu 
probité,  l'intégritç^.laf.vert^^  nonT^^^inent  sont 
propres  à  faire .  consid^r^r  <^dG9^|i  dans  sa  «phère, 
mais  encore, .  p^^vent  étr^  utiles  à  sisi  fortune.  Le 
marchand  de  bonne  foi,  et  qui  s'est  acquis  la  ré- 
putation de  ne  jamais  tromper ,  ne  manquera  pas 
d'être  préféré  à  ses  concurren&>.;dlèts^;  profits  modir 
ques  et  souvent  réitérés',  acccfmpagiiés  d'une  ccm- 
duite  économe  et  réglée,  mènçrit  pW  si^esment . à 
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Toptilence  que  la  fraude  ;  celui  que  Ton  a  trompé 
d'une  façon  marquée  n'est  point  tenté  de  se  faire 
tromper  une  autre  fois.  L'artisan  raisonnable^  atten- 
tif, consciencieux,  sera  plus  recherché  que  celui 
que  sa  négligence ,  sa  crapule  et  ses  vices  rendent 
inexact  et  fripon. 

La  morale  est  la  même  pour  tous  les  honmies^ 
grands  ou  petits  ,  nobles  ou  roturiers ,  riches  ou 
pauvres;  ses  leçons  peuvent  être  entendues  par  le 
monarque  et  le  laboureur  ;  elles  leur  seront  égale- 
ment utiles  et  nécessaires  ;  et  leur  pratiqué  procure 
des  droits  également  fondés  à  l'estime  publique.  Un 
prince  dont  les  injustices  produisent  la  disette  dans 
ses  états  est- il  tm  homme  plus  estimable  que  le 
cultivateur  qui  les  vivifie  en  faisant  sortir  des  mois- 
sons de  la  terre  (1)  ?  Un  citoyen  laborieux  n'est-il 
paspréférable  à  tantde  grands  inutilesà  la  patrie  qu'ils 
dévorent?  Un  négociant  honnête,  un  artisan  indus- 
trieux ,  sont-ils  donc  plus  méprisables  que  le  seigneur 
injuste  qui  refuse  de  payer  ce  qu'il  leur  doit?  Enfin 
l'homme  de  lettres  indigent ,  qui  consacre  ses  veilles 
à  l'instruction  ou  aux  amusemens  de  ses  concitoyens, 
ne  mérite- t-il  pas  d'être  plus  cc^nsidéré  que  l'opulent 
imbécile  qui  afiecte  de  mépriser  les  talens? 

Que  l'homme  pauvre ,  qui  vit  de  son  labeur  et  de 
son  industrie, Hcesse  d'être  méprisé  par  des  hommes 
altiers  qui  le  jugent  d'une  autre  espèce  que  la  leur. 


(i)  Les  anciens  ont  fait  des  dieux  de  tous  les  in-venteurs  ot 
Tagriculture.  Les  Scythes  disaient  que  la  charme  leor  était  tomber 
du  ciel.  Chez  los  modernes ,  le  cultivateur  est  un  être  abject  y  exclu 
de  tout  privilège  ^  méprisé  et  souvent  maltraité  par  les  riches  et  le^ 
nobles  ,  communément  écrasé  par  les  gouvernemens. 


LA   MORALE   UNIVERSELLE.  igS 

Que  le  citoyen  obscur  ne  gémisse  plus  de  son  sort, 
qu^i  ne  se  croie  plus  malheureux ,  qu'il  ne  se  méj  irise 
point  lorsqu'il  remplit  honnêtement  sa  tâche  dans  la 
société.  Content  de  son  état ,  qu'il  ne  porte  point 
envie  aux  courtisans  inquiets ,  aux  grands  rongés  de 
désirs  et  troublés  par  des  alarmes  continuelles,  aux 
riches  que  rien  ne  peut  satisfaire.  La  médiocrité  fait 
que,  placé  àPécart,  on  jouit  du  mouvement  de  ce 
monde  sans  en  éprouver  les  embarras. 

Que  le  cultivateur  si  respectable ,  et  si  peu  respecté 
par  les  insensés  qu'il  nourrit,  qu'il  enrichit,  qu'il 
\èij  se  félicite  d'ignorer  cette  foule  de  besoins  ,  de 
frivofités  et  de  peines  dont  les  favoris.de  la  fortune 
sont  journellement  tourmentés.  Que  l'habitant  des 
cliatnps,  dans  sa  paisible  chaumière,  sente  le  bon- 
heur d'être  exempt  des  soucis  qui  voltigent  dans  les 
villes  sous  les  lambris  dorés.  Que  sur  l'humble  gra- 
bjat,  où  profondément  il  repose,  il  ne  rêve  pas  au 
duvet  sur  lequel  le  crime  agité  cherche  en  vain  le 
sommeil.  Qu'il  s'applaudisse  de  la  santé,  de  la  vigueur 
que  lui  procurent  des  r^as  frugals  et  simples  eu 
comparant  ses  forces  avec  la  faiblesse  et  les  infirmités 
de  ces  intempérans  dont  les  mets  les  plus  piquans 
ne  réveillent  jJus  l'appétit  (i).  Lorsqu'en  rentrant 
d^ns  sa  cabane ,  après  le  coucher  du  soleil,  il  trouve 
le  souper  préparé  par  sa  laborieuse  ménagère,  ac- 
cueilli ,  caressé  par  des  enfans  charmés  de  son  retour. 


^■^ 


(i)  Virgile  a  bien  décrit  Ir  bonheur  du  cultivateur  dans  ces  vers  : 

Jntereà  dulces-  pendent  tireum  osmda  nati  : 
Caêta  pudiciliam  serpat  doiptus  :  ubera  vaecég 
Lactea  demittunt,  etc. 

ViRGiL.  Georg.  lib.  5 ,  vers.  5a3. 
TOME  2.  l3 
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ne  doit-il  pas  préférer  sou  sort  à  celui  de  tant  de  riches 
obligés  de  fuir  leur  propre  maison  ,  où  ils  ne  trou- 
vent souvent  que  des  femmes  de  mauvaise  humeur  et 
des  enfans  rebelles?  Que  le  laboureur  apprenne  donc 
à  se  plaire  dans  son  état  ;  qu'il  sache  que  le  nourri- 
cier de  son  pays  est  un  homme  plus  hbre,  plus  heu- 
reux, pins  digne  d'estime  que  le  grand  avili-,  que  le 
guerrier  féroce ,  que  le  courtisan  servile ,  que  le  trai- 
tant affamé  ,  qui  désolent  la  patrie  sans  pouvoir  se 
rendre  eux-mêmes  heureux  par  tout  le  mal  qu'ils 
font  à  leurs  concitoyens. 

H  existe  donc  une  féUcité  pour  ces  êtres  que  l'o- 
pulence et  la  grandeur  regardent  comme  les  rébuts 
de  la  nature  humaine,  et  que  pourtant  ils  s'empres- 
sent si  peu  de  soulager.  Il  existe,  pour  les  indigens 
une  morale  capable  d'être  saisie  par  les  esprits  les 
plus  simples  encore  bien  mieux  que  par  les  esprits 
exaltés  que  Ton  ne  peut  convaincre,  ou  que  par  ces 
cœurs  endurcis  que  rien  ne  peut  amollir.  11  est  bien 
plus  facile  de  faire  sentir  les  avantages  de  l'équité 
à  celui  que  sa  faiblesse  expose  à  l'oppression  qu'à 
des  prmces  ,.des  nobles,  des  riches,  qui  font  con- 
sister leur  bien-être  et  leur  gloire  dans  le  pouvoir 
d'opprimer.  11  est  plus  aisé  de  faire  naître  les  senti- 
mens  de  la  compassion ,  de  l'humanité ,  dans  celui 
qui  souffre  souvent  lui-même  que  dans  ces  hommes 
que  leur  état  semble  garantir  des  misères  de  la  vie. 
Enfin  l'on  a  moins  de  peine  à  contenir  les  passions 
timides  de  l'indigent,  que  ses  malheurs  n'ont  point 
encoie  conduit  au  crime,  que  les  passions  indomp- 
tables des  tyrans  qui  croient  n'avoir  rien  à  craindre 
sur  la  terre.  L'ignorance  heiu*euse  de  mille  objets 
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tîivers  qui  tourmentent  l'esprit  du  riche  exemple  le 
pauvre  d'une  infinité  de  besoitis  et  de  désirs;  accou- 
tumé aux  privations ,  il  s'abstient  des  choses  nuisibles 
que  tant  de  gens  ne  peuvent  se  refuser  sans  douleur. 
Ainsi  les  moralistes ,  qui  d'ordinaire  se  proposent 
uniquement  l'instruction  des  classes  les  plus  floris- 
santes de  la  société,  ne  devraient  pas  dédaigner  celle 
des  êtres  les  moin$  &vorisés  par  le  sort;  en  propor^ 
tionnant  les  leçons  de  la  morale  à  l'état  et  à  la  capa- 
cité du  pauvre,  le  sage  mériterait  autant,  de  gloire  et 
pourrait  recueillir  plus  de  fruits  qu'en  annonçant 
aux  puissans  de  la  terre  des  vérités  stériles  ou  dé- 
plaisantes. Mais  on  regarde  communément  le  peuple 
comme  un  vil  troupeau,  peu  fait  pour  raisonner  ou 
pour  s'instruire,  et  qui  doit  être  trom[>é,  afin  de 
pouvoir  être  impunément  opprimé. 
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CHAPITRE  X. 

DeToirs  des  sayans ,  des  gens  de  lettres ,  des  sciistes. 

D£  tout  temps  ^  et  dans  tous  les  pays  y  les  takns 
de  résprit  ont  mérité  à  ceux  qui  les  possédaient  l'es- 
time et  la  considération  de  leurs  concitoyens,  et  leur 
ont  feit  assigner  un  rang  honorable  et  distingué. 
Bien  plus,  dans  l'origine  des  nations,  les  hommes  les 
plus  éclairés ,  les  plus  expérimentés ,  les  plus  instruits, 
ont  acquis  tant  de  crédit  ou  d'ascendant  sur  les  peu- 
ples, que  ceux-ci  reçurent  avec  reconnaissance  les 
lois  qu'ils  leur  dictèrent  :  ils  les  regardèrent  comme 
des  oracles,  comme  des  êtres  surnaturels.  Les  pi'é- 
tres  en  Egypte,  les  Chaldéens  en  Assyrie,  les  mages 
en  Perse,  les  brachmanes  dans  l'Indostan,  les  phi- 
losophes chez  les  Grecs  furent  des  personnages  que 
leurs  lumières  firent  respecter  également  des  souve- 
rains et  des  peuples  auxquels  ils  se  rendirent  utiles 
par  leurs  connaissances ,  leurs  découvertes  ,  leur 
science ,  fruits  de  leurs  recherches  et  de  leurs  médi- 
tations. L'histoire  nous  les  montre  comme  les  in- 
venteurs des  mythologies,  des  religions,  des  cultes 
et  des  législations  qui  s'établirent  chez  la  plupart  des 
nations  de  la  tCiTC.  Les  premiers  savans  sont  souvent 
devenus  les  premiers  souverains,  ce  Ceux ,  dit  le 
»  grand  auteur  de  VEsprit  des  lois,  qui  avaient 
)>  inventé  des  arts,  fait  la  guerre  pour  le  peuple^ 
))  assemblé  des  honunes  dispersés,  ou  qui  leur  avaient 
»  donné  des  terres  p  obtenaient  le  royaume  pour 
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y>  eux^  et  le  transmettai^it  à  leurs  descendans.  Ils 
»  étaient  rois,  prêtres  et  juges  (l).  » 

Ainsi  la  considération  publique  pour  ees  hommes 
divins  et  rares  ne  fut  point  stérile;  les  prêtres,  jouis* 
sant  de  la  confiance  des  peuples  y  furent  richement 
dotés  par  la  reconnaissance  nationale;  ils  eurent  des 
immunités  et  des  privilèges  qui  les  mirent  à  portée 
de  vaquer  tranquillement  à  leurs  méditations^  à  leui*s 
fonctions  respectées  ,  aux  recherches  dont  la  société 
pouvait  tirer  quelque  fruit.  En  conséquence  ,  ces 
personnages  révérés  ,  livrés  à  la  contemplation  et  à 
l'expérience ,  se  trouvèrent  à  portée  de  faire  des 
découvertes  utiles  ou  curieuses ,  et  les  peuples  les 
prirent  pour  des  êtres  d'un  ordre  supérieur  qui  com- 
merçaient avec  le  ciel.  Des  nations  furent  redevables 
à  ces  premiers  savans  de  la  théologie  ,  de  l'astrono- 
mie ,  de  la  géométrie  ,  de  la  médecine  ^  de  la  phy- 
sique et  d'un  grand  nombre  d'arts  capables  de  con- 
tribuer ,  soit  aux  travaux  ,  soit  aux  agrémens  de  la 
vie.  Quelque  informes  que  fussent  les  premières 
notions  de  ces  spéculateurs,  elles  parurent  sublimes 
à  des  sauvages  dépourvus  d'expérience  ;  et  pour  les 
leur  feire  encore  plus  respecter  ,  on  les  enveloppa, 
d'allégories  ,  d'énigmes  et  de  mystères  ;  intelligibles 
pour  les  seuls  prêtres  ,  ils  servirent  à  perpétuer  leur 
ascendant  sur  les  peuples. 

Ce$t  ainsi  que  la  science  ,  les  talens  et  l'esprit , 
l'industrie  et  la  ruse,  élevèrent  les  savans  au-dessus 
des  autres;  c'est  ainsi  que  les  prêtres,  qui  possédaient 
exclusivement  les  connaissances  intéressantes  pour 


(i)  Voyet  l'Esprit  àes  lois,  liv.  t. 
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les  natlotis,  furent  regardés  comme  leurs  guides  ;  \b 
passèrent  pour  les  interprètes  des  dieux  devant  les- 
quels les  princes  et  les  peuples  demeurèrent  proster- 
nés. D'où  l'on  voit  que  Futilité  sociale  fut  la  source 
primitive  do  la  vénération  que  les  honimes  ont  mar- 
quée dans  tous  les  siècles  au  sacerdoce,  ainsi  que  des 
honneurs,  des  richesses,  des  privilèges  par  lesquels 
ils  l'ont  amplement  récompensé. 

l'elle  est  la  véritable  origine  des  sciences  et  des 
arts  qui ,  de  siècle  en  siècle ,  se  sont  plus  ou  moins 
perfcclionnés  ,  et  que  chaque  jour  peut  enrichir  de 
découvertes  nouvelles.  Des  peuples  ignorons  furent 
curieux,  inquiets,  superstitieux ;. frappés  du  spectacle 
des  astres  ,  leurs  faibles  yeux  n'y  découvrirent  que 
des  sujets  d'étonnement  ;  des  prêtres  observateurs 
prétendirent  avoir  le  secret  d'y  lire  leurs  destinées; 
cette  curiosité  fit  naître  l'astronomie  ;  celle-ci  ne 
fut  au  commencement  que  l'astrologie  judiciaire  j 
science  trompeuse  que  les  lumières  postérieures  ont 
fait  justement  mépriser  par  les  personnes  sen- 
,  sées.  Pour  l'homme  dépourvu  d'expérience  tout  est 
miracle;  conséquemment  la  médecine,  la  physique,  la 
chimie,  la  botanique,  etc. ,  dans  leur  berceau,  furent 
des  sciences  magiques,  fondées  sur  le  comnierce  sup- 
posé  des  prêtres  avec  les  dieux.  L'ignorance  ayant 
fait  connaître  le  goût  du  merveilleux ,  celui-ci  fit 
éclore  à  son  tour  la  poésie  qui  l'orna  de  ses  char- 
mes ,  qui  contribua  plus  que  toute  autre  chose  à 
enflammer  l'imagination  des  hommes  pour  ht 
objets  qu'on  voulut  leur  faire  admirer  et  respecter, 
enfin  qui  grava  profondément  dans  les  esprits  les 
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nouons^  les  histoires  ,  les  fables  dont  on  voulut  le^ 
occuper. 

La  morale  de  ces  premiers  docteurs  des  peuples 
fut  encore  une  science  ténébreuse  ;  faute  de  con- 
naître suffisamment  la  nature  de  l'hommeet  les  mo- 
tifs les  plus  capables  de  Fexciter  à  la  vertu  et  de  le 
détourner,  du  mal ,  on  ne  lui  présenta  que  des  motifs 
surnaturels,  des  idées  vagues  de  ses  devoirs;  au  lieu 
de  les  établir  sur  ses  rapports  avec  les  autres  hommes, 
on  les  fonda  sur  ses  rapports  avec  des  puissances 
cachées,  par  qui  l'on  supposait  le  monde  gouverné, 
et  dont  on  pouvait  s'attirer  la  bienveillance  ou  la 
colère.  On  ima^a  de  plus  pour  les  peuples  des  pra- 
tiques et  des  cérémonies  par  lesquelles  on  prétendit 
que  Ton  pouvait  rendre  ces  puissances  favorables  ou 
désarmer  leur  fureur. 

Ce  n'est  pas  dans  un  monde  invisible  et  inconnu 
qu'il  faut  aller  puiser  les, devoirs  de  l'homme  sur  la 
terre  qu'il  habite,  c^est  dans  les  besoins  de  sa  nature, 
c'est  dans  soii  propre  cœur  que  l'on  doit  les  puiser. 
Ce  n'est  pas  dans  la  faveur  ou  la  colère  des  puissances 
invisibles  qu'il  faut  chercher  des  modfs  pour  inviter 
l'homme  au  bien  ou  le  détourner  du  mal,  c'est  dans 
PaflTection  et  la  haine  de  ses  semblables  qu'il  a  tou- 
jours devant  les  yeux.  Des  cérémonies  et  des  rites  ne 
purifient  point  le  cœur  de  l'homme  ;  ils  ne  font  le 
plus  souvent  qu'endormir  sa  conscience. 

Mais  on  se  crut  obligé  de  conduire  des  peuples 
grossiers  et  sauvages  par  l'enthousiasme ,  soit  parcer 
qu'on  voulut  les  tromper,  soit  parce  qu'on  les  regarda 
comme  incapables  d'être  conduits  parla  raison.  Con- 
séquenuuent  la  science  des  mœurs  et  la  politique 
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cliez  les  premiers  savans  ou  prêtres  fut  ëtayée  par 
des  fables.  On  a  lieu  de  soupçonner  en  effet  que  les 
mythologies  religjieuses  que  l'on  voit  établies  dans 
les  contrées  diverses  de  noire  globe  ne  sont  que  la 
science  primitive  et  grossière  de  la  nature  et  de 
l'homme ,  ornée  par  la  poésie ,  consacrée  par  la 
religion,  enveloppée  de  mystères  afin  de  la  rendre 
vénérable  aux  yeux  des  peuples  ,  toujours  bien  plus 
avides  du  merveilleux  que  de  principes  simples  et 
.  raisotmés.  On  voulut  en  tout  temps  tromper  ,  éton- 
ner y  aveugler  les  hommes  pour  les  engager  à  rem- 
plir leurs  devoirs.  Une  doctrine  simple  et  raisonnable 
n'était  point  encore  trouvée;  d'ailleurs  elle  n^eût 
pas  été  conforme  aUx  vues  politiques  des  premiers 
instituteurs  des  nations  ;  ceux-ci  traitèrent  leurs  dis- 
ciples comme  des  enfans  qu'il  faut  séduire  par  des 
contes  ,  des  récits  étonnans ,  des  prodiges.  La  clarté 
et  la  simplicité  sont  les  derniers  efforts  delà  science  et 
ne  conviennent  aux  hommes  que  dans  leur  maturité. 
((  Les  hommes,  dit  Tacite,  sont  toujours  plus  portés 
))  à  croire  ce  qu'ils  n'entendent  point  ;  ils  trouvent 
3:>  plus  de  charmes  dans  les  choses  obscures  que  dans 
3'  celles  qui  sont  claires  et  faciles  à  comprendre.  Y 
lîuripide  avait  dit  avant  lui  qu'i7  y  a  dans  les^  tena- 
it res  une  sorte  de  majesté,  Lucrèce  disait  aussi  (j)) 
que  la  stupidité  n^ admire  que  les  opinions  cciché^ 
rxous  des  termes  mystérieux. 
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(i)  Omnia  stolidi  itiagis  admiraritur,  amantque  ^ 
Intfersis  quCB  suh  verhis  latitantia  cemunt» 

I      LvcRET.  lib.  I ,  vei^s.-Oïj). 
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AÎQfli  les  première»  connaissances  qui  furent  don*-» 
11^  aux  nation»  sortirent  Oûmmonënicait  de»  nuages 
de  Timposture.  Par  une  &taEté  trop  ordinaire  5  le& 
hommes  moins  ignoran»  que  les  autre»  sont  teni^ 
d'en  &ire  des  dupes  d'abord  5  et  par  la  smte  de» 
esclaves.  C'est  sur  cette  poBtique  peu  ^ncère  qti'e^t 
sans  doute  fondé  l'esprit  mystérieux  qu^)n  voit  régner 
dans  l'antiquité;  cet  esprit^  pendant  im  grand  nombre 
de  siècles  ^  infecta  les  écrite  des  phiJk)aqphe»  les  [Jus 
célèbres  y  qui  par  état  semblaient  faits  pour  éclairer  la 
genre  humain  en  lui  montrant  la  Write  si  nécessairQ 
à  son  bcmheur. 

En  conséquence  de  ce»  principe»^  le»  docteur»  de» 
nation»  firent  descendre  leur»  préceptes  du  ciel.  G'e»f 
ainsi  que  Brama  présenta  aux  habitans  de  FIndo»tait 
une  doctrine  y  de»  Icb»  et  de»  pratique»  qu'il  dit 
avoir  reçues  du  mattre  invisible  du  mc^de*  C'^^t  ainsi 
qu'Osirî»  ,  après  avoir  reçu  du  ciel  l'art  de  l'agricul-^ 
ture  y  devint  le  législateur,  le  souverain^  eî  même  lé 
Dieu  tutélaire  de  l'Egypte.  C'est  ain^  que  Zoroastre/ 
au  nom  d'Oromase ,  régla  le  culte,  les  mœurs  et  les 
devoirs  des  habitans  de  la  Perse.  D'après  les  même» 
idées  ,  Orphée  instruisit  les  Grecs  et  fonda  les  mys^ 
tères  d'Eleusis  ;  Numa  donna  ses  lois  aux  habitan» 
de  Rome;  Mahomet  aux  Arabes^  etc.  Tous  ces  1^»^ 
lateurs ^.trouvant  dans  les  peuples  grossiers  une  pas- 
sion forte  pour  le  merveilleux,  un  grand  respect  pour 
les  énigmes  et  les  mystères,  en  profitèrent  habilement 
pour  les  soumettre  à  leur  empire  (1).  Un  langage 


( i)  «  Le  Trai  champ  et  sujet  de  Pimposture ,  dit  Montaigne ,  sont 
}>  les  choses  «Bc^nnnes  :  d'auUtnt  qn^en  premier  lien  Tétrangeté 
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obscur  irrite  la  curiosité ,  des  notions  merveilleuses 
étonnent  les  esprits  et  mettent  les  cerveaux  en  travail. 
Semblable  au  tonnerre ,  une  science  entourée  de 
nuages  fait  considérer  ceux  qui  se  vantent  de  la  pos- 
séder j  mais,  si  elle  leur  est  avantageuse,  elle  est  inu- 
tile ou  nuisible  aux  progrès  de  l'esprit  buraain  qu'elle 
amuse  sans  profit ,  et  qu'elle  retient  dans  une  longue 
enfance. 

Cest  évidemment  de  l'Egypte  et  de  la  Phénîcie 
que  les  Grecs  reçurent  leur  culte  ,  leurs  premières 
notions  sur  la  nature  et  sur  la  morale ,  en  un  mot, 
leur  philosophie.  Pythagore  ,  comme  on  Fa  dit  ail- 
leurs ,  alla  chercher  sa  science  mystique  dans  les 
écoles  des  prêtres  égyptiens  et  des  savans  de  Chaldee. 
Platon ,  après  lui  ,  puisa  dans  la  même  source  la 
doctrine  ténébreuse  et  sublime  qu'il  répandit  dans  sa 
patrie  (l).  La  Grèce  peu  à  peu  se  remplit  de  philo- 
sophes et  de  penseurs  qui  s'attirèrent  de  la  consi- 
dération par  leurs  systèmes  et  leurs  découvertes, 
adoptées  ensuite  par  les  Romains  :  ces  couquérans 


»  m^mo donne  crédit;  et  puis,  nVtant point  sujettes  à  nos disc-ouis 
7»  ordinaires  ,  elles  nous  otent  les  moyens  de  les  combaltre.  > 
(Voyezliv.  i,  chap.  3i.)  César  avait  dit  avant  lui  que,  par  un  vict 
commun  de  la  nature  ,  nous  avons  plus  de  confiance  dans  les  choses 
invisibles  «  cachées ,  inconnues ,  et  nous  en  sommes  plus  troublés* 
Communijit  vitio  naturœ  ,  ut  inwisis  ,  latitaruibus  atque  incognitis 
rébus  magis  confidamus ,  vehenientiiisque  exterreantur»  De  b«Ho 
civili,  lib.  2  ,  scct.  4* 

(i)  Platon  parait  même  avoir  enchéri  snr  le  ton  mystérieux  àa 
prêtres  égyptiens;  il  semble  reprocher  .à  ceux-ci  d'avoir  fait  v» 
tort  irréparable  aux  sciences  en  inif entant  V écriture-  Cepen»'aot 
,  récriture  est  Tunique  moyen  de  répandre  et  de  conserver  Xif^  connais- 
sances humaines.  Les  sauvages  demeurent  dans  l'eufance  parce  qoe 
les  découvertes,  les  expériences^  les  réflexions  d«  leurs  ancciresi 
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les  communiquèrent  aux  difTérens  peuples  soumis  à 
leur  empire  :  c'est  de  leurs  mains  que  les  modernes 
onc  reçu  les  connaissances  dont  ils  jouissent^  et 
qu'ils  doivent  chercher  à  perfectionner ,  à  simplifier, 
à  rendre  plus  claires  et  plus  utiles. 

Ainsi  les  sciences  et  les  talens  de  l'esprit  furent  de 
tout  temps  eu  honneur  parmi  les  peuples.  Cet  ascen- 
dant de  la  science  s'est  montré  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre.  Depuis  un  grand  nombre  de  siècles  ^ 
Confucius^  par  les  préceptes  moraux  qu'on  lui  attri- 
bue, gouverne  encore  la  Chine;  sa  mémoire  y  est  tou- 
jours chère  ;  ses  maximes  y  sont  respectées  comme 
des  oracles  par  les  féroces  ïartares  même,  qui  plus 
d'une^ois  ont  subjugué  ce  vaste  empire.  Pour  par- 
venir aux  places,  il  faut  avoir  étudié  les  livres  de  ce 
sage,  à  qui  l'on  rend  un  culte,  et  qu'on  a  surnommé 
le  roi  des  lettrés.  Ces  hommages  rendus  par  une  nation 
à  la  mémoire  de  cet  homme  célèbre  prouvent  au 
moins  que  les  Chinois  ,  tout  corrompus  qu'ils  soat, 
se  croient  obligés  de  montrer  à  l'extérieur  de  la 
vénération  pour  les  talens  et  la  vertu ,  lors  même 
qu'ils  en  son,t  totalement  dépourvus.  Nonobstant  leur 
respect  pour  les  écrits   attribués  à  Confucius ,  les 


faute  4^ccriture ,  sont  toujours  perdues  pour  eux.  Chaque  race, 
dépourvue  des  secours  de  cet  art ,  est  forcée  de  recommencer  sur 
nouTtaux  frais.  Il  faut  parler  clairement  pour  être  utile  aux  hommes. 
Le  savant  mystérieux  et  caché  nVst  propre  G[u''à  embrouiller  les 
esprits  et  retarder  leurs  progrès  ;  un  tel  homme  n'est  pas  un  bien~ 
faiteur  du  genre  humain.  La  vérité  donne  tout  leur  lustre  aux 
sciences  :  celui  qui  méprise  la  vérité ,  et  lui  préfcre  une  vaine  élo- 
quence, n'est  qu^ùn  vain  charlatan.  Un  Grec,  parlant  de  Pythagorc , 
a  dit  :  Pythagore  V enchanteur  qui  n'aime  que  la  vaine  gloire , 
et  qui  affecte  un  langage  grave  et  mystérieux  pour  attirer  les 
hommes  dans  ses  JileU.  Voyez  Plutai^qub  ,  F'ie  de  JYuma. 
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Chinois  sont  misérables  et  sans  mœurs  ^  parce  qu'ik 
vivent  sous  un  gouvernement  despotique  et  barbare, 
fait  pour  mettre  des  obstacles  invincibles  aux  progrès 
de  la  vraie  science  ^  et  pour  rendre  inutiles  les  leçons 
de  la  morale  la  plus  sensée  (i)« 

Si  pendant  plusieurs  siècles  la  science  fut  méprisée 
en  Europe  ^  et  parut  languir  dans  l'oubli  ,  cet  état 
d'abjection  doit  être  attribué  à  la  confusion  et  aux 
troubles  produits  par  les  révolutions  et  lea  guerres 
continuelles  dont  les  nations  fur^it  agitées.  Alors 
Pesprit  humain  retomba  dans  l'ignorance  prinaitive; 
des  guerriers  stupides  et  forcenés  ne  connurentd'autre 
mérite  que  de  savoir  se  battre  :  les  peuples ,  totale- 
ment privés  de  lumières  et  de  raison,  végétèrent 
dans  un  abrutissement  funeste ,  accompagné  de  tous 
les  maux  qu'entraînent  l'erreur  et  les  préjugés.  Les 
honmies  engourdis  croupirent  dans  l'infortune  parce 
qu'ils  manquèrent  des  secours, des  consolations,  des 


(i)  Nous  obseryerons  en  passant  que  la  morale  de  ce  sagefanMox, 
telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  par  quelques  missionnaires  euro- 
péans ,  n'est  pas  faite  pour  nous  donner  une  hante  idée  des  himièrtf 
ê»$  Chinois.  Les  ouvrages  attribués  k  Gonfueios  et  à  aoa  diieipit 
Mentnus,  ne  renferment  que  des  maximes  coominnes  et  triviales, 
qui  ne  peuvent  aucunement  être  comparées  à  celles  des  Grecs  et  des 
Romains  :  d'ailleurs  ces  écrits,  si  vantés  par  quelques  modernes ^ 
sont  favorables  au  despotisme ,  c'est-à-dire ,  au  plus  injoste  des 
çouvernemens,  à  la  tyrannie  paternelle ,  quMIs  confondent  avec 
une  autorité  raisonnable ,  à  la  pol  jgamie  et  à  la  tyrannie  exercée  sur 
les  femmes  j  enfin  ils  n^ont  pour  objet  qne  de  faire  des  esclaves.  IXoi 
l'on  voit  que  ce  sage  d'Orient ,  on  ceux  qui  ont  adopté  ses  nuudmes , 
n^ont  point  eu  les  premières  notions  de  la  vraie  morale  et  do  droit 
naturel.  On  frémit  quand  on  pense  que  la  loi  permet  en  Chine  an 
pères  d^ezposer  leurs  enfans,  qni  souvent ,  dans  les  mes  de  Fékia. 
sont  écrasés  aoos  les  voitures  on  dévorés  par  Ics;  béti»*. 


plaiilîrs  ^  de^  como^iodités  que  k»  sciences  et  ks  arts 
peuvent  (eii)9  procurer.  Des  scMat^  j&troucbes  necoa*- 
Bureni  ^uenn^ient  ]es  aviintages  inestimables  que 
les  tàkuas ,  le  génie  >  Tindustiie,  pouyalent  fournir  4 
la  yie  sociale*  Les  nations  furent  aveugles  et  sans 
HKjeurSy  parce  qu'il  n'y  a  que  la  raison^  fruît  de  Vetr 
perienoç  ou  de  la  science  ^  qui  puisse  rendre  les 
hommes  plus  humains  où  plus  sociables. 

Enfin  les  téaèbres  de  cette  longue  nuit  commen- 
cèrent à  se  dissiper  ;  des  souverains  amis  des  lettres  y 
des  soîences  et  des  arts  ^  leur  tendirent  une  mais 
seeourable  ;  Tesprit  humain  sorti  de  sa  longue 
iéthargie  reprit  son  activité  ;  les  talens  furent  con- 
fiî()ërés ,  honorés ,  récompensés  ;  dès-lqrs  ils  exci- 
tèrent dans  les  âmes  une  fermentation  vive  ^  une 
émulation  fkvorable  ;  les  mœurs  s'adoucirent  y  la 
réflexion  prit  la  place  de  l'impétuosité  et  de  l'étour- 
derie;  l'élude  devint  l'occupation  de  beaucoup  de 
citoyens  çhflanunés  par  le  désir  de  la  réputation  ^  de 
la  gloire ,  et  même  de  la  fortune  ^  à  laquelle  on  vit  que 
les  talens  pouvaient  conduire.  Les  lettres  devinrent 
au  moins  un  amusement  agréable  pour  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  sans  elles  languiraient  dans 
uii^  oiàvaté  fatigante. 

Aristote  disait  y  ce  que  les  savans  avaient  sur  les 
)>  ignorans  les  mêmes  avantages  que  les  vivans  sur 
]|  les  morts;  que  la  science  est  un  ornement  dans  la 

V  prospérité  et  un  refuge  dans  l'adversité.  La  science^ 
»  suivant  Diogcaie  y  sert  de  frein  à  la  jeunesse  y  de 

V  soulagement  aux  vieillards,  de  richesses  aux  pau* 
y>  vres  y  et  d^omement  aux  riches.  Les  sciences  et  les 
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y>  lettres  ,  dit  Gcéron  (i)  ,  sont  l'aliment  de  la  jcu- 
»  nesse  et  l'amusement  de  la  vieillesse  ;  elles  nous 
j>  donnent  de  l'éclat  dans  la  prospérité,  et  sont  une 
»  ressource ,  une  consolation  dans  l'adversité  :  elle» 
y>  font  les  délices  du  cabinet ,  sans  causer  ailleurs 
»  aucun  embarras  :  la  nuit  elles  nous  tiennent  com- 
3)  pagnie  ;  aux  champs  et  dans  nos  voyages  elles 
»  nous  suivent ,  etc.  » 

Tel  est  le  jugement  que  portait  de  l'étude  un 
homme  d'état  à  qui  fut  confié  le  gouvernement  du 
plus  puissant  empire  du  monde  :  il  devrait  faire  rou- 
gir tant  de  grands  et  de  nobles  qui  affectent  de  mépri 
ser  la  science ,  la  regardent  comme  inutile  et  dau^ 
gereuse  ,  et  semblent  se  glorifier  d'une  ignorance  qui 
fut  toujours  la  source  de  Terreur  et  du  vice,  la  f 
science  n'est  en  droit  de  déplaire  qu'aux  imposteun 
et  aux  tyrans  (2). 

Serait-ce  donc  pour  mériter  les  suffrages  (fe 
hommes  de  cette  trempe  que  quelques  gens  (k 
lettres  ont  employé  leurs  lalens  et  leur  esprit  à  décla- 
mer contre  l'utilité  des  sciences  ?  Mais  examinons  ei 


Tenr 


(i)  CiCE&o,  oraUpro  jirchid  poëtd ,  cap   7,  J  i6. 

(a)  Caligula  yonlait  détraire  les  oavràges  d'Homère.  Un  «p^ 
nrdc  la  Cbine  fit  brûler  tons  les  livres  de  ses  éuts.  Les  magiM 
"princes  se  sont  tonjoors  déclarés  Ir s  ennemis  de  la  science.  Valert» 
•nicn  et  Licinios  la  nommaient  un  poison,  une  ]>e8te  flans Féut.LV 
posteur  Mahomet  proscrivit  prudemment  toute  science  àsm^ 
craînte  qu'elle  ne  vînt  à  détraire  srs  impostures.  Ze  grani-W^ 
dit  la  Boête ,  $*esî  bimn  ^yisé  de  cela ,  que  les  Iwres  et  la  doeum 
donnent  plus  que  toute  autre  chose  aux  hommes  le  sems  de  nt» 
naître  et  de  haïr  la  tyrannie.  Voyez  Discours  sur  U  servitude  n- 
fo/ttoire ,  imprimé  k  la  soîte  des  Essais  de  Mnntaigney  dcrédil 
donnée  par  Coste. 
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[>eu  de  mots  les  raisons  sur  lesquelles  un  célèbre  dë^ 
tracteur  des  lettres  fonde  ses  imputations  contre  elles, 
a  Les  sciences  y  selon  J.  J.  Rousseau^  sont  défec- 
»  tueuses  dans  leur  origine  ,  dans  leur  objet  ^  dans 
D  leurs  effets.  Dans  leur  origine  :  l'astronomie  est 
y>  née  de  la  superstition  ;  l'éloquence, de  l'ambition , 
y>  de  la  haine,  de  la  flatterie,  du  mensonge;  la  géo- 
»  niétrie  de  l'avarice;  la  physique  d'une  vaine  curio- 
))  site  ;  toutes ,  et  la  morale  même ,  de  l'orgueil 
))  humân.  )) 

a  Dans  leur  objet  :  point  d'histoire  sans  tyrans  , 

))  sans  guerres  ,  sans  conspirateurs  ;  point  d'arts  sans 

»  luxe  ;  point  de  sciences  sans  l'oubli  des  devoirs  les 

»  plus  indispensables.  Que  de  dangers  que  de  fausses 

»  routes  rencontrent  dans  la  carrière  des  sciences 

o  ceux  qui  cherchent  sincèrement  la  vérité  !  Sou 

x>  critérium  même  est  incertain.  » 

ce  Dans  leurs  effets  :  les  sciences  sont  filles  et 
10  mères  de  l'oisiveté;  elles  sont  inutiles  au  bonheur; 
O  elles  avancent  mille  paradoxes  qui  sapent  les  fon- 
m  démens  de  la  foi  et  anéantissent  la  vertu.  Elles 
O  étouffent  le  sentiment  de  notre  liberté  originelle, 
1!^  et  introduisent  une  fausse  politesse  qui,  en  étei- 

0  gnant  la  confiance  et  l'amitié,  ouvre  la  port^ 
>>  mille  vices  :  elles  produisent  le  luxe  et  la  folle  en- 
^  vie  de  se  distinguer;  d'où  naissent  la  dépravation 
i  des  mœurs ,  la  corruption  du  goût  et  la  mol- 

1  lesse  (1).  » 


(i)  Voyez  le  discours  de  Rousseau ,  couronné  par  racadéinie  de 
^jon,  sur  cette  question  :  Si  le  rétablissement  des  ifiences  et  des 
rts  a  contribué  à  épurer  les  mœurs. 
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Pour  répondre  {ned  à  pied  à  des  accusations  si 
graves^  nous  dirons  que  l'astronomie  est  née  d'un 
désir  légitime  et  raisonnable  de  connaître  les  mouve* 
mens  des  corps  célestes;  que  les  homaies  avaient 
besoin  de  les  connallre  pour  régler  les  travanx  les 
plus  nécessaires  à  la  vie^  tek  que  l'agriculture  et  la 
navigation;  que  l'astrologie,  qui  n'est  pmnt  une 
science  réelle ,  est  née  de  la  superstition.  L'éloquence 
est  née  du  besoin  de  mettre  en  action  les  passions, 
les  intérêts  des  hommes,  afin  de  les  déterminer  à  faire 
ce  qui  leur  est  utile  ^  ou  pour  leur  persuader  la  vérité, 
si  nécessaire  à  leur  bien-être  :  si  des  imposteurs  en 
ont  fait  usage  pour  tromper ,  c'est  que  les  choses  les 
plus  utiles  deviennent  très-nuisibles  par  l'abus  qu'on 
en  fait,  La  physique  est  l'effet  d'une  curiosité  loua- 
ble, qui  porte  l'homme  à  chercher  dans  la  nature  ce 
qui  peut  contrDiuer  à  son  propre  bonheur;  connais- 
sance sans  laquelle  il  ne  pourrait  ni  se  conserver  ni 
vivre.  La  géométrie  n'est  point  le  fruit  de  Tavarice, 
mais  du  besoin  de  distinguer  les  possessions  des  hom- 
mes, distinction  sans  laquelle  tout  tomberait  dans  la 
confusion.  La  morale  n'est  point  due  à  ['orgueil, 
mais  au  besoin  indispensable  de  savoir  comment  doi- 
vent se  comporter  des  êtres  qui  vivent  en  société. 
"(iL'biatoire  nous  apprend  des  faits  utiles  à  notre 
instruction;  elle  nous  montre  des  tyrans^  des  révolu- 
tions, des  guerres,  des  conspirations,  poiu*  nous  en 
faire  sentir  l'horreur  et  nous  engager  à  chercher  les 
moyens  de  nous  garantir  des  maux  dont  le  genre 
humain  fut  si  souvent  affligé.  Les  arts,  il  est  vrai, 
fleurissent  au  sein  du  luxe;,  mais  ces  arts^  qui  n'ont 
pas  pour  objet  l'utilité  réelle,  ne  doivent  pas  être 
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tx>nfondiis  avec  ceux  dout  la  société  ne  saurait  se  pas- 
ser. La  scfence  ne  produit  pas  l'oubli  de  nos  devoirS; 
au  contraire,  la  vraie  scienfce  est  faite  pour  nous  y 
ramener;  elle  nous  fait  remplit*  un  devoir,  dès  qu'elle 
mous  rend  utiles  à  no»  semblables  pat*  les  véHtés  ou 
les  expériences  qii'élle  nous  met  à  portée  de  leur' 
communiquer.  L'on  ne  peut  faire  un  crime  aux 
isciences  des  dangers  auiquéls  s'exposent  ceux  qui 
^cherchent  la  vérité  j  ce  ciimé  doit  être  imputé  à  la 
méchanceté  de  ceux  qui  rendent  la  vérité  dangereuse 
à  ses  apôtres,  ou  qui  s'eflTorcent  d'en  priver  le  genre 
humain.  Les  fausses  routés  que  l'on  rencotitre  datis 
la  carrière  des  Sciences  ne  prouvent  aucunetnent» 
que  les  sciences  soient  mauvaises  ou  fausses;  elles 
prouvent  que  les  hommes  sont  sujets  à  s'égaret*  quel- 
quefois ttès-lông-temps  avant  de  rencontrer  la  vérité, 
et  à  se  tromper  toutes  les  fois  qu'ils  ne  partent  pas 
diaprés  des  expériences  sûres  :  ces  fausses  routes  font 
voii*  que  le  savant  doit  se  défier  de  lui-même,  et  que 
c'est  à  force  de  chutes  que  l'ôii  apprend  A  marcher. 
Le  critérium  de  la  vérité  est  certain  quand  on  ne 
s'occupe  que  des  objets  que  l'on  peut  soumettre  à 
l'expérience,  et  quand  on  rejette  ceux  qui  n^ont  que 
l'imagination  pour  base. 

Les  sciences  vraiment  utiles  rie  siont  pas  les  filles 
et  les  mères  de  l'oisiveté  ;  elles  sont  filles  des  vrais 
besoins  de  l'homme,  et  le  poussent  à  chercher  ce 
qui  peut  contribuer  à  sa  conservation  et  rendre  son 
existence  heureuse;  elles  ne  sont  inutiles  au  bonheur 
que  lorsqu'elles  s'occupent  de  spéculations  vagues  et 
d'objets  inaccessibles  à  l'expérience.  Les  paradoxes 
qui  anéantissent  la  vertu  ne  peuvent  être  que  des 
TOME  2.  i4 
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effets  d'un  délire  que  l'on  ne  peut  pas  plus  appeler 
une  science  que  l'ivresse  ou  le  transport  du  cerveau. 
Les  sciences  n'étouffent  pas  le  sentiment  de  nohc 
liberté  naturelle;  au  contraire,  toute  science  véri- 
table nous  y  ramène,  elle  nous  la  fait  cliérir  et  désirer 
à  la  vue  des  mallieurs  dont  l'esclavage  est  toujours  ^ 
accompagné.  Les  sciences  sup[)osent  de  la  réflexion, 
et  la  réflexion  nous  rend  polis,  parce  qu'elle  nous 
rend  sociables,  en  nous  apprenant  les  égards  que 
se  doivent  des  êtres  réunis  en  société.  La  poli- 
tesse n'exclut  nullement  l'amitié  sincère  et  la  con- 
fiance, que  la  science  des  mœurs  surtout  doit  établii*. 
Les  sciences  n'ouvrent  point  la  porte  à  mille  vices  (i); 
en  occupant  l'homme  d'une  façon  utile  ou  agréable, 
elles  le  détournent  de  mille  désordres  qui  sont  les 
ressources  ordinaires  de  l'ignorance  et  de  la  paresse. 
Les  sciences  ne  produisent  aucunement  le  luxe;  elles 
le  décrient;  elles  exhortent  les  hommes  à  s'en  garan- 
tir; elles  empêchent  ceux  qui  savent  s'en  occuper  de 
songer  aux.vanités  dont  les  ignorans  et  les  désœuvrés 

(i)  Epicufe  disAÎl  au  contraire  que  «  la  philosophie  est  la  soerce 
»  de  toutes  les  Tcrtns  qui  nous  enseignent  que  la  vie  «st  saoi 
»  agrément  ,  si  la  prudence  ,  rhonnetetc  et  la  justice  ne  dirigtot 
»  tous  nos  mou  vpmtnsj  mais,  ensuivant  toujours  la  rente  <|ii*eiles 
»  nous  tracent,  nos  jours  s^écoulent  avec  cette  satisfaction  dont)* 
»  bonheur  est  inséparable  ;  car  ers  vertus  sont  le  propre  d'une  vi« 
j»  pleine  de  félicite  et  d'agr/sient,  qui  ne  peut  janaais  être  saoi 
»  leur  excellente  pratique.  »  Uorum  autem  onutium  initùim,  jm*** 
mumque  bonum  pruderUia  esU  Quocirca  ex  philosophiœ  bonis  pru- 
àentia  anteeellit,  ex  qud  rcliquœ  virtutes  o innés  oriuntur  :  docenltf 
quodjucundè  uii^ere  p^ssil  nemo,jiLsi  prudenter,  c€Âammstcjuitèfit 
vivat  :  nec  contra  pt'Hdenter ,  et  honestè^  justègue;  ^uin  et  viMl 
jucundè  P^irtutes  enim  jucundœ  vitœ  Cfmjunctœ  sitnt  :  jucunda^ 
vita  separari  à  virtutibus  'negiût.  Dioe*  Ljub&t.  de  Pli,  et  Dogm. 
philosoph.  lib.  lo,,  sect.  i5a. 


ftcmt^rpeluelleiiient  tourmentes.  L'envie  de  se  distin- 
guer n'est  point  une  folle  envie  ;  c'est  un  sentiment 
naturel^  très-louable ^  quand  on  se  distingue  par  une 
conduite  hcmnéie^  par  des  moeurs  Sages^^  pardestalens 
avanti^ux  au  public  :  une  fofle  envie  de  se  distinguer, 
c'est  celte  qui  eherclie  à  s'illustrer  en  combattant  de 
mauvaise  foi  les  notions  les  plus  évidentes  et  les  plus 
raisonnables,  qui  concourent  à  nous  convaincre  que 
l'ignorance  est  un  mal,  et  que  la  science  e§tun  bien, 
sous  quelque  pomt  de  vue  qu'on  veuille  l'envisager. 
Toute  science,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  est  une 
suite  d'expénences  ou  de  faits.  Les  expériences  mal 
faites  constituent  la  fausse  science  ou  l'erreur,  dont 
les  suites  sont  très-funestes  à  l'homme.  Les  expé- 
riences constantes,  réitérées,  réfléchies,  constituent 
la  vraie  science,  et  nous  font  connaître  la  vérité, 
toujours  utile  et  nécessaire  aux  êtres,  de  notre  es- 
pèce. Prétendre  que  la  science  est  inutile,.-  c'est  dire 
que  les  hommes  n'ont  besoin,  pour  se  conduire  en 
ce  monde,  ni  d'expérience,  ni  de  raison,  ni  de  vé* 
rite;  ce  qui  n'est  pas  remettre  l'homme  dans  l'état 
sauvage  ou  dans  Péta t  de  nature,  mais  le  placer  au- 
dessous  des  betesy  qui  ont  du  moins  une  dosed'ex- 
pëiience,  de  raison,  de  science  et  de  vérité,  suffisante 
pour  se  conserver  et  pour  contenter  leurs  besoms. 
Les  bescHus  de  l'homme ,  étant  plus  variés  que  ceux 
des  autres  animaux ,  demandent  plus  d'expérience  , 
dea  QCMBuaissances  plus  étendt^es,  une  raison  plus  exer- 
cée, un  plus  grand  nombre  do  vérkés,  sans  lesquelles 
U  serdàn  plus  n»alheureux  que  les^  bétes.  L'homme 
ignorant  et  sluptde  n^a  pas  même  les  ressources  que 
ce  qu'on  a{^lie  instinct  fournit  à  de»  castors. 
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Ce  n^est  que  par  une  raison  plus  cultivée,  ou  par 
*tles  connaissances  plus  vastes ,  que  quelques  hommes 
s^élèvent  au-dessus  de  leurs  semblables.  Quelle  diffé- 
rence prodigieuse  la  science  et  les  talens  de  l'esprit 
ne  mettent-ils  pas  entre  les  êtres  de  l'espèce  humaine! 
Les  peuples  les  plus  éclairés  sont  les  plus  florissans. 
L'Europe  se  trouve  en  état  de  faire  la  loi  aux  autres 
parties  du  monde  par  la  supériorité  des  forces  que  la 
science  lui  donne.  Parmi  les  nations  qu'elle  ren- 
ferme, les  plus  puissantes,  les  plus  actives,  les  plus 
industrieuses,  sont  celles  qui  jouissent  de  plus  de 
lumières.  Un  pays  plongé  dans  l'ignorance  est  un 
royaume  de  ténèbres,  dont  les  habitans  sont  perpé- 
tuellement endormis. 

L'homme  naît  en  société,  et  continue  d'y  vivre, 
parce  que  la  société  lui  est  agréable  et  nécessaire; 
il  n'est  aucunement  destiné  par  sa  nature  à  vivre 
dans  les  forets  privé  des  secours  de  ses  semblables: 
la  vie  sociale  le  forme,  le  modifie,  le  façonne,  parce 
qu'il  y  jouit  de  ses  propres  expériences  et  de  celles 
des  autres}  ces  expériences  développent  sa  raisoDy 
ou  lui  apprennent  à  distinguer  le  bien  du  mal.  Dé- 
clamer contre  la  raison  humaine  et  contre  la  science, 
c'est  assurer  que  l'homme  n'a  nullement  besoin  de 
distinguer  ce  qui  peut  le  conserver  de  ce  qui  peut  le 
détruire,  ce  qui  peut  lui  plaire  de  ce  qui  peut  lui  dé- 
plaire. L'homme  naturel ,  fabriqué  par  l'éloqueut 
sophiste  à  qui  l'on  répond  ici,  serait  un  malheureux 
enfant  qui  n'aurait  aucune  ressource   ni  pour  se 
procurer  le  bien-être  ni  pour  éviter  les  maux  dont 
ii  Siérait  à  tout  moment  menacé.  Est-ce  donc  dans 
l'ignorance  et  la  stupidité  qu'il  faut  chercher.de» 


{ 
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remèdes  à  la  corruption^  toujours  enfantée  par  Fin- 
expérience  et  le  délire  (i)  ? 

Une  tradition  très-peu  sensée  fait  croire  à  presque 
tous  les  peuples  que  leurs  ancêtres  grossiers  ont 
dû  jouir,  dans  des  temps  éloignés ,  d'un  bien-être 
inconnu  de  leurs  descendans.  De  là  la  fable  de  i^ége 
dfor,  que  Von  place  toujours  près  du  berceau  des 
nations ,  c'est-à-dire  à  des  époques  où  les  hommes , 
privés  de  toutes  connaissances  et  ressources,  igno- 
rant même  l'agricullure ,  vivaient  comme  les  bêtes , 
et  se  nourrissaient  de  racines  et  de  glands.  Il  est  bien 
difficile  de  croire  que  ces  hommes,  si  ^dépourvus 
des  moyens  de  satisfaire  leurs  besoins  naturels, 
aient  été  ou  plus  sages  ou  plus  heureux  que  nous. 
S'ils  n'avaient  point  de  luxe ,  ils  manquaient  sou- 
vent de  tout  ;  s'ils  n'avaient  point  de  procès,  ils  se 
battaient  et  s'égorgeaient  sans  cesse  pour  la  moindre 
dispute. 

L^ignorance  du  mieux  est,  suivant  un  ancien, 
la  cause  de  toutes  les  fautes.  La  vie  sociale,  en 
éclairant  l'homme,  lui  fournit  des  secours  et  lui 
découvre  les  motifs  qui  l'engagent  à  contenir  ses 
passions;  plus  il  a  de  Imnicres,  plus  il  connaît  ses 
véritables  intérêts  ,  toujours  liés  à  ceux  de  ses  sem- 
blables ;  il  n'est  méchant  que  parce  qu'il  ignore  ou 
parce  qu'il  perd  de   vue  la  façon  dont  il  doit  se 


(i)  Dacicr ,  dans  sa  comparaison  de  Pyrrhus  et  de  Marius  ^  dit 
avec  raison  :  «  On  ne  hail  point  impunément  les  muses;  Marius  fut 
»  comme  les  wres  fortes  qui ,  demeurant  sans  cukure ,  produisent 
M  plus  de  mauvaises  herbes  que  de  bonnes.  »  Voyez  sa  traduction 
des  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque ,  tome  4  >  P^g^  ^oâ  , 
cdit.  Amst.  lyS^. 
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conduire  avec  ^es  associés.  Les  priDoes  y  les  grands ,  le» 
riches^  ne  font  tant  de  mal  sur  la  terre  c[ue  parce 
qu'ils  ne  sont  point  éclairés.  Quelques  nations  sont 
malheureuses  et  sans  mœurs,  non  parce  qu'elles  sont 
trop  savantes^  mais  parce  que  ceux  qui  devraient  les 
rendre  sages  ne  veulent  pas  qu'on  les  éclaire,  afin  de 
pouvoir  les  conduire  à  la  ruine. 

Montaigne ,  conforme  en  cela  aux  idées  des  dé- 
tracteurs de  la  science,  dit  qaHlfaut  noua  abestir 
pour  nous  assagir^  et  nous  éblouir  pour  noua  gm- 
der  (i).  H  nous  fait  remarquer  dans  l'ancienne  Rome 
la  plus  grande  ignorance  et  les  plus  hautes  vertus  : 
mais  quelles  pouvaient  être  les  vertus  d'un  peuple 
injuste  et  barbare,  dont  les  cruelles  mains  se  bai- 
gnaient continuellement  dans  le  sang  ;  d'un  peuple 
qui,  sous  prétexte  d'amour  pour  la  patrie,  se  per* 
mettait  toutes  sortes  de  crimes?  La  modération  et  le 
désintéressement  d'un  Curius ,  la  continence  d'un 
Scipion ,  et  quelques  vertus  particulières ,  peuwnt- 
elles  contre-balancer  les  horreurs  dont  une  républi- 
que de  brigands  affligea  l'univers ,  et  les  forfaits  qui 
par  la  suite  la  détruisirent  elle-même?  On  nous  dira 
que  Rome  plus  éclairée  ne  devint  que  plus  méchante; 
mais  nous -répondrons  que  les  armes  faibles  delà 
philosophie  romaine  ne  purent  jamais  combattre 
avec  succès  les  vices  introduits  par  le  luxe  ^  ni  faire 
disparaître  la  sombre  férocité  qui  toujours  caracté- 
risa le  peuple  romain  :  cette  philosophie^  souvent 
farouche  et  rebutante ,  n'était  guère  prc^re  à  lui 

(0  yoy( z  £!ssaif,  liv.  a,  chap.  12,  page  a68. 
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donner  des  mœurs  plus  douces ,  surtout  sous  Pem- 
pire  des  tyrans^  qui  achevèrent  de  tout  détruire  (i). 

Ce  n'est  pas  de  Tigoorance,  ou  de  la  rupture  de 
l'assocbtion  humaine  que  nous  devons  attendre  la 
félicité  des  peuples;  c'est  au  contraire  de  J'accroisse- 
ment  de  leurs  lumières^  de  leur  raison  plus  culti- 
vée, de  leur  expérience,  de  leur  science,  que  nous 
pouvons  attendre  le  perfectionnement  de  la  vie  so- 
ciale et  la  réforme  de  tant  d'institutions  nuisibles^ 
d'usages  insensés,  de  préjugés  puérils  et  de  folles 
vanités,  qui  s'opposent  au  bonheur  des  hommes» 
Cette  réforme  désirable  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
du  temps,  qui  peu  à  peu  guéiit  les  hommes  des  folies 
de  leur  enfance  pour  les  conduire  à  la  maturité;  les 
efforts  redoublés  de  l'esprit  humain  sont  faits  pour 
combattre  les  erreurs  et  pour  dissiper  les  nuages  qui 
ont  empêché  jusqu'ici  les  souverains  et  les  peuples 
de  donner  une  attention  sérieuse  aux  objets  les  plus, 
intéressans  pour  eux. 

Quelques  penseurs  découragés  nous  diront  peut- 
être  qu'il  est  inutile  de  se  flatter  d'éclairer  tout  un 
peuple  ,  et  que  la  philosophie  ni  les  principes  de  la 
morale  ne  sontpasàla  portée  du  vulgaire.Nousrépon- 
drons  que,  pour  rendre  une  nation  raisonnable ,  il 
n'est  pas  besoin  que  tous  les  citoyens  soient  des 


(i)  n  est  évident  qne  la  philosophie  enthoosiatte  ei  fanatique 
âes  sic!  ciens  était  celle  qui  convenait  le  mieux  à  drs  hommes  qui 
YÎTaient  sons  des  Tibère  ,  des  Néron ,  des  Demilien,  etc.  Il  fallait 
y  apprendre  à  se pafser  de  tout,  et  à  tout  souffrir  (  absiine  eiêustine  )- 
Il  fallait  à  force  d'imagination  se  roidir  contre  les  dangers  dont 
on  était  entouré.  U  fallait  s*i5oler,  et  se  concentrer  en  soi-m^me. 
Telle  est  la  philosophie  qui  coavit^nt  sûos  tout  maaTais  gouTic- 
nement. 
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•savans  ou  de  profonds  pliilosophes  j  il  suffit  qu'elle 
soit  gouvernée  par  des  gens  de  bien.  Les  peuples  ^ 
svîiy^i\i¥\dkion  ^seront  heureux  quand  ih  seront  gou- 
vernés par  des  sages.  Toutes  les  sciences  sont  an- 
dessus  de  la  capacité  du  vulgaire;  elles  lui  sont 
pourtant  utiles  ;  et  lesliommes  les  plus  grossiers  font 
journellement  usage  des  principes  et,  des  règles  dont 
la  découverte  n'est  due  qu'aux  plus  grands  efforUi 
du  génie.  Démocrite  fut,  dit^on,  l'inventeur  delà 
voûte;  cepericlant  nous  voyons  aujourd'hui  des.  voûtea 
construites  suivant  les  règles  par  de  simples  manœu- 
vres. 11  faut  du  génie  pour  inventer  et  découvrir  ; 
mais  il  ne  faut  que  du  bon  sens  pour  profiter  des 
découvertes  qui  ont  le  plus  coûté.  Les  principea 
delà  sagesse  sont  difficiles  à  découvrir;  mais,  tout 
gouvernement  bien  intentionné  peut  aisément  les» 

appliquer. 

La  science  n'est  donc  pas  inutile  au  peuple  même; 
les  sages,  les  gens  de  lettres ,  les  savans  peuvent  être 
considérés  comme  des  citoyens  destinés  à  former  les 
esprits ,  à  faciliter  les  travaux ,  à  combattre  lesi  erreivs, 
Le  génie  le  plus  merveilleux  peut  s'égarer  sansi  doute; 
mais  c'est  aux  lumières  réunies  de  tous  les  êtres  pen- 
sans  qu'il  appartient  d'apprécier ,  de  rectifier,  de.per^ 
fectionner  les  idéea  que  chacun  office  au  public.  Les  vé- 
rités les  plus  intéressantes  pour  la  félicité  générale  sont 
difficiles  à  trouver ,  et  ne  peuvent  être  que  Iç  fruit  tardif 
des  recherches  des  hommes.  Tout  écrivain  doit  être 
clair,  sincère,  véridique;  c'estt  au  public  honnête,  im- 
partial ,  éclairé ,  qu'il  appartient  de  juger  ses  idées  :  des 
auteurs  frivoles  confondent  communément  un  vain 
truit  avec  la  gloire ,  et  n'obtiennent  les  suffl-ages  que 
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(Je  cetix  qui  leur  ressemblent.  Les  hommes  qui  pén^*^ 
^euty  le^persoqnes  qui  ont  de  la  droiture,  de  la  raison,, 
de  la  vertu,  voilà  ceux  qu-un  auteur  vëirldique  recon- 
naît pour  des  juges  compétens,  La  philosophie,  dit 
Cicpron,  se  contente  d^un  petit  nombre  de  juges  ^ 
elle  récuse  les  jugemens  de  la  multitude ,  qui 
lui  sont  toujours,  ^u^pects ,  et  4  qui  elle  doit 
déplaire  (1). 

C'est  pour  les  êtres  pensans  de  tous  lettemps,  de 
toutes  les  nations^  qu'un  philosophe  doit  écrire  :  celui 
qui  n'écrit  que  pour  escroquer  en  passant  les  suffrages- 
du  public  ^  la  faveur  des  grands,  les  applaudissement 
de  ses  contemporains ,  se  rend  communément  Pes-=^ 
clave  des  opinions  régnantes ,  auxquelles  il  sacrifie- 
lâchement  et  sa  raison ,-  et  ses  lumières ,  et  l'intérêt 
du  genre  humain.  Il  faut  de  F  audace^  dit  Evénus,- 
pour  chercher  la  sagesse;  il  faut  de  la  noblesse,  du 
courage ,  de  là  franclnse  pour  l'annoncer  aux  autres. 
La  vérité  seule  rend  durables  les  productions  de  l'es- 
prit ;  pour  plaira  à  tous  les  siècles  ,  il  faut  une  âme 
exempte  de  préjugés ,  dont  le  règne  est  variable  et 
de  peu  de  durée.  Aristote  nous  dit  que  la  pl'u^ 
nécessaire  des  sciences  est  de  désapprendre  le  mal. 
En  un  mot,  pour  éclairer  les  hommes ,  il  faut  une  âme 
forte  j  un  cœur  droit  et  jiénétré  d'amour  pour  l'hu-^ 
inanité  ;  il  faut  de  la  liberté  ,  de  la  vertu. 

Personne ,  dit  un  ancien ,  ne  "voit  ce  que  tu 
sdià  y  mais  chdjcuti  est  d  portée  de  voir  ^^  que  tu 


Orf. 


(i)  Philosophîa paucls  est  contenta  judicihus ,  multituâinem.  con- 
Siultb  ipsaJ'ugienSf  eit^ue  ipsï  et  suspecta  et  im^isa.  Voyez  Tusçulan.  Z 1 
pap.  I . 


i  ' 
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fais.  L'homme  de  lettres  doit  régler  son  mtërieur , 
avant  de  vouloir  donner  des  préceptes  aux  autres  (i). 
On  a  très  •-  justement  comparé  le  savant  dont  les 
mœurs  sont  déréglées  à  un  aveugle  qui  tient  un 
flambeau  dont  il  éclaire  les  autres  sans  en  être  lui- 
même  éclairé  :  sage  et  savant  devraient  être  toujours 
des  synonymes.  Peut  -  on  en  effet  se  flatter  d'être 
vraiment  savant  quand  on  ignore  les  devoirs  qui 
nous  lient  aux  êtres  de  notre  espèce  ?  La  science , 
disait  Thaïes  ^  nuit  autant  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
s^en  servir  qu^eUe  est  utile  aux  autres.  Il  ne  suf- 
fit pas  de  connaître  ses  devoirs  y  si  l'on  ne  prouve  pas 
par  ses  actions  que  l'on  en  est  persuadé.  Peu  de  gens 
sont  en  état  de  juger  les  talens  de  l'esprit  ;  mais  tout 
le  monde  est  à  portée  de  juger  la  conduite.  Le  savant, 
dans  ses  éciîts,  doit  se  proposer  la  gloire  attachée  aui 
vérités  utiles  qu'il  expose  à  ses  concitoyens  ;  mais  ce 
n'est  pas  assez  de  les  instruire  j  il  &ut  encore  leur 
plaire  9  afin  de  rendre  plus  convaincantes  les  instruc- 
tions qu'on  leur  donne. 

L'honneur  est  un  ressort  essentiel  aux  gens  de 
lettres.  Les  Muses,  dit  Hésiode^  sont  filles  deJupir 
ter;  elles  ne  doivent  jamais  oublier  la  noblesse  àm  leur 
origine  (3).  Que  l'homme  de  lettres  se  respecte  donc 

■  ■  ■  I    ■         I  ■    .  ■■■..■Il  II   I    IM 

(l)  Voyez,  dans  les  C^raGtéristitjues  de  milon!  Shafuburj.  d<ux 
trailrs,  te  Soliloque  el  V/lvis  a  un  auteur,  qui  n''oni  pour  obje< 
^e  de  fermer  le  cœur  de  ceux  qui  ^  eulent  écrire.  Diogène  oonpft- 
rait  les  savaos  dépourYiis  de  mœurs  aux  ioslrumens  de  musique,  qui 
n'^entendent  point  les  airs  qu^^ou  y  exécute. 

(a)  Ce  poète  dit  que  Mnémosyne ,  ou  la  déesse  de  la  mémoire  i 
qui  règne  sur  les  htûueurs  d'tleuthère,  c''est-k-dire ,  dont  Tempirt 
est  noble  ei  libre,  eut  les  Muses  de  son  commerce  avec  Ju|>itrr' 
Par  o&  il  indique  que  les  sciences  et  les  arts  ne  peuvent  nalire  que 
.dans  les  pays  libres.  Voyez  Théogonie ,  vers  5a  et  suivans. 
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lui  -même  dans  ses  livanT.  Rien  de  plus  aTiKssant 
pour  les  lettres  que  ces  querelles  déshonorantes,  ces 
haines  envenimées  ^  ces  basses  jalousies  que  l'on 
voit  trop  souvent  régner  entre  ceux  quiles  <^tivent« 
La  gloire  n  Vt-elle  donc  pas  des  faveurs  pour  tous  ses 
adorateurs  ?  L'envie  n'est-*elle  pas  un  aveu  formel  de 
faiblesse  et  d'infériorité  ?  Que  Icstevanssoient  émules , 
mais  qu'ils  ne  soient  ni  envieux  ni  jaloim  (1)  :  qu'ils 
songent  surtout  que  c'est  se  dégrader  qpc  de  des-*- 
cendre  dans  l'arène  pour  amuser  par  leurs  combats 
un  vulgaire  toujours  prêt  à  déprinner  des  hommes 
dont  il  craint  la  supériorité. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  aux  lettres  et  aux  sciences 
que  l'arrogance  et  le  ton  méprisant  que  prennent  quel- 
quefois ceux  qui  les  cultivent.  La  réSexion  doit  leur 
apprendre  que  le  mépris  et  la  hauteur  sont  insuppor--. 
tables^  et  suffisent  pour  anéantir  les  senûmens  de  gra- 
titude et  de  bienveillance  que  les  talens  les  plus  rares 
devraient  exciter. 

L'homme  vraiment  éclairé  doit  être  juste;  qu'il 
rende  à  chacmi  ce  qu'il  lui  doit;  qu^il  montre  au 
rûug  ^  à  la  naissance ,  au  pouvou* ,  hé  respects  et  la 
déférence  que  la  spçiétéieur  adjuge;  qu'il  honore 
les  grands  sans  ba6â^$se  ;  qu'il  mérite  leot  estime 
par  une  conduite' réservée;  qu'il  ne  fasse  sentir  à 
personnç  sa  supériorité;  qu'il  ait  de  l'indulgeoce  pour 
l'ignorant  et  le  faible.  L'intolérance  et  l'orgueil  ne 
peuvent  que  révolter,  Qi^rcher  à  se  faire  aimer  ^  et 

(i)  «  Le  sage ,  dit  Ep\cure ,  «''est  po  Qt  jalpiix  de  la  saf  esse  d'un 
»  autre.  »  2Von  eomTàôtumirif  si  aller  alter'o  dicatur fuisse  sapienlior. 
Yoyez  DioasN.  LAsaT.  de  vitis  et  dogmatibus  philosophe rum , 
lib.  10;  scct.  lai. 
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craindre  de  déplaire,  est  un  devoir  qui  oblige  égale- 
menl  tous  les  membres  de  la  société.  11  n'y  a  point 
de  gloire  à  blesser,  il  n'y  a  point  de  bassesse  à  mé- 
nager l'amour  propre  de  ceux  qui  sont  à  portée  de 
faire  beaucoup  de  bien  aux  nations. 

Les  hommes  les  plus  éclairés  devraient  le  mieux 
connaître  leurs  véritables  intérêts,  et  par  conséquent 
se  distinguer  par  leur  sociabilité,  leur  humanité  ai- 
vers  tout  le  monde,  et  leur  union  entre  eux.  La  dis- 
corde ,  si  commune  entre  les  gens  de  lettres  ,  n'est 
propre  qu'à  rendre  méprisables  des  hommes  dont  le 
désir  de  l'estime,  de  la  réputation,  de  la  gloire,  doit 
être  le  vrai  mobile.  Le,  public ,  souvent  injuste,  fait 
communément  un  crime  à  tout  le  corps  des  fautes 
ou  des  écarts  de  quelques  individus  ;  les  vices  du 
philosophe  rendent  ses  leçons  suspectes  ;  on  est  tou- 
jours tenté  de  regarder  comme  un  charlatan^  comme 
nr\  hypocrite,  celui  qui  ne  met  point  en  pratique  les 
préceptes  qu'il  donne  aux  autres. 

Les  talens  de  l'esprit  sont  des  armes  dangereuses 
entre  les  mains  d'un  méchant  ;  il  s'en  sert  pour 
blesser  et  les  autres  et  lui-même.  Epictète  voulait 
avec  raison  que  la  philosophie  fût  rései'vée  aux  gens 
de  bien  i  voyant  un  débauché  qui  voulait  s'y  livrer, 
d  quoi  penses-tu  ?  lui  dit-il  ;  songe  à  rendre  ton 
vase  pur  avant  •  d^y  rien  verser.  Les  plus  grands 
talens  se  déshonorent  et  se  prostituent  lorsqulls 
sont  possédés  par  des  hommes  sans  mœurs  et  sans 
conduite;  Aristote  disait  que  l'avantage  qu'il  avait 
tiré  de  la  philosophie  était  de  faire  ,  sans  être  com- 
mandé ,  ce  que  les  autres  né  font  que. par  la  crainte 
des  lois,  La  conscience  du  sage  est  pour  lui  un  frein 
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jilus  fîuissant  que  la  terreur.  «  Les  gens  de  bien, 
»  dit  Horace ,  s'abstiennent  du  mal  par  Pamour  de 
»  la  vertu  (i),  ))  c'est-à-dire  dans  la  ViJ\e  d'être  con-^ 
tens  d'^ux-m^nies  ,  de  ne  pas  perdre  le  droit  "  de* 
s*aimer  et  d'être  âimës  des  autres. 

Oest  par  des  mœurs  plus  bonnêtes,  plus  sociables, 
plus  décentes ,  que  doivent  se  distinguer  ceux  qui 
par  état  se  destinent  à  l'instruction  des  aittres.  L'habi- 
tude de  penser  ,  de  rentrer  en  soi-mêriie  ,  de  peser 
les  conséquences  des  choses  ,  devrait  évidemment 
rendre  les  hommes'plus  vertueux  à  proportion  qu'ils 
ont  plus  de  lumières.  Qu'un  fat  ^  qu'un  étourdi ,  qui 
jamais  n'a  réfléchi,  se  rende  incommode  ou  ridicule 
par  sa  vanité  et  ses  impertinences,  il  né  faut  pas  s'eti 
étonner;  mais  la  vanité,  les  petitesses  ne  sont-elles 
pas  dépacées  dans  un  homme  qui  ne  doit  s'annoncer 
que  par  l'élévation  et  la  noblesse  de  sa  façon  de  pen- 
ser et  par  la  décence  de  ses  mœurs  ?  L'étude  doit 
apprendre  à  se  défier  des  élans  de  l'imagination,  à  ré- 
sister à  ses  impulsions  fougueuses;  elle  doit  apprendre' 
à  raisonner  ;  elle^^doit  faire  naître  des  sentimehs  plus 
délicats ,  plus  nobles  ,  plus  distingués  que  dans  les 
âmes  vulgaires.  L'homme  d'esprit ,  doué  d'un  tact 
jrtus  fin  que  les  autres ,  doit  sentir  avec  plus  de  promp- 
titude ses  devoirs  envers  ses  semblables ,  ou  ce  qu'il' 
fkut  faire  pour-nâériter  leur  estime  et  leur  affectioti.. 
Le  vrai  savant  .devrait  être  le  plus  sociable  des^ 
hommes. 

Ne  croyons  pas  néanmoins  que  cette  sociabilité 


'    (i)  Oderunt  pecçare  boni  virtutU  a/nore.  H6rat.    epist.  i6  ^ 
lib.  r,  vers.  5a.   •        * 
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doive  entraîner  rhomme  de  lettres  à  chacpie  mstaût 
dans  le  tourbillon  du  monde  ,  qui  ne  serait  propre 
qu'à  le  dégoûter  du  travail  et  de  la  méditation.  San» 
être  ni  pédant  ni  farouche,  l'homme  dont  le  métier 
est  de  penser  doit  avoir  de  la  dignité  ,  de  la  réserve  j 
dans  ses  n^œurs  ,  et  préférer  le  silence  de  la  retraite 
aux  assemblées  bruyantes  et  dissipées.  Le  spectacle 
du  monde  et  son  mouvement  varié  ne  doit  être 
pour  lui  qu'un  délassement  {>assager  ,  et  non  une 
occupation  suivie  ;  il  peut  le  rendre  instructif  s'il  y 
puise  des  idées,  des  faits  ,  des  pb^rvations  propres 
à  fournir  de  la  pâture  à  ses  réflexions.  Il  est  utile  et 
nécessaire  au  philosophe,  au  moraliste  ,  à  l'homme 
de  lettres  ,  de  voir  les  hommes  de  près  ,  de  les  bien 
çonmaitrc,  afin  de  donner  à  leurs  outrages  l'urbanité) 
à  leurs  peintures  la  Ressemblance  ,  à  kurs  précepte» 
les  agrémens  capables  de  les  faire  réussir.  Tout  écri- 
iwiin  qui  ne  connaît  pas  le  monde  n'en  peut  parler 
pertinemment,  et  n'en  présente  que  d^s  portraits  ridi- 
cules et  chimériques.  Mais  il  ne  faut  à  l'honuxie  de 
génie  que  des  coups  d'œil  rapides  pour  saisir  les 
o!)jets  et  les  peindre  avec  force.:  un  séjour  o^mb"* 
nuel  avec  des  êtres  amollis  et  l^)ers  ferait  perdre  à 
ces  tableaux  les  traits  mâles  et  la  teinte  vigoureuse 
de  la  vérité.  Les  ouvrages  dont  les  auteurs  ne  se  po- 
poseij^jgue  da  plaire  aux  grands^  aux  ft^mnobes ,  à  ad 
public  frivole  ,  <^t  rarement  l'emprepAte  do»  Xvxr 
mortalité. 

;  En  génér^  \^  savajis  et  les  ge^  i^l^tres  ostpbs 
à  perdre  qu'à  gagner  dans  un  commerce  trop  fré- 
quent avec  les  gens  du  monde  :  s'ils  y  acquièrent 
du  côté  des  grâces  ,  de  la  diction  ,  dlu  hon  ton  ^  ik 
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y  perdent  souvent  du  coté  d^  la  force  ^  de  la  pro- 
fondeur, et  surtout  de  la  vérité^  qui  communément 
parait  trop  austère  et  trop  grave  à  dcd  enfans  volages 
qui  ne  veulent  qu'être  amusés,  et  qui  trouvent  toute 
instruction  inutile  et  ennuyeuse.  Pour  plaire  aux 
gens  du  mode ,  l'homme  de  lettres  doit  être  frivole, 
badin ,  superBciel ,  et  ne  jamais  parler  raison. 

C'est  encore  dans  le  grand  monde  que  i'homme 
de  lettres ,  ambitieux  des  vains  suffrages  d'une  foule 
de  personnages  vains  et  légers  ,  contracte  l'bi^itude 
du  faste,  de  la  dépense,  de  l'arrogance,  de  la  Ëituité^ 
du  libertinage  et  des  travers  qui  lui  conviennent  si 
peu.  H  devient  avide  ,  envieux  ,  intrigant ,  flatteur, 
pusillanime.' Après  lui  avoir  communiqué  leurs  vices 
et  leurs  folies,  les  gens  du  monde  ne  manquent  pas 
de  les  lui  reprocher  avec  aigreur  et  de  le  couvrir  de 
ridicule. 

Voilà  comment  des  hommes  &its  pour  instruire 
se  .rendent  souvent  méprisables  en  voulant  plaire  et 
amuser ,  au  lieu  de  se  rendre  utiles.  Voilà  comment 
les  leçons  de  la  sagesse  deviennent  infructueuses 
par  Finconduite  de  ceux  qui  les  débitent  aux  autres 
sans  savoir  s'y  <xmformer  eux-mêmes. 

Par  un  pr^ugé  très-commun  daiis  lemonde ,  la 
mauvaise  conduite  des  savans  rejaillit  sur  leur  doc- 
trine ;  celle'^ciest  rejetéé  lorsque  les  mœurs  d^elui 
qui  l'enaeigne  ne  s'y  trouvait  pas  conformes?!!  y  a 
loin,  conime  on  dit,  du  cœur  à  l'esprit;  un  bomme  peut 
raisonner  trèsr-juste  et  se  conduire  trè^pmal.  a  Les 
»  moeurs  des  philosophes ,  dit  Scnèque ,  ne  sont 
»  pas  conformes  à  leurs  préceptes.;  ils  ne  vivent  pas 
»  comme  ils  enseignent,  mab  ils  enseignent  comme 
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il  faut  vivre.  »  Aiosi. ne  vivons  pas  avec  Phoïnitêf 
dont  le  cœur  est  mauvais  ;  lisons  ses  ouvrages  quand 
nous  y  trouverons  des  instructions  utiles;  rejetons  et 
l'homiiie  et  ses  ouvrages  quand  ils  seront  dangerem. 
«  Un  homme  de  bonnes  mœurs,  dit  Montaigne,  peut 
y>  avoir  des  opinions  fausses  ;  et  nn  méchant  peut 
»  prescber  la  vérité  j  voire  celui  qui  ne  la  croit  pas. 
j>  C'est  sans  doute  une  belle  liarmonie  quand  le  faire 
j)  et  le  dire  vont  ensemble  (i).  » 

Le  vrai  savant ,  dont  la  conduite  est  sage ,  jouira 
d'une  somme  de  bonheur  plus  grande  que  les  autres 
hommes  :  toujours  assure  de  trouver  en  lui-même 
et  dans  là  méditation  des  moyens  de  s'oCcuper 
agréablement 5  il  sera  peu  sensible  aux  passions,  aux 
fantaisies  ,  aux  vanités  qui  tourmentent  les  êtres  fri- 
voles dont  le  monde  est  rempli  ;  satisfait  des  plaisirs 
tranquilles  du  cabinet ,  et  des  richesses  que  Félude 
rassemble  dans  son  isein,  il  peut  à  volonté  se  procurer 
des  jouissances  inconnues  de  la  grandeur  i^orame 
et  superbe  ou  de  l'épaisse  opulence.  L'ambition  ,  la 
cupidité^  les  voluptés ,  la  débauche  ,  ne  toucheront 
point  celui  qui  se  sufRt ,  et  qui ,  comme  Bias  ,  porte 
ses  richesses  en  lui-mêmCi  ^  la  vérité,  dit  EpicurC; 
le  sage  est  sujet  aux  passions^  mais  leur  impétuo- 
sité ne  peut  rien  contre  sa  vertu{2). 

S'c^liner  l'esprit,  è'est  acquérir  par  l'étude  un  ample 
fonds^ft  idées  que  l'on  peut  à  chaque  iùstant  contem- 
pler à  Siongré.  La  retraite,  si  pénible  pour  les  hommes 
■•~— ~—  '  '         ■    ■ 

(i)  Essais,  liy.  a,  cbap.  3i. 

(2)  Perturbatianibus  obnoxium  quùlem  fore  y  sed  nullo  indè  ad 
sapientiam  impedimenta.  Voyez  I)i9g.  Laert.  de  vif.  et  dogm. 
philosoph.  iij y  V\h\  10* 
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dissipes ,  fait  les  délices  de  l'homme  de  lettres,  qui , 
semblable  à  l'avare  ,  augmente  en  secret  son  trésor 
à  tout  moment;  le  tumulle  du  monde  lui  déplaît; 
le  vrai  ^avant  n'a  qu'à  perdre  dans  le  commerce  des 
êtres  qu'il  y  rencontre.  Ses  livres  ,  ses  réilexions ,  la 
conversation  de  ses  paiis ,  suffisent  au^jonheur  de 
celui  qui  s'est  exercé  l'esprit;  il  jouit  à  cliaque  instant 
de  la  contemplation  des  ricliesses  que  chaque  jour 
il  dépose  dans  sa  tête  ;  sans  sortir  de  lui-même  il 
considère  le  speclacle  varié  de  la  nature,  le  jeu  des 
passions  et  des  actions  des  hommes  ,  le  tableau  des 
vicissitudes  de  ce  monde,  les  révolutions  continuelK  s 
aux<{iielles  les  choses  huniaines  sont  exposées  ;  il 
possède  des  biens  que  ni  l'injustice  de  la  tyrannie 
ni  les  caprices  de  la  fortune  ne  peuvent  lui  erilever. 
L'étude  procure  à  l'homme  qui  pense  une  satisfaction 
douce  que  l'on  peut  comparer  à  celle  de  la  bonne 
conscience  ;  elle  le  met  toujours  en  état  de  rentrer 
avec  plaisir  en  lui-même  et  de  se  passer  des  vains 
amiisemens  ,  si  nécessaires  aux  personnes  qui  ne 
peuvent  converser  avec  elles-mêmes. 

Cependant  n'en  croyons  pas  les  maximes  outrées 
d'une  philosophie  sauvage  <pii  de'fendrait  à  l'homme 
de  lettres  de  songer  à  sa  foi  tune.  N'écoutons  |)as  les 
déclamations  des  cyniques  qui  font  un  devoir  au 
sage  de  renoncer  aux  richesses  ,  sous  prétexte  que 
ce  sont  des  biens  trompeurs  et  périssables.  L'aisance 
acquise  par  la  science  et  les  talens  ne  peut  être  blâ- 
mée (i);  l'homime  sensé  doit  éviter  l'indigence  qui  , 


(i)   Quœstum  facturum  y  sed  ex  sapientid  told 

Voyez  DioG.  Laert.  ut  siiprà ,  sect.  iai« 

TOME  a.  l5 
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le  mettant  dans  une  trop  grande  dépendance,  Fcxpo- 
serait  souvent  à  se  déshonorer  par  des  I bassesses.  La 
vraie  sagesse  ne  consiste  pas  dans  un  mépris  farouche 
pour  ce  que  les  hommes  'Stiment  et  révèrent  ;  elle 
consiste  à  ne  s'y  point  attacher  trop  fok*iénient ,  età 
conserver  uhe  constance  qui  fasse  soutenir àvet  moins 
de  peme  les  rigueurs  de  la  fortune.  La  sihgi^larité , 
la  négligence ,  la  saleté  ,  l'impolitesse ,  Tiiidécence, 
n'annoncent  point  un  philo^phe,  mais  un  fanatique, 
un  insensé  ,  un  es[)rit  faible  qui  est  la  dupe  de  sa 
propre  vanité,  ou  un  hypocrite  qui  veut  tromperies 
autres  par  ime  grandeur  d'âme  simulée. 

Si  l'utilité  sociale  est  le  fondement  de  là  considé- 
ration due  aux  talens  de  l'esprit ,  le  savant  doit  se 
proposer  de  mériter  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
par  des  travaux  dont  il  résulte  des  avantages  têés 
pour  la  société.  C'est  en  instruisant  ou  en  amusant 
que  Thomme  de  lettres  peut  se  rendre  cher  et  par- 
venir à  la  réputation  qu'il  désire. 

ce  Rien  n'est  plus  doux,  dit  Cicéron,  qùed'îii- 
j>  struire  et  de  former  les  esprits.  »  LTiomme  éclairé, 
l'homme  de  génie  ,  exercent  dans  4e  monde  une 
autorité  qui,  fondée  sur  la  vérité  ,  devient  irré- 
sistible (i).  Suivant  Plutatque,  le  philosophe  Méné- 
dème  comparait  les  gens  de  lettres  qui  se  livrent  a 
des  études  inutiles  ou  frivoles  aux  anians  de  Péné- 
lope, qui  ,  ne  pouvant  épouser  la  maîtresse,  se  li- 
vraient à  la  débauche  avec  tes  Suivantes,   et  C'est 

(i)  Le  fameux.  Swift  dit  quelque  part  «  quMl  ne  parait  gucre 
))  dans  un  siècle  que  cinq  ou  six  hommes  de  génie;  mais  que,  s^iii 
y)  réunissaient  leurs  forces  diverses ,  le  monde  lie  pourrait  pat  leur 
»  résister.  »  Voyez  ihe  Adueniurer ,  tome  i ,  page  ^34> 


LA  MOHAUB  UNIVCRdSXS.  227 

1)  BiDsi^  disait-il^  que  ceux  qui  n'ont  pas  la  force 
»  d'atteindre  à  la  philosophie  se  consument  de  tra- 
s>  vail  sur  des  objets  futiles  et  peu  dignes  de  lui  être 
})  comparés.  D  Dans  les  nations  corrompues  et  sou- 
mises au  despotisme  y  l'esprit  est  obligé  de  se  porter 
sur  des  ol^ets  frivdies^  et  le  génie  ne  «'exerce  que 
sur  des  bËigiH;eUes.  La  gloire,  dit  Phèdre^  est  une 
foUe^  M  nous  croyons  la  trouver  dans  ce  qui  n'est 
•point  utile  (l). 

Les  opinions  souvent  nuisibles  et  fausses^  ainsi  que 
les  mauvaises  mœurs  établies  dans  la  société^  contri- 
buent quelquefois  à  pervertir  les  gens  de  lettres,  et 
tournent  leurs  esprits  vers  des  objets  inutiles  ou  dan- 
gereux. C'est  ainsi  que  la  dépravation  publique  fait 
éclore  des  productions  obscènes  et  lubriques  qui 
procurent  à  leurs  auteurs  une  célébrité  mal  heu  reuse> 
faite  pour  les  dégrader  aux  yeux  des  honnêtes  gens. 
N'est-ce  pas  se  rendre  bien  coupable  que  d'employer 
ses  talens  à  la  corruption  de  la  jeunesse,  à  la  propa-  . 
gation  du  vice?  Quels  reproches  ne  devrait  pas  se 
faire  un  écrivain  dont  les  ouvrages  séduisans  sont  de 
nature  À  faire  germer  de§  passions  funestes  jusque 
dans  la  postérité  la  plus  reculée!  combien  est  odieuse 
une  immortalité  que  l'on  prétend  acquérir  par  un 
empoisonnement  perpétué  du  cœur  humain! 

La  morale  et  l'équité  ne  permettent  pas  non  plus 
de  placer  parmi  les  sa  vans  et  les  gens  de  lettres  ces 
critiques  impudens,  de  mauvaise  foi,  armés  par  une 
basse  jalousie,  qui  semblent  déclarer  la  guerre  aux 


(1)  Nisi  utile  es tquodfacimus,  stultaestgloria,  Phjbd.  fab.  17, 
lib.  3  ,  Tcrg.  32. 
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grands  talens,  qui  déchirent  les  savans  distingués^' 
et  les  immolent  à  la  risée  d'un  public  envieox  et 
niafin  que  le  mérite  offusque.  Des  écrivains  de  cet 
affreux  caractère  ne  peuvent  être  regardés  que  comme 
des  ennemis  des  sciences,  des  lettres,  des  progrès  de 
l'esprit  humain.  Ce  sont  de  vils  complices  de  Kgno- 
rance  jalouse,  de  l'imposture  inquiète,  de  la  tyrannie 
alarmée,  qui,  pour  dominer  sur  la  terre,  voudraient 
y  faire  régner  une  nuit  éternelle  (i).  Est-il  une  occu- 
pation plus  infâme  que  celle  d'amuser  le  public  aux 
dépens  des  citoyens  qui  l'éclairent  ,  qui  \e  ser- 
vent utilement,  qui  méritent  toute  sa  reconnais- 
sance ?  Pour  être  vraiment  utile,  la  critique  doit  être 
juste,  instructive,  polie;  jamais  il  ne  lui  est  permis 
de  dégénérer  en  une  satire  offensante  et  person- 
nelle. 

Les  aiçiusemens  que  l'homme  de  lettres  procure 
doivent  être  intéressans  et  contribuer  sans  cesse  à  la 
félicité  publique  :  ceux  qui  n'ont  pour  objet  que  de 
charmer  les  ennuis  de  quelques  êtres  légers  ,  de  flatter 
les  vices  du  bon  ton  ,  d'exciter  à  la  débauche,  de  fa- 
voriser les  mauvaises  mœurs,  d'encenser  la  tyrannie, 
ne  méritent  que  l'indignation  et  le  mépris.  Pour  être 
en  droit  de  prétendre  à  une  estime  fondée,  lès  diffé- 
rentes classes  de  la  république  des  lettres  -devraient, 
par  des  routes  diverses ,  tendre  invariablement  à  fu- 
tilité générale;  c'est  sur  les  droits  de  la  vérité,  et  sur 
les  avantages  qu'elle  fournit  aux  hommes,  que  la 
considération  des  gens  de  lettres  peut  être  solidement 
établie. 

(i )  Immensi  fruitur  caliginc  mundi.  Stat .  27iebaldAib»5» 
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La,  poésie,  qui  se  propose  de  plaire  par  ses  images^ 
au  lieu  de  nous  peindre  des  passions  efféminées ,  des 
amours  méprisables,  devrait  intéresser  Pimaginatioa 
des  hommes  pour  la  vérité  en  Pornant  des  couleurs 
les  plus  capables  de  toucher. 

La  tragédie,  pour  être  utile,  doit  inspirer  delà 
frayeur  pour  les  crimes  des  rois,  dont  les  passions 
déchaînées  prpduisent  si  souvent  des  catastrophes 
aussi  cruelles  que  teriibles  :  elle  devrait  faire  trem- 
bler les  tyrans,  et  rendre  chères  aux  citoyens  la  li- 
berté et  la  vertu,  sans  lesquelles  nulle  société  ne 
peut  être  heureuse  et  florissante. 

La  satire,  tant  de  fois  employée  pour  immoler  à  la 
malignité  publique  des  citoyvs  qui  ne  sont  qu'à 
plaindre,  devrait  épargner  les  personnes,  et  faire 
rougir  le  vice  des  désordres  et  des  travers  dont  il  se 
rend  coupable.  La  satire  générale  est  utile  et  loua- 
ble; la  satire  personnelle  est  inhumaine  et  punissable. 

La  comédie,  destinée  à  faire  sentir  aux  hommes  le 
ridicule  de  leurs  vices ,  de  leurs  défauts ,  de  leurs 
travers,  ne  devrait  jamais  se  permettre  de-  les  faire 
rire  aux  dépens  de  la  raison ,  de  la  décence  et  des 
mœurs,  pour  lesquelles  tout  devrait*inspirer  le  res- 
pect le  plus  profond  (1). 

Les  romans  ,  qui  trop  communément  ne  servent 
qu'à  faire  germer  et  nourrir  dans  de  jeunes  cœurs 


(1)  On  pourrait  appliquer  aux  auteurs  qui  abusent  de  leurs  taîens 
la  malédiction  deDémoorite  qui  s^écriait  :  Malheur  à  vous  qui  des 
"races  fudiques  et  vierges  n'aidez  su  faire  que  de  viles  prostituées. 
Combien  de  pièces  de  théâtre  qui  renferment  des  leçons  de  corrup- 
tion que  des  gouyernemens  permettent  qu'on  donne  publiquement 
à  la  jeunesse  I 


^ 
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des  passions  dangereuses  ^  défraient  an  eoiitFaire 
mettre  la  jeunesse  imprudente  en  garde  contre  des 
Êiiblesses  capables  d'influer  sur  le  bonheur  de  la  TÎe. 

L'éloquence ,  dont  trop  souvent  on  abuse  pour 
tromper  et  séduire ,  dans  la  bouche  de  Thomime  de 
bien  ne  doit  servir  qu'à  persuader  la  vérité,  qu'à 
échaufler  les  coeurs  des  hommes  de  l'enthousiasme 
du  bien  public  et  des  vertus  sociables,  qu'à  leur  in- 
spirer de  l'horreur  pour  le  mal  et  du  mépris  pour 
les  objets  qui  les  détournent  du  chemin  de  la  fé- 
licité. 

Mais,  dans  un  monde  occupé  de  ftitiKtës,  la  sa- 
gesse, la  morale,  la  philosophie,  la  Vertu  même, 
deviennent  souvent  ridicules  aux  yeux  d'une  fimle 
de  beaux  esprits  :  accoutumés  à  confirmer  le  public 
dans  ses  folies  habituelles ,  ils  semblent  craindre  les 
approches  du  règne  de  la  raison.  On  pourrait  cotor 
parer  leur  conduite  à  ceDe  de  ces  femmes  de  mau- 
vaise vie  que  l'on  voit  se  désoler  lorsque  les  dupes 
qu'elles  amusaient  autrefois  commencent  à  sotigcr 
à  leurs  affaires ,  et  renoncent  à  leurs  folies  pour 
prendre  une  conduite  plus  sensée.  Les  nations  sont 
inondées  de  prcîductions  qui  rarement  ont  pour  ob- 
jet les  intérêts  de  l'homme.  Emportés  coimn^némeot 
par  l'imagination ,  les  gens  d'esprit  dédaignent  les 
études  profondes  qui  ne  peuvent  être  que  les  fruits 
lents  de  la  réflexion.  Rien  ne  s'oppose  plu3  zux  pro- 
grès du  bon  esprit  que  le  bel  esprit  :  la  raison  est 
souvent  aux  prises  avec  ceux  qui  pourraient  le  mieux 
seconder  ses  efforts.  D'un  autre  côté  la  république 
des  lettres  s'avilit  quelquefois  aux  yeux  des  gens  du 
monde  parla  conduite  peuraisonnéede  quelqûes-uBS 
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de  ses  membrps  qui  semblent  prendre  à  tâche  de 
persuader  ^u  public  que  la  science  et  les  talens  sont 
incpipp^tiblcâ  avec  la  bonté  du  cœur  et  le  sang  froid 
de  la  r^ispn. 

Ainsi  que  les  état3  libres^  la  république  4es  lettres 
est  souvent  divisée  en  factions  qui  Tafiaiblissent  et 
rexposent  au  mépris  de  ceux  dont  elle  devrait  se  faire  * 
respecter.  Que  peuvent  penser  les.  grands,  les  gensdu 
monde,  quandils  voient  les  gens  de  lettres  maladroi- 
tement occupés  à  se^  dénigrer  les  uns  les  autres,  et  à 
contrarier  les  efforts  de  la  raisqn  lorsqu'elle  tachç 
de  4^tromppr  les  bojnmes  de  leurs  folles?  Tandis 
que  le  p|wlosophe  présentejra  des  principes  évidens, 
lin  bel  e^pr^t  déclamera  contre  la  vérité  qui  lui  paraît 
trop  triste,  contre  la  morale  qu'il  traite  de  lugubre, 
contre  la  sagesse  qu'il  trouve  trop  sévère  :  un  autre 
exagérera  l'incertitude  de   nos   connaissances,    et 
conspj^f  a  la  sottise  en  l'assurant  que  les  meilleurs 
esprits  u'ej)  savent  pas  plus  que  les  autres  :  d'autres 
eniiU  ^^ttfiropit  du  ridicule  sur  les  découvertes  les 
plus  fitile^,*  les  ouvrages  profonds  seront  regardés 
connue  fénébreux,  comme  les  productions  d'une 
mét^pbysique  obscure  et  de  quelques  cerveaux  creux. 
Enfin  Jies  yérités  les  plu^  intéressantes  demeureront 
ensevelies  dans  l'oubli,  si  elles  ne  sont  accompagnées 
•  de^  chanj[^es  jdu  style,  pt  le  plus  souvent  d'un  faux 
brill^^  ^Î^Sl'^^^  1®  vulgaire  attache  le  plus  gr^nd 
prix- 

Les  ornemens  du  style  ne  doivent  point  être  négli- 
gés; les  grâces  sont  propres  à  rendre  la  vérité  plus 
tonchante;  mais  ces  ornerueus  sont  la  forme  qui  doit 
céder  au  fond»  Le  savant  qui  a  profoudément  pense 
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n^a  pas  toujours  le  talent  de  bien  écrire;  de  même 
que  celui  qui  possède  ce  talent  si  vanté  n*a  pas  tou- 
jours pénilJemen't  médité.  Quoi  qu'il  en  soit,  rece- 
vons le  vrai  avec  reconnaissance,  de  quelque  façon 
qu'il  nous  soit  présenté,  et  souvenons-nous  que  le 
mépris  de  la  vérité  est  le  caractère  distinctif  des  im- 
posteurs, des  cha»latans,  des  ignorans  et  surtout 
des  lyrans,  des  ennemis  du  genre  humain,  person- 
nages avec  lesquels  les  gens  de  lettres  ne  devraient 
jamais  souffrir  qu'on  les  confondît.  Ceux  d'entre  eux 
qui  haïssent  et  décrient  la  vérité  sont  des  insensés 
qui  détruisent  les  fondemens  de  leur  propre  gloire; 
elle  ne  peut  êlre  solidement  établie  que  sur  l'utilité 
et  sur  la. vérité,  que  tant  d'aveugles  ont  la  folie  de 
décrier. 

Gémissons  de  ce  désordre,  et  ne  cessons  point  de 
répéter  que  les  gens  de  lettres  devraient  se  distin- 
guer par  leur  concorde,  et  s'unir  pour  concourir 
aux  vues  de  la  morale  et  de  la  saine  philosophie,  dont 
le  but  invariable  ne  peut  être  que  de  rendre  les  hom- 
mes meilleurs.  Les  connaissances  et  les  lumières  ne 
sont  rien  ,  si  elles  ne  contribuent  au  bien-être  de  la 
société;  la  gloire  qu'elles  obtiennent  n'est  rien,  si 
elles  ne  nous  procurent  une  félicité  durable.  Les 
sciences  sont  méprisables  lorsqu'elles  sont  stéiiles; 
elles  sont  détestables  quand  elles  contredisent  la  vraie 
morale,  qui  de  toutes  les  sciences  nous  intéresse  le 
plus  (x).  //  n^j  a,  dit  Quintillen ,  que  la  sensibilité  de 


(i)   .  .  .  •  ' Quodmagis  ad  nos 

Pertineti  ac  nescire  malum  est. 

HoRAT.  sat.  6,  lib.  21 1  yers.  72 /^3« 
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Vâme  qui  rende  vraiment  éloquent  et  discret  (i)«. 
Un  intérêt  tendre  pour  rhumanité  doit  animer  les 
gens  de  lettres;  c'est  l'honirae  qu'ils  doivent  éclairer, 
attendrir  sur  son  propre  sort,  échauffer  pour  la  vertu; 
parce  que  la  vertu  seule  pçut  bannir  les  malheurs 
dont  il  est  la  victime,  et  le  mettre  en  possession  du 
boîiheur  vers  lequel  il  ne  cesse  de  soupirer.  L^étude, 
selon  Pope,  la  plus  importante  pour  VJwmme,  &est 
Vhomme. 

L'amour  de  la  gloire,  le* désir  de  plaire  et  d'être 
estimé  des  gens  de  bien ,  sont  et  doivent  être  les 
grands  mobiles  des  gens  de  lettres  et  dessavans:  leur 
faire  un  crime  d'aimer  la  gloire  et  de  courir  après  la 
renommée,  c'est  leur  reprocher  de  ne  point  agirsan^ 
motifs.  Rien  de  plus  louable  que  de  vouloir  se  faire 
considérer  par  des  talens  vraiment  capables  de  con- 
tribuer au  bien  de  tous.  Mais  l'homme  de  lettres 
manque  son  but  dès  qu'il  n'est  point  utile;  il  ne  peut 
être  utile,  s'il  ne  présente  pas  aux  hommes  des  vérités 
dignes  de  les  intéresser.  Des  riens  briUans,  des  pro^ 
ductions  agréables,  des  ouvrages  éphémères,  peu- 
vent avoir  des  succès  monientanés  ;  une  réputation 
factice,  conservée  par  des  cabales,  des  intrigues ,  des 
menées ,  des  bassesses ,  des  complaisances ,  peut 
durer  quelque  temps;  maïs  la  gloire  solide,  la  con- 
sidération permanente,  l'immortalité,  ne  sont  réser- 
vées qu'aux  ouvrages  dont  le  genre  humain  recueille 
en  tout  temps  les  fruits  délicieux.  Tout  homme  qui 
dans  ses  écrits  ne  cherche  qu'à  plaire  à  son  siècle, 

(i)  Pedus  est  quod  disertos  frrcit,  et  vis   mea/iV.  Quintilian. 
institut,  orator,  lib.  lo ,  cap.  7 ,  n^  i5>  edit*  Gesner* 
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OU  qui  ne  songe  qu'à  sa  fortune^  fera  difiBcilemept 
passer  son  nom  à  la  postérité. 

Hommes  vraiment  illustres  et  respectables  quand 
vous  travaille^  au  bonheur  des  nations ,  sayans  et 
gens  de  lettres  !  qui  par  des  voies  diverses  chercbeï 
la  renommée,  spngez  qu'elle  n'est  que  Fafleçtjqn  ^ 
l'estime  publique,  et  que  ces  sentiment  0£  sont  dus 
qu'à  la  vérité,  à  Futilité,  à  la  vçflu.  Que  votre  con- 
duite apprenne  donc  à  respecter  les  fonctions  hono- 
rables que  vos  talens  vojus  font  remplir  au  milieu  de 
vos  concitoyens.  Respectez-vous  vous-mêmes;  sou- 
venez-vous de  votre  propre  dignité  ;  éloignez-vous 
de  la  bassesse  et  de  la  flatterie  qui  vous  aviliraient 
aux  yeux  d'un  public  jalo\ix  de  vos  prérogatives. 
Abjurez  entre  vous  ces  querelles  déshonorantes  qui 
ne  peuvent  amuser  que  la  malignité  de  yo3  enyipux. 
Unissez-vous  pour  combattre  l'ignorance ,  les  vices 
et  les  folies  qui  désolent  la  terre  et  s'opposent  à  la 
félicité  sociale.  Mais,  en  attaquant  les  travers  et  les 
eireurs  des  hommes,  ménagez  leur  amour  propre, 
afin  de  rendre  vos  leçons  plus  efficaces  j  craignez  de 
blesser  ceux  que  vous  voulez  guérir. 

Philosophes  !  votre  fonction  sublime  est  de  iné-' 
diter  l'homme ,  de  Jui  découvrir  les  repUs  de  sou 
cœur,  de  lui  montrer  la  vérité,  san^  hjiquelle  il  ne 
peut  obtenir  le  bonheur.  Orateurs  !  que  votre  élo* 
quence ,  nourrie  par  la  philosophie,  arrache  rhonaïue 
à  ses  erreurs,  à  ses  penchans  vicieux,  l'attendrisse 
sur  lui  même,  et  porte  dans  son  cœur  la  compas- 
sion, rimuianité,  l'affection  qu'il  doit  à  ses  sembla- 
bles. Historiens  !  servez-vous  des  recherches  du  sage 
et  des  couleurs  de  l'éloquence  ppur  nous  peindre 
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avec  vigueur  et  vérité  Fintéressant  tableau  des  vicis- 
situcles  humaines.  Poètes!  empruntez  les  lumières  de 
la  sagesse,  la  force  de  l'éloquence  ^  les  leçons  de 
l'histoire  ,  pour  orner  la  vérité  des  cliarmes  dont 
Finiagination  est  capable  de  Fembellir.  Laissez  là  ces 
chants  frivoles  et  dangereux  qui  trop  souvent  n'ont 
eu  pour  objet  que  de  rendre  le  vice  aimable  et  d'in- 
spirer du  mépris  pour  la  vertu.  Erudits  et  savans! 
cessez  de  fouiller  une  antiquité  ténébreuse  pour  n'y 
trouver  que  dés  choses  inutiles  aux  races  présentes. 
Penseurs  !  ne  vous  enfoncez  plus  dans  l'affreux  laby- 
rinthe d'v^ne  métaphysique  tortueuse,  dont  il  ne 
peut  résulter  aucun  bien  pour  notre  espèce  :  portez 
plutôt  la  subtilité  de  votre  Ssprit  sur  des  objets  con- 
formes à  notre  nature  et  que  nous  puissions  saisir. 
Physiciens,  naturalistes,  médecins!  renoncez  aux 
vaines  hypothèses  ;  ^ne  suivez  que  l'expérience,  elle 
vous  fournira  des  faits  dont  l'enseqible  pourra  for- 
mer un  système  sûr,  vraiment  utile  au  genre  humain. 
Jurisconsultes!  abandonnez  enfin  les  sentiers  bour- 
beux de  la  routine;  dégagez-vous  des  lisières  de 
l'autorité  ;  cherchez  dans  la  nature  même  de  l'homme 
des  loij5  conformes  à  son  être ,  vous  y  trouverez  une 
jurisprudence  morale,  juste,  simple,  facile,  don# 
les  peuples  ont  un  si  grand  besoin. 

En^n ,  quelle  que  soit  la  route  oii  vos  talens  vous 
jettent,  que  chacun  de  vous ,  ô  savans  !  se  propose 
l'utilité  de  l'homme,  le  bien  public,  les  intérêts  de 
la  soçiiïté,  le  bonheur  da  l'univers  à  qui  vos  leçons 
sont  destinées.  Votre  huit  ^iant  le  même,  que  per- 
soune  ne  dédaigne  ou  ne  déprime  les  travaux  de  sefe 
ossociésf  Le  champ  de  h  science  n'est*ii  p^  «ssez 
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vaste  et  fertile  »  pour  que  chacun  de  vous  puÎKe  y 
cueillir  des  lauriers  ?  Bannissez  donc ,  ô  hommes 
utiles  !  la  discorde  qui  nuirait  à  vos  succès  :  que  vos 
âmes  nobles  et  généreuses  se  mettent  au-dessus  des 
bassesses  de  l'envie,  des  petitesses  delà  vanité;  h 
jactance  et  le  charlatanisme  sont  indignes  de  vous. 
C'est  au  public  qu'il  faut  laisser  le  soin  de  vous 
louer.  Souvenez-vous  que  les  lettres  et  les  sciences 
doivent  rendre  l'homme  plus  humain,  plus  doux, 
plus  sociable;  et  n'oubliez  jamais  que  votre  modes- 
tie, votre  retenue  ,  votre  politesse  et  vos  mœurs 
peuvent  seules  engager  le  public  à  vous  pardonner 
vos   talens ,  vos  bienfaits ,   votre   supériorité.  En 
suivant   ces    maximes,  "vous   mériterez    l'amour, 
l'estime,    les  suffrages  de  vos  contemporains;  et 
vos  travaux  utiles  feront  passer  votre  gloire  à  la 
postérité ,  qui  jouira  comme  nous  de  vos  travaux 
immortels. 

L'espérance  et  le  désir  de  l'immortalité  que  tant 
de  gens  ont  regardée  comme  une  vaine  chimère,  une 
folie,  une  fumée,  sont  pourtant  des  moti&  qui  ont 
de  tout  temps  aiguillonné  puissamment  les  hommes 
de  génie  :  ces  passions  sont  fondées  sur  l'idée  qu'ils 
se  sont  faite  des  droits  que  leurs  travaux  leur  don- 
neraient sur  l'affection ,  l'estime  et  la  reconnaissance 
des  races  futures.  N'appelons  donc  point  une  chi- 
mère ce  qui  est  un  bien  réel  pour  celui  qui  en  jouit 
au-dedans  de  lui-même  à  chaque  instant  de  sa  durée. 
La  bonne  conscience  procure  à  l'homme  de  bien  un 
bonheur  très-véritable  et  très-soUde,  quoiqu'il  n'en 
jouisse  que  par  l'imagination  qui  lui  montre  ses 
droits  à  l'affection  des  autres  hommes.  L'idée  de 
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l'îmmortaËté  n'est  une  chimère  que  pour  ceux  qui 
n'onr  ni  le  courage  ni  le  droit  d'y  prétendre. 

.  L'ajQTection  et  les  louanges  de  la  postérité  sont  des 
dettes   qu'elle  acquitte  souvent  pour  ses  injustes 
pères  ;  elle  ne  peut  en  priver  ceux  qui  ont  procuré 
de  grands  avantages,  de  grands  plaisirs^  de  grandes 
vérités  au  genre  humain.  Par  un  privilège  spécial 
attaché  aux  gens  de  lettres,  l'écrivain  distingué  con- 
serve tous  ses  droits  au-delà  même  du  trépas.  Un  ou- 
vrage vraiment  utile  ou  agréable  est  im  bienfait  per- 
pétuel; 41  oblige  les  races  les  plus  éloignées.  La  mort, 
qui  plonge  souvent  dans  un  oubli  total  tant  de  per- 
sonnages superbes,  ne  détruit  pas  les  rapports  de 
l'homme  de  génie  avec  le  genre  humain,  et  n'anéantit 
point  nos  devoirs  envers  celui  qui  a  daigné  nous  in- 
struire ou  nous  amuser.  Ne  serions-nous  pas  injustes,^ 
ingrats ,  insensés ,  si  nous  refusions  de  chérir  la  mé- 
moire de  ceux  qui  chaque  jour  nous  procurent  d'heu- 
reux momens? 

11  subsiste  encore  un  commerce  tendre  entre  nous 
et  les  sages  de  l'antiquité.  Nqus  lisons  avec  recon- 
naissance les  ouvrages  immortels  des  Homère ,  des 
Cicéron,  des  Virgile,  des  Sénèque;  nous  leur  payons 
fidèlement  le  tribut  qu'ils  ont  dû  se  flatter  d'obtenir 
de  nous.  Indépendamment  du  plaisir  et  du  profit 
que  nous  retirons  des  écrits  de  ces  illustres  morts, 
l'intérêt  actuel  et  permanent  des  nations  veut  que 
nous  rendions  des  hommages  aux  bienËûteurs  du 
genre  humain.  C'est  encourager  les  vivans  que  de 
louer  les  morts  :  quoique  leurs  cendres  froides  soient 
Insensibles  à  nos  éloges  présens,  ils  en  ont  joui  pen- 
dant leur  vie,  et  ils  servent  de  siècle  en  siècle  à 


5i38  LA  MORALE  UNIVERSELLE. 

conserver  la  flamme  du  génie,  à  la  trausmettreà 
ceux  qui  pourront  les  imiter. 

Enfin  l'idée  de  Timmortaliié^  ou  de  la  reconnais- 
sance future,  est  faite  pour  consoler  le  grand  homme 
de  l'ingratitude ,  de  l'injustice ,  de  l'envie  de  ses  con- 
temporains. La  conscience  d'avoir  bien  fait  le  dé- 
dommage des  louanges  qu'on  lui  refuse  ;  il  entend 
celles  de  l'avenir,  parce  qu'il  sait  que  les  hommes 
sont  toujours  justes  pour  des  bienfaiteurs  dont  ils  ne 
craignent  plus  la  supériorité. 

Après  avoir  exposé  les  devoirs  des  hommes  que 
Ieur$  talens  destinent  à  instruire  leurs  concitoyens, 
la  morale  ne  peut  pas  omettre  les  devoîrs'de  ceux 
qui  exercent  les  beaux-arts,  dont  l'objet  est  d'agir 
sur  les  sens ,  de  les  remuer  agi'éablement ,  d'amuser 
^et  de  délasser  les  citoyens  de  leurs  travaux,  de  porter 
des  idées  flatteuses  à  l'esprit.  Il  se  trouve  une  affi- 
nité marquée  entre  les  lettres  et  les  productions 
des  arts.  Z/a  peinture  j  dit  Horace,  est  comme  la 
poésie.  Lorsqu'elle  nous  montre  des  actions ,  ne  fait- 
cHe  pas  la  fonction  de  Fliistoire?  lorsqu'elle  leS  pré- 
sente de  manière  a  nous  émouvoir  vivement ,  n'agit- 
elle  pas  comme  l'art  oratoire ,  dont  le  but  est  de 
remuer  nos  passions? 

Ainsi,  de  même  que  les  gens  de  lettres,  les  ardstes 
doivent,  dans  leurs  travaux  divers,  se  proposer  un  but 
moral  ;  qu'ils  sentent  leur  pouvoir  ;  qu'ils  appren- 
nent à  se  respecter  eux-mêmes  ;  qu'ils  se  regardent 
comtne  des  citoyens  non-seulement  faits  pour  amu- 
ser ,  mais  encore  pour  instruire  ;  qu'ils  aient  en  vue  un 
objet  [dus  noble  et  plus  grand  que  de  flatter  la  vanité 
ou  la  dépravation  de  l'opulence;   qu'ils  éprouvent 
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la  loiiâbte  ambition  d'être  utiles  aux  hommes  et 
de  les  rendre  meilleurs.  t^i>Urqtloi  Tar liste  habile, 
dont  les  ouvrages  font  penser ',  et  laissent  dans  lés 
esprits  des  traces  profondes  et  durables,  ne  cher- 
cherait-il pas  à  éclairer  en  ihéme  temps  qu'il  sait 
plaire? 

Les  grands  artistes  chez  teis  Grecs  fti^ent  dèà  ci- 
toyens feonsidërés^  ils  n'étaient  point  règardéscommfe 
de  vils  n^er^nairfes  :  nourris  dan^  lés  écoles  de  la 
philosophie,  admis  à  la  convei'Sâlion  des  sa  vans,  ib 
âvaieht  occasion  de  méditer  leur  art  j  de  perfectioii- 
ner  leurs  talens,  et  par  là  de  les  porter  à  ce  degré  de 
sublimité  qui  fait  le  désespoir  des  artistes  modernes  : 
ceux-ci,  trop  souvent  privés  des  luraièi-és  que  pro- 
cure une  éducation  soignée,  étrangers  à  l'instruc- 
tioii ,  peu  suisceptibles  de  méditation ,  sont  rarement 
capables  de  dotmer  à  leurs  ouvrages  cette  noble 
simplicité,  cette  énergie,  cette  vie  que  l'on  admiré 
dans  ceux  des  anciens. 

Pour  feire  de  belles  choses ,  l'artiste  doit  être  in- 
struit, doit  avoir  réfléchi  sur  son  art,  doit  connaître 
les  objets  qu'il  se  propose  d'imiter ,  enfin  doit  pres- 
sentir les  èflèts  qu'il  peut  produire  :  sans  ces  con- 
naissaïices  il  rie  serait  qu'un  automate  qui  travail-' 
lerait  au  bàsard;  dépknirvu  de  principes, îl  ne  pourrait 
jamaië  être  rfir  'de  réussir  ou  de  plaire. 

C'est  sur  lés  céeurs  des  hommes  que  l'artiSe 
éolairé  doit  se  propose»'  d'agir;  mais  il  ne  se  permettra 
jamais  de  les  corrompre.  A  insi ,  au  îieu  de  puiser  ses 
sujets  dans  iine Mythologie  souverit  lascive  et  crimi- 
nelle ,  an  lieu  de  nous  représèfntër  sans  cesse  les 
amours  d'ime  fotde  de  divinités  ,  de  nymphes  ,  de 
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satyres  impudiques  ,  un  peintre  plus  décent  et  plus 
moral  nous  retracera  quelques  traits  mémorables  de 
grandeur  d'âme,  de  bonté,  de  justice,  d'amour  pour 
la  patrie,  que  lui  fournit  Fliistoirej  et  dont  il  saisira 
les  côtés  les  plus  frappans.  Les  productions  de^  arts 
deviendraient  pour  nous  des  leçons ,  si  elles  ne  nous 
offraient  que  des  objets  capables  d'exciter  à  la  vertu; 
elles  feraient  alors  bien  plus  d'honneur  sans  doute 
soit  au  pinceau  du  peintre,  soit  au  ciseau  du  sculp- 
teur, soit  au  burin  du  graveur,  que  les  déréglemens 
consacrés  par  la  religion  impure  des  Grrecs  et  des 
Romains  ,  ou  que  des  nudités  indécentes  que,  sans 
resf)ect  pour  les  mœurs ,  nous  voyons  souvent  éta- 
lées dans  les  palais  ainsi  que  dans  nos  carrefours  et 
nos  rues.  Quels  reproches  ne  devraient  pas  se  faire 
des  artistes  qui  ne  se  servent  de  leurs  talens  que 
pour  infecter  les  esprits  d'images  obscènes ,  et  faire 
éclore  dans  les  cœurs  des  passions  dangereuses? 
Comment ,  dans  des  nations  policées,  où  les  mœurs 
de  la  jeunesse  devraient  être  soigneusement  garan- 
ties, souffre-t-on  que  tant  de  causes  coucourent  aies 
empoisonner  ! 

Mais  dans  les  nations  corrompues ,  les  bonnes 
mœurs  ne  sont  cornptées  pour  rien;  des  artiste» pri- 
vés eux-mêmes  d'éducation ,  de  lumières  et  de  mœurs^ 
ne  peuvent  plaire  à  une  multitude  dépravée  qu'en 
Idf^  présentant  des  objets  conformes  à  ses  goûts  per- 
vers. 

Dans  une  société  sagement  ordonnée ,  tous  les 
talens  se  donneraient  la  main  pour  exciter  et  nourrir 
les  dispositions  avantageuses  au  pubHc,  et  pour  étouffer 
celles  dont  il  peut  résulter  du  désordre  et  des  crimes. 
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Oest  alors  que  les  arts  deviendraient  vraimeut  estima- 
bles ;  ils  s'honoreraient  bien  plus  en  transmettant  à  la 
postérité  la  reconnaissance  publique  pour  les  grands 
hommes ,  les  vrais  biân&iteurs  de  la  patrie ,  qufea 
lui  faisant  passer  lés  traits  et  la  mémoire  de  tant  de 
tyrans  odieux  ,  de  prétendus  héros  ^  de  conquéraus 
détestables  qu'eUe  devrait  oubUer. 

Que  les  artistes  apprennent  donc  à  devenir  des 
citoyens  utiles  ;  qu'ils  sentent  leur  dignité  ;  qu'ils 
s'associent  avec  les  philosophes^^  les  orateurs,  les 
éciivains  illustres  ;  qu'ils  méditent  les  ressources  de 
l'art,  qu'ils  les  fassent  servir  au  bien  public  D'accord 
avec  le  poëte,  que  le  musicien^  au  lieu  d'amollir  les 
âmes  par  les  accens  efféminés  d'une  passiçn  rebattue^ 
fasse  entendre  à  ses  concitoyens  ces  sons  mâles,  cette 
harmonie  jadis  si  puissante  dans  la  Grèce.  Que  la 
musique,  par  ses  modes  variés ,  excite  tantôt  le  cou- 
rage, la  force,  la  grandeur  d'âme;  tantôt  qu'elle  porte 
la  consolation,  la  pitié,  le  calme  dans  nos  cœurs; 
enfin  qu'unie  à  des  paroles  convenables ,  elle  leur 
prête  une  expression  plus  animée  ^  et  les  rende 
capables  de  faire  naître  des  sentimens  agréables  con- 
formes au  bien  de  la  société. 

L'art  du  musicien  montre  une  analogie  très-mai- 
cpiée  avec  celui  de  l'orateur  et  du  poëte.  Pour  rendre 
les  paroles  plus  expressives  et  plus  fortes ,  qu'il  »q 
pénètre  lui-même  des  sentimens  qu'il  veut  faire  pas- 
ser dans  les  autres.  D'où  l'on  voit  que  l'instruction  et 
la  réflexion  ne  lui  soht  pas  moins  essentielles  qu'aux 
peintres  et  aux  autres  artistes  dont  nous  avons  pa^lé. 
Faire  de  la  bonne  musique^  c'est  peindre  à  l'oreille, 
c'est  y  exciter  des  sensations  que  l'expérience  et  la 
TOME  a.  16 
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réflexion  ont  montrées  capables  de  produire  des  sènti- 
mens  désirés  dans  les  auditeurs.  Un  musicien  qui n^a 
pas  la  connaissance  de  Thomme  et  des  moyens  de  le 
remuer,  n'est  qu'une  pure  machine,  un  instrument 
sonore. 

Ainsi  ne  soyons  point  surpris  si  les  grands  musiciens 
sont  rares.  Beaucoup  de  gens  possèdent  les  règles  de 
la  musique,  mais  ignorent  les  moyens  de  les  appK- 
quer.  Bien  des  artistes ,  à  force  de  travail ,  sont  par- 
venus à  vaincre  les  plus  grandes  difficultés,  et  à 
s'attirer  par  là  l'admiration  du  vulgaire;  mais  cette 
musique  purement  mécanique  ne  suppose  que  des 
dispositions  naturelles  opiniâtrement  exercées;  elle 
n^annonce  ni  génie  ni  réflexion  ;  elle  n'est  pas  feite 
pour  produire  sur  les  âmes  les  grands  eflets  que  l'on 
pourrait  attendre  du  musicien  qui  a  senti  et  médité 
le  pouvoir  de  son  art. 

On  met  encore  communément  la  danse  au  rang 
des  arts  libéraux.  Indiquée  par  la  nature  des  fluides 
de  notre  corps ,  dont  les  mouvemens  sont  périodi- 
ques ,  nous  la  trouvons  établie  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre,  tant  sauvages  que  policés  (i);  quelques- 
uns  l'ont  consacrée  ou  divinisée  ^en  l'alliant  au  culte 
religieux;  d'autres  religions  la  proscrivent  comme 
un  exercice  contraire  aux  mœurs. 

Si  nous  considérons  la  danse  comme  exercice,  elle 
est  utile  à  la  santé,  elle  rend  l'homme  plus  dis- 
pos ,  elle  lui  enseigne  à  se  mouvoir  avec  adresse,  à 

(i)  Ëropbile,  musicien  grec,  a  remarqué  que  le  battement  des 
artères  avait  donné  naissance  à  la  mesure  musicale.  Voyez  Cçnsorm* 
de  die  natali,  cum  notis  tfavcrcamp.  pag.  67. 
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!«  tenîr  d'une  manière  plus  ferme ,  k  marclier  avec 
sûreté ,  à  se  montrer  dans  tout  son  avantage,  à  se 
présenter^  avec  grâce,  c'est-à-dire,  d'une  façon  qui 
annonce  une  éducation  cultiva ,  cônibrnie  aux  ma-* 
tiières  adoptées  par  la  société.  Sous  ce  point  de  vue  y 
la  danse  ne  peut  être  blâmée  i  uûlé  pour  nous-mêmes, 
elle  nous  rend  plus  agréables  aux  autres. 

Mais  ia  saine  morale  ne  peut  porter  qu'un  juge- 
ment défavorable  âe  ces  danses  qUi  ne  présentent  aux 
yeux  que  des  attitudes  indécentes,  propres  à  faire 
germer  dans  l'esprit  des  deux  Hexdi  des  pensées  dés- 
bonnétes ,  des  désirs  déréglés.  Nous  avons  déjà  fait 
voir  ailieul*s  les  dangers  auxquels  la  jeunesse  est  tt-op 
souvent  exposée  dans  ces  assetublées  eottfuses  ott 
l'innocence,  étourdie  par  le  tumulte,  fait  de  très-fré- 
quens  naufrages ,  où  des  passions  criminelles  cher- 
chent et  trouvent  tant  de  moyens  de  se  satisfaire.  Les 
danses  de  ce  genre  sont  des  aventures  périlleuses  , 
auxquelles  des  parens  vertueux  craindront  de  livrer 
une  Jeunesse  imprudente  ;  ils  sentiront  que  la  raison 
ne  peut  les  approuver.  Conforme  en  cela  aux  règles 
de  la  morale  la  plus  sévère ,  la  morale  de  la  nature 
exhortera  toujours  les  hommes  à  fuir  les  dangers. 
D'après  la  perveisité  des  mœurs  établies  dans  bien 
des  nations ,  les  gens  même  les  plus  corrompus  se- 
ront forcés  de  convenir  que  la  danse  est  un  écueil 
auprès  duquel  la  vertu  vient  souvent  échouer. 

Concluons  de  tout  ce  qui  est  dit  dans  ce  chapitre 
que  la  science  est  utile  et  nécessaire  aux  nations;  que 
ceux  qui  les  instruisent  sont  des  citoyens  dignes  d'être 
hono^s,  chéris,  récompensés;  que  les  détracteurs 
des  connaissances  humaines ,   les  oppresseurs  des 


a44  lA  MORAIiE  XJKITERSKLLi:; 

lumières,  les  contempteurs  des  lettres  sont  des  inr 
sensés  qui  méconnaissent  et  les  biens  qu'elles  font  aux 
hommes  et  les  dangers  de  l'ignorance ,  qui  fut  tou- 
jours la  source  des  malheurs  de  la  terre.  Tout  a  dû 
nous  prouver  que  la  méditation,  la  réflexion,  Fétude, 
sont  nécessaires,  non-seulement  dans  les  sciences  et 
les  lettres ,  mais  encore  dans  les  arts.  Enfin  tout  a 
pu  nous  convaincre  que  les  sa  vans,  les  lettrés,  les 
artistes  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  la  morale 
et  la  vertu ,  dont,  pour  être  vraiment  utiles,  ils  de- 
vraient, chacun  à  sa  manière,  inculquer  les  leçons» 
C'est  ainsi  qu'en  augmentant  de  jour  en  jour  la  masse 
des  lumières  ou  des  vérités  ,  ils  pourront  se  flatter 
de  contribuer  au  bonheur  de  la  vie  sociale» 
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CHAPITRE  XI. 

Devoirs  des  commerçans ,  manufacturiers,  artisans  et  cultivateurs. 

Toute  société  est  un  assemblage  d'bommes 
destinés  à  concourir ,  chacun  à  sa  manière ,  au 
bien-être  et  à  la  conservation  du  corps  dont  ils  sont 
membres.  Quiconque  travaille  utilement  pour  tous 
ses  concitoyens  devient  dès-lors  un  homme  public^ 
que  son  pays  doit  protéger,  honorer,  favoriser  pro- 
portionnellement aux  avantages  que  le  public  en 
retire. 

Cela  posé  ,  le  commerçant  est  un  membre  esti- 
mable toutes  les  fois  qu'il  remplit  dignement  les 
fonctions  auxquelles  son  état  le  destine.  C'est  lui  qui 
débarrasse  sa  patrie  des  denrées  et  des  productions 
superflues  de  la  culture,  des  manufactures,  de  l'in- 
dustrie ,  et  qui  lui  procure  en  échange  les  obj^ets  , 
soit  agréables ,  soit  nécessaires,  dont  elle  peut  man- 
quer. Ainsi  le  commerçant  fait  fleurir  l'agriculture  ^ 
qui  languirait  sans  son  secours  :  c'est  lui  qui,  dans 
les  temps  de  disette,  fait  venir  de  l'étranger  les  sub- 
sistances dont  l'intempérie  des  saisons  a  privé  son 
pays.  C'est  le  commerce  qui  donne  la  vie  à  tous  les 
arts  et  métiers;  il  anime  l'industrie, et  parla  il  occupe 
et  nourrit  une  quantité  prodigieuse  d'hommes,  que 
sans  lui  leur  indigence  rendrait  à  charge  aux  nations. 
Combien  de  bras  sont  continuellement  occupés  pour 
la  navigation,  destinée  à  porter  les  ordres  du  négo- 
ciant jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  !  ces  ordres 
sont  presque  toujours  plus  ponctuellement  exécutés 
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que  ceux  du  despote  le  plus  absolu.  Dans  les  pays  les 
plus  lointains  des  milliers  de  bras  s*empressént  à  satis- 
faire ses  désirs  ;  l'Océan  gémit  sous  le  poids  des  na- 
vires qui  des  climats  les  plus  éloignés  viennent 
apporter  à  ses  pieds  des  richesses  et  l'abondance  à 
ses  concitoyens.  Le  comptoir  du  négociant  peut  être 
comparé  au  cabinet  d'un  prince  puissant  qui  met 
tout  l'univers  en  mouvement. 

Tel  est  le  citoyen  respectable  que  des  préjugés 
gothiques  et  barbares  ont  l'impudence  de  flétrir,  au 
sein  même  des  nations  qui  ne  doivent  qu'au  com- 
merce leurs  richesses  et  leur  splendeur  !  Le  commer- 
çant pacifique  paraît  un  objet  méprisable  aux  yeux 
du.  guerrier  stupide,  qui  ne  voit  pas  que  cet  homme 
qu'il  dédaigne  le  vêt ,  le  nourrit ,  fait  subsister  son 
armée.  Une  profession  si  utile  n'esl-elle  donc  pas  plus 
honorable  que  l'oisiveté  honteuse  dans  laquelle  crou- 
pissent tant  de  nobles  campagnards  qui  n'ont  pour 
toute  occupation  que  la  chasse  et  le  triste  plaisir  de 
vexer  des  paysans?  Jusques  à  quand  la  vanité  des 
hommes  leur  fera-t-elle  mépriser  ceux  ménoies  dont 
ils  reçoivent  chaque  jour  les  services  les  plus  impor- 
tans  ?  La  considération  sera-t-elle  toujours  exclusi- 
vement réservée  aux  destructeurs  des  hommes?  ne 
devrait- elle  pas  se  porter  sur  ceux  qui  s'occupent 
de  leur  bien-être  y  de  leurs  commodités  ,  de  leurs 
besoins  ? 

Le  préjugé  dégradant  pour  le  négoce  ,  ainsi  que 
pour  les  arts  ,  date  des  temps  de  barbarie  et  de  féro- 
cité ,  où  des  sociétés  naissantes  ne  connaissaient  pas 
lencore  les  avantages  qu'elles  pouvaient  retirer  du 
Commerce.  Aristote  nous  apprend  que    dans  les 
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anciennes  républiques  de  la  Grèce  les  marchands 
étaient  exclus  des  chaînes  de  la  magistrature.  Par 
l'effet  d'une  pareille  ignorance,  les  anciens  Romains^ 
uniquement  occupés  de  l'agriculture  et  de  la  guerre, 
méprisèrent  les  marchands  et  les  artisans;  mais  enfin 
le  temps  et  les  besoins  désabusèrent  peu  à  peu  les 
Grecs  et  les  Romains  de  cette  opinion  ridicule  ;  et 
les  personnes  les  plus  distinguées-  de  l'état  ne  rou- 
girent plus  d'exercer  une  profession  lucrative  pour 
elles-mêmes  et  tressa vantageuse  à  la  patrie. 

Lorsque  des  essaims  de  nations  guerrières  eurent 
partagé  entre  elles  le  vaste  empire  des  Romains  ^  le 
préjugé ,  qui  toujours  accompagne  l'ignorance,  vint 
de  nouveau  dégrader  le  commerce.  L'Europe  fut 
pendant  dés  siècles  plongée  dans  d^épaîsses  ténèbres 
et  dans  des  guerres  continuelles.  Les  peuples,  asser- 
tÎs  par  des  soldats  liceneieui ,  n'eurent  aucune  com*- 
mimiGatîon  les  uns  avec  les  autres.  Le  commerce  , 
qui  ne  peut  fleurir  sans  liberté,  fut  exercé  par  des 
juifs  ,  des  usuriers  qui  se  virent  conÙQueUement 
en  butte  à  l'avarice  d'une  foule  de  tyrans  :  «ûnsi  le 
négoce  tomba  dans  des  mains  méprisables  ;  des  mal- 
heupeui ,  attirés  par  l'appât  d'un  gain  démesuré  , 
pouvaieftt  ^euls  entreprendre  de  le  faire  malgré 
tous  les  dangers  dont  ils  étaient  environnés.  Telle 
est  sans  dotite  Forigine  de  l'injuste  mépris  que  tant 
de  nobles  orgueilleux  montrent  encore  pour  une 
profession  devenue  très-digne  de  la  considération 
publique. 

Cependant  quelques  républiques  ,  usant  de  leur 
liberté,  firent  le  commerce  avec  succès  et  parvinrent 
par  son  moyen  à  un  degré  de  puissance  et  de  richesse 


ili8  liA   MORALE   UNIVERSELLE. 

qui  causa  la  jalousie  des  autres  peuples.  Venise, 
Gênes ,  Florence  ,  apprirent  à  toute  l'Europe  les 
effets  que  pouvait  produire  le  négoce  ;  des  princes 
le  favorisèrent  :  un  nouveau  monde  fut  découvert  ; 
ses  richesses  irritèrent  la  cupidité  d'un  grand  nombre 
de  nations  ;  l'indifférence  qu'elles  avaient  jusque-là 
témoignée  pour  le  commerce  se  convertit  en  un 
enthousiasme  universel ,  et  bientôt  elles  ne  combat- 
tirent que  pour  s'arracher  les  unes  aux  autres  quel- 
ques branches  de  commerce. 

Voilà  comment  les  passions  et  les  folies  des  hommes 
les  portent  aux  extrêmes.  Tout  fut  sacrifié  à  la  fureur 
du  commerce  ;  en  sa  faveur  l'agriculture  fut  négligée; 
des  royaumes  furent  dépeuplés  pour  former  des  colo- 
nies dans  des  contrées  lointaines  ;  des  torrens  de 
richesses  vinrent  inonder  l'Europe  sans  la  rendre 
plus  heureuse  ;  elles  amenèrent  le  luxe  et  tous  les 
vices  qu'il  entraîne  à  sa  suite ,  et  ce  luxe  travailla 
sourdement  à  la  destruction  des  états  qu'une  avidité 
sans  bornes  avait  trop  enrichis. 

Le  commerce ,  pour  être  utile ,  doit  connaître  des 
bornes  ,  et  ne  point  nuire  aux  branches  de  l'admi- 
nistration. Rien  de  plus  contraire  au  bien  général 
que  la  passion  de  s'enrichir  changée  en  épidémie. 
On  voit  quelquefois  des  nations,  saisies  de  ce  délire, 
négliger  en  sa  faveur  les  objets  les  plus  impor- 
tans,  recevoir  leur  principale  impulsion  de  quelques 
marchands  insatiables  ,  se  jeter ,  pour  leur  com- 
plaire, dans  des  guerres  ruineuses  ,  interminables , 
contracter  des  dettes  immenses  pour  les  soutenir, 
et  gémir  ensuite  pendant  long- temps  de  leurs  plus 
éclatans  succès.  Telle  est ,  ô  Bretons  !  la  cause  de  vos 
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malheurs ,  de  la  misère  que  vous  éprouvez  malgré 
les  richesses  des  deux  mondes  qui  viennent  sans 
interruption  se  rendre  dans  vos  ports  ;  chez  vous 
quelques  négocians  décident  du  sort  de  Fétat ,  font 
entreprendre  à  tout  moment  des  guerres  insensées; 
tandis  qu*Hs  s'enrichissent ,  des  impôts  énormes 
accablent  les  autres  citoyen]»  ,  et  la  nation  épuisée  se 
trouve  dans  la  plus  grande  détresse.  L'opulence  de 
quelques  individus  ne  prouve  rien  moins  que  l'opu- 
lence et  l'aisance  de  l'état.  Les  dorures  d'un  palais 
ne  l'empêcheront  pas  de  tomber  en  ruine. 

Le  commerçant  devrait  chérir  la  paix ,  et  lui  sacri- 
fier sa  propre  avidité  :  il  est  un  très-mauvais  citoyen 
dès  qu'd  immole  la  félicité  générale  à  ses  vils  intérêts. 
Un  gouvernement  sage,  toujours  guidé  par  la  morale, 
doit  contenir  la  passion  des  richesses ,  qui  finit  tou- 
jours par  ^'avoir  plus  de  bornes  ;  il  ne  doit  pas  per- 
mettre qu'elle  s'exerce  aux  dépens  du  cultivateur  et 
du  propriétaire^  dont  le  négociant  n'est  fait  que  pour 
encourager  les  travaux.  C'est  l'intérêt  du  cultivateur 
■  qui  constitue  le  véritable  intérêt  de  l'état  ;  c'est  lui 
que  le  législateur  doit  consulter  préférablement  à 
l'avarice  de  quelques  marchands  ,  ou  aux  fantaisies 
indiscrètes  de  quelques xOpulens,  qui  jamais  ne  con- 
stituent la  portion  la  plus  nombreuse  de  la  société. 
Enfin  tout  nous  proi^^que  la  cupidité  de  l'homme 
doit  être  réprimée;  d|P||!a'on  lui  lâche  la  bride ,  elle 
anéantit  les  mœurs  et  la  vertu.  Les  mœurs  sont  bien 
plus  essentielles  au  bonheur  d'une  nation  que  des 
richesses  qui  rarement  contribuent  à  sa  force  réeUe, 
à  son  bien-être  durable.  Rome  encore  pauvre  vint  à 
bput  de  l'opulente  Carthage, 
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La  passion  désordonnée  de  s'enrichir  ,  devenue 
générale  chez  un  peuple ,  y  détruit  communément 
le  ressort  de  Fhonneur  pour  mettre  en  sa  place  un 
esprit  mercantile ,  un  amour  sordide  du  gain,  direc- 
tement opposé  à  tout  sentiment  noble  et  généreux. 
Possédé  de  cet  esprit ,  le  marchand  ne  rougit  plus 
de  rien  dès  qu'il  peut  en  résulter  du  profit  ;  il  ne 
connaît  plus  de  patrie;  il  fera  ,  s'il  y  trouve  quelque 
avantage,  le  commerce  le  plus  contraire  aux  intérêts 
de  sa  nation  ;  enfin ,  accoutumé  à  regarder  Fargent 
comme  son  idole,  il  s'y  sacrifier  a  lui-même.  La  véna- 
lité n'est  que  le  honteux  trafic  par  lequel  on  consent 
à  vendre  son  honneur  ,  sa  vertu  ,  sa  liberté  à  celui 
qui  veut  les  acheter. 

Ainsi  quie  tous  les  excès,  le  commerce  trop  ét«idtt 
finit  par  se  punir  lui-même.  En  augmentant  dans  un 
pays  la  masse  des  richesses  ,  il  augmente  nécessai- 
rement le  prix  de  toutes  les  denrées ,  par  conséquent 
celui  de  la  main-d'oeuvre,  ou  le  salaire  de  Fouvricr. 
Dès-lois  les  manufactures  nationales  perdent  la  con- 
currence avec  celles  des  peuples  moins  riches  (jtii 
travaillent  à  meilleur  marché.  D'ailleurs  c'est  le  propre 
des  richesses  de  se  concentrer  dans  les  mains  d'tm 
petit  nombre  d'hommes  qui  ne  souffrent  pas  de  la 
cherté  des  denrées  et  marchandises  ;  mais  l'ouvrier, 
l'artisan  ,  l'homme  du  peu]^|^  souffrent  de  cette 
cherté  ,  et  souvent  périssenJMe  faim  à  la  poite  du 
riche  avare ,  dont  le  cœur  ne  s'attendrit  guère  sur 
les  besoins  du  malheureux.  L'effet  le  plus  commun 
de  la  richesse  est  d'endurcir  le  cœur. 

Ainsi  la  politique ,  toujours  d'accord  avec  la  mo- 
rale ,  doit  mettre  un  frein  à  la  passion  de  s'enrichir; 
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qui ,  sans  cela  devient  une  contagion  funeste  à  l'état. 
C'est  de  leur  sol  que  les  peuples  doivent  principale-    * 
ment  faire  sortir  leurs  richesses  ;  le  commerce  est 
fait  pour  en  échanger  le  superflu  contre  les  marchan- 
dises que  ce  sol  ne  peut  pas  produire.  La  terre  est 
le  fondement  physique  et  moral  de  toute  société.  Le  ^ 
négociant  e§t  l'agent  et  le  pourvoyeur  du  cultivateur, 
du  propriétaire  de  la  terre  :  le  fabricant  ou  le  manu-  " 
facturier  façonne  les  productions  de  la  culture.  Tout 
ordre  est  renversé  si  les  agens  deviennent  les  arbitres 
et  les  maîtres  de  celui  qu'ils  doivent  servir  :  les  mœurs 
se  perdent  quand  ces  agens  le  détournent  de  son 
travail  par  le  luxe ,  par  de  vaines  futilités ,  ou  en  lui 
faisant  naître  des  besoins  imaginaires  qu'il  ne  peut 
satisfaire  qu'aux  dépens  de  ses  mœurs  et  de  son  repos. 
Le  èommerce  est  utUe  sans  doute  ;  la  politique 
doit  le  favoriser  ;  la  morale  l'approuve  ;  ceux  qui  le 
font  sont  des  hommes  utiles  :  mais  il  doit  avoir  des 
bornes  ,  et  ne  point  s'établir  aux  dépens  des  autres 
branches  de  l'économie  politique.  Le  commerce  n'est 
vraiment  utile  que  lorsqu'il  favorise  l'agriculture , 
Eût  fleurir  les  manufactures  ,  produit  la  population  ; 
dès  qu'il  nuit  à  ces  obje4;s  essentiels  ,  son  utilité  dis- 
paraît ;  il  devient  une  manie  funeste  quand  il  ne  sert 
qu'à  faire  éclore  des  guerres  sanglantes  et  conti- 
nuelles ;  il  est  un  dangereux  poison  quand  il  n'a 
pour  but  que  d'alimenter  le  luxe  et  la  vanité  des 
hommes.  Le  négociant  qui  exporte  les  denrées  super- 
flues pour  rapporter  du  blé ,  du  vin ,  des  huiles ,  de 
la  laine  ou  d'autres  denrées  qui  manquent  à  son  pays, 
est  un  citoyen  très-utile ,  et  mérite  d'être  cpnidéré. 
Celui  qui  n'apporte  à  ses  concitoyens  que  des  objets 
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capables  d'allumer  leurs  passions,  d'Irriter  leurranité 
jalouse,  d'exciter  leur  folie,  est  un  homrne  dange- 
reux. Presque  tous  les  vains  objets  que  l'Inde  fournit 
à  l'Europe  n'ont  de  mérite  que  pour  le  caprice  incon- 
stant des  femmes  et  la  vanité  de  quelques  honcunes 
sottement  dégoûtés  des  manufactures  de  leur  pays. 
Les  Européans  ne  se  lasseront-ils  jamais  de  sacrifier 
à  des  inutilités  tant  d'hommes  et  tant  de  sommes  de 
cet  argent  qu'ils  adorent  (i)  ?  Toutes  les  futiles 
richesses  (Jue  l'Europe  va  chercher  aux  extrémités 
du  monde  sont  ^  elles  comparables  aux  trésors  que 
l'agriculture  pourrait  tirer  de  son  sol  si  elle  était 
encouragée  ? 

Que  dirons-Hious  de  ce  commerce  affreux  qui  con- 
siste à  trafiquer  du  sang  humain?  acheter  et  vendre 
des  hommes  pour  les  jeter  dans  le  plus  dur  escla- 
vage, c'est  une  barbarie  qui  fait  frémir  la  jusdce  et 
l'hmnanité.  Mais  l'avarice  est  cruelle  de  sangfVoid; 
elle  réduit  le  crime  en  système  ;  elle  tâche  de  le  cou- 
vrir du  prétexte  d'iui  grand  intérêt  national;  et  des 
nations  affamées  de  richesses  admettent  ses  excuses. 
Peuples  avares  et  féroces  !  abandonnez  l'Amérique 
qui  n'est  pas  faite  pour  vous ,  si  vous  ne  pouvez  la 
cultiver  que,  par  des.  forfaits  odieux. 

De  pareils  excès,  si  tous  les  commerçans  s'en  ren- 
daient coupables ,  non-seulement  autoriseraient  à  les 
mépriser,  mais  encore  justifieraient  la  haine  de  tous 
les  cœurs  honnêtes.  Mais  distinguons   ces  affreux 

!■  1  ■  Il  I  ■  Il  - 

(i)  On  assure  que  le  commerce  des  deux  Indes  coûte  chaque 
année  quarante  mille  hommes  à  la  nation  britannique.  Le  change- 
ment sëbl  de  climat  est  une  cause  de  mort  pour  la  plupart  des 
Européans. 
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négocians  de  ceux  qu'un  commerce  plus  juste,  plus 
légitime  rend  utiles  pour  eux-mêmes  et  pour  leur 
patrie.  Ceux-ci,  sans  faire  tort  à  personne,  semblent 
mettre  en  commun  les  biens,  lesagrémens,  les  décou- 
vertes de  tout  Funivers.  En  effet,  la  navigation  et  le 
commerce  mettent  en  société  tous  les  peuples  de 
notre  globe ,  établissent  des  rapports  entre  eux ,  les 
font  jouir  réciproquement  d'un  grand  nombre  d'a- 
vantages, et  servent  surtout  à  étendre  prodigieuse- 
ment la  sphère  des  connaissances  humaines.  Si  quel  • 
ques  nations  ont  cruellement  abusé  du  commerce , 
et ,  pour  contenter  leur  avarice  irritée ,  ont  porté  le 
carnage  et  le  crime  chez  des  peuples  dont  ils  auraient 
dû  s'attirer  l'amitié,  n'imputons  point  ces  horreurs 
au  commerce,  mais  à  l'ignorance,  à  la  superstition 
farouche ,  qui  rendirent  en  tout  temps  les  hommes 
aveugles  dans  leurs  passions  el  cruels  sans  remords. 
Les  premiers  conquérans  de  l'Amérique  furent  des 
brigands,  des  proscrits,  des  aventuriers  que  leurs 
crimes  obligèrent  de  chercher  fortune  dans  un  autre 
inonde ,  dont  ils  traitèrent  les  habitans  de  la  façon 
que  pouvaient  faire  des  voleurs  et  des  assassins. 

Le  vrai  négociant,  le  commerçant  estimable  est 
un  homme  juste.  La  probité,  la  bonne  foi,  l'amour 
de  l'ordre,  l'exactitude  scrupuleuse  à  remplir  ses 
engagemens,  sont  ses  quaUtés  disrinctives.  Une  sage 
économie  ,règle  sa  conduite  ;  l'on  ne  doit  pas  lui  en 
Élire  un  crime  :  c'est  par  elle  qu'il  peut  garantir  sa 
fortune,  et  souvent  celle  des  autres,  contre  une  infi- 
nité d'accidens  que  l'on  ne  peut  ni  prévemr  ni  pré- 
voir. S'il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  puisse  légèrement 
hasarder  son  propre  bien,  il  n'y  a  qu'un  fripon  qui 
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puisse  exposer  la  fortune  des  autres  par  des  entre- 
prises peu  réfléchies.  D'ailleurs  le  négociant,  ^nt 
un  homme  occupé ,  est  communément  à  couvert  des 
fantaisies^  des  passions  et  des  vanités  dont  tantd'aur 
très  sont  tourmentés.  Tout  commerçant  éclairé  est 
un  homme  d'honneur,  rempli  de  raison  et  de  pru- 
dence :  jaloux  de  conserver  l'estime  qu'il  a  droit  d'ob- 
tenir de  ses  concitoyens ,  il  veut  que  sa  réputation  soit 
intacte;  il  a  besoin  de  la  confiance  publique  :  simple 
dans  sa  conduite,  et  grave  dans  ses  mœurs,  il  s'abs- 
tient des  dépenses  frivoles,  du  faste  et  des  vices  qui 
le  conduiraient  à  sa  ruine.  Le  négociant  qui  se  livre 
aux  extravagances  du  luxe  finira  communément  pr 
déranger  ses  affaires,  et  ne  ménagera  pas  avec  pins 
de  soin  celles  des  imprudens  qui  lui  ont  accordé  leur 
confiance.  Les  faillites  si  fréquentes ,  et  souvent  si 
impunies,  que  Ton  voit  arriver  au  sein  des  nations 
corrompues ,  ^annoncent  une  dépravation  criminelle 
et  déshonorante  ,*  ce  sont  des  vols  combinés  avec  la 
trahison  et  la  perfidie.  Le  commerçant  honnête  etsage 
ne  hasarde  pas  imprudemment  son  propre  bien ,  et 
moins  encore  celui  des  autres. 

Ainsi  ne  confondons  pas  le  vrai  négociant,  le 
commerçant  estimable  et  prudent  avec  ces  hommes 
vicieux  ou  légers  qui  déshonorent  une  profession 
respectable  :  distinguons- le  pareillem^itde  cette  foule 
méprisable  de  trompeurs  et  de  fourbes  avides ^  qui, 
dépourvus  d'éducation,  de  conscience  etd'honiieoryr 
croient  légitimes  et  permis  tous  les  moyens  de  gagner, 
abusent  indignement  de  la  simpUcitc  dupuUîc^  ne  se 
fput  aucun  scriipide  de  surfaire  et  de  tromper',  swi 
sur  la  qualité  A  soU  sur  la  qus^ûtéde»  mardbandise$. 
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I)es  marchands  de  cette  trempe  sont  bien  coupables;' 
ils  répaudent  '  sur  le  commerce  un  mépris  qui  ne 
devrait  retomber  que  sur  eux-iuômc». 

La  saine  morale  portera  le  même  jugement  de  ces 
.  monopoleurs  toujours  prêts  à  profiter  des  calamités 
de  leurs  concitoyens ,  dont  trop  souvent  ils  sont  les 
véritables  auteurs.  Il  faut  avoir  des  cœurs  bien  en- 
durcis pour  jouir  tranquillement  et  sans  pudeur 
d'une  fortune  acquise  par  la  désolation  publique! 
cette  morale  ferait  en  vain  des  reproches  à  ces  trai- 
tans  souvent  si  fiers  qui  négocient  avec  les  despotes 
pour  acheter  le  droit  d'opprimer  la  société  et  de  s'en- 
graisser du  sang  des  nations  :  des  hommes  de  cette 
espèce  sont  des  bourreaux  privilégiés ,  qui  devraient 
rougir  de  la  source  impure  d'une  opidence  fondée 
sur  la  ruine  de  la  félicité  générale.  Il  est  pourtant  des 
paya  où  ce  trafic  honteux  n'est  point  déshonorant. 
Le  financier  enrichi  par  des  extorsions  est  regardé 
comme  un  citoyen  plus  utile  à  l'état  qu'il ,  opprime 
que  le  conmierçant  qui  le  fait  prospérer. 

Le  vrai  négociant,  ainsi  que  le  manufacturier^ 
sont  des  êtres  bienfaisans,  qui,  en  s'enricliissant  eux- 
mêmes,  donnent  de  l'activité,  de  la  vîe  à  toute  la 
société,  et  par  là  méritent  sa  protection  et  son  estime  : 
ils  font  vivre  et  travailler  le  pauvre  que  le  financier 
dépouille  et  réduit  à  mendier.  Quelle  foule  innom- 
brable d'artisans  de  toute  espèce  les  manufactures  et 
le  commerce  ne  mettent-ils  pas  en  mouvement!  par 
eux  il  s'établit  une  liaison  intime  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  société.  En  subsistant  de  son  travail ,  l'ar- 
tisan contribue  sans  relâche  à  la  fortune  de  ceux  qui 
l'emploient,  ainsi  qu'aux  besoins,  à  la  commodité. 
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aux  agrémens^  à  la  vanité  même  de  ces  riches  ingrats 
qui  le  dédaignent  en  profilant  de  ses  travaux  ,  dont 
ils  ne  peuvpnt  se  passer  un  instant. 

Rien  de  plus  injuste  et  de  plus  bas  que  la  manière 
insultante  dont  Fopulence  altière  regarde  ces  artisans 
qui  chaque  jour  contribuent  à  lui  fournir  des  besoins 
ou  des  plaisirs  que  sa  faiblesse  ne  pourrait  lui  procurer. 
Cet  artisan  avili  par  la  fierté  dédaigneuse  est  pour- 
tant un  homme  vraiment  utile ,  doué  quelquefois  de 
talens  rares;  et  quand  il  est  fidèle  dans  son  travail, 
il  est  plus  estimable  que  les  fainéans  qui  le  méprisent 
Le  souverain  fastueux  qui  veut  élever  des  monumens 
à  sa  vanité  n'a-t-il  pas  besoin  du  maçon  ^  du  char- 
pentier, du  serrurier,  et  d'une  foule  d'honmies  labo- 
rieux, sans  lesquels  il  ne  pourrait  se  satisfaire?  Ces 
artisans  (^vers  ne  sont-ils  pas  dignes  d'estime,  d'af- 
fection, de  bienveillance,  lorsqu'ils  montrent  du  zèle 
dans  leurs  fonctions  différentes?  Le  monarque  et  le 
noble  ne  sont-ils  pas  forcés  de  recourir  au  manu- 
facturier, au  marcliand  pour  meubler  leur  palais? 
Ceux-ci  mettent  en  jeu  l'activité  d'une  foule  d'hom- 
mes qui  du  sein  de  l'indigence  contribuent  à  la 
magnificence  des  rois. 

L'indigence ,  quand  elle  travaille  ,  n'est  jamais  à 
mépriser.  La  pauvreté  laborieuse  est  conmfiunàneot 
honnête  et  vertueuse;  elle  n'est  digne  de  mépris  (jue 
lorsqu'elle  se  livre  au  désœuvrement  et  aux  vices  dont 
trop  souvent  l'opulence  lui  donne  Fexeoaple.  Ce  sont 
très-fréquemment  les  in j  ustices  et  les  mépris  de  h 
grandeur  qui  réduisent  l'artban  au  désespoir  et  au 
crime.  De  combien  de  forfaits ,  de  vols,  d'assassinats 
ne  se  rendent  pas  complices  tant  de  grands  qui  ont 
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la  cruauté  de  retenir  le  salaire  de  l'industrie  hho^  > 
rieuse,  du  marchand  qui  les  fournit^  de  l'artisan  qui 
a  travaillé  fidèlement  pour  eux,  et  qu'en  récompense 
ils  condamnent  à  mourir  de  faim?  Est-ce  donc  à  des 
hommes  de  cette  espèce  qu'il  appartient  de  mépriser 
d'honnêtes  citoyens  qui  les  ont  bien  servis?  Uop- 
probre  et  l'ignominie  ne  devraient-ils  pas  plutôt  tom- 
ber sur  ces  ingrats,  assez  cruels  pour  causer  la  ruine 
et  le  désespoir  4'un  grand  nombre  d'hommes,  qu'ils 
rendent  inutiles  ou  dangereux  pour  la  société?  Le 
voleur  de  grand  chemin  fait  périr  tout  d'un  coup 
celui  qui  a  le  malheur  de  tomber  entre  ses  mains; 
mais  le  voleur  qui  refuse  de  payer  le  salaire  du  pau- 
vre le  ùit  périr  d'une  mort  lente  avec  sa  famille 
entière. 

Les  injustes  mépris  de  la  grandeur  s'étendent , 
comme  on  l'a  dit  ailleurs,,  jusqu'au  premier  des  arts, 
jusqu'à  celui  qui  sert  de  base  à  la  vie  sociale  :  par  la 
plus  étrange  des  folies,  le  riche  méprise  et  dédaigne 
le  laboureur ,  le  cultivateur ,  le  nourricier  des  na- 
tions ,  celui  sans  les  travaux  duquel  il  n'y  aurait  ni 
moissoQs ,  ni  bétail^  ni  manufactures,  ni  commerce^ 
ni  aucun  ^es  arts  les  plus  indispensables  à  la*  so- 
ciété* N'a pprèï^drez-vous  jamais ,  ô  riches  stupides, 
et  vous  grands  in^seusibles,  que  c'est  à  l'agriculture 
que  vous  devez  vos  revenus,  vos  richesses,  votre 
aisance,  vos  châteaux,  ce  luxe  même  dont  l'ivresse 
vous  étourdit?  Oui,  c'est  ce  villageois  dont  les  hail- 
lons et  les  manières  vous  dégoûtent  qui  couvre  vos 
tables  de  mets  succulens,  de  vins  délicieux  :   ses 
brebis  fournissent  la  laine  qui  vous  habille  ;  ses 
mains  cultivent  le  Un  pour  vous  si  nécessaire  ;  tans 
TOM12  a.  17 
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lui  VOUS  n'auriez  pas  ces  dentelles  ariistement  ûssues^ 
auxquelles  votre  vanité  vous  fait  mettre  un  si  grand 
prix.  :  et  vous  avez  pourtant  Faudace  de  le  mépriser! 
La  vie  champêtre  et  le  travail  garantissent  com- 
munément le  cultivateur  des  vices  et  de  la  contagion 
dont  les  villes  sont  infectées  :  ce  sont  les  injustices^ 
les  duretés  et  les  désordres  des  riches  qui  corrom- 
pent son  cœur,  et  qui  souvent  altèrent  Finnocence 
de  ses  moeurs.  Les  grands  se  plaignent  fréquemment 
de  la  malice  des  paysans  ;  mais  pour  l'ordinaire  c'est 
en  eux-mêmes  que  ces  hommes  pervers  devraient  en 
chercher  la  cause.  Perpétuellement  dédaigné,  op- 
primé, ravagé  par  la  chasse  et  par  des  violences  sans 
nombre,  le  paysan  est  forcé  de  haïr  son  seigneur, 
qui  n'est  communément  pour  lui  qu'un  tyran  in- 
commode. Le  malheureux  ,  qu'un  travail  opiniâtre 
nourrit  à  peine,  peut-il  donc  voir  sans  jalousie  Fo- 
pulence  nager  dans  l'abondance  et  le  superflu,  et 
rarement  touché  de  la  misère  du  pauvre.  Enfin  l'é- 
ducation si  négligée  des  habitans  de  la  campagne 
est-elle  suffisante  pour  leur  donner  la  force  de  ré- 
sister aux  impulsions,  aux  tentations,  aux  besoins 
même  qui  souvent  les  sollicitent  au  mal  ?  Les  paysans 
ne  sont  voleurs,  braconniers  et  fripons,  que  parce 
que  l'opulence  les  méprise,  les  maltraite,  et  leur 
tend  rarement  une  main  secourable. 
•  C'est  ainsi  que  le  défaut  de  reconnaissance,  de 
justice  et  de  bonté  dans  les  riches  et  les  puissans  de 
la  terre,  anéantit  la  vertu  dans  les  habitans  des 
champs.  Ceux-ci  ne  connaissent  communément  leurs 
supérieurs  que  par  les  vexations  qu'on  leur  fait 
éprouver  en  leur  nom.  Si  ces  superbes  seigneors  se 
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montrent  à  leurs  vassaux,  ce  n'est  que  pour  les  dé- 
primer, les  écraser,  les  fatiguer  par  leur  luxe  et  leur 
vanité,  les  livrer  aux  outrages  de  leurs  valets  inso- 
lens.  Faut-il  être  surpris  que  ,  d'après  une  conduite 
si  révoltante ,  les  riches  ne  trouvent  dans  les  gens 
de  la  campagne  que  des  envieux  ,  des  rebelles  ,  des 
ennemi^  cachés,  toujours  prêts  à  »e  venger  des  maux 
qu'on  leur  a  faits  ? 

Tout  est  lié  dans  la  vie  sociale  ^  c'est  en  rendant 
les  grands  meilleurs  que  l'on  pourra  corriger  les  petits. 
Cest  en  abolissant  des  lois  gothiques,  des  pri^éges 
injustes,  des  coutumes  onéreuses ,  que  l'on  rappellera 
ïes  uns  et  les  autres  à  la  vertu.  Une  bonne  éducation 
surtout  doit  apprendre  aux  fiches,  aux  nobles,  aux 
puissans  ,  qu'ils  doivent  se  faire  aimer  de  leurs  infé- 
rieurs ,  qu'ils  doivent  se  montrer  reconnaissans  pour 
les  tiens  qu'ils  en  reçoivent:  qu'ils  ne  peuvent  s'ac- 
quitter envers  eux  qu'en  leur  montrant  de  l'équité, 
de  la  Henfalsance,  de  l'humanité. 

Quand  les  grands  de  la  terre  seront  imbus  de  ces 
maximes,  ils  cesseront  de  mépriser  des  citoyens  dont 
l'existence  est  nécessaire  à  leur  propre  bonheur,  et 
sans  lesquels  ils  ne  jouiraient  de  rien.  Ils  sentiront  ce 
qu'ils  doivent  à  ces  hommes.  Us  reconnaîtront  que 
toute  profession  de  laquelle  la  société  recueille  des 
fruits  doit  être  plus  estimée  que  celle  qui  ne  produit 
aucun  bien  désirable.  Tout  leur  prouvera  que  ceux 
qui  par  divers  moyens  travaillent  à  leur  procurer  de 
l'aisance  et  des  agrémens  ont  droit  à  leur  bienveil- 
lance, à  leur  affabilité.  Tout  les  convaincra  que  rien 
n'est  plus  contraire  au  but  de  la  société  que  l'orgueil 
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et  la  vanité.  Enfin  tout  leur  fera  voir  que  le  vice  seul 
déshonore  et  peut  rendre  méprisable,  et  que  tout 
homme  qui  remplit  fidèlement  les  devoirs  de  son 
état  est  digne  des   égards  de  ses  concitoyens. 

En  se  conformant  dans  leur  conduite  à  des  princi- 
pes si  clairement  démontrés ,  les  nobles  et  les  opulens 
trouveront  dans  leurs  inférieurs  des  dispositions  plus 
favorables ,  des  mœurs  plus  honnêtes ,  un  attachement 
plus  sincère,  moins  d'envie  ou  de  malignité;  enfin  ils 
obtiendront  d'eux  ce  dévoûment,  cette  soumission 
du  cœur  que  n'obtient  jamais  la  crainte.  11  n'est  point 
d'hommes  assez  sauvages  pour  que  la  bonté  ne  par- 
vienne pas  à  les  toucher.  Par  une  pente  naturelle  les 
hommes  sont  portés  à  chérir  ceux  qu'ils  sont  accoutu- 
més à  respecter.  C'est  toujours  par  la  faute  des  grands 
qu'ils  ne  sont  point  aimés  de  ceux  qui  leur  sont  subor- 
donnés. C'est  en  se  rapprochant  de  ses  vassaux  qu'un 
noble  deviendrait  leur  père ,  s^en  ferait  obéir  et  consi- 
dérer, mériterait  leur  tendresse,  sentiment  que  la 
hauteur  ou  la  force  ne  peuvent  point  arracher. 

Mais  depuis  long-temps  les  extravagances  et  les 
plaisirs  bruyans  du  luxe  ont  attiré  dans  les  villes  ceux 
que  leur  état  et  leur  fortune  destinaient  à  être  les 
protecteurs  des  habitons  de  la  campagne  et  les  sou- 
tiens de  l'agriculture  :  les  vassaux  sont  devenus  des 
étrangers  pour  leurs  seigneurs;  ceux-ci,  voulant  pa- 
raître avec  faste  à  la  cour  et  dans  la  capitale,  laissent 
honteusement  dépérir  les  terres  que  leur  présence 
pourrait  fertiliser.  La  vie  champêtre  et  sa  paisible 
uniformité  sont  odieuses  à  des  êtres  dont  le  fracas  du 
vice  est  devenu  l'élément.  Le  cultivateur  n'a  plus 
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d'amis  puissansnide  consolateurs  dans  ses  peines.  Le 
fermier  est  durement  renvoyé  à  des  gens  d'afiaires  , 
que  les  besoins  multipliés  du  propriétaire  rendent 
impitoyables.  Bientôt  la  cidture  est  abandonnée ,  ou 
la  terre  ne  fournit  plus  que  de  faibles  moissons  :  les 
villages  désertés  ne  présentent  que  des  solitudes;  et 
le  chef  lui-mêine  se  trouve  endetté  ou  ruiné,  méprisé 
de  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  contribué  à  déranger 
sa  fprtune. 

Tel  est  le  sort  que  trop  communément  le  luxe  et 
la  vanité  préparent  à  ceux  qu'ils  parviennent  à  séduire. 
CTest  aux  champs  que  le  noble  serait  vraiment  res- 
pectable et  puissant  :  en  demeurant  dans  ses  terres  ,, 
îl  conserverait  sa  fortune  et  ses  mœurs;  il  se  garan- 
tirait ^e  Pair  contagieux  qu'on  respire  dans  les  cours; 
en  Élisant  travailler,  il  trouverait  des  moyens  d'aug- 
menter son  aisance  et  celle  des  autres;  plaisir  plus 
soHde  et  plus  innocent  que  ceux  du  vice,  que  suivent 
toujours  la  ruine  et  le  repentir  (i).  C'est  ainsi  que 
tant  de  riches ,  qui  ne  savent  que  dissiper,  sans  profit 
nî  pour  (eux-mêmes  ni  pour  la  société,  se  rendraient 
des  citoyens  utiles,  chéris  de  leurs  vassaux,  dignes 
tfêtre  considérés. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  toute  cette  section,  continue 
à  nous  prouver  de  la  façon  la  plus  claire  que  la 

Wl  ^  ■  '      I  ■■■  »  Il  I     i    I     ■  ■■ I  .    III  II.         I  II     I  ,        , 

(i)  La  loi  de  Zoroastre  met  aa  nombre  des  plus  grandt:s  vertus  de 
0emer  les  grains  avec  pureté ,  et  de  planter  des  arbres»  En  effet , 
c^'est  pratiquer  la  vertu .<jue  d'être  utile  au  public.  D'^après  ces  prin- 
cipes, défricher  des  terres,  dessécher  des  marais ,  faire  des  chemins , 
établir  des  manufactures,  etc. ,  en  un  mot,  faire  travailler  et  subsister 
4e8  hommes  9  sont  des  actions  plus  vertueuses  <jue  bien  des  pratique^ 
auxquelles  on  attache  vulgairement  Tidée  de  vertu.  Faire  travailler 
It  panrre  est  la  meUleore  des  aomi&oes. 
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jK)liiique  ne  peut  jamais  sans  danger  séparer  ses 
maximes  de  celles  de  la  morale.  Les  difierens  état3 
ne  sont  que  des  moyens  divers  de  servir  la  patrie  ; 
la  profession  la  plus  noble  est  celle  qui  la  sert  le  plus 
utilement.  Dès  que  l'administration  s'écarte  de  ces 
principes  ,  tout  tombe  dans  le  désordre  et  la  confur 
sion.  Un  peuple  sans  probité  devient  le  fléau  des 
autres,  et  se  détruit  bientôt  lui-même.  Un  souverain 
sans  justice  est  la  ruine  de  son  empire ,  et  n'exerce 
jamais  qu'une  puissance  peu  sûre.  Les  grands^  les 
nobles  ,  les  magistrats ,  les  prêtres ,  les  riches  ne 
peuvent  être  justement  considérés  qu'en  tant  qu'ils 
se  montrent  occupés  de  la  félicité  publique.  Les 
sciences  et  les  lettres  ne  méritent  notre  estime  que 
lorsqu'elles  éclairent  la  société  sur  les  objets  ql^  l'in- 
téressent. Le  commerce  ne  peut  fleurir  sans  bonne 
foi.  Enfin  l'agriculture,  si  nécessaire  à  la  société, 
exige  la  protection  et  les  secours  des  riches  et  des 
grands ,  et  dûment  encouragée  elle  devient  le  sou- 
tien des  bonnes  mœurs. 

Qu'est-ce  donc  qui  empêche  les  citoyens  cfes  difle-» 
rentes  classes  de  l'état  de  concourir  fidèlement  au 
but  de  la  vie  sociale?  C'est  l'ignorance,  qui  fait 
que  chacun  d'entre  eux  ne  voit  pas  assez  clairement 
la  liaison  de  son  intérêt  personnel  avec  l'intérêt  de 
tous  les  autres.  C'est  une  sotte  vanité  qui,  enivrant 
les  grands  de  folles,  chimères,  leur  fait  croire  que 
pour  être  heureux  ils  n'ont  besoin  de  personne  : 
erreur  fatale  à  laquelle  on  peut  attribuer  ces  divi- 
sions, ces  haines  et  ces  mépris  réciproques,  celte 
séparation  d'intérêts  que  nous  voyons  subsister 
dans  presque  toutes  les  sociétés.  C'est  sur  la  vanité 
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des  hommes  que  la  morale  doit  frapper  lorsqu'elle 
voudra  les  ramener  à  l'unioiï ,  si  nécessaire  à  la  force  y 
à  la  félicite  des  nations.  Aucun  homme ,  aucun  corps^ 
aucun  ordre  de  Tétat  n'est  en  droit  de  s'estimer 
qu'en  vertu  des  avantages  véritables  dont  il  fait  jouir 
la  patrie* 
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SECTION  CINQUIÈME. 

DES  DEVOIRS  DE  liA  VIE  PRIVÉE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Devoirs  des  époux. 

I  ous  avons  examiné  dans  la  section  précédente  leS 
!Voirs  des  personnes  qui  ont  des  rapports  généraux 

directs  avec  la  société ,  ou  de  celles  dont  les  fonc- 
>]is  et  les  facultés  influent  d'une  £içon  plus  ou  moins 
arquée  sur  tous  les  citoyens  ;  nous  allons  considérer 
îins  la  section  présente  les  devoirs  résultans  des 
apports  particuliers  ou  des  liaisons  plus  intimes  qui 
arment  la  vie  privée.  Nous  commencerons  par  les 
avoirs  des  époux* 

Pour  découvrir  les  devoirs  de  Fhommé  dans 
tiaque  état  de  la  vie  ,  il  suffit  d'examiner  lé  but  qu'il 
^  propose  dans  l'état  qu'il  a  choisi.  Le  mariage  est 
Hesociétéentre  l'homme  et  la  femme,  dans  laquelle 
^  époux  ont  pour  but  de  goûter  légitimement  les 
laisirs  de  l'amour  ,  d'où  doivent  résulter  des  êtres 
TOME  3.  1 
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Utiles  à  ceux  qui  leur  ont  donné  l'existence  ,  et 
proprés  à  les  remplacer  un  jour  dans  la  société. 

Tel  est  le  but  que  les  hommes  se  proposent  dans 
Funion  conjugale  ;  les  devoirs  attachés  à  cet  état 
en  découlent  nécessairement.  Des  êtres  qui  s'asso- 
cient ne  s'unissent  que  pour  se  procurer  un  bien- 
être  dont  ils  seraient  privés  s'ils  demeuraient  séparés; 
leurs  engagemens  sont  semblables  ,  parce  que  nul 
être  n'en  peut  lier  un  autne  jmr  des  noeuds  aussi  forts. 
Toute  société ,  pour  être  heureuse  et  stable,  doit 
être  soumise  aux  régies  de  l'équité  ;  cette  équité , 
comme  on  a  vu  ,  remédie  à  l'inégalité  que  la  nature 
a  mise  entre  les  associés. 

Chez  toutes  les  nations  l'homme  fut  reconnu  pour 
le  chef  de  la  société  conjugale  ,  et  l'autorité  sur  la 
femme  lui  fut  déférée  :  la  supériorité  du  premier 
paraît  même  fondée  sur  la  nature  ;  l'homme  ,  étant 
plus  robuste  ,  doit  être  le  protecteur  et  le  soutien 
de  sa  compagne,  et  lui  prescrire  la  subordination  (i). 
L'autorité  maritale ,  ainsi  que  toute  autorité  sur  k 
terre  ,  n'est  fondée  que  sur  les  avantages  que  l'époux 
est  capable  de  procurer  à  celle  avec  qui  son  sort  est 
lié^  Si  des  lois  injustes  ou  des  usages  peu  raisonna- 
bles ont  adjugé  chez  quelques  peuple^  au  mari  «m 
pouvoir  illimité,  s'il  S^est  trop  souvent  arrogé  le  droit 
d'exercer  un  empire  trop  dur,  l'équité  naturelle  con- 
damne ces  usages  et  ces  lois,  met  au  néant  ces  droits 
comme  évidemment  usurpés  ,   et ,   d'accord  avec 


•^immim 


(i)  Indépendamment  de  la  iaibltsse  qui  se  moùtre  daos  1(' 
fètaHies,  elles  sont  assujetties  par  la  nature  à  des  infirniitês  qnc 
l\)ti  pcnt  regarder  comme  de  ivraies  nnfladies  ^iri  les  affligent  au 
moins  ^lendant  un  <|uart  <le  Tabnee. 


rhnmanite^  elle  annonce  aux  époun  que  Fantorité: 
déférée  par  la  nature  à  l'hoBiine^  loii»  de  lui  dodaner. 
le  pouvoir  d'opprimer  ou  de  H>akraker  sa  femme  et 
d'en  faire  une  eselave^  l'oblige  à  r^îmety  à  lai  defeoh 
dre  ^  à  la  garantir  des  dangers  auxquels»  sa  ftililqase 
la  forcerait  de  succomber  (i). 

D'après  ces  principes  incontestables  on  voit  que  I4 
nature  elle-même  a  fixé  les  limites  de  l'autorité  d'ujn^ 
mari  sur  sa  f^nune  y  et  semble  leur  avoir  prescrit  à/ 
tous  deux  la  tache  qu'ils  ont  à  remplir  dans  la  société 
conjugale.  La  protection ,  la  vigilance ,  la  prévoyanee, 
les  travaux  les  plus  pénibles  sont  échus  au  niari^  qiù^ 
doit  aimer  sa  femme  ,  lui  donner  son  appui  et  ses 
soins  y  soutenir  sa  faiblesse  ,  et  non  pas  en  profiter 
pour  la  rendre  malheureuse.  Tout  homme  sensé  veut 
rencontrer  dans  sa  compagne  un  attachement  habi- 
tuel qui  ne  peut  être  que  le  fruit  de  Taffection  qull 

lui  motitre  :  en  échange  de  sa  proceetion^  de  sa 

I  ....       .      ' 

(1)  Ce»!  qui  BOuB  YaBteDt  rUiQOccQce  et  le  bonkmir  do  la  via 
des  sAaya^ec  n'*ont  qu'à  lire  des  rnlations  <lts  "voyai^eurs  pour  ae 
eoûTaiticre  cfue  leurs  moeurs ,  loin  d'être  dignes  d'en-vie ,  sont  faites^ 
pour  réroHec  tonte  âme  sensible.  Les  sauvages  traitent,  entre  autr«e, 
leurs  femmç9  avec  une  cruauté  i  une  tyrannie  qui  lait  fréknir  :  il4 
forcent  ces  malheureuses  à  s^oecuper  des  travaux  les  plus  pénibles 
tatidià  qu^U  të  livrent  à  l'indolence.  Dans  la  Guiane  et  sur  les  borda 
de  rOrénoqiie'i  le  sauva^^e  ae  met  au  lit  lorsque  sa  femme  est  accou- 
chée, et  cette  malheureuse  est  obligée  de  soigner  son  mari  comme 
s'il  était  malade.  Dans«ce  même  pajs  leà  mèrrs,  par  pitié,  s'ont 
daoa  l'uMige  4^  ^ire  périr  les  tilles  qn^ellea  mettent  an  monde,  afin 
de  leur  épargner  les  peines  et  les  chagrins  dont  leur  sexe  est  menacé. 
Dans  toùi  POrient  les  femmes  sont  renfermées  et  traitéeë  en  esclaves. 
Eb  «a  flMty  presque  en  tout  pajs  ,  les  lots ,  trop  partiales  pour  lea 
maris ,  leur  donnent  sur  leurs  femmes  un  ponvoîi;  dont  souvent  il^ 
abusent.  Les  vices  et  les  défauts  que  Ton  reproche  aux  femmes  sont 
dus  en  g<^ande  partie  à  Tinégalité  trop  grande  qne  les  lois  mcttent;- 
enlr«  «lies  et  lenris  êi»pèrbes  niaftres. 
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tendresse  et  de  ses  soins,  la  femme  est  obligée  de  lui 
marquer  une  juste  déférence,  une  amitié  tendre^  des 
soins  empressés  faits  pour  cimenter  de  plus  en  plus 
leur  union»  D'où  l'on  voit  que  les  devoirs  des  épouse 
sont  réciproques ,  c'est-à-dire ,  lient  également  le 
mari  et  la  femme .^  ils  les  obligent,  sous  peine  de 
relâcher  ou  de  briser  des  nœuds  contractés  pour 
leur  bonheur  mutuel.  Telle  est  la  sanction  de  la  loi 
naturelle,  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire  impu- 
nément. 

U  ne  suffit  pas  à  l'homme  d'avoir  donné  le  jour  k 
des  êtres  de  son  espèce  ;  il  faut  encore   pour  son 
bonheur  que  ces  êtres  soient  façonnés  de  manière 
à  devenir  les  coopérateurs  de  sa  félicité ,  les  soudens 
de  sa  vieillesse  :  il  a  besoin  de  sa  compagne  pour 
élever  leur  enfence  ,  pour  les  allaiter ,  pour  leur  ap- 
prendre à  bégayer  le  doux  nom  de  père;  il  n'obtien- 
drait pas  le  but  qu'il  se  propose  ,  si ,  semblable  aux 
brutes,  il  ne  songeait  qu'à  satisfaire  en  passant ,  avec 
une  femelle  quelconque  ,  les  besoins  que  la  nature 
lui  fait  éprouver.  Tout  lui  montre  qu'une  femme  à 
laquelle  il  ne  tiendrait  que  par  le  Uen  du  plaisir  ne 
lui  serait  pas  fermement  attachée,  et  pourrait  égale- 
ment se  livrer  aux  désirs  de  ceux  qui  la  solliciteraient 
pareillement  de  contenter  des  besqps passagers;  per- 
pétuellement entraînée  parle  goût  de  la  volupté,  elle 
ne  se  chargerait  guère  du  soin  pénible  d'élever  des  en- 
fans  dont  le  sort  l'intéresserait  faiblement.  D'ailleurs 
des  femmes  abandonnées  au  premier  venu  ,  ou  sur 
lesquelles  tous  les  citoyens  auraient  des  droits  égaux, 
ne  manqueraient  pas  de  faire  naître  des  querelles  f 
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des  rivalités  ,  des  combats  funestes  à  la  tranquillité 
publique. 

L'amour,  dans  un  être  intelligent^  prévoyant,  rai- 
sonnable ,  ne  doit  point  être  traité  à  la  fsfçon  des 
brutes  :  celles-ci  ,  en  se  propageant ,  ne  cherchent 
qu'à  satisfaire  un  besoin  momentané  ;  leur  union  ne 
duré  que  jusqu'à  ce  que  leurs  petits  soient  en  état  de 
se  passer  de  leurs  soins.  Mais  l'homme ,  en  cher-, 
chant  le  plaisir  dans  le  mariage ,  porte  encore  ses 
vues  plus  loin;  il  veut  posséder  sa  compagne  exclu- 
sivement y  non<-seulement  parce  que  le  besoin  de 
l'amour  se  renouvelle  en  lui,  mais  encore  parce  qu'il 
a  le  besoin  continuel  de  posséder  un  être  qui  con- 
tribue à  lui  rendre  la  vie  douce  par  des  dispositions 
étrangères  à  l'amour.  Il  veut  donc  trouver  dans  sa 
femme  une  amie  constante  et  fidèle  ,  qui ,  indépen- 
damment des' plaisirs  qu'elle  procure  à  ses  sens ,  soit 
disposée  à  lui  faire  goûter  les  plaisirs  continus  et 
durables  de  l'amidé ,  de  la  consolation ,  de  la  com- 
plaisance i  en  un  mot,  il  souhaite  de  se  lier  solidement 
avec  un  être  sensible  qui ,  après  avoir  partagé  avec 
lui  les  agrémens  et  les  peines  de  la  vie  ,  continue  à 
lui  donner  des  soins  dans  sa  vieillesse  et  dans  ses 
infirmités.  Il  ne  pourrait  atteindre  ce  but  désirable,' 
si ,  fermant  les  yeux  sur  l'avenir  ,  il  ne  pensait  qu'à 
satisfaire  ses  besoins  momentanés  avec  une  femme 
quelconque.  Il  doit  donc  désirer  une  union  stable  et 
permanente,  propre  à  calmer  son  esprit  par  l'assu- 
rance des  autres  avantages  dont  il  veut  être  apportée 
de  jouir  pendant  le  cours  de  sa  vie.  Cette  union  ne 
doit  être  dissoute  que  lorsque  les  époux  sont  ani^ 
mes.  d'une  antipathie  totalement  contraire  au  but  du 
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4aiariag€  ;  il  ne  peut  lier  pour  la  vie  que  des  époiii 
vertueux  et  raisonnables ,  constamment  disposés  à 
jtemplir  les  ^ngagemens  que  leur  pacte  leur  impose. 
Toute  société  qui  n'i^por^rait  que  des  chagrins  et 
des  peines  à  ceui  qu'elle  engage  ,  devrait  être  rom- 
|>ue  par  la  nature  ipême  des  choses. 

Ces  FéOefdons  peuvent  nous  mettre  à  portée  de 
|uger  sainement  les  coutuntes  ^  les  institutions  et  les 
Joîs  observées  ohez  les  difierentes  nalioBS  i^laûve- 
jnent  au  mariage  :  elles  nous  prouvent  que  l'union 
4X)AJ>ugale  est  le  plus  respectal>le  des  liens  ,  le  plus 
jkiléres^nt  et  pour  ceux  qu'il  unit  et  pour  toute  la 
société  :  elles  nous  font  voir  que  les  époux  ne  doivent 
pas  seulement  se  proposer  d'assouvir  leurs  besoins 
et  d'obéir  à  la  volupté  ^  mais  qu'ils  doivent  encore 
songer  aux  jouissances  plus  durables  que  procurent 
la  tendresse^  la  confiance^  la  con^alké.  Nous  dirons 
donc  que  tout  ce  qui  contrarie  ce  but  doit  être  con* 
xlamné  ;  que  les  préjugés  ^  les  mœurs  et  les  lois  qui 
tendraient,  à  relâcher  des  nœuds  si  doui  ^  sont  £û(s 
pour  être  blâmés  par  tout  homme  raisonnable  :  nous 
dirons  que  les  peuples  chez  lesquels  la  corruption 
épdéniique  fait  regarder  l'adultère ,  la  galanterie  y  la 
coquetterie  comme  des  choses  indifférentes  ou  des 
bagat^les  y  n'ont  aucuae  idée  de  la  sainteté  du  ma* 
riage  et  du  respect  qui  lui  est  du  :  nous  dirons  cpie 
les  législateurs  et  les  prétendus  sages  qui  ont  auto- 
risé la  polygamie  ,  la  prostitution ,  la  cenaanunaiité 
des  femi^fies  ,  ont  été  des  insensés  qui  n'ont  pas  vo 
que  leurs  intentions  anéantissaient  le  bonheur  des 
époux  et  devenaient  préjudiciables  à  la  société. 
En  effets  n'^  déplaise  au  divin  Platon^  des  femmes 
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communes  à  tous  i^  seraient  vëritablement  estimées 
ni  aimées  de  persoffl&e;  elles  ne  seraient  d'ailleurs  ni 
des  compagnes  attachées ,  ni  des  mères,  tendies  et  soî- 
gneuse^;  ce  ne  seraient  que  de  viles  prostituées.  Enfin 
tout  est  Élit  pour  nous  convaincre  qu'un  amour  sans 
règle  deviendrait  un  désordre  capable  de  saper  la 
société  jusque  dans  ses  fondemens. 

La  polygamie,  adoptée  ou  permise  dans  quelques 
nations 9  est^  d'après  la  nature  noéme  das  choses,  un 
abus  tyrannique,  introduit  par  une  lu^^ure  eflrénée, 
et  justement  proscrit  par  des  lois  plus  raisonnables. 
Une  seule  femme  doit  suffire  aux  besoins  de  tout 
homme  qui  n'est  pas  un  débauché.  Un  mari  peut-il 
donc  partager  son  coeur  également  entre  plusieurs 
femmes  à  la  fois?  Ne  rend-il  pas  malheureuses  toutes 
celles  qu'il  n^lige?  Son  sérail  ou  son  harem  ne 
sont-rils  pas  exposés  à  des  troubles  continuels?  D'un 
autre  côté,  ce  tyran  peut- il  être  sincèrement  aimé 
par  des  captives  dont  il  est  le  gedlier,  et  qu'il  ne 
r^arde  que  comme  les  instrument  de  son  plaisir 
brutal?  Les  sérails  d'Orient  ne  sont  remplis  que 
d'esclaves  dépourvues  de  sentimens ,  de  raison  et  de 
mcBurs ,  dont  la  sagesse  ne  tient  qu'à  des  verrous  : 
la  vertu,  les  sentimens  du  cœur  peuvent  seuls  répan- 
dre des  charmes  sur  les  n«euds  du  mariage. 

La  saine  morale  n'approuvera  pas  davantage  les 
maximes  d'une  morale  lubrique  et  corrompue,  qui 
prétend  justifier  l'infidélité  conjugale,  ou  du  moins 
atténuer  l'horreur  qu'elle  devrait  inspirer.  Si  ces  prin- 
cipes conviennent  aux  mœurs  dépravées  de  quelques 
Basons ,  ik  sont  évidemment  contredits  par  la  nature 
même  du  m^irîage,  dont  le  bonheur  dépendde  l'union, 
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(le  ramilié,  de  l'estime,  encore  bien  plus  que  des 
plaisirs  passagers  qu'il  procure.  'Kut  s'accorde  à  nous 
inontrer  que  l'adultère  est  propre  à  bannir  sans  retour 
ces  sentimens  dési^^bles,  et  que  rien  ne  peut  justifier 
un  crime  qui  doit  par  son  essence  anéantir  le  jJus 
§acré  des  nœuds, 

De  quelque  côté  que  vienne  l'infidélité ,  elle  e&t 
également  condamnable.  Un  mari ,  parce  qu'il  est  le 
plus  fort,  acquiert-il  donc  le  droit  d'être  injuste  en^ 
vers  celle  à  qui  il  doit  ei^clusivement  son  amour  et 
ses  soins?  Si  la  femme  e^t  déshonorée  aux  yeux  du 
public  pour  avoir  violé  les  règles  de  la  pudeur,  pour- 
quoi le  mari,  coupable  du  même  crimo,  lève-t-ilsa 
t^te  altière  au  milieu  d'un  pi^liç  partial  qui  n'ose  lui 
imprimer  l'opprobre  qu'il  mérile?  Quelle  étrange 
jurisprudence  donne  au  mari  l^  liberté  de  commettre 
impunément  lies  injustice^  qu'il  a  le  droit  de  punir 
avec  rigueur  lorsque  sa  fem^le  se  permet  la  même 
cbose?  La  faiblesse  d'une  femme  donnç-t-elle  à  son 
tyran  le  droit  exclusif  de  lui  ravir  son  cceur,  et  de 
violer  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée?  Gardons-nous  de 
le  croire;  les  fautes  d'un  mari,  ^  qui  l'on  doit  &up^ 
poser  plus  deforcç,  de  raison,  de  prudence,  sont 
plus  impardonnables  tque  celles  d'une  femoie  dont  la 
faiblesse  est  le  partage,  ce  II  y  a,  dit  Plutarque,  des 
ï)  maris  asse>z  injustes  pour  exiger  (Je  leurs  femmes 
y>  une  fidélité  qu'ils  violent  eux-mêmesî;  ils  ressema 
»  blent  à  ces  généraux  d'armée  qui,  fuyant  lâcher 
y>  ment  devant  l'ennemi,  veulent  pourtant  que  leurs 
))  soldats  soutiennent  ses  eflbrts  ç^vec  courage,  p 

C'est  trop  communément  à  la  conduite  injuste  des 
^naris,  à  leur  inconstancç,  à  leur  vie  dérégléç^  à  leurs 
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ynauvaises  manières  cfue  Pon  doit  imputer  les  fai- 
blesses de  leurs  femmes  :  il  faudrait  en  effet  supposer 
en  elles  une  force  et  une  grandeur  d'âme  bien  rares, 
5i,  trop  souvent  dédaignées,  rebutées^  outragées  par 
des  tyrans  féroces^  elles  ne  prêtaient  jamais  Foreille 
aux  discours  des  sédiicteurs ,  autant  soumis ,  respec^ 
tueuK ,  compUisans  que  leurs  maris  le  sont  peu.  Un 
tyran  n'est  point  fait  pour  fixer  le  cœur  d'une  femme  2 
en  portant  à  d'autres  la  bonne  humeur,  les  douceurs, 
l'amour  (ju'il  lui  doit ,  ne  semble^t-il  P^s  l'inviter  à 
suivre  3on  exemple?  Il  faudrait  du  moins  bien  plus 
de  vertu  (jue  I'oq  n'en  rencontre  chez  des  nations 
viciées  pour  qu'une  infortunée,  accablée  de  chagrin 
et  souvent  baignée  de  ses  larmes,  se  refusât  aux 
consolations  de  celui  qui  met  tout  en  oeuvre  pour  lui 
faire  oublier  son  devoir. 

Nous  voyons  presqu'en  tout  pays  l'opinion 
publique  imprimer  une  sorte  de  honte  ou  de  ridicule 
aux  maris  dont  les  femmes  sont  infidèles.  Quoiqu'au 
premier  coup  d'œU  cette  façon  de  penser  paraisse 
injuste,  et  le  soit  très-souvent,  quoiqu'elle  semble 
blesser  l'humanité  qui  veut  que  l'on  plaigne  les  mal- 
heureux ,  on  pourrait  néanmoins  trouver  à  cette  façon 
de  penser  un  motif  raisonnable.  Le  préjugé  qui  rend 
un  mari  responsable  de  la  conduite  de  sa  femme  ne 
pourrait^il  pas  venir  de  ce  que  l'on  à  pensé  qu'il  n'y 
avait  que  la  négligence,  l'inconduite,  les  défauts  ou 
les  vices  révoltans  du  premier  qui  pussent  être  la 
cause  des  dégoûts  d'une  femme  qu'il  aurait  dû  con* 
tenir  par  sa  vigilance,  par  son  exemple  et  par  son 
autorité?  L'c^inion  qui,  souvent  très-^mal  à  propos^ 

dé^bouOre  un  vmn  dont  h  femme  est  sans  mœurs. 


,  i 
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paraîtrait  donc  être  de  la  même  nature  que  Celle  qui 
rend  un  père  responsable  des  désordres  ou  des  crî- 
vmes  de  son  fîls  :  l'on  a  pu  crcÂre  que^  sans  des  qua- 
"^lites  méprisables  ou  incommodes  dans  le  mari,  une 
femme  honnête  et  bien  élevée  ne  serait  jamais  portée 
à  des  excès  qui  la  déshonorent. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  dé&vorable  au 
xnari,  la  raison  nous  prouvera  toujours  que  l'iiifîdér 
lité  conjugale  est  un  mal  que  la  morale  ne  peut  point 
ti'aiter  légèrement.  Ce  qui  tend  évidemment  à  faire 
disparaître  la  félicité  domestique,  la  concorde ,  l'es- 
time et  la  tendresse  d'entre  les  épou^j ,  est  une  chose 
que  la  seule  folie  puisse  faire  regarder  comme  indif- 
férente. En  supposant  même  que  départ  et  d'autre 
des  époux  s'accordassent  à  ne  point  se  troubler  dan# 
leurs  désordres,  il  en  résultera  toujours  que  }a  con- 
fiance et  l'amitié  sont  totalement  étrangères  pour  4c$ 
êtres  capables  de  prendre  de  pareils  arrangemens, 
lyaiUeurs  le  dérèglement  des  pères  et  puères  n'est-il 
pas  fait  pour  influer  de  la  façon  la  plus  fâcheuse  sur 
les  mœurs  des  eufans  ?  Nés  de  pareus  vicieux ,  qui  se 
méprisent  ou  se  détestent ,  ce$  enfans  recevront  une 
éducation  capable  de  les  rendre  à  jamais  malheureui. 
Quels  citoyens  peuvent  former  à  la  spçiété  <)es  éppuK 
en  discorde,  ou  qui  ne  sont  d'^opord  que  danis  laurs 
çléréglemens? 

En  général  Fhomme  est  jalous  ;  il  veut  posséder 
sans  partage  ce  qui  lui  appartient;  bien  plus ,  il  dé- 
^re  d'être  aimé  de  ceux  mêmes  qu'il  n'aime  que 
faiblement.  Les  époux  qui  consentent  k  lour  infidé- 
lité mutuelle  annoncent  très*c)air^9ieni  qu'il  n*eii*te 
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plus  dans  leurs  âmes  la  moindre  étincelle  de  Tatta- 
chemenl  si  nécessaire  à  leur  état,  ou  qu'une  affreuse 
ai3ti|»iU;iie  a  détruit  en  eut  les  ^entimen^  les  plus 
piaturels.  Celle  haine  oa  cette  indifférence  doivent 
s^^endrè  sur  des  en(ài)S  dans  lesquels  nn  mari 
dmt  craindre  de  ne  voir  que  les  fruits  des  aniours 
déshénnétes  de  sa  femme.  Comment  accorderait-il 

■ 

des  soins  paternels  ^  wie  tendresse  véritable  à  des 
éir^  qu'il  peut  supposer  ne  lui  tenir  par  aucun 
lien  ? 

La  raison  ïieus. montre  que  dans  Funion  conjugale 
le  mari  appartient  à  sa  femme  de  même  que  la 
femsfiejMHriient  à  son  mari.  Uim  et  Tautre  ne 
peuTelRImns  risquer  leur  bien  être,  renoncer  aui^ 
droits  de  cette  propriété  réciproque  :  l'un  et  Tautre 
doivent'  éviter  avec  soin  ce  qui  peut  altérer  l'har- 
monie nécessaire  à  leur  félicité  domestique  que  rien 
au  monde  ne  pourra  remplacer. 

D'après  ces  principes  la  coquetterie  dans  une 
femme  est  une  disposition  à  laquelle  la  morale  ne 
peut  aucunement  conniver  :  elle  annonce  une  vanité 
ixiéprisable  ,  uù  désir  de  faire  naître  des  passions 
déshonnétes  afin  d'exercer  un  despotisme*  auquel 
une  femme  vertueuse  ne  doit  pas  prétendre.  West-ce 
pas  un  crime  que  d'allumer  des  feux  criminels  dans 
des  cœurs  qui  ue  doivent  point  les  éprouver?  N'est-ce 
pas  une  cruauté  que  d'exciter  des  désirs  dans  l'es«* 
pérance  de  faveurs  que  l'on  ne  peut  ni  ne  veut  point 
accorder  ?  PJ'y.  aH.-U  pas  de  l'imprudence  et  de  la 
légèreté  h  donner ,  soit  au  public  qu'on  doit  res- 
pectcr,  soit  à  son  époux  dont  ou  doit  ménager  la 
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délicatesse^  des  soupçons  capables  de  se  déshonorer 
^oi-même? 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  enrisatge  la 
coquetterie  y  elle  décèle   toujours  des  di^Mmtîoiis 
très-blâmables.   Elle  marque  une  Yolonté   perma- 
nente de  troubler  la  félicité  des  autres  ;  elle  indique 
une  l^èreté  condamnable  dans  une  matière  impor- 
tante ;  elle  annonce  une  Tanité  que  rien  ne  peat 
justifier.  Une  femme  qui  veut  plaire  à  tout  le  inonde, 
quand  elle  aurait  le  cœur  pur^  a  du  moins  Fespiit 
g^té.  Uhe  femme  yraiment  honnête  ne  Teat  plaire 
qu'à  son  mari  ;   une  femme  yraiment  sensée  évite 
tout  ce  qui  poturait  lui  faire  ombrage ,  pucequ'dle 
sait  que  son  bonheur  dépend  des  sentîni^in|u'dle 
trouvera  dans  son  cœur.  Uestime,  la  paix,  la  coib 
fiance,  sont  des  dispoâtions  permanentes  bien  plus 
nécessaires  au  bonheur  des  époux  que  Taniour^  sujet 
i  s'exhaler  dès  qu'il  est  satisfait. 

L'amour  dans  les  deux  sexes  est,  comme  on  Ta 
dit  ailleurs,  une  passicm  naturelle,  excitée  par  le 
tempérament  et  nourrie  par  Hmag^natioii  qui  sol- 
ficite  plus  ou  moins  vivement  les  deux  sexes  à  s'unir 
dans  la  vue  de  se  procurer  les  [Jaisirs  attachés  à 
cette  union.  La  beauté  du  corps  fait  pour  l'ordinaire 
édore  subitement  cette  passion  ou  ce  désir.  Dans  ie 
choix  d'une  femme  la  figure  est  souvent  la  première 
qualité  à  laquelle  on  s'arrête;  eBe  n'est  sans  doute 
aucunement  à  négliger  :  mais ,  comme  FexpérieDce 
nous  prouve  que  Famour  est  une  passion  peu  du- 
rable, que  la  possession  le  &ît  très-prxHnptement 
disparaître  «  la  prudence  et  la  prévoyance  doivent 
£àre  sentir  à  ceux  qui  veuknt  s*unir  <ju'il  est  dea 
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qualités  plus  solides  que  la  banité,  que  l'on  doit 
chercher  dans  le  mariage*  La  Deauté  fut  souvent 
comparée  à  une  fleur  passagère,  et  l'amour  au  pa- 
pillon léger.  La  femme  la  plus  l>eUe  devient  en  peu 
de  temps  une  femme  très-ordipaire  aux  yeux  du 
mari  qui  l'avait  adorée  (i).  La  beauté ,  disait  So- 
crate,  est  une  tyrannie  de  courte  durée. 

Rien  de  plus  rare  que  de  voii*  réussir  les  mariages 
qui  n'ont  eu  que  l'amour  aveugle  et  la  beauté  pour 
motifs.  Les  passions   violentes   n'ont  que  peu  de 
durée:  l'imprudence  des  époux  enivrés  leur  fait  bien- 
tôt abuser  des  plaisirs  qu'ils  auraient  dû  sagement 
économiser.  Le  mariage  doit  être  chaste»  La  pudeur, 
dit  madame  de  Lambert ,  doit  être  conservée  dans 
le  temps  même  destiné' à  la  perdre.  Les  époux  doi- 
vent respecter  les  liens  sacrés  qui  les  unissent  y  et  ne 
jamais  se  permettre  la  licence,  presque  toujours  suiT 
vie  du  dégoût.  D'ailleurs  un  mari  sage  doit  craindre 
d'allumer  dans  l'imagination  d'une  femme  un  goût 
pour  des  voluptés  qu'elle  ne  pourrait  satisfaire  qu'aux 
dépens  de  sa  vertu.  Plutarque  nous  apprend  que  les 
Grecs  avaient  élevé  un  tçmple  à  Vénus  voilée  :  sur 
quoi  il  observe  qu'on  ne  peut  entourer  cette  déesse 
de  trop  d'ombre,  d'obscurité  et  de  mystère. 

L'effet  de  la  beauté  est  d'exciter  des  désirs  :  elle 
expose  communément  les  femmes  à  des  séductions 
et  à  des  dangers.  Antisthène,  consulté  par  un  jeune 


(i)  «  Les  Espagnols  disent  que  la  beauté  est  comme  les  «deurs^ 
»  dont  la  force  est  de  pea  de  durée;  après  quoi  on  s'y  accoutuiae^ 
»  et  on  ne  les  sent  plus.  »   Voyez  Réflexion  sur  les  femmes ,   par 
madame  de  Lambert.  Bionle  Borjsthénite  disait  que/ay^ifinte  laicle 
fait  mal  auxycu^,  «t  que  la  belle  fait  mal  à  la  tête. 
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homme  sut*  le  choîlPIl'une  femme ,  lui  répondît  :  «  Si 
i>  vous  la  prenez  très^bèllè,  vous  ne  la  posséderez 
D  pas  tout  seul  ;  si  vous  la  prenez  trop  taide^  vous 
ï)  vous  en  dégoûtereai  promptement  :  il  vaut  donc 
j)  mieux  pour  vous  qu'elle  ne  soit  ni  trop  belle  ni 
»  trop  laide.  )> 

Les  qualités  du  cœur,  les  agrémens  de  l'esprit^  la 
douceur ,  la  Sensibilité ,  sont  des  dispositions  que  la 
raison  nous  dit  de  préférer^  soit  à  la  beauté  sujette 
à  se  flétrir^  soit  aux  richesses  incapables  de  rem- 
,  placer  la  vertu  et  de  procurer  un  vrai  bonheur  à 
des  époux  ^  surtout  quand  ils  iguorient  la  façon  de 
s'en  servir. 

a  La  beauté,  disait  un  ancien  sage,  est  le  bien 
))  d^autrui.  )>  Eti  effet,  comme  dit  Juvénal,  il  est  rare 
de  rencontrer  la  pudeur  et  la  beauté  réunies  dani 
un  même  sUjet  (i).  Les  charmes  de  la  figure  ,  qui, 
par  un  effet  naturel ,  saisissent  et  frappent  ceux  qui 
les  considèrent,  empêchent  très-souvent  une  femme 
de  cultiver  ou  d'acquérir  les  dispositions  les  plus  né- 
cessaires à  la  félicité  conjugale.  Une  belle  femme 
n^est  pas  la  dernière  à  s'apercevoir  du  pouvoir  de 
ses  charmes  :  cette  idée  la  rend  vaine  |  eUe  est  com- 
munément trop  occupée  d'elle-même  pour  songer 
au  bonheur  des  autres  ;  elle  s'aûne  exclusivemeot; 
elle  a  l'ambition  d'exercer  son  empiré  f  il  lui  feut 
une  cour;  idolâtre  d'elle-même,   elle  veut  être 


(i) Raraest^tdeà  comcordiaformœ 

At^ue  pudicitiœ,  JxnrÈsàj.^  sature  iq,  vcnagj. 
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adorée  ;  elle  est  perpëtuellenaent  e»toai  ée  d'enne- 
rais  qui,  san6  cesse  occupés  à  lui  plaire,  conspirent 
coiHre  èon  cœur  que  sa  veritt  n'est  guère  en  ëtat 
de  défendre.  Rien  de  plus  rare  qu'une  Femme  d^unè 
grande  beauté  qui  ne  se  croie  pioint  dispensée  dé 
moflj^trer  à  son  mari  l'attachement  et  les  soins  que 
son  éiat  lui  prescrit  :  accoutumée  à  régner,  elle  con- 
sent rareuîettt  à  se  prêter  aux  volontés  de  celui  à  qui 
elle  doit  de  la  déférence  et  des  complaisances  ;  son 
empiï^  finit  en  présence  de  l'époux  ;  conséquem- 
ment  elle  ne  tarde  point  à  le  fuir,  à  le  haïr,  et  sou* 
Vent  à  se  livrer  à  quelque  adorateur  soumis  qui  bien  tôt 
règh'e  en  miaîire. 

Ainsi  cet  empire,  qui  parait  si  flatteur  à  la  vanité 
des  femmes ,  n'a  nulle  solidité  j  elles  finissent  le  plus 
souvent  par  être  méprisées  de  ceux  mêmes  à  qui  elles 
jfont  lès  plus  grands  sacrifices.  Mais  leur  sort  devient 
jpliis  déplorable  encore  quand  leurs  appas  flétris  ne 
leur  permettent  plus  de  jouer  un  rôle  dans  la  société  : 
abandonnées  pour  lors  de  leurs  esclaves  afiranchis , 
vous  les  voyez  communément  livrées  à  une  sombre 
mélancolie  ;  une  dévotion  chagrine  est  tinè  faible^ 
ressource  pour  remplacer  les  plaisirs  auxquels  elles 
s'étaient  accoutumées;  elles  vivent  dans  l'oubli,  et 
passent  leurs '  ^îstes  jours  à  Yegretbét-  lin  pouypir 
anéanti.  Tel  -eit  le  èort  de  ces  irtiprudentes  que  lé 
vice  a  dégradées.  La  venu  seide  donne  des  droits 
imprescriptibles,  une  puissance  que  rien  ne  peut 
ébranler.  Le  règne  de  la  vertu  est  pour  toute  la 
ojiè.  li;^  a  peu  de  temps  à  être  belle,  et  beaucoup 
d  ne  Véire  plus Des  mœurs  pîùCrès ,  un  esprit 
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juste  et  fin,  un  cœur  droit  et  sensible ,  sont  dés 
beautés  renaissantes  toujours  nouvelles  (i).  Elles 
sont  faites  pour  fixer  la  tendresse  et  l'amitié  de  tout 
mari  sensé,  et  pour  attirer  à  tout  âge  l'admiration  et 
les  respects  des  autres  :  sentimens  plus  durables  et 
plus  flatteurs  que  les  fleurettes  dont  se  repaîtjjpne 
sotte  vanité. 

Nonobstant  les  opinions  reçues  parmi  des  nations 
sans  mœurs ,  la  morale  ne  cessera  de  répéter  aux 
tnaris  d'être  justes ,  de  ne  point  se  prévaloir  de  leur 
autorité  pour  exercer  la  tyrannie  sur  des  êtres  pour  qui 
leur  faiblesse  même  devrait  intéresser;  elle  leur  dira 
d'aimer  leurs  femmes ,  de  ne  point  rougir  .aux  yeux  du 
public  d'un  attachement  qui  doit  les  rendre  estima- 
bles aux  yeux  des  personnes  sensées  :  leur  suffrage 
est  sans  doute  préférable  à  celui  d'un  tas  de  liber- 
tins qui  n'ont  aucune  idée  ni  de  l'importance  ni  de 
la  sainteté  des  nœuds  faits  pour  unir  les  époux.  Le 
mari  qui  se  rend  le  tjran  dé  sa  femme  est  un  lâche, 
un  homme  sans  cœur,  un  barbare   dont  les  lois 
devraient  châtier   la  férocité.   Tout  époux  infidèle 
qui  prive  sa  femme  des  marques  de  sa  tendresse 
est  un  homme  injuste  ,  qui,  en  lui  ravissant  la  ré- 
compense qu'il  doit  à  sa  vertu ,  semble  l'inviter  au 
désordre. 

Il  n'est  point  de  vice  qui,  dans  une  société  cor- 
rompue ,  ne  trouve  des  apologistes  :  il  n^est  point  de 
désordre  que  des  exemples  fréquens  ie  semblent 


(i)  Réflexion  sur  les  femmes.  Soloo  voulait  qu^une  nouT^l* 
mariée  maDgeàt  quelques  fruits  de  bonne  odeur  avant  d'habiter  avec 
son  mari,  pour  apprendre  quMle  devait  toujours  lui  parler  aicc 
douceur  et  se  rendre  agréable. 
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eniiobKr  ou  du  moins  justifier.  Cependant  nul  exem- 
ple criminel  ne  peut  autoriser  le  crime  (1).  La  raison 
ne  cessera  do¥ie  de  représenter  à  une  femme  que 
son  intérêt  le  plù$  cher  est  de  ménager  la  tendresse 
de  celui  que  la  nature  et  les  lois  rendent  l'arbitre  de 
son  sofi^  Cette  raison  lui  recommandera  de  le  ra- 
mener a  son  devoir  par  une  grande  indulgence  ^ 
d'opposer  la  patience  à  son  délire  ^  de  le  forcer  de 
rougir  de  ses  injustices  et  de  ses  mépris.  La  patience 
et  la  douceur  ont  quelque  chose  de  subUme  et  d'im-  ^ 
posant  pour  le  vice  lui-même.  Quelle  supériorité  une 
femme  vertiifiu^  ne  prend-^lle  pas  sur  un  homme 
dépourvu  cLs  faison  et  de  mœurs!  Esl-41  rien  de  plus 
noble  et  de  plus  généreux  qu'une  beauté  que  les  dé- 
réglemeus  de  son  mari  ne  peuvent  écarter  du  sentier 
de  la  vertu? 

Une  femme  qui^  par  des  infidélités  ,  se  venge  des 
outrages  qu'elle  reçoit  de  son  époux ,  est  sans  doute 
moins  coupable  que  celle  qui  la  première  provoque 
sa  colère  et  sa  jalousie  par  une  conduite  déréglée.: 
cependant  ^e  pèche  toujours  contre  ses  propres  in- 
térêts ;  elle  ^e  fait  qu'augmenter  la  discorde  ;  eUe  se 
prive  de  la  cpai&idération  d'un  public  qui ,  malgré  la 
dépravation  g<H)érale  des  mœurs  ^  veut  toujours  que 
la  vertu  ne  se  démente  pas  au  milieu  des  épreuves. 
La  force.,  la  grandeur  d'âme  sont  des  qualités  telle- 
nient  admirées  ^  qu'on  désire  de  les  trouver  même 
dazfê  le  sex<e  Iç  plus  faible.  Quoiqu'au  pi  emier  coup 
d'cml  oe  sentiment  paraisse  injuste^  il  est  pourtant 
fondé.  On  suppose  qu'une  femiue  bien  élevée  doit 


(i)  JHuUi  un^uàmtHtio  advocaUu  defuiu  CicsRO. 
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avoir  de  la  fermeté  quand  il  s'agit  de  la  pudeur, 
dans  laquelle  dès  l'enfance  on  lui  apprend  à  faire 
consister  son  honneur  et  sa  gloire;  l'on  croit  que ,  par- 
venue une  fois  à  franchir  cette  barrière ,  que  l'éduca- 
tion avait  pris  soin  de  fortifier,  il  n'en  est  plus  d'assez 
puissante  pour  la  contenir  dans  les  choses  les  plus 
importantes  de  la  vie. 

En  effet,  si  par  un  hasard  peu  commun  quelques 
femmes,  nonobstant  leurs  faiblesses,  conservent  en- 
core les  vertus  sociales ,  ces  vertus  sont  anéanties 
dans  la  plupart  de  celles  qui  ont  franchi  les  limites 
de  l'honneur.  On  les  voit  pour  l'ordinaire  dépour- 
vues de  franchise ,  perpétuellement  occupées  à  trom- 
per, se  faire  une  habitude  du  mensonge^  de  la  tra- 
hison, de  la  fausseté.  Rien  de  moins  sur  que  le 
commerce  de  la  plupart  des  femmes  galantes ,  dont 
la  vie  ne  devient  le  plus  souvent  qu'une  intrigue 
continue,  une  imposture  perpétuelle.  Toute  con- 
duite qui  doit  être  cachée  demande  une  vigilance^ 
un  manège  et  des  soins  incroyables  pour  se  soustraire 
à  la  censure  médisante.  D'ailleurs  le  goût  de  la  dé- 
bauche oblige  la  fenune  qui  s'y  livre  à  tromper  la 
foule  de  ceux  dont  elle  reçoit  les  hommages.  Enfin 
toute  femme  corrompue,  pour  avoir  des  complices, 
cherche  à  corrompre  les  autres. 

Joignez  à  ces  dispositions  dangereuses  dans  le  com- 
merce de  la  vie  la  longue  suite  d'extravagances  dans 
lesquelles  une  femme  galante  est  continuellenoeot 
entraînée  :  toute  occupation  utile  lui  paraît  odieuse, 
sa  maison  lui  devient  insupportable  ;  il  lui  faut  un 
tourbillon,  mie  dissipation  perpétuelle  pour  l'étourdir 
sur  les  reproches  de  sa  conscience  et  sur  ses  dagnsi 
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domestiques.  Ses  folles  dépenses  se  multiplient.;  lés 
enfans  équivoques  qu'elle  donne  à  son  mari  sont  tota-^ 
lemenl  néj^ligés  ;  ils  n'éprouvent  jamais  les  caresses 
ou  les  tendres  sollicitudes  d'une  mère  évaporée,  que 
d'ailleurs  ses  vices  rendraient  totalement  incapable 
de  leur  former  le  cœur  et  l'esprit. 

Des  époux  désunis  par  le  caractère  ou  par  le  vice 
ne  peuvent  pas  mettre  dans  l'éducation  de  leurs 
enfans  cet  accord ,  cette  heureuse  harmonie  des  senli- 
mens  et  des  préceptes,  nécessaire  pour  les  faire  fructi- 
fier. Si  l'un  des  parens  est  vertueux  ,  l'imprudence, 
l'humeur  et  l'exemple  de  l'autre  rendront  à  tout  mo- 
ment ses  leçons  inutilies.  Un  père  déréglé  peut  rendre 
infructueux  par  son  exemple  tous  les  soins  de  la  mère 
la  plus  tendre.'Une femme  légère,  vaine  et  sans  con- 
duite, peut  déranger  à  chaque  instant  tous  les  projets 
d'un  mari  raisonnable  sur  ses  enfans. 

Voilà  comment  les  désprdies  des  époux  ,  après 
avoir  banni  d'entre  eux  la  concorde,  influent  encore 
de  la  façon  la  plus  terrible  sur  leur  postérité.  Celle-ci, 
destituée  d'instruction  et  de  bons  exemples,  ne  man- 
quera pas  d'imiter  à  son  tour  les  déréglemens  qu'elle 
a  vu  pratiquer  à  ses  parens.  Tels  sont  les  effets  dé- 
plorables que  produisent  dans  la  société  la  galanterie, 
la  coquetterie,  les  infidélités,  que  quelques  moralistes 
relâchés  ont  traitées  avec  tant  de  légèreté;  tandis  que 
l'on  en  voit  à  tout  moment  résulter  des  mariages 
malheureux  ,  des  fortunes  dissipées  ,  des  enfans  qui 
se  trouvent  corrompus  dès  l'âge  le  plus  tendre. 

Ces  effets  doivent  être  attribués  à  l'imprudence 
avec  laquelle  les  mariages  sont  communément  con- 
tractés. Si  c'est  l'amour  aveugle  qui  forme  les  nœuds 


1» 
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des  époux  ,  cet  amour  ,  enivré  par  la  beauté  ,  ne 
songe  aucunement  aux  qualités  de  Pesprit  ou  da 
cœur,  si  nécessaires  pour  rendre  ces  nœuds  durables; 
désenchantés  par  la  jouissance,  les  époux  ne  tardent 
pas  à  se  voir  tels  qu'ils  sont ,  et  se  deviennent  incom- 
modes par  des  défauts  qui  à  la  longue  les  rendent 
réciproquement  insupportables. 

Mais  chez  les  nations  livrées  au  luxe  et  aux  pré- 
jugés, c'est  rarement  l'amour  qui  préside  au  mariage; 
un  intérêt  sordide  ,  la  vanité  de  la  naissati^i^ ,  des 
idées  fausses  de  convenance ,  sont  uniquement  con- 
sultées dans  les  alliances.  Les  talens  ,  les  sentimens^ 
la  conformité  des  humeurs  et  des  caractères ,  la  bonue 
éducation ,  là  douceur ,  la  complaisance,  le  hoa  sens, 
la  raison^  n'entrent  point  dans  les  calculs  de  ces  êtres 
mercenaires  et  vains  qui  ne  cherchent  qu'à  combiner 
l'opulence  et  la  naissance.  Quel  bonheur  pent-il 
résulter  de  ce  trafic  honteux  de  la  richesse  et  de  la 
vanité?  Au  sortir  du  couvent,  c'est-à-dire  d'une 
prison  dans  laquelle  une  fille  sans  expérience  a  tris- 
tement végété ,  sans  consulter  son  inclination,  des 
parens  inhumains  la  font  passer  dans  les  bras  d'un 
homme  qu'elle  n'a  jamais  vu ,  dont  ils  ne  connaissent 
souvent  eux-mêmes  que  le  nom  ou  la  fortune,  et  dont 
les  qualités  intérieures  ne  les  occupent  nullement. 
Ainsi  des  époux  se  trouvent  liés  sans  se  connaîlfe;  ils 
se  méprisent  dès  qu'ils  se  sont  connus  ;  ils  finissent 
communément  par  se  haïr  et  s'éviter  autant  qu'il  est 
possible. 

A  ces  causes ,  déjà  très-suffisantes  pour  faire  du 
mariage  une  source  de  désagrémens  il  feut  joindre 
encore  la  jeunesse ,  l'inexpérience ,  la  déraison  d<* 
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ceux  qui  s'y  engagent.  Une  sage  léglsladon  ne  devrait- 
elle  pas  mettre  obstacle  à  ces  mariages  précoces,  qui 
n'unissent  d'ordinaire  que  des  enfans  peu  mûrs  et 
pour  le  Corps  et  pour  l'esprit  ?  On  ne  peut  attendre 
de  ces-  alliances  inconsidérées  ^  ou  dictées  par  des 
intérêts  mal  entendus,  que  des  unions  malheureuses^ 
des  imprudences  continuelles  ,  des  désordres  fré- 
quens  y  et  une  race  sans  vigueur.  Les  grands  ne  se 
marient  que  pour  perpétuer  leur  race  ;  follement 
occupés  de  ti^an^ettre  leur  nom  à  la  posténté ,  ils 
semblent  tout  oublier  pour  de  vaines  chimères. 

Faut-il  après  cela  s'étonner  de  voir,  surtout  dans 
un  rang  élevé  et  dans  une  fortune  brillante  ,  si  peu 
d'époux  heureux  contre  une  foule  d'imprudens  qui 
passent  leur  vie  soit  à  se  tourmenter  sans  relâche , 
soit  à  se  fuir  incessamment  ?  Privés  presque  toujours 
des  consolations  et  des  charmes  que  le  maniage  est 
fait  pour  procurer  ,  nous  voyons  communément  les 
grands  et  les  riches  chercher  dans  des  dépenses 
énormes  j  dans  des  plaisirs  coûteux  ,  dans  des  dis-^ 
sipaûons  continuelles  ^  dans  des  voluptés  coupables^ 
des  moyens  de  remplacer  la  paix  et  les  douceurs  que 
la  vie  domestique  leur  refuse.  Combien  de  dépenses, 
d'inquiétudes ,  de  mouvemens ,  pour  suppléer  au 
bonheur  paisible,  à  la  sérénité  continue  dont  la  raison 
et  la  vertu  feraient  jouir  à  tout  moment  des  époux 
unis  par  les  liens  de  l'affection  ,  de  l'estime  ,  de  la 
confiance  !  Mais  des  êtres  inconsidérés  n'ont  pas 
même  l'idée  de  ces  avantages  inestimables  ;  ils  ne 
sont  Ëiils  pour  être  sentis  que  par  des  êtres  raison- 
nables, ^ui  seuls  en  connaissent  le  prix. 

Peut-il  yavoir  un  renversement  plus  complet  dans 
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les  idées  que  Topinion  dépravée  qui ,  dans  un  rang 
distingué  ,  fait  que  des  époux  rougissent  de  la  ten- 
dresse que  par  état  ils  se  doivent  l'un  à  l'autre?  Est- 
il  rien  de  plus  insensé  qu'une  corruption  capable 
d'étouffer  dans  les  ccjeurs  les  sentiniens  les  plus  essen- 
tiels 5  les  plus  légitimes  ,  les  plus  faits  pour  être 
avoués  ?  Ceux  qui  s'annoncent  dans  le  monde  par 
de  semblables  travers  ne  devraient-ils  pas  être  acca- 
blés d'opprobre  et  d'infamie  ? 

L'ignorance  et  les  préjugés  sont  la  source  des 
maux  qui  troublent  continuellement  la  félicité  pu- 
blique et  particulière.  Que  dirons-nous  de  la  folle 
vanité  de  ces  hommes  nouvellement  enrichis  qui 
ont  la  manie  de  faire  contracter  à  leurs  enfans  des 
alliances  avec  des  &milles  illustres  où  leurs  filles, 
ainsi  qu'eux-mêmes, n'éprouveront  par  la  suite  que 
des  mépris  insultans  ?  Les  nobles  et  les  grands  ne 
se  regardent  pas  comme  unis  par  le  sang  à  des 
êtres  inférieurs  par  la  naissance  ;  orgueilleux  et 
vains  au  sein  même  de  l'indigence,  ils  s^imagioent 
que  la  richesse  est  trop  payée  par  l'honneur  de  leur 
alliance. 

Mais  l'expérience  la  plus  réitérée  ne  peut  guérir 
des  hommes  enivrés  de  leurs  préjugés  :  tout  con- 
spire à  les  y  maintenir  ;  tout  contribue  à  leur  per- 
suader que  la  richesse  et  la  grandeur  sont  les  seuls 
biens  désirables  ,  tandis  qu'elles  ne  seront  jamais 
que  les  moyens  de  se  procurer  le  bien-être  par  l'usage 
sensé  que  la  vertu  seule  en  peut  faire.  L'éducation 
des  riches  et  des  grands  ne  leur  fournit  aucunement 
les  lumières  dont  ils  auraient  besoin  pour  se  rendre 
licureux  ;  elle  les  rend  avares  et  vains  ^  et  ne  deVe- 
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loppe  nullement  en  eux  ni  les  sentiniens  du  cœur 
ni  l'^rt  de  bien  raisonner. 

Nous  aurons  lieu  de  parler  dans  la  suite  de  celle 
que  Fon  donne  à  ce  sexe  que  la  nature  avait  fait 
pcnir  le  bonheur  du  nôtre.  Nous  veiTons  que ,  loin 
de  cultiver  et  d^orner  Fesprit  fin  ,  l'imagination 
vive,  le  cœur  sensible  que  cette  nature  accorde  aux 
femmes^  loin  de  leur  inspirer  les  idées ,  les  sentimens 
et  les  goûts  qui  contribueraient  à  leur  félicité  véri- 
table et  à  celle  des  époux  que  le  sort  leur  destine , 
l'éducation  ne  semble  se  proposer  que  d'en  faire  des 
êtres  totalement  incapables  de  songer  à  leur  propre 
bonheur  et  à  celui  de  leur  &mille. 

Chez  des  nations  dépravées  par  le  luxe  et  par 
l'oisiveté ,  une  femme  d'un  certain  ordre  se  trouve 
complètement  désœuvrée  ;  elle  se  croirait  avilie  si 
eUe  prenait  quelque  soin  de  sa  maison.  Elle  n'a  donc 
pour  s'occuper  d'autre  ressource  que  des  amusemens 
continuels  qui  tendent  tous  à  l'écarter  de  ses  devo^ 
ils  consistent  dans  un  jeu  habituel  dont  la  mi 
peut  avoir  les  plus  fâcheuses  conséquences ,  dans  des 
bals  mil  la  vanité  déploie  toutes  les  ressources  de 
la  coquetterie ,  dans  des  spectacles  où  tout  respire 
la  volupté  et  semble  exciter  les  femmes  à  mépriser 
les  vertus  faites  pour  les  rendre  chères  à  leurs  maris  ; 
enfin  ces  passe-temps  consistent  dans  la  lecture  des 
romans,  dont  le  but  est  d'allumer  sans  cesse  Fimà- 
gination  pour  des  plaisirs  que  la  vertu  défend  (i). 


(i)  Les  anciens  faisaient  tant  de  cas  d^une  Tic  laborieuse  et  occu- 
pée de  femmes ,  que  leurs  poètes  nous  représentent  les  princesses , 
les  reines ,  les  déesses  comme  travaillant  h  des  ouvrages  utiles.  Les. 
Perses  ne  pouvaient  concevoir  qu^ Alexandre  perlât  des  habits  lissu^ 
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Comment  une  conduite  si  déraisonnable  forme- 
rait-elle des  épouses  vertueuses ,  attentives  ,  occu- 
pées du  soin  de  plaire  à  leurs  maris  ?  Des  femmes 
dont  la  tête  n'est  remplie  que  de  frivolités ,  d'images 
déshonnétes,  d'amusemens  pernicieux^  deviendroûl- 
elles  des  compagnes  sédentaires ,  des  mères  économes 
et  réglées  ,  des  amies  assidues  et  sincères  ,  capables 
de  consoler  et  de  conseiller  des  époux  dont  là  pré- 
sence seule  les  effarouche  et  les  ennuie?  Des  êtresque 
tout  ramène  sans  cesse  au  jeu,  à  la  volupté,  a  la  dissi- 
pation 5  à  la  coquetterie,  donneront-ils  k  leurs  enfans 
les  soins  et  la  vigilance  que  leur  état  leur  impose?  Enfin 
des  êtres  ennemis  de  toute  réflexion  travailleront-ils  à 
l'ouvrage  sérieux  de  leur  propre  bonheur,  intimement 

lié  à  celui  de  tous  ceux  qui  les  entourent  (i)? 

Grâces  au  peu  de  soin  que  l'on  donne  à  Fînstruo- 
tion  des  grands  et  des  riches,  au  lieu  d'être  des  maris 
tendres ,  humains  et  sensibles ,  ils  ne  sont  pour  l'or* 
<tt|^ire  que  d'indignes  despotes,  méprises  et  détestés 
par  des  femmes  ,  que  sous  les  beaux  dehors  de  la 

décence  ils  traitent  souvent  secrètement  en  esclaves, 

* . 

pdr  sa  propre  sœur.  Parmi  les  femmes  du  grand  moiuie  ,  plus  en 
travail  csl  inutile,  plus  on  montre  d'ardeur  à  a*y  livrer;  os 
rougirait  de  faire  quelque  chose  d'utile. 

(i)  m  Pour  vous,  6  femmes!  dit  Périclès  dans  Thacydîdé,  le  bot 
»  constant  de  votre  sexe  doit  être  d'éviter  que  le  publie  parle  de 
»  vous;  et  le  plus  grand  éloge  que  vous  puissiez  mériter,  cVstde 
»  n'être  Tobjet  ni  de  la  critique  ni  de  l'admiration,  u  Vbjes  Thu" 
cydide  j  hist,  lib.  2.  Mais  il  est  bon  d'observer  en  passant  que 
chez  les  Grecs]  es  femmes  se  tenaient  renfermées  dans  leurs  maisoDi, 
et  ne  prenaient  aucune  part  à  la  société;  au  lieu  que  chez  lesnatioDS 
modernes  de  TEurope  les  femmes  Yiv^6nt  dans  la  société^  etdevnieot 
bien  plus  que  les  femmes  des  Grecs  acquérir  les  qualités  proprt-s 
â  s^.y  faire  estimer.  Une  femme  qui  vit  dans  la  retraite  n^a  pas 
besoin  des  vertus  nécessaires  pour  bien  vivre  datos  le  monde. 
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et  sur  lesquelles  ils  croient  pouvoir  impunément 
exercer  leur  injustice ,  leur  humeur ,  leurs  caprices. 
Des  parens  guidés  par  leur  avarice  ou  leurs  indignes 
préjugés  ont  livré  à  ces  lâches  tyrans  des  victimes 
que  la  loi  rigoureuse  force  presqu^en  tout  pays  de 
gémir  dans  l'affliction  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie.  On  ne  consulte^  comme  on  a  vu,  dans  les  alliances^ 
que  l'ambition  ,  Forçueil ,  la  cupidité,  que  Pon  dé- 
core du  nom  de  convenance.  Par  là  des  mariages 
nfïal  assortis  ne  fout  que  rapprocher  des  ennemis 
qui  se  font  éjirouver  à  tout  moment  des  contrariétés 
et  des  déboires  ,  qui  soupirent  après  le  moment  qui 
déliera  leurs  chaînes  ,  ou  qui ,  lorsque  les  choses  ne 
sont  pas  |K)rrées  à  cet  eicès ,  vivent  dans  une  indif- 
férence complète  ,  sont  séparés  d'intérêts  ,  ne  s'oc- 
cupent aucunement  de  leur  félicité  réciproque  ,  non 
plus  que  de  celle  des  enfans  auxquels  ils  n'ont  donné 
le  jour  que  pour  n'y  plus  songer. 

Rien  dans  le  mariage  ne  peut  suppléer  à  l'union 
des  cœurs  ,  à  cet  heureux  accord  si  nécessaire  au 
bien-être  des  époux,  La  fortune  la  [Jus  ample  est 
toujours  insuffisante  pour  fournir  aux  dépenses ,  aux 
amusemens  ,  aux  caprices  sans  nombre  par  lesquels 
on  tache  de  remplacer  le  contentement  solide  qu'on 
devrait  trouver  chez  soi.  Un  mari  peu  attaché  à 
sa  femme ,  livré  à  la  dissipation ,  au  jeu ,  au  liber- 
tinage ,  lui  refuse  souvent  le  nécessaire.  De  son  côté 
une  femme  dépourvue  de  raison  et  d'économie  est 
perpétuellement  irritée  de  celle  que  son  mari  plus 
sage  oppose  à  ses  désirs  insatiables  ;  elle  le  regarde 
comme  l'ennemi  de  son  bonheur. 

Quant  à  l'homme  du  peuple ,  qui ,  faute  de  culture, 
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conserve  presque  toujours  des  mœurs  sauvages,  inca- 
pable de  meure  un  frein  à  ses  passions  ,  il  regarde 
sa  femme  comme  une  victime  destinée  à  souffrir  ses 
violences. 

Les  lois  ,  dans  presque  tous  les  pays  ,  guidées  par 
des  préjugés  barbares ,  ne  donnent  aux  époux  aucun 
moyen  de  rompre  les  liens  cruels  des  mariages  mal 
assortis  ;  ils  sont  communément  obligés  de  traîner 
pendant  la  vie  des  chaînes  qui  les  accablent  ;  la  femme 
surtout  ne  peut  aucunement  se  soustraire  à  la  tyrannie 
domestique  d'un  mari  qui  lui  fait  en  secret  sentir  le 
poids  affreux  de  son  autorité:  d'un  autre  côté,  celui-ci 
est  forcé  de  vivre  même  avec  une  femme  qui  chaque 
jour  le  déshonore ,  et  dont  le  cœur  corronopu  brûle 
d'une  flamme  adultère.  Si  des  époux  veulent  s'ôter 
de  devant  les  yeux  les  objets  qui  les  affligent ,  ils 
sont  contraints  de  révéler  leurs  infortunes  au  public, 
de  faire  retentir  sans  pudeur  les  tribunaux  de  leurs 
disputes  et  des  détails  scandaleux  de  leurs  malheurs 
privés. 

Une  législation  plus  équitable,  plus  conforme  à  la 
nature  ,  devrait  briser  pour  toujours  des  nœuds  qui 
ne  servent  qu'à  lier  des  malheureux.  Le  mariage 
n'est  fait  que  pour  procurer  aux  époux  des  plaisirs 
honnêtes,  des  consolations ,  des  douceurs;  dès  qu'il 
ne  leur  produit  que  des  peines,  la  loi  ne  devrait-elle 
pas  anéantir  une  société  si  contraire  à  son  but  et  à 
son  institution? 

On  nous  dira  peut-être  que  les  lois  ne  doivent 
point  se  prêter  à  l'inconstance  des  hommes  ;  que  les 
nœuds  du  mariage  sont  respectables  et  sacrés ,  et  ne 
peuvent  être  rompus  sans  danger  pour  la  société  ; 
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enfin  on  nous  dira  que  le  sort  des  enfans  deviendrait 
trop  incertain ,  s'il  était  permis  à  leurs  parens  de  se 
séparer  à  volonté.  Nous  répondrons  à  ces  objections 
spécieuses,  que  les  hommes ,  nonobstant  leur  incon- 
stance, sont  fortement  retenus  par  les  liens  de  Fbabi- 
tude  y  de  la  décence  publique ,  par  la  crainte  des 
embarras  et  du  blâme  ,  par  la  complication  des 
affaires^  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'appréhender 
que  des  époux  long-tem})s  unis  se  séparent  à  la  légère. . 
Rome,  où  le  divorce  était  permis,  nenous  en  fpurnit 
en  cinq  cents  ans  qu'un  seul  exem[>le.  Les  divorces 
n'y  devinrent  fréquens  que  lorsque  le  luxe  eut  cor- 
rompu totalement  les  mœurs.  Des  époux  raisonnables 
se  supporteront  réciproquement ,  et  ne  chercheront 
point  à  se  séparer  ;  mais  il  est  utile  que  des  êtres 
dépourvus  de  -raison  soient  éloignés  les  uns  des 
autres  :  les  enfans  élevés  au  sein  des  dissensions 
domestiques  ne  peuvent  être  que  malheureux  et 
négligés  ;  ils  doivent  nécessairement  se  pervertir  au 
lieu  de  devenir  des  citoyens  utiles  à  la  patrie.  Les 
époux  indigens  ou  d'une  fortune  médiocre  ne  son- 
geront guère  à  se  séparer  ^  les  divorces  n'auraient 
lieu  qu'entre  les  riches,  qui  sont  en  état  de  pourvoir 
aux  enfans  provenus  de  l'union  qu'ils  ont  dessein 
de  rompre. 

Rien  de  plus  respectable  et  de  plus  saint  que  l'union 
conjugale  ,  quand  les  époux  remplissent  fidèlement 
l'objet  qu'elle  doit  leur  proposer  ;  alors  de  l'obser* 
vation  réciproque  des  devoirs  qu'eUe  impose  il  ré- 
sulte un  bien  réel  pour  les  époux ,  pour  leurs  enfans , 
pour  la  société  tout  entière.  Si  l'amour  a  forme  ces 
nœuds  si  doux ,  l'estime,  la  tendresse,  la  concorde, 
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les  resserrent  à  tout  moment;  ils  empêchent  l'incon- 
stance de  les  rompre.  L'inconstance  n'est  que  le  fruit 
du  vice  inquiet  et  mécontent  :  la  vertu  ,  toujours 
tranquille  et  modérée^  fortifie  les  liens  qui  subsistent 
cnlie  les  cpoux  ;  elle  leur  apprend  qu'ils  doivent  se 
montrer  du  moins  une  indulgence  réciproque  :  la 
raison  leur  prouvera  que,  faits  pour  vivre  ensemble^ 
la  familiarité  qui  règne  entre  eux  ne  doit  imllement 
exclure  les  prévenances ,  les  attentions  ^  les  soins  si 
propres  à  réveiller  et  cimenter  l'affection  ;  ils  évite- 
ront donc  tout  ce  qui  peut  blesser  ou  choquer  l'objet 
dont  chacun  d'eux  voudra  toujours  mériter  l'estime 
et  Faffection..  Le  monde  est  rempli  d'époux  qui  ne 
semblent  réserver  leurs  attentions  ,  leurs  complai- 
sances ,  leurs  soins  et  leur  belle  humeur  que  pour 
des  étrangers  et  des  inconnus  ,  et  qui  regardent 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  comme  des  esclaves 
faits  pour  essuyer  à  tout  moment  leur  brutahté  et 
leur  mauvaise  humeur  :  ils  ne  voient  pas,  \es  insen- 
sés ,  que  c'est  chez  soi  qu'il  faut  établir  le  repos  et  le 
bien-être  !  L'intimité  ne  dispense  nullement  les 
époux  de  se  montrer  de  tons  procédés,  de  la  com- 
plaisance ,  des  égards  :  au  contraire  même  ,  la  fré- 
quentation continuelle  les  rend  plus  nécessaires  entre 
des  êtres  qui  se  voient  incessamment.  La  raison  pres- 
crit au  mari  d'adoucir  son  empire  par  sa  tendresse; 
elle  recommande  à  la  femme  la  soumission,  la  patience; 
céder ,  pour  elle,  c'est  remporter  la  victoire  :  la  dou- 
ceur est  l'arme  la  plus  forte  qu'elle  puisse  opposer 
aux  passons  d'un  mari  que  la  contradiction  ne  ferait 
qu'aliéner  ou  rendre  plus  intraitable.  Quel  cœur  assez 
féroce  pour  n'être  point  désarmé  par  la  patience  et 
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par  les  lahnes  touchantes  d'une  femme  douce ,  aima-* 
ble  ,  vertueuse  !  ^ 

Faute  d'observer  ces  règles  importantes ,  on  voit 
souvent  dans  le  mariage  des  dégoûts  réciproques  suc- 
céder quelquefois  à  l'amour  le  plus  vif.  Une  conduite 
sage  et  mlesuœe  est  surtout  nécessaire  danS/Une  asso- 
ciation faite  pour  durer  toujours  ;  les  égards  et  la 
complaisance  ne  sont  point  des  gènes  quand  on  sent 
l'intérêt  que  l'on  a  de  se  plaire  sans  cesse  ;  l'attention 
sur  soi ,  le  soin  d^éviter  tout  ce  qui  peut  altérer 
l'harmonie  ou  refroidir  la  tendresse  ,  deviennent 
faciles  quand  on  en  a  contracté  l'habitude  ;  par  un 
abus  trop  commun  la  familiarité  des  époux  fait  qu'ils 
sont  très-peu  soigneuiL  de  ménager  leur  délicatesse  : 
la  femme  coquette  veut  plaire  à  tout  le  monde ,  hor- 
mis à  son  mari. 

11  n'est  point  de  bonheur  comparable  à  celui  de 
deux  êtres  sincèrement  unis  par  les  liens  de  l'amour, 
de  la  fidélité ,  de  la  cordialité ,  et  chez  qui  ces  sen- 
timens,  se  succédant  tour  à  tour  y  se  varient  san& 
jamais  s'épuiser.  Quoi  de  plus  attendrissant  que  le 
spectacle  d'un  époux  occupé  du  bonheur  d'une 
femme  chérie  ,  qu'il  ne  quitte  qu'avec  peine ,  .  qu'il 
ne  retrouve  jamais  sans  un  nouveau  plaisir!  est-il 
une  félicité  plus  grande  pour  ces  heureux  épout 
que  de  lire  à  tout  moment  dans  leurs  yeux  le  con- 
tentement que  chacun  s^applaudit  d'y  foire  éclore  ? 
Leur  propre  maison  a  pour  eux  des  charmes  qu'ils 
chercheraient  vainement  au  -  dehors  ou  dans  le 
tumulte  des  plaisirs.  La  solitude  ,  un  désert  ^  n'ont 
rien  d'affligeant  pour  des  êtres  qui  se  suffisent , 
qui  trouvent  l'un  dans  l'autre  les  charmes  de  la 
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conversation ,  les  douceurs  de  l'amitié.  Est-il  une  joie 
plus  pure  pour  eux  que  de  se  voir  entourés  d'ehfans 
qui ,  formés  par  leurs  soins  réunis  ,  seront  sages  et 
vertueux  ,  et  serviront  un  jour  de  consolation  et  de 
support  à  leur  vieillesse  ! 

C'est  en  eifet  de  l'union  des  époux  que  dépendent 
les  vertus  de  leur  postérité.  Un  père  vicieux  et  tyrau 
ne  formera  que  des  esclaves  remplis  de  vices.  Une 
mère  frivole  ,  galante  ,  dissipée  ,  ne  saurait  former 
des  filles  sages  ,  modestes ,  retenues  :  une  mère  de 
famille  incapable  de  s^occuper ,  dépourvue  de  pré- 
voyance et  d'économie,  ne  peut  élever  que  des  êtres 
qui  porteront  le  désordre  dans  les  maisons  où  ils 
présideront  un  jour.  C'est  à  l'extravagance  et  à  la 
dé£)ravation  de  tant  de  mauvais  mariages  que  l'on 
doit  attribuer  les  maux  dont  des  nations  entières  sont 
affligées. 

C'est  encore  à  cette  corruption  que  l'on  doit  attri- 
buer la  multitude  des  célibataires  que  l'on  trouve 
surtout  dans  les  pays  où  le  luxe  et  la  débauche  ont 
fixé  leur  domicile.  Des  hommes  dissipés  et  domines 
par  le  goût  du  plaisir  craignent  des  liens  génans 
pour  l'inconstance;  ils  trouvent  dans  la  corruption 
générale  des  moyens  de  satisfaire  aux  demandes  de 
leur  tempérament  sans  se  charger  des  embarras  da 
ménage  ;  d'ailleurs  ils  regardent  les  femmes  comme 
im  bien  commun  ^  ou  du  moins  dont  la  conquête 
devient  aisée  dès  qu'on  veut  l'entreprendre.  Les  dés- 
ordres ou  la  facilité  des  femmes  doivent  nécessai- 
rement multiplier  le  nombre  des  amans  et  des  céli- 
bataires. 

D'un  autre  côté,  les  hommes  les  plus  sensés  sont 
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faits  pour  craindre  des  liens  capables  de  les  rendre 
malheureux  pour  la  vie.  La  mauvaise  éducation  des 
femmes  ^  leur  passion  effrénée  pour  la  dépense  et  les 
plaisirs,  la  rareté  des  bons  mariages,  sont  des  raisons 
propres  à  faire  préférer  le  célibat  à  des  engagemens 
qui  semblent  souvent  exclure  le  repos  et  le  bien- 
être.  La  plus  grande  opulence  suffit  à  peine  dans  un 
pays  de  luxe  pour  faire  &ce  aux  besoins  que  ce  luxe 
se  plaît  à  créer.  On  craint  de  s'appauvrir  en  donnant 
le  jour  à  des  enfans. 

Néanmoins  il  est  certain  que  le  célibataire  se 
prive  d'un  grand  nombre  d'avantages  que  l'union 
conjugale  est  capable  de  procurer.  Un  vieux  garçon 
est  un  être  isolé  qui ,  dans  sa  vieillesse  et  ses  infir- 
mités ,  se  trouve  conmiunément  abandonné  et  livré 
Ma  rapacité  de  ses  domestiques;  il  n'éprouve  point 
dans  ses  peines  les  soins  d'une  femme  attentive 
ou  de  ses  enfans  ;  il  languit  dans  ses  vieux  jours  y 
entouré  de  collatéraux  avides  qui  soupirent  après  sa 
succession. 

Bien  des  moralistes  ont  déclamé  contre  le  célibat, 
qu'ils  ont  regardé  conmie  une  source  de  corruption  ; 
des  législateurs  l'ont  voulu  punir  comme  contraire  à 
la  population  ;  ils  n'ont  point  vu  que  le  célibat  mul- 
tiplié était  lui-même  l'effet  de  la  corruption  publique 
autorisée  ou  tolérée  par  de  mauvais  gouvernemens 
ou  par  des  institutions  vicieuses.  En  vain  Auguste 
fit-il  des  lois  contre  les  célibataires,  qu'il  regardait 
comme  des  conjurés  qui  tramaient  la  perte  de  l'em- 
pire. C'est  en  déracinant  le  luxe  ,  en  réformant  les 
mœurs  ^  en  gouvernant  les  nations  selon  hs  règles  de 
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l'équité  que  l'on  peut  inviter  les  hooimes  à  se  mul- 
tiplier. Le  despotisme,  le  luxe,  le  mépris  des  bonnes 
mœurs ,  sont  des  fléaux  dont  la  réunion  ne  peut 
qu'accélérer  la  ruine  d'un  état.  Un  mauvais  gouver- 
nement anéantit  jusqu'aux  races  futures  ;  il  ne  fait 
que  des  malheureux ,  des  esclave»  incertains  de  leur 
sort ,  qui  vivent  au  hasard  et  qui  ne  peuvent  sans 
crainte  songer  à  se  multiplier  ;  des  enfans  ne  feraient 
que  redoubler  et  leurs  besoins  présens  et  leurs  in- 
quiétudes sur  l'avenir.  La  population  n'est  que  trop 
grande  sous  un  gouvernement  qui  ne  fait  que  des 
malheureux,  et  dans  les  nations  où  le  vice  marche 
la  tête  levée. 

C'est  en  réprimant  le  luxe,  en  corrigeant  les  mœurs, 
en  punissant  l'adultère  ,  en  châtiant  la  prosiiuilion 
.publique  qu'un  législateur  vertueux  peut  parvenir 
à  diminuer  le  nombre  des  célibataires  ,  à  rendre  les 
mariajges  plus  heureux  et  plus  capables  de  former 
des  citoyens  à  l'état.  On  se  plaint  des  effets  ,  et  l'on 
ne  remonte  pas  à  leurs  causes  :  sous  un  mauvais 
gouvernement,  sous  des  princes  sans  mœurs  et  sans 
vigilance,  la  masse  entière  de  Ja  société  doit  néces- 
sairement se  corrompre  et  se  dissoudre. 

La  politique  et  la  worale  sont  également  intéres- 
sées à  détourner  du  célibat.  I^emaiiage  unit  l'homme 
^us  itïtimement  à  son  pays,  à  la  société  ;  il  le  force 
de  montrer  plus  d'activité  ;  le  père  de  Emilie  est 
semblable  à  un  arbre  vigoiïreux  qui  s'attaclie  à  la 
terre  par  un  grand  nombre  de  racines.  L'effet  du 
célibat  au  contraire  est  de  détacher  de  la  chose  pu- 
blique, de  concentrer  l'homme  en  lui-même,  de  le 
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rendre  personnel  ;  de  lui  donner  une  profonde  indif- 
férence pour  les  autres.  Le  célibataire  ne  s'occupe  que 
du  présent,  et  s'embarrasse  foit  peu  de  Fa  venir;  en 
un  mot  y  il  devient  conioiunément  plus  âpre  et  moins 
sociable  ,  parce  qu'il  n'est  point  adouci  par  les  senti- 
mens  multipliés  que  les  tendres  noms  d'époux  et  de 
père  doivent  faire  éprouver. 


TOME  i. 
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CHAPITRE    IL 

^  DeroÎTs  (ks  ^res  et  mères,  et  âes  erïhcaSé 

Le  principal  obj^  êxi  mariage  est  de  feîre  nattre 
des  enfans  qui  deviennent  un  jour  des   membi'es 
utiles  de  la  société  ,  ainsi  que  les  consolateurs ,  les 
appuis  de  leurs  parens.  Uamour  des  pères  et  mères 
pour  leurs  enfans  est  un  sentiment  qui  se  trouve 
même  dans  les  animaux  les  plus  sauvages  :  dous  les 
voyons  remplis  de  la  plus  tendre  sollicitude  pour  leur 
progéniture  :  ce  sentiment  doit  être  encore  plus  vif 
■  dans Fliomme,  qui  voit  dans  sa  postérité  des  coopéra- 
teurs  de  ses  travaux  ,  des  amis  liés  d'intérêts  avec 
lui ,  des  soutiens  de  sa  vieillesse.  Un  père  peut  espé- 
rer de  voir  dans  la  suite  ses  soins  payés  par  les  êtres 
à  qui  il  les  donne  ;  au  lieu  que  les  animaux  accordent 
les  leurs  à  des  êtres  incapables  de  reconnaissance , 
qui  les  abandonneront  dès  que  leurs  forces  leur  per- 
mettront de  se  passer  de  leurs  secours.  D'où  Ton  voit 
que  les  parens  ont  moins  de  sentiment  ou  d'instbct 
que  les  bêtes  ,  lorsque  après  avoir  donné  la  vie  à  des 
enfans ,  ils  négligent  de  s'occuper  de  leur  bien-être. 

L'existence  n'est  un  bien  qu'autant  qu'elle  est  heu- 
reuse ;  la  vie  serait  un  présent  fatal  si  elle  était  con- 
tinuellement misérable.  Ce  n'est  donc  pas  pour  avoir 
reçu  la  vie  de  ses  parens  qu'un  enfant  leur  doit  de 
la  reconnaissance;  cette  vie  peut  n'être  que  l'effet  de 
la  volupté  ou  d'un  appétit  aveugle  qui  ne  cherche 
qu'à  se  satisfaire  :  la  tendresse ,  la  piété  filiale ,  b 
gratitude  de  l'enfant ,  ne  peuvent  être  solidement 
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etabfies  que  sur  le  soin  que  ses  parens  ont  pris  de  son 
bonheur. 

L'autorité  paternelle^  fondée  sur  la  nature^  sur  le$ 
besoins  de  Fbomme  faible  dans  son  enfance,  est  très* 
juste,  puisqu'elle  n'a  pour  objet  que  la  conservation 
et  le  botilieur  d'un  être  qui ,  sans  les  secours  conti- 
nuels de  ses  parens ,  serait  à  chaque  instant  exposé 
à  périr,  et  ne  pourrait  écarter  aticun  des  dangers  qui 
l'environnent.  L'homme  étant,  au  moment  de  sa 
naissance  ,  de  tous  les  animaux  le  plus  incapable  de 
se  défendreet  de  se  procurer  la  subsistance,  se  trouve 
dans  la  dépendance  de  c<eux  qui ,  en  lui  donnant  ' 
la  vie ,  se  sont  engagés  à  la  lui  conserver  et  à  lui 
fournif  les  moyens  de  satisfaire  ses  besoins. 

L'enfant  par  sa  naissance  se  trouve  en  société  aveô 
ses  père  et  mère ,  dont  à  son  insu  il  reçoit  pendant' 
long-^temps  les  services  et  les  secours  gratuits.  Ce 
n'est  que  pàf  la  suite  qu'il  apprend  les  engagemens 
qu'il  a  contractés  avec  eux  ,  la  reconnaissance  qu'il 
leur  doit,  la  façon  dont  il  peut  s'acquitter  :  sa  raison, 
venant  à  se  développer  ,  lui  montre  la  nécessité  de 
remplir  ses  devoirs  ou  de  payer  ses  dettes.  L'opinion 
publique,  la  crainte  du  blâme,  les  notions  de  vertu, 
l'habitude  d'obéir  à  ses  parens,  concourent  à  lui  indi- 
quer et  k  lui  faciliter  la  conduite  qu'il  est  obligé  de 
tenir,  et  à  confirmer  en  lui  les  sentimeus  qu'il  doit  à 
.  des  êtres  bienfaisans  et  secourables,  qui  se  sontcon- 
'  stamment  occupés  de  son  bien-être.  C'est  ainsi  que 
tout  conspire  à  graver  dans  les  cœurs  la  piété  fiKale , 
c'cst-à-^re  cette  tendresse  soumise  ,  timide ,  res^ 
pectueuse  ,  que  ks  enfens  convenablement  élevés  ëe 
sentent  obligés  de  montrer  à  leurs  pères  et  mères , 
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dont  ils  ne  peuvent  jamais  assez  payer  l'aflection.  Enfii , 
les  enfans  doivent  songer  qu'ils  deviendront  pères  tj 
leur  tour,  et  que,  pour  acquérir  de  justes  droits  suri 
rattachement  et  la  reconnaissance  de  leur  postéril 
ils  doivent  témoigner  ces  sentiniens  à  ceux  desqi 
ils  ont  reçu  le  jour.  II  faut ,  disait  Thaïes,  atte) 
de  son  fils  ce  que  Von  a  fait  à  son  père. 

D'un  autre  côté  la^tendresse  paternelle,  ou  l'ai 
que  les  parens  ont  pour  leurs  enfans,  est  fondé 
des   motifs  raisonnes ,  et  non  ,  comme  on  Ta 
communément ,  sur  une  prétendue  force  du 
ou  sur  une  sympathie  occulte  que  Fignorai 
gratuitement  imaginée  :  cet  amour  a  pour  base.) 
poir  de  trouver  dans  les  enfans  qu'on  a  fait 
des  êtres  disposés  à  reconnaître  un  jour  les 
qu'ils  ont  reçus  par  un  dévoûment  respectueux  ^if 
un  zèle  à  toute  épreuve,  par  des  soins  emprA 
D'ailleurs  l'amour  propre  d'un  père  est  flatté  d'» 
produit  pour  ainsi  dire  un  autre  lui-même  ,  d'|| 
donné  l'existence  à  quelqu'un  qui  perpetuerail 
nom  ,  qui  rappellera  sa  mémoire  aux  autres  , 
représentera  dans  la  société.  Telle  est  évidei 
la  cause  des  chagrins  que  ressentent  les  grand 
la  terre  lorsqu'ils  ne  peuvent  avoir  de  postériill 
craignent  alors  de  voir  leurs  noms  totale  ment  006 
âu  heu  qu'ils  s'imaginent  perpétuer  leur  propre^ 
tence  et  se  survivre  en  laissant  des  enfans  [après 
C'est  ainsi  que  l'imagination  des  hommes  ,  s'élâc 
dans  l'avenir,  les  fait  à  tout  moment  jouir  d'aV 
de  ce  qui  se  passera  dans  le  monde,  lors  rnême^; 
ne  seront  plus  qu'un  amas  de  poussière.  ;;) 

D'après  ces  disposition"»  les  parens  formemi 
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qui  méconnaîtrait  presque  toujours  les  règles  d'une 
8age  économie;  d'ailleurs  il  sait  qu'il  serait  imprudent 
de  se  dépouiller  totalement  lui-^même  et  de  se  mettre 
dans  la  dépendance  de  ceux  qui  doivent  dépendre  4^ 
lui  :  mais ,  dès  qu'il  aime  véritablemeat  ses  enfans, 
il  les  met^  autant  qu'il  peut ,  à  portée  de  jouir  som 
ses  yeux  ^  il  jouit  alors  lui-même  du  plaisir  qu'il  cause 
|i  des  êtres  si  chers. 

Des  idées  fausses  ,  des  notions  vagues  et  peu  fou-' 
dées  sur  l'expérience  n'ont  fait  qu'obscurcir  en  tout 
temps  la  morale  ;  on  a  regardé  la  tendresse  pater- 
nelle et  la  piété  filiale  connue  des  sentimens  innés 
que  les  hommes  apportaient  en  naissant,  qui  se  trou- 
vaient inhérisns  au  sang.  Néanmoins  la  réflexion  la 
plus  légère  aurait  pu  détromper  de  ce  préjugé  si  flat- 
teur. Un  père ,  dans  son  fils,  aime  un  autre  lui-même , 
«m  être  dont  il  attend  du  contentement,  du  {daisir^ 
des  secours.  Un  fils  bien  élevé  aime  son  père  lors« 
qu'il  voit  en  lui  l'ami  le  plus  sûr ,  l'auteur  de  son 
bien-être  ,  la  source  de  sa  félicité.  Ces  sentimens  de 
part  et  d'autre  deviennent  habituels,  et  passent  alors 
pour  des  effets  de  l'instinct  ou  de  la  nature.  Cepen^ 
dant  on  ne  les  trouve  guère  dans  les  nations  corrom- 
pues et  dans  les  familles  mal  organisées. 

Ce  serait  se  tromper  que  d'attendre  de  la  patui^  j 
de  l'instinct  ou  de  la  force  du  sang  des  sentimens 
que  les  soins  et  la  tendresse  des  parens  n'auraient 
pas  semés  et  cultivés  dans  les  cceurs  des  enfhns.  Il  ne 
puffit  pa9  d'être  père  pour  exciter  en  eux  l'afiection 
et  le  retour  auxquels  la  paternité  met  àr-^portée  de 
prétendre.  Pour  être  aimé,  il  &ut  se  rendre  aimable; 

«'^^  nnç  Ipi  dont  uul  bommç  w  peut  etrç  «empté. 
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L'existence ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  a'e^t  pas 
un  bien  par  elle-même  ;  elle  ne  le  devient  que  par 
les  avafiXages  ^ue  l'on  y  trouve  attachés.  Les  parena 
ont  reçu,  de  la  nature  umi  autorité  légiûn>6  sur  leurs 
enfans  :  mais  nulle  autorité  sur  la  terrç  nç  donne  le 
droit  de  nuire  pu  de  rendre  malheureui^;  toute  dé-^ 
pendance  ^  toute  soumission  ne  peut  avoir  pour 
motif  que  le  bien  qui  résulte  de  l'autorité  k  laquieUe 
on  se  soumet  f  la  paternité  ne  peut  pas  dispenser  de 
cette  loi  primitive.  Un  père  qui  abuse  de  son^  pau-- 
voir^  qui  ne  montre  ni  tendresse  ni  soin  à  ses  ^fans^ 
qui  au  contraire  exerce  sur  eux  un  empire  déraison- 
nable y  qui  s'oppose  à  leur  félicité  ^  quinég%#  no^me 
de  leur  procurer  tout  le  bonheur  dont  il  est  capable , 
se  rend  indigne  du  nom  de  père  ^  et  ne  doit  pa&  s'at- 
tendre à  trouver  en  eux  les  sentimens  d'un  apiour 
bien  sincère;  il  ne  peut  être  que  le  prix  de  la  bonté. 
La  piété  filiale  ne  peut  être  fondée  que  sur  la  ten- 
dresse paternelle  ;  ces  sentimensnaturelsdisparaissent 
dès  qu'ib  ne  sont  pas  appuyés,  parce  que  la  première 
loi  de  la  nature  veut  que  l'homme  n'éprouve  de  l'affec- 
tion que  pour  cç  qui  contribue  à  son  bonheur ,  vers 
lequel  sa  nature  le  fait  tendre  sans  cesse. 

Combien  ne  voit-on  pas  de  pères  transformés  en 
tyrans ,  qui  ne  regardent  leurs  enfans  que  comme 
des  esclaves  destinés  par  la  nature  à  se  soumettre  sans 
réserve  à  leurs  caprices  despotiques  !  Les  aveugles  ! 
ils  s'imaginent  donc  que  ,  pour  avoir  donné  le  jour 
à  des  êtres  qu'ils  doivent  aimer  ,  ils  ont  acquis  le 
droit  d'en  faire  les  jouets  de  leur  humeur  et  de  leurs 
volontés  arbitraires  !  Le  nom  de  père  y  qui  renferme 
l'idée  de  l'affection  et  de  l'intérêt  le  plus  tendre , 
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est-il  donc  fait  pour  ne  présenter  à  Pesprit  d'un  enfant 
que  ridée  d'un  maîti'e  impitoyable,  des  coups  duquel 
il  ne  peut  se  défendre  ?  Peut-on  donner  le  nom  de 
pères  à  ces  ambitieux  injustes  pour  tons  leurs  en- 
fans  y  qui  les  sacrifient  cruellement  à  la  fonune  d'uu 
aîiié  (  I  )  ,  sous  prétexte  quHl  est  chargé  de  soutenir 
dans  le  monde  la  splendeur  de  sa  famille  ?  Est-il  une 
barbarie  plus  féroce  que  celle  de  ces  indignes  parens 
qui ,  pour  mieux  doter  une  fille  ,  forcent  sa  sœur  à 
se  condamner  à  une  prison  perpétuelle  qu'elle  arro- 
sera toute  sa  vie  de  ses  larmes  ?  Des  êtres  de  cet  affreux 
caractère  ne  peuvent  point  être  nommés  des  parens; 
ils  ne  méritent  pas  même  le  nom  d'hommes  ,  et  les 
lois  devraient  soustraire  leurs  enfans  infortunés  à  une 
autorité  dont  ils  font  un  abus  si  détestable. 

C'est  surtout  dans  rétablissement  des  enfans  que 
des  parens  déraisonnables  font  souvent  paraître  leur 
cruauté  :  guidés  communément ,  soit  par  une  avarice 
sordide,  soit  par  la  vanité,  vous  ne  les  voyez  guère 
çonsidter  les  inclinations  de  leurs  enfans.  Nous  avons 
fait  remarquer  ci-devant  les  conséquences  déplora- 
bles de  ces  mariages  dont  l'intérêt  seul  forme  les 
tristes  nœuds,  et  dont  les  époux  sont  les  victimes: 
mais  où  l'on  voit  principalement  éclater  la  dureté  des 


(i)  Tout  horaoïe  qui  n'est  pas  aveuglé  par  le  préjugé  ,  doit  senlir 
la  perversité  di  s  lois  et  des  usages  de  certains  pays  où ,  pour  favo- 
riser la  sotte  vanitc  clç  quelques  nobles  ,  l'aîné  doit  emporter  lui 
seul  tous  les  birns  de  la  famille,  tandis  que  ses  frères  et  sœurs* 
sont  condamnés  à  Tindigence.  N'est-il  pas  honteux  qae  chez  des 
nations  qui  se  disent  policées  la  législation  laisse  subsister  àcs 
coutumes  si  folles  et  si  dénaturées  ?  Des  enfans  ainsi  déshérites  par 
la  loi  ont-ils  donc  de  grande^  obligations  ù  ceux  qu^eu^  ontdooqé 
la  naissance? 


LA   MORALE  UNIVERSELLE.  4l 

patrenSj  c'est  Ionique  par  hasard^  séduits  par  l'amoup, . 
leurs  enfans,  contre  leur  gré,  ont  eu  le' malheur  de'^ 
contracter  une  alliance  :  pour  lors  ces  parens  impla- 
cables pardonnent  rarement  le  mépris  de  leur  auto- 
rité; au  lieu  de  s'apaiser  avec  le  temps,  et  d'oublier 
des  fautes  sans  remède,  vous  les  voyez  quelquefoia 
pousser  leur  affreuse  vengeance  par»-delà  le  tombeau, 
et  par  des  exhérédations  inhumaines  dévouer  leur 
propre  sang  à  la  misère  et  au  désespoir. 

Le  cœur  d'im  père  devrait^il  jstmais  être  fermé 
pour  toujours  à  la  pitié?  Il  n'y  a  que  le  vice  incorri-- 
gible  ou  le  crime  endurci  qui  puissent  autoriser  sa 
partialité  pour  ses  enfans;  s'il  est  Fauteur  de  leur  exis- 
tence, il  leur  doit  le  bonheur  à  tous.  Juge  dans  sa 
famille,  qu'il  tienne  une  juste  balance.  La  difformité 
du  corps  est-^Ue  une  raison  pour  prendre  en  haine 
un  enfant  que  son  état  même  doit  rendre  un  objet  de 
compassion  ?  Quels  cœurs  que  ceux  de  tant  de  parèns 
qui,  parce  qu'un  enfant  est  déjà  malheureux,  se  plai^ 
sent  à  lui  faire  sentir  encore  plus  le  poids  desamibère! 
Un  enfant  contrefeit  doit  être  plaint  ;  et  l'on  doit  plus 
soigner  son  esprit,  afin  de  réparer  le  caprice  du 
sort  (i). 

Que  dlrons*-nous  de  la  faiblesse  de  ces  pères  qui 
ne  voient  dans  leurs  enfans  que  des  héritier?  dont  la 
présence  importune  leur  rappelle  à  tout  moment  leur 
propre  fin?  Mais  ces  hommes  qui  semblent  redouter 
si  fort  leur  fin,  se  flatteraient-ils  de  ne  point  finir 
s'ils  n'avaient  point  d'enfans   ou  d'héritiers?  Les 

(i)  On  dit  qu'Hun  magistrat  en  France  déshérita  sa  iille  par  son 
testament ,  uniquement  parce  qu^elle  éiait  laide  ;  so«  testament  îut 
çftssc  par  un  arrct  du  parlement  de  Paris^ 
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hommes,  dit  Homère^  sont  faits  pour  êe  succéder 
comme  les  feuilles  sur  les  arbres  (i). 

Les  senûmens  de  la  tendresse  paternelle  sont 
étouffés  ou  méconnus  par  Pavarice^  ainsi  que  par 
}a  prodigalité.  Chez  des  nations  infectées  par  le  luxe^ 
par  la  yanité  ^  par  l'amour  de  la  d^iense  et  de  la 
représentation ,  et  surtout  par  la  contagion  du  vice  ^ 
peut-on  donner  le  nom  respectable  de  p^e  à  des 
hommes  frivoles^  dissipés,  et  qui  prodiguent  tout  à 
leurs  plaisirs  honteux;  qui^  occupés  à  satis&ire  leurs 
fantaisies  extravagantes  ou  criminelles,  ne  font  rien 
pour  leurs  enËins,  ou  les  regardent  comme  un  far- 
deau ?  Ces  aveugles ,  que  leurs  désordres  et  leurs 
folies  rendent  ennemis  de  leur  propre  sang  y  se  tlat- 
tent-ils  qu'en  dépensant  leurs  richesses  pour  nourrir 
des  étrangers  ,  des  inconnus  ,  des  parasites ,  des 
femmes  perdues  y  ils  s'attacheront  des  amis  plus 
solides  et  plus  constans  qu'ils  ne  s'en  feraient  de 
leurs  enfans  que  la  nature  leur  unit  par  les  plus 
étroits  liens  ?  Ces  étrangers  ou  ces  inconnus  vien- 
dront-ils dans  la  vieillesse,  ou  dans  les  infirmités, 
donner  des  consolations  et  des  soins  à  ces  pères  qui 

(i)  Monia^pie  dit  trtïs-bien  en  parlant  des  enfans  ;  a  Voire  il 
-»  semble  que  la  jaloosie  que  nons  ayt>ns  de  les  Voir  parottre  et  jouir 
w  du  moude ,  quand  nous  sommes  à  mesme  de  le  quitter ,  nous  rende 
>»  plus  épargnans  et  restraînts  envers  eux.  Il  nous  fâche  qo^ils  aonS 
»  marchent  sur  les  talons,  comme  pour  nous  solliciter  de  sortir  :  et 
3)  si  nous  avons  à  craindre  cela ,  puisque  Tordre  des  choses  porte 
»  qn^ils  ne  peuvent ,  à  dire  vérité  ,  estre  ni  vivre  qu'eaux  dépens  de 
»  notre  estre  et  de  notre  vie ,  nous  ne  devions  pas  nous  mesler  d^étre 

»  pères »  11  ajoute  plus  loin  :  «  C'est  injustice  de  voir 

»  qu^un  père  vieil ,  cassé  et  demi-mort ,  jouisse  seul  à  un  coin  da 
»  foyer  des  biens  qui  suffiroient  à  Tavancement  et  entretien  de 
»  plusieurs  enfans,  »  Yoyea  Essais^  Uy.  2  ,  chap<  8,  pag.  65« 


LA  MOBAX£   UNIVER9EIX.S.  45 

auront  négligé  de  se  faire  des  amis  domestiques  dans 
la  personne  de  leurs  encans  ?  Mais  la  vanité  et  lô 
luxe  étouffent  teU^nGient  dans  les  ccfeurs  les  sentimens 
les  plus  naturels^  que  la  femme ^  les  enfans^  les  pro* 
elles  d'un  libertin  prodigue  isont  plus  éloignés  de  son 
cœur  que  des  inconnus ,  des  flatteurs ,  des  femmes 
sans  mœurs ,  qui  jamais  ne  loi  seront  utiles  ! 

Avec  une  conduite  â  cruelle  et  si  peu  conforme 
à  la  tmdresse  paternelle^  ne  soyons  pas  surpris  que 
Famour  des  enfans  pour  leurs  pères  soit  si  rare^  et 
méitie  paraisse  un  phénomène  chez  bien  des  nations. 
De»  pères ,  dépourvus  d'entrailles  et  de  bonté ,  exer- 
cent une  autorité  révoltante  sur  des  infortunés  qui 
souvent  ne  peuvent  voir  dans  les  auteurs  de  leurs 
jours  que  des  tymns:pour  lesquels  la  décence  les 
force  de  cacher  touie  leur  haine,  ou  des  hommes 
méprisables  qui  par  leur  existence  mettent  de  longs 
obstacles  auTE,  jouiss£^oes  et  aux  désordres  que  ces 
enfans  désireraient  d'imiter.  Des  parens  vicieux^ 
communiquspit  leurs  vices  à  leur  postérité ,  lui  font 
désirer  avec  ardeur  }e  temps  où  elle  pourra  libres 
ment  se  livrer  aux  déréglemeiis  dont  elle  a  reçu 
l'exemple  :  des  parens  dépourvus  de  sensibilité  sont- 
ils  en  droit  d'attendre  des  sentimens  qu'ils  n'ont 
jamais  fait  naître,  oU  qu'ils  ont  étouffés? 

Les  mauvais  pères  ne  peuvent, souffrir  que  leurs 
enfan$  les  imitent.  Ceux ,  dit  Plutarque ,  qui  re^ 
prennent  leurs  enfans  des  fautes  qu'ils  commettent 
eux-^mémes  j  ne  voient  pas  que  sous  le  nom  de 
leurs  enfans  ils  se  condamnent  eux-mêmes  (i)«  Eu 


(l)  Voy€»  Pi4VTM^u»,au  irailé,  Comment  U/mut  nourrir  hf  9nfan9- 
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eHet,  les  enfans  attachent  une  idée  de  bien-être  à 
tout  ce  qu'ils  voient  faire  à  leurs  parens  ;  ils  veulent 
les  imiter  nonobstant  toutes  les  défenses.  Jamais  on 
ne  leur  persuadera  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  dans 
les  actions  qu'ils  voient  faire^  soit  à  leurs  pères,  soit 
aux  personnes  qui  règlent  leur  conduite  ;  les  dé- 
fenses alors  ne  font  qu'irriter  leur  curiosité^  et  leur 
faire  désirer  le  temps  où  ils  pourront  sans  obstacle 
mettre  en  pratique  les  exemples  qui  les  ont  fraf^'s 
dans  la  maison  paternelle.  Juvénal  a  grande  raison 
dé  dire  que  Von  doit  un  grand  respect  d  V en- 
fance (i),  C'est  en  ne  faisant  devant  lès  enfans  que 
des  choses  louables  qu'on  les  rend  vertueux  :  c'est 
en  ne  louant  en  leur  présence  que  des  actions  vrai- 
ment estimables  qu'on  leur  inspire  le  goût  du  bon 
et  du  beau. 

Celui  qui  veut  mériter  le  nom  de  père ,  et  jouir 
des  prérogatives  attachées  à  ce  titre  respectable ,  doit 
remplir  soigneusement  les  devoirs  que  son  état  lui 
impose.  Un  bon  père  aime  ses  enfans^  et  tâche  d'en 
Élire  des  amis  ;  il  veut  leur  plaire  ;  il  craint  d'aliéner 
leur  tendresse  et  d'étouffer  leur  reconnaissance  par 
d'injustes  rigueurs  ;  il  s'arme  de  patience  ,  parce 
qu'il  sait  qu'un  âge  privé  de  raison  et  d'expérience 
est  moins  digne  de  colère  que  d'indulgence  et  de  pi- 
tié;  il  ne  se  montre  point  l'ennemi  Jaloux  dés  plaisirs 
innocens  dont  il  ne  saurait  jouir  lui-même;  il  con- 
sent  à  ceux  que  l'enfance  ou  la  jeunesse  sont  faits 
pour  désirer  ;  il  ne  s'oppose  qu'à  ces  plaisirs  dange- 
reux qui  tendraient   à  corrompre  et  l'esprit  et  le 

(4)  Maxima  debetur  puero  rcverentia»  Sat.  i4f  vers.  47^ 
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fcœiir.  Des  enfans  sans  jugement  regarderont  peut^ 
être  ces  obstacles  comme  une  tyrannie;  leur  déraisort 
actuelle  les  révoltera   contre  un  joug  incommode 
pour  leurs  aveugles  désirs;  mais  leurs  esprits  plus 
mûrs  se  rappelleront  un  jour  avec  reconnaissance 
l'inflexibilité  qui  résistait  prudemment  à  leurs  folles. 
Ce  n'est  point  une  indulgence  aveugle,  et  souvent 
très-cruelle ,  qui  constitue  la  vraie  bonté  d'un  père  ^ 
c'est  une  indulgence  équitable  et  raisonnée.  Des  pa-^ 
rens  trop  faciles  ne  sont  pas  bons ,  ils  sont  faibles  ; 
cette  faiblesse,  leur  fermant  les  yeux  sur  les  vices 
de  leurs  enfans,  eu  fait  des  êtres  incoçimodes  par 
la  suite  et  pour-  les  parens  mêmes  et  pour  la  société. 
Un  bon  père  est  celui  qui,  indulgent  pour  les  fautes 
inséparables  d'un  âge  dépourvu  de  prudence,  s'arme 
de  son  autorité,  et  emploie,  s'il  le  faut,  la  verge  de 
fer  pour  réprimer  les  dispositions  criminelles  du 
cœur,  pour  dompter  les  passions  insociables,  pour 
arrêter  des  tooùveihens  qui,  devenus  liabituels,  ren- 
draient un  jour  son  fils  odieux  dans  lé  monde,  et 
.par  là  même  très-nialheureux. 

La  rigueur  injuste  et  déplacée  ne  fait  que  des  es- 
claves .tremblans  ou  «rebelles.  Tout  père  que  Isuraison   - 
guide  doit  la  montrer  à  ses  enfans ,  et  les  forcer  de 
.  reconnaître  qu'il  les-  pimit  justemtent.  Uii  gbùver^ 
neniient  arbitraire  ;  ou  tjrrannique  produit  en  petit 
.  dinns  les  familles  ,les  méines  inconvéniens  que  dans 
Je{5  .grandes  sociétés:  un  père  de  famille  qui  veut 
régnJ^i^en  deçpofe'^ur  les  siens  gouverne  par  la  tei*- 
•  reur,  et  ne  mérilera  jamais  l'afiection  de  ses  sujets. 
'  De^v  parens  ont  lajfbl^e  d'exiger  que  leurs  enfaus, 
..dan^^ua  âg/^  >tondre,,  aient  les*  mélues;  idées,  les 
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mêmes  amusemens ,  les  mêmes,  goâls  qu'eux.  Il  est 
assez  rare  que  les  en&ns  aient  les  incHnatioDS  dt 
leurs  pères,  parce  que  ceux-ci  ont  eu  soin  poiùr  Vôt^ 
dinaire  de  les  faire  beaucoup  souffrir  pour  les  rendre 
conformes  à  leurs  propres  fantaisies,  et  n'ont  ait 
réellement  que  les  en  dégoûter. 

Quoi  dei  plus  ridicule  que  le  Tâin  ot^ueil  dô  ces 
parens  qui  se  rendent  inaccessibles  à  leur»  enfttns , 
qui  ne  leur  montrent  qu'un  front  sévère ,  qui  jaitiais 
ne  les  ap{H*ochent  de  leur  sein  !  Le  bon  père  se  mon- 
tre à  ses  enfans,  se  prête  à  leurs  jeux  innoeens  :  il 
leur  fait  contracter  Fliabitude  de  vivre  avec  lai  dans 
ime  juste  confiance  ;  il  récompense  par  des  caresses 
les  efforts  qu'ils  font  pour  lui  ^Ikkve  ;  il  sait  que  sa 
tendresse  est  le  ressort  le  plus  capable  d'e^ctôter  au 
bien  des  âmes  flexibles  qu'une  sévérité  habitu^le  ne 
ferait  que  repousser  et  dégoûter  :  il  ne  craindra  pas 
qu'une  familiarité  mesurée  hii  fesse  perdre  ses  droits 
ou  son  autorité  ;  il  sait  qu'elle  n^est  jamais  plus  sûre 
et  j^us  fidèlement  obéie  que  lorsqu'elle  est  juste  et 
fondée  sur  la  tendresse.  Enfin  il  s'abstiendra  de  ces 
duretés^  qui  deviesment  inbumaipes  dès  qu'on  les 
ex^ce.  à  contre- temps  sur  des  êtres  auxquels  la  dé- 
fense est  interdite.  Tout  père  qui  exige  de  la  bassesse 
de  Bèê  enfans  ne  peut  guère  se  flatter  d'en  faire 
d'homaetes  gens  ^  d  n'en  fera  que  des*  êtres  &ux , 
disjsimulés ,  menteurs ,  qui  auront  wos  leis  vices  des 
valets  ou  des  esclaves»  Un  bon  {Jèr^  doit  traitëir  ses 
eo^Mis  en  amis,  ménager  leur  délics|tesse,  cirmndre 
d'^^Bsôblir  le  ressort  de  leursr  âméis  ;  on  ne  peut  rida 
attendre  de  bon  des  cœurs  qu'on  aVilit.  Là  ^tenûté 
ne  donne  pas  Le  droit  de  conbristef  Mal  à  prc^s  ceux 
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qu'elle  veut  corriger.  Combien  de  parens  sont  ass^ 
injustes  pour  excéder  leurs  en&ns  par  des  outrages  , 
afin  de  les  punir  ^isuite  de  leur  colère!  Eînfin  coiû- 
bien  de  parens  sont  plus  déraisonnables  que  les  en- 
fans  auxquels  ils  devraient  apprendre  à  contenir  leurs 
passions!  ' 

Si Fautorite  paternelle,  quelque  respectable  qu^elle 
soit,  ne  donne  jamais  le  droit  d'être  injuste,  on  ne 
doit  pas  non  plus  lui  obéir  quand  elle  exige  des 
choses  contraires  à  la  vertu.  Le  père  d'Agésilas,  roi 
de  l^arte,  le  sollicitant  de  juger  contre  les  lois,  ô 
mon  père  ,  lui  dit-il ,  tu  m'as  dit  dans  ma  jeunesse 
fFobéir  aux  Ids  ;je  "veux  donc  encore -maintenant 
t'obéir  en  ne  jugeant  pas  contre  les  lois  (i). 

Une  bonne  éducation  est  le  {dus  important  des 
devoirs  que  la  morale  impose  atix  parens ,  pour  leur 
bonheur  propre,  pour  l'avantage  de  leurs  enfans, 
pour  le  bien  général  de  la  société.  C'est  par  l'éduca- 
tion  seule  que  ces  parens  peuvent  Se  promettre  de 
former  des  êtres  dociles^  et  qui  deviennent  un  jour 
des  citoyens  utiles.  Si  des  occupations  nécessi»res  ou 
une  incapacité  totale  empêchent  souvent  les  pères  et 
mères  de  cultiver  convenablement  l'esprit  de  leurs 
en&ns,  rien  ne  devrait  au  moins  les  dispenser  de 
veiller  sur  l'éducation  qu'ils  leur  font  donner,  de 
s'occuper  de  leurs  mœurs,  et  d^  leur  inspirer  l'u- 
mour  de  la  vettu.  Si  les  talei^s  nécessaires  pour  en- 
seigner des  sciences  sublimes  et  difficiles  sont  le  par- 
tage de  Irès-peu  de  personnes ,  tout^  homme  de  bien , 
qui  a  de  l'expérience,  est  en  état  d^enseigner  à  son 

■■  ■  ■  I  I         ■  I  I.  ■       ■  ■■»      "'M    .       .  |. 

J 

(i)  Vojez  Pluta&que  ,  Dé  la  mauvaise  honte* 
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jfils  les  devoirs  de  la  décence,  de  la  politesse,  de  la 
probité ,  de  rhumanité ,  de  la  justice  :  des  parens 
honnêtes  peuvent  par  leur  exemple,  encore  plus  que 
par  leurs  leçons,  indiquer  à  leurs  enfans  le  chemin 
de  la  vertu,  qui  seule  peut  les  rendre  estimables,  et 
leur  apprendre  à  faire  un  bon  usage  et  des  talens  de 
Fesprit  et  des  dons  de  la  fortune  (i). 

Par  une  convention  tacite  de  la  société ,  les  pères 
lui  sont  responsables  des  vices  et  des  crimes  de  leurs 
cnfans,  de  même  que  les  en&ns  portent  souvent  la 
.peine  des  iniquités  de  leurs  pères.  L'opinion  publi- 
que qui  dégrade  et  condanme  à  une  sorte  d'igno- 
minie le  père  d'un  fils  coupable  semble  supposer 
que  ce  fils  ne  serait  pas  livré  au  crime,  et  n'aurait 
pas  encouru  le  châtiment  infligé  par  les  lois ,  s'il  eût 
reçu  de  son  père  des  principes  honnêtes  ou  des  exem- 
ples louables.  En  punissant  le  fils  des  crimes  de  son 
père,  cette  opinion  semble  pareillement  supposer 
qu'on  ne  doit  pas  se  fier  à  l'enfant  d'un  tel  pèi'e^qui 
n'a  pu  lui  donnei*  des  sentimens  estimables.  Voilà 
comme  les  préjugés,  souvent  injustes  dans  leurs 
effets,  sont  pourtant  quelquefois  fondés  sur  des  rai- 
sons. L'expérience  nous  montre  cependant  que  les 
parens  les  plus  honnêtes  et  les  plus  vertueux  peu- 
vent quelquefois  donner  le  jour  à  des  monstres,  et 
qu'un  fils  très-digne  d'affection  peut  être  né  d'un  père 
très-méprisable  :  mais  le  public,  qui  rarement  se 
donne  le  soin  d'approfondir  Içs  choses ,  condamne 

■    ■    '  ■  I   ■■   j     '  .  — 

(15  *(  L^exemple,  dit  un  moraliste  moderne,  .est  un  tableau  TÎTant 
V  qui  peint  la  vertu  en  action  ,  et  communique  l'impression  qui  h 
»  meut  à  tous  les  cœurs  qu'il  atteint.  »  Vojres  un  livre  intitufe 
LES  MttUKs  ,  partie  2,  chap.  r,  art.  3,^1; 
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indistinctement  et  les  parens  et  les  enfans  qui  s'an- 
noncent par  des  crimes;  il  lui  suffit  de  savoir  en  gros 
que  les  pères  négligens  ou  méchahs  ne  forment  com- 
munément que  des  enfims  pervers,  et  que  ceux-ci 
pour  ^ordinaire  ont  reçu  de  bonne  heure  des  impres- 
sions fâcheuses  de  leurs  parens.  Le  fils  d'un  concus- 
sionnaire^ d'un  usurier^  d'un  méchant  homme,  est 
souvent  forcé  de  rougir  d'être  né  d'un  tel  père.  C'est 
un  fartai  héritage  pour  des  enfans  honnêtes  que  le 
nom  d'un  père  décrié  par  ses  vices  et  ses  crimes  ! 

Rien  n'est  donc  plus  intéressant  pour  les  parens 
que  de  présenter  à  leurs  enfans  des  exemples  hon- 
nêtes,  et  de  les  habituer  de  bonne  heure  à  les  suivre.' 
Une  bonne  éducation  est  le  meilleur  héritage  que 
l'on  puisse  laisser  à  sa  postérité:  elle  répare  quelque- 
fois une  fortune  délabrée;  elle  tient  souvent  lieu  d'une 
naissance  illustre;  elle  va  même  jusqu'à  faire  oublier 
les  iniquités  des  pères. 

C'est  surtout  par  une  éducadon  vertueuse  que  les 
parens  peuvent  mériter  la  reconnaissance,  la  ten- 
dresse, le  dévouement  respectueux  et  les  soins  em- 
pressés qu'ils  sont  en  droit  d'attendre  de  leurs 
enfans  (i).  Ceux-ci,  formés  par  les  préceptes  d'une 
bonne  morale,  apprendront  ce  qu'ils  doivent  à  des 
êtres  qui,  après  leur  avoir  donné  le  jour,  se  sont  ten- 
drement occupés  du  soin  de  les  conserver  à  la  vie.  Ils 
apprendront  à  vénérer  celle  qui  les  a  portés  dans  son 
sein ,  qui  les  a  nourris  de  son  lait ,  ou  du  moins  qui 

■  I  I    ■■■ ■  I  m  ■    I      I  I     I      <  I ■     «m   111  I    »  I  I      ■ 

(i)  Solon,  par  une  loi,  ordoana  qu'un  fils  ne  serait  point  obligé 
de  nourrir  éon  pure  dans  sa  vieillesse,  si  le  père,  ayant  eu  les 
moyensde  faire  apprendreun  métier  à  son  fils,  àyait  négligé  ce  deiroir, 

TOME   3,  4 
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a  moiiLré  lu  sollicitiiile  la  ))Ius  Lendi' 
d'eux  les  iL'kUgci's  et  les  maladies . 
peuappris  à  exprimer  leurs  désirs, 
iniîniiités  et  les  d^ofits  de  leur  l'i 
senûront  que  ces  soins  contin) 
peuvent  jamais  payer  d'une  tr 
sance,  d'une  trop  grande  s 
dresse  irop  assidue,  d'un  n- 
tout  leur  prouvera  que   ]■ 
reconnaissance  illinùtce  it 
l'humeur  chagrine,  ni  | 
par  les  faiblesses  de  1':* 

Cette  morale  ne  le 
timens  de  respect  et  ,,. 

lement  à  un  porc 
occtq>é  des  moycr 
server  une  forli 


cuoixiavecla 

:i>  soient  soumis  î 

lIcIcs  l'exige,  de  même 

'.  iMijue  père  de  famille  est 

:  niais  il  ne  Im  est  jamais  per- 

;  :\  ran.  Le  gonvememciit  cbinois 

?>nwUe  pour  modèle  de  la  sienne; 

)gi  lois  romaines,  il  donne  très- 

liie  le  droit  de  faire  périr  ses 


,^  im'in  prmapes  Je  gouvemement 


subsister  avec  V 
roable  dans  la 
d'être  descen'^ 
toyens  j  ils  s': 
ainsi  que  l'r  ' 
de  les  om^ 

respeclabK  ~j^iàir  et  despotique,  et  produit  très- 
rendu  ch*^  ^^^,^^  Des  lois  plus  raisonnables  fon- 
"^Biale  pliu  "ê^  >  °^  permettent  ni 
■  m  <iŒ  parma  ^d'exercer  la  tyrannie; 
■  asx  M^les'dé  réclamer  cbnov  h 
^-fgmt^  des  pelles  >  cU^  défendent  aux 
"u^ofT  dé  leur  pouvoir  d'une  fiçon 
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^  ordonnent  aux  enfans  de 
'  "urs  pères^(i  ). 

'  voirs  que  la  morale 

roceptes  qu'elle 

«lucaiion  honnête 

(iidre  familiers.  Si 

;>lic's  ou  méconnus, 

5  dissipes  ou  pervers, 

iie  dans  leurs  enfans  des 

est  que  trop  souvent  des 

I L  lout  en  œuvre  pour  fixer  la 

. '.^  dans  lesquelles  ils  auraient  dû 

icspect  et  l'amour^ 

;»L  communément  que  les  eu&ns  n'ont 

(US  parens  une  tendresse  égale  à  ceUe  que 

lis  ont  pour  leurs  enfkns  :  Famour  paternel 

,  orie  commuDamient,  dit-on,  sur  la  piété  filiale. 

Il  de  plus  aisé  que  de  se  rendre  compte  de  ce 

iiénomène  moral.  Il  est  rare^  et  presque  impossible 


(i)  Lesloisdela  C3iio«,  en  faTorisauit rantorité  |iat4:roene  jusqtt'» 
l'excès,  et  m  la  readant  toojoars  sacrée,  ont  en  quelque  façon 
remédié  an  despotisme  dn  gouvernement.  3îonobstant  ce  dejfpo* 
tisme ,  la  Chine  est ,  dit-on  ,  très-penplée  ,  parce  que  c bacon  «-tl 
inléresié  à  devenir  père  de  famille  on  roi  dans  sa  maison.  Au 
tumiraire  ,  parmi  les  nations  enropéanes  la  subordination  àzt  mfao« 
pour  lenrs  parens  n^cst  pt ut' être  pas  assez  marquée,  lorsqu'ils 
cesaent  d*en  dépendre  par  les  liens  de  Pint^-'rét  ou  de  la  fortune. 
VmrwBà  les  grands  surtout,  les  p^res  tt  les  enfans  se  traitent  pre^fiu*! 
coMmedes  étrangers  qui  n'ont  rien  de  commun  ;  ée»  enfans  plai' 
deront  indécemment  contre  leurs  parens ,  et  les  tt^.t^out  m  la 
rigvenr.  Des  ftres dépourvus  de  sentimens  et  de  mesura  ne  craigo^^nt 
pas  de  se  déshonorer  chez  âtB  nations  o&  Targent  fait  tout  par- 
donner, jusqu'à  la  violation  de  la  tendress;;  paternelle  et  d«  La 
pieté  filiale  !  FutMu  pott  numutvM  est  la  de^  jse  d^rs  ifUjÈ  06  le  luftc 
•*cst  éuUi  snr  la  mme  des  mœurs. 
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conscience  que  de  savoir  vaincre  les  mouvemens 
d'un  cœur  que  tout  sollicite  à  la  vengeance?  D'ail- 
leurs cette  vengeance  aurait-elle  quelque  charme  ^ 
puisqu'elle  serait  condamnée  par  toute  la  société?  Un 
fils  malheureux  par  l'injustice  de  son  père  est  comme 
le  citoyen  malheureux  par  la  tyrannie  de  son  roi;  il 
n'est  permis  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  se  faire  justice  à 
lui-même  et  de  violer  dans  sa  colère  les  droits  de  la 
société.  ((  La  soumission,  dit  Addisson^  des  enfansà 
»  leurs  parens  est  la  base  de  tout  gouvernement, 
»  et  la  mesure  de  celle  que  le  citoyen  doit  à  ses  chefs; 
»  à  qui  obéira-t-on^  si  l'on  n'est  .pas  soumis  à  son 
»  père  (i)? 

Ainsi  la  saine  poUtique ,  toujours  d'accord  avec  la 
saine  morale  ,  veut  que  les  enfans  soient  soumis  à 
leurs  Itères;  l'intéiêt  des  sociétés  l'exige,  de  même 
que  celui  des  familles  ,  chaque  père  de  famille  est 
un  roi  dans  la  sienne  ;  mais  il  ne  lui  est  jamais  per- 
mis d'en  devenir  le  tyran.  Le  gouvernement  chinois 
a  pris  l'autorité  paternelle  pour  modèle  de  la  sienne; 
mais,  ainsi  que  les  lois  romaines,  il  donne  très- 
injustement  au  père  le  droit  de  faire  périr  ses 
enfans  :  par  les  mêmes  principes  le  gouvememeut 
chinois  est  arbitraire  et  despotique,  et  produit  très- 
souvent  des  tyrans.  Des  lois  plus  raisonnables  fon- 
dées sur  une  morale  plus  sage ,  ne  permettent  ni 
aux  souverains  ni  aux  parens  d'exercer  la  tyrannie; 
elles  permettent  aux  peuples  de  réclamer  contre  la 
tyrannie  des  pères  des  peuples  ;  elles  défendent  aux 
pères  de  famille  d'user  de  leur  pouvoir  d'une  fiçon 

(i)  Voyez  le  Mentor  moderne. 
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injuste  et  crueUe  ,•  elles  ordonnent  aux  enfans  de 
supporter  les  injustices  de  leurs  pères*(i). 

Tels  sont  les  principes  et  les  devoirs  que  la  morale 
enseigne  aux  parens  ;  tels  sont  les  préceptes  qu'elle 
donne  à  leurs  enfans,  à  qui  une  éducation  honnête 
doit  les  inculquer  pour  les  leur  rendre  familiers.  Si 
ces  principes  sont  souvent  oubliés  ou  méconnus^ 
c'est  que  des  pères  négligens,  dissipés  ou  pervers, 
sont  incapables  de  faire  naître  dans  leurs  enfans  des 
sentimens  honnêtes  ;  c'est  que  trop  souvent  des 
pères  injustes  mettent  tout  en  œuvre  pour  fixer  la 
haine  dans  des  âmes  dans  lesquelles  ils  auraient  du 
n'établir  que  le  respect  et  l'amour^ 

On  se  plaint  communément  que  les  enfans  n'ont 
pas  pour  leurs  parens  une  tendresse  égale  à  ceUe  que 
les  parens  ont  pour  leurs  enÊins  :  l'amour  paternel 
l'emporte  communàmient ,  dit-on,  sur  la  piété  filiale 
Rien  de  plus  aisé  que  de  se  rendre  compte  de  ce 
phénomène  moral.  Il  est  rare,  et  presque  impossible 


(i)  Lesloiflde la  Chine ,  en  favorisaot  rautorité  fiaU'melle  jusqa'l» 
l'excès,  et  en  la  readaDt  toajonrs  sacrée,  ont  en  quelqne  façon 
remédié  an  despotisme  dn  gouTememeat.  Nonobstant  ce  despo* 
tisme  ,  la  Chine  est  »  dit-on  ,  très-peuplée  ,  parce  que  chacun  est 
intéressé  à  dcTcnir  père  de  famille  ou  roi  dans  sa  maison.  Au 
contraire  y  parmi  les  nations  enropéanes  la  subordination  des  enfans 
pour  leurs  parens  n'*est  peut-être  pas  assez  marquée,  lorsqu'ils 
cessent  d^en  dépendre  par  les  liens  de  l'intérêt  on  de  la  fortune. 
Parmi  les  grands  surtout ,  les  pères  rt  les  enfans  se  traitent  presque 
comme  des  étrangers  qui  n'ont  rien  de  commun  ;  des  enfans  plai- 
deront indécemment  contre  leurs  parens ,  et  les  traiteront  a  la 
rigueur.  Des  êtres  déponrrus  de  sentimens  et  de  mosurs  ne  craignent 
pas  de  se  déshonorer  chez  des  nations  où  l'argent  fait  tout  par> 
donner,  jusqu'à  la  violation  de  la  tendresse  paternelle  et  de  la 
piété  filiale  !  Virtus  post  numnios  est  la  devise  des  pays  où  le  Insc 
sVst  établi  sur  la  ruine  des  mœurs. 
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que  le  père  le  plus  tendre  ne  fasse  quelquefois  sentir 
son  autorité;  il  le  peut,  il  le  doit;  la  jeunesse,  pres- 
que toujours  inconsidérée,  force  à  tout  moment  un 
pore  à  se  souvenii-  qu'il,  est  le  maître  ;  il  se  trouve 
obligé  de  contrarier  les  goûts,  les  fantaisies,  les  in- 
clinations de  ses  enfans  :  dès  lors  ceux-ci  ne  Voient 
le  plus  souvent  en  lui  qu'un  maître ,  un  censeur 
occupé  à  gêner  leurs  volontés,  et  qui  met  dès  en- 
traves à  leur  liberté.  Oi-,  l'homme  étant  par  sa  nature 
amoureux  de  sa  libeité ,  la  moindre  gêne  lui  déplaît. 
La  supériorité  d'un  père  impose  presque  toujours 
à  son  fils  ;  les  bienfaits  les  plus  grands  et  les  plus 
réitérés  sont  à  peine  capables  de  contre-balancer  en 
lui  l'amour  de  l'indépendance ,  l'une  des  plus  fortes 
passions  du  cœur  humain.  D'un  autre  côté  le  bon 
père  est  un  bienfaiteur  ;  et  les  bienfaits  ne  font  des 
ingrats  que  par  la  supériorité  qu'ils  donnent  à  ceux 
qui  les  font  sur  ceux  qui  les  reçoivent.  Voilà  pour- 
quoi les  enfans  sont  sujets  à  l'ingratitude  ;  ils  la  font 
bientôt  éclater,  quand  l'éducation  n'a  pas  fait  dispa- 
raître à  temp  les  symptômes  de  ce  vice  odieux. 
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CHAPITRE  IIL 

De  rédooalion.. 

Après  avoir  ^oiivé  que  Féducarion  des  eoÊins 
est  le  {dus  important  devoir  des  pères  et  mères, 
arrétons^nous  un  moment  sur  cet  objet  essentiel* 
Nous  avons  vu  que  la  plus  grande  partie  du  bonheur 
des  parens  dépendait  nécessairement  des  sentimens 
qu'ils  inspirent  à  leurs  enfans;  d'un  autre  côté,  il 
n'est  pas  douteux  que  rien  n'est  plus  intéressant  pour 
un  être  sociable  que  d'avoir  des  di^osîtions  propres 
à  lui  mériter  la  bienveiflance  des  autres  ;  enfin  toute 
société  demande  qîie  ses  membres  contribuent  à  son 
bien-être. 

L'éducation  est  l'art  de  modifier ,  de  façonner  et 
d'instruire  les  en£ins  de  manière  à  devenir  des  hommes 
utiles  et  agréables  à  leur  famille,  à  leur  patrie, 
et  capables  de  se  procurer  le  bonheur  à  eux-mêmes, 
a  II  est  ^  dit  Théognis,  bien  plus  facile  de  donner 
»  la  vie  à  un  enfant  que  de  lui  donner  une  belle 
))  âme.  »  C'est  ce  que  l'éducation  doit  pourtant  se 
proposer.  Tout  a  du  nous  convaincre  que  l'homme 
n'apporte  en  naissant  ni  bonté  ni  méchanceté  :  il 
apporte  la  facuhé  de  sentir  ses  besoins,  qu'il  est  in- 
capable de  satisfaire  par  lui-même ,  des  passions  plus 
ou  moins  vives  suivant  l'oi^nisalion  et  le  tempé- 
rament dont  la  nature  l'a  doué.  Elever  un  enfant, 
c'est  se  servir  de  ses  dispositions  naturelles ,  de  son 
tempérament,  de  sa  sensibilité ,  de  ses  besouis,  de 
ses  passions ,  pour  le  modifier  ou  le  rendie  tel  que 
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Ton  délire  ;  c'est  lui  montrer  ce  qu'il  doit  aimer  ou 
craindre,  et  lui  fournir  les  moyens  de  Tobtenir  ou  de 
l'éviter  ;  c'est  exciter  ses  désirs  pour  certains  objets, 
et  les  réprimer  pour  d'autres.  Les  passions  bien  diri- 
gées, c'est-à-dire  réglées  d'une  façon  avantageuse 
et  pour  lui-même  et  pour  les  autres,  conduisent 
l'en&nt  à  la  vertu  ;  ces  passions,  abandonnées  à  leur 
fougue,  ou  mal  dirigées,  le  rendent  vicieux  et  mé- 
chant. 

Un  moraliste  célèbre  (i)  a  cru  que  l'éducation 
pouvait  tout  faire  sur  les  hommes ,  et  qu'ils  étaient 
tous  également  susceptibles  d'être  modifiés  de  la  fa- 
çon qu'on  désire ,  pourvu  que  l'on  sût  mettre  leur 
intérêt  en  jeu  :  mais  l'expérience  nous  prouve  qu'il 
est  des  enfans ,  dans  l'âme  desquels  on  ne  peut  allu- 
mer aucun  intérêt  puissant  :  il  en  est  qui  n'aiment 
rien  fortement  :  il  en  est  de  timides  et  d'audacieux  : 
il  en  est  qu'il  faut  pousser,  et  d'autres  que  l'on  peut 
à  peine  retenir  :  il  en  est  qu*un  naturel  stupide,  une 
organisation  fâcheuse,  un  tempérament  rebelle,  ren- 
dent très -peu  susceptibles  d'être  modifiés  ;  nous 
voyons  des  âmes  volatiles  et  légères  que  l'on  ne  peut 
aucunement  fixer,  tandis  que  d'autres  sont  tellement 
engourdies  ,  que  l'on  ne  peut  les  animer  par  aucun 
moyen.  C'est  donc  se  tromper  de  croire  que  l'édu- 
cation puisse  tout  faire  dans  l'honmie  j  elle  ne  peut 
qu'employer  les  matériaux  que  la  nature  lui  présente; 
elle  ne  peut  semer  avec  succès  que  dans  un  terrain 
préparé  par  la  nature  de  façon  à  répondre  aux  soins 
que  la  culture  lui  donnera. 


(\)  Voj'cz  HjiLviTivs  ,  ZtVrc  de  l'Esprit,  discours  5. 
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La  première  éducation  s'occupe  principalement  à 
façonner,  former,  fortifier  le  corps  de  l'enfant,  lui 
apprend  à  faire  usage  de  ses  membres,  l'habitue  à 
régler  ses  besoins,  réprime  les  mouvemeiis  de  ses 
passions  lorsqu'elles  se  trouvent  contraires  à  son 
propre  bien  :  cette  première  éducation  modifie  déjà 
dans  un  enfant  ses    facultés   intellectuelles    d'une 
façon  qui  souvent  influe  sur  le  reste  de  sa  vie.  Les 
parens  ne  paraissent  pas  faire  assez  d'attention  à 
cette  première  partie  de  l'enfance  ,*  on  l'abandonne  à 
des  nourrices ,  puis  à  des  gouvernantes ,  qui  com- 
mencent par  remplir  les  esprits  de  leurs  élèves  des 
craintes,  des  idées  fausses,  des  vices  et  des  folies 
dont  elles  sont  imbues  '  elles-mêmes  :  entre  leurs 
mains  un  en£mt  contracte  l'habitude  du  mensonge, 
de  la  fausseté,  de  la  pusillanimité,  de  la  gourman- 
dise, de  la  mollesse.  Tantôt  gâté  par  des  caresses 
et  des  flatteries,  tantôt  corrigé  mal  à  propos,  il  se 
trouve  déjà  rempli  de  passions  opiniâtres  qui  n'ont 
pas  été  combattues ,  d'une  foule  d'erreurs  et  de  pré- 
jugés tenaces  qui  le  tourmenteront  jusqu'au  dernier 
soupir,  et  que  la  seconde  éducation,  quand  même 
eUe  serait  plus  raisonnable,  ne  pourra  point  déra- 
ciner. Les  premiers  momens  de  la  vie,  que  l'on  né- 
glige trop  communément,  mériteraient  une  attention 
particulière  ;  ils  décident  quelquefois  pour  toujours 
du  caractère  d'un  enfant.  Platon  attribue  la  décadence 
oii  l'empire  de  Cyrus  tomba  depuis  sa  mort  à  l'é- 
ducation de  ses  enfans,  confiée  à  des  femmes  qui 
flattaient  leurs  passions  naissantes  et  ne  leur  inspi-    . 
raient  que  des  vertus  dignes  d'elles. 

Tu  es  homme  ,  dit  Ménandre ,   c^est  -  «  -  dire 
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V animal  le  plus  sujet  aux  caprices  du  sort.  Cela 
posé ,  une  éducation  molle  et  efféminée  ne  convient 
pasméme  aux  Femmes,  que  Ton  devrait  fortifier  au  lieu 
de  les  rendre  encore  plus  faibles  que  la  nature  ne  les 
a  formées.  Les  vicissitudes  auxquelles  la  vie  humaine 
est  sujette  imposent  aux  parens  les  plus  riches  le 
devoir  de  ne  point  accoutumer  l'enfance  à  la  paresse, 
à  l'indolence  ,  au  luxe,  à  la  vanité  ;  il  faut  de  bonne 
heure  affermir  le  corps  par  Pexercice  et  la  fatigue, 
et  prémunir  l'esprit  contre  les  coups  de  la  fortune. 
Rien  de  plus  malheureux  que  les  enfans  dont  les 
parens  les  ont  rendus  vains  ,  sensuels  ,  gourmands, 
délicats;  une  pareille  éducation  peut  un  jour  redou- 
bler pour  eux  toutes  les  peines  qu'ils  seront  forcés 
d'éprouver  ;  elle  ôte  aux  hommes  cette  énergie,  celte 
activité ,  cette  force  du  corps  qui  convient  à  leur 
sexe.  La  mollesse ,  l'oisiveté  et  la  volupté  en* font  des 
membres  inutiles  à  la  société  et  faligans  pour  eux- 
mêmes  ;  des  enfans  accoutumés  ati  faste ,  à  la  délica- 
tesse, à  être  toujours  servis,  se  trouveront  très-sou- 
vent malhetireux  dans  le  cours  de  la  vie  ,  lorsqu'ils 
se  verront  privés  des  commodités  et  des  secours  que 
l'habitude  leur  aura  rendus  nécessaires.  Les  femmes 
devraient  recevoir  ime  éducation  plus  mâle;  elle  les 
rendrait  plus  robustes  ,  capables  de  produire  des 
enfans  mieux  constitués  ;  elle  les  garantirait  d'une 
foule  d'infirmités  ,  de  vapeurs  ,  de  faiblesses  dont 
elles  sont  communément  affligées. 

Mais  dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  l'éducation  seniWe 
se  proposer  d'affaiblir  le  corps  des  enfans  et  de  leur 
gâter  l'esprit  et  le  cœur  par  des  idées  fausses ,  par 
des  passions  dangereuses ,  et  surtout  par  des  vaniies 
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que  trop  souvent  tout  contribue  à  fixer  en  eux  pour 
toujours  :  l'éducation  subséquente ,  au  lieu  de  dé- 
truire les  impressions  fâcheuses  qu'ils  ont  reçues  de 
leurs  nourrices ,  des  gouvernantes  et  des  valets  aux-^ 
quels  ils  ont  été  livrés,  les  confirme  pour  l'ordinaire 
et  les  rend  habituelles  et  perniaiienties.  Comment  des 
parens  ou  des  instituteurs  imbus  eux-mêmes  d'er- 
reurs ,  de  préjugés  ,  de  passions  ,  de  folles  vanités  , 
songeront  -  ils  à  rectifier  les  vices  de  la  première 
éducation  ?  Comment  des  pères  et  mères  remplis  de 
Forgueil  de  la  naissance  ,  rongés  d'ambition  et  de 
l'améur  des  richesses ,  épris  des  extravagances  du 
luxe  5  de  la  parure  lie  la  mode  ,  anéantiraient-ils 
dans  l'esprit  de  leurs  enfans  les  idées  feiisses  qu'oii- 
leur  a  données  de  ces  choses  dès  l'âge  le  plus  tendre? 
L'éducation  n'est  pour  l'ordinaire  que  l'art  d'inspirer 
à  la  jeunesse  les  passions  et  les  folies  dont  les  hommes 
faits  sont  eux-mêmes  tourtaientés  ,•  il  faudrait  avoir 
reçu  soi-même  une  «lucation  raisonnable  pour  être 
en  état  de  guider  ses  enfans  dans  le  chemin  de  la 
vertu. 

L'exemple  des  parens  ,  comme  nous  l'avons  fait 
sentir ,  contribue  surtout  à  rendre  leurs  enfans  ver- 
tueux ou  vicieux.  Cet  exemple  est  pour  eux  une  in- 
struction indirecte  et  continuelle ,  plus  efficace  que 
les  leçons  les  plus  réitérées.  Un  père  est  aux  yeux  de 
son  enfant  l'être  le  plus  grand  ,  le  plus  pissant ,  le 
plus  libre,  celui  à  qui  il  voudrait  le  plus  ressembler. 

Que  sera-ce  si  les  parens  sont  déréglés  et  sans 
mœurs  !  Les  exemples  domestiques ,  dît  Juvénal , 
quand  ils  sont  vicieux ,  corrompent  d'autant  plus 
vite,  que  ceux  qui  les  donnent  en  imposent  davan- 
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tage.  Un  ou  deux  enfans ,  dont  PromSthée  forma 

le  cœur  d'une  meilleure  argile  ,  savent  peut-être 

résister  y  mais  le  reste  obéit  à  Fimpulsion  fatak 

qu'il  reçut  en  naissant.  Que  toutes   nos  actions 

soient  donc  irréprochables  ,  de  crainte  que  nos 

enfans  ne  s'autorisent  de  nos  crimes  :  car  nous 

sommes  tous  imitateurs  dociles  de  la  perversité  {i\ 

Un  enfant  conçoit  promptement  le  désir  d'imiter  ce 

qu'il  voit  faire   aux  personnes  qui  le  gouvernent , 

parce  qu'il  les  suppose  plus  instruites  des  moyens  de 

se  procurer  du  plaisir  ;  imiter  c'est  essayer  de  se 

rendre  heureux  par  les  moyens  qu'on  voit  employés 

par  les  autres.  En  vain  des  pères  dissolus  diront-ils 

à  leurs  fils  :  «  Faites  ce  qu'on  vous  dit ,  et  ne  faites 

»  pas  ce  que  vous  nous  voyez  feire.  )>  L'élève^  dans 

le  fond  de  son  âme,  leur  répliquera  toujours  :  a  Vous 

»  êtes  libres  dans  vos  actions  ,  et  vous  agiriez  autre- 

»  ment,  s'il  n'en  résultait  pour  vous  quelque  plsdsir 

»  que  vous  prétendez  me  cacher;  mais  ,  malgré  vos 

D  leçons,  je  vous  imiterai.  » 

A  l'éducation  particulière  et  aux  exemples  domes- 
tiques, souvent  très-dangereux ,  vient  se  joindre  par  la 

(i) Kelociiis  et  citiàs  nos 

Corrumpunt  vitiorum  exempla  domesUca,  niagnis 
Quiim  subeunt  animos  auctoribus.  Unus  et  aller 
Forsitan  hœc  spernant  juvenes ,  quihus  arte  benigna 
Et  meliere  lutojînxit  prœeordia  Titan  ; 
Sed  reliquos  fugienda  patrum  vestigia  ducunt  y 
Et  monstrata  diu  veteris  trahit  orbita  culpœ. 

jibstineas  igitur  damnandis  : 

JVe  crimina  nostra  sequantur 

Ex  nobis  geniti  :  quoniam  dociles  imitandis 
Turpibus  ac  prauis  omnes  sumus 

JuvÉKAL ,  sat.  14  )  ver^  ^3  et  8e<|o^. 
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suite  l'opinion  publique,  communément  très-viciée; 
en  sortant  des  mains  de  ses  parens  et  de  ses  maîtres, 
le  jeune  homme  n'est  frap[)é  dans  le  monde  que 
d'exemples  pervers ,  n'entend  que  des  maximes 
fausses ,  trouve  que  la  conduite  de  tous  ceux  qui 
l'entom^ent  est  dans  une  contradiction  perpétuelle 
avec  les  principes  qu'on  a  pu  lui  enseigner  :  dès  lors  il 
se  croit  obligé  défaire  comme  les  autres;  les  idées 
saines  que  l'éducation  aurait  par  hasard  consignées 
dans  sa  tête  sont  bientôt  effacées  ;  il  suit  le  torrent 
et  renonce  à  des  maximes  qui  ne  serviraient  qu'à  le 
faire  passer  pour  ridicule  ou  singulier,  et  qui  lui  fer- 
meraient le  chemin  de  la  fortune. 

Lycurgue  regardait  l'éducation  des  enfans  comme 
la  plus  importante  affaire  du  législateur.  Néanmoins 
le  gouvernement ,  en  tout  pays  ,  semble  très-peu 
s'occuper  de  celle  des  citoyens  :  cet  objet  essentiel 
pour  la  félicité  publique  est  pour  l'ordinaire  totaldi^  ' 
ment  négligé.  On  dirait  que  ceux  qui  gouvernent 
les  nations  ne  s'embarrassent  aticunement  de  former 
des  membres  utiles  à  la  société  :  la  morale  est  par 
eux  regardée  comme  une  science  spéculative  dont 
la  pratique  est  parfaitement  indifférente.  Bien  plus , 
des  mauvais  gouvernemens  n'ont  ni  la  volonté  ni  la 
capacité  de  rendre  leurs  sujets  vertueux  ;  la  vertu 
déplaît  aux  tyrans  et  aux  despotes ,  elle  n'a  pas  la 
souplesse  qu'ils  demandent;  les  idées  de  la  justice  et 
de  l'humanité  répandues  dans  les  cœurs  nuiraient 
aux  intentions  d'une  politique  perverse  qui  veut 
régner  sur  des  automates. 

Si ,  comme  on  l'a  sufffcamment  pfoiiVé,  la  justice 
est  la  vertu  fondamentale  sur  laquelle 'la  morale  doit 
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s'établir ,  il  est  clair  que  toute  morale  est  bannie  dei 
nations  soumises  au  despotisme  ou  à  la  tyrannie.  Ëa 
vain  Fintérét  général  dirait  aux  hommes  d'être  justes, 
tandis  que  la  voix  plus  forte  de  rintérét  personnel, 
appuyée  par  les  maîtres  de  l'a  terre  par  les  dispen- 
sateurs des  dignités  ^  des  faveurs  y  des  rangs  et  da 
richesses,  leur  crie  à  tout  moment  qu'avec  la  morale 
et  la  vertu  on  ne  parvient  à  rien  y  on  languit  dans  la 
misère  et  dans  l'obscurité^  et  même  on  s'expose  très- 
souvent  aux  coups  de  la  puissauce.  En  un  mot,  tout 
fait  voir  qu'en  suivant  la  voie  de  la  justice  cm  n'ob-  ; 
tient  aucun  bonheur  ,  et  Ton  risque  à  chaque  pas 
d'être  écrasé  par  la  foule  qui  suit  un  cliemindirec* 
tement  opposé. 

Conséquemment  à  ces  principes  et  aux  remarques 
qu'on  est  à  portée  de  faire  journellement  dans  les 
'  contrées  soumises  à  de  mauvais  gouvemeniens ,  la 
jl^aie  morale  ne  doit  entrer  pour  rien  dans  l'éducation 
des  citoyens  ;  elle  mettrait  des  obstacles  invincibles 
et  continuels  à  leur  félicité ,  ou  du  moins  elle  les 
priverait  des  vains  objets  dans  lesquels  le  commun 
des  hommes  la  fait  consister  faussement.  Ainsi  les 
maximes  que  dans  chaque  état  l'on  peut  insinuer  à 
la  jeunesse  seront  très-contraires  à  celles  que  la 
morale  pourrait  leur  proposer.  Quels  avantages  i  hi 
cour  pourrait  promettre  à  son  fils  le  courtisan  qui 
lui  dirait  d'être  juste  ,  de  ne  nuire  à  personne ,  de 
se  montrer  fermement  attaché  à  la  vertu  ,  de  placer 
en  elle  sou  honnqur  y  de  préférer  cet  honneur  k  sa 
fortune  ,  à  son  avancement ,  à  la  faveur  du  prince  et 
de  ses  ministres?  1,1  est  évident  que  sous  un  mauvais 
gouverneiwici|t  de  pareilles  maximes  conduiraient  à 
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là  disgrâce  et  paraîtraient  dictées  par  le  déKre.  Le 
courtisan  et  le  grand  qui  voudront  ouvrir  le  chemin 
de  la  fortune  à  leurs  enfans  leur  donneront  des  in^ 
^tructions  diamétralement  opposées  ;  ils  leur  diront: 
a  Ne  connaissez  d'autre  règle  que  la  volonté  du 
»  maître  ;  qu'elle  soit  toujours  Juste  à  vos  yeux;  ne 
B  lui  résistez  jamais  ;  sacrifiez-lui  un  honneur  ■  qui 
»  n'est  rien,  s'il  ne  conduit  l\  la  puissance ,  au  crédit, 
D  aux  richesses,  auxquels  votre  rang  doit  vous  faire 
»  prétendre  ;  l'unique  honneur  pour  vous  est  d'êtrç 
ï>  distingué  par  le  prince;  apprenez  qu'un  bon  cour- 
yy  tisan  doit  être  sans  honneur  et  sans  humeur  (i)j 
D  l'honneur  et  la  vertu  ne  sont  point  faits  pour  de^ 
»  esclaves  destinés  à  recevoir  toutes  les  impulsion^ 
»  de  leur  maître.  )) 

L'éducation  du  jeune  homme  d'une  illustre  nais- 
sance lui  apprendi^a  que  la  noblesse,  transmise  par 
ses  aïeux  doit  lui  suffire  pour  parvenir. à  tout  ;  qu'il 
n'a  besoin  ni  de  science ,  ni  de  mérite  personnel ,  ni 
de  vertu  ;  que  ces  choses,  utiles  à  Favancement  de 
quelques  citoyens  obsciirs  et  méprisables,  ne  sont 
nullement  nécessaires  à  celui  que  son  nom  seul  doit 
porl,er  aux  grandeurs  j  que  la  morale  n'est  bonne  que 
pQur  a  Qi  user  les  loisirs  de  quelques  vains  spéculateurs; 
qpe  la  justice,  feite  pour  le$. faibles  et  le  vulg^ire, 

(i)  Çe.  mot  eB%  attribué  au  duc.  d-'*Orl jeans.,  récent  de  France 
durant  la  nainorité  de  Louis  XV.  On  dit  qu'Hun  ministre  modrrne. 
fameux  par  ses  ravages,  Toulant  enseignera  ses  iils  la  manière  de 
9c  conduire  dans  ]«' monde,  se  contenta»  de  leur  dire  <{ue  Ton 
4istip||<^it  des  hoipmes  de  dcu^  espèces,  \^s  fripons  et  le^ honnêtes 
gej^s  ;  c'est-à-dire ,  4isait-il ,  les  gens  d'esprit  et  les  sots  ;  qu'As 
zi'ayaicm  qu'à  choisir  la  classe  à  lal^uelle  ils  aimaient  mieux  app^r- 
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ne  doit  aucunement  servir  de  règle  aux  grandi 
qui  n'ont  nul  intérêt  de  se  soumettre  à  ses  lois  trop 
gênantes.  Si  le  noble  se  destine  aux  armes,  il  n'aura 
besoin  ni  de  lumières  ni  de  raison.  Il  fliudra  bien  se 
garder  de  lui  développer  les  principes  de  Fécpiitc  na- 
turelle, qui  trop  souvent  contrediraient  les  ordres 
des  chefs  auxquels  son  métier  l'obligera  d'obéir  en 
aveugle  et  sans  jamais  hésiter.  Dès  que  le  despote 
commande ,  le  guerrier  ne  doit  entendre  jii  les  lois 
de  la  justice,  ni  le  cri  de  la  pitié,  ni  les  gémisse- 
mens  de  sa  nation  ;  il  est  fait  pour  s'élancer  les  yeux 
fermés  sur  ses  amis,  ses  concitoyens,  ses  parens 
même.  Tels  sont  les  principes  que  l'éducation  doit 
de  bonne  heure  inspirer  à  des  esclaves  destinés  à  re- 
tenir d'autres  esclaves  dans  les  fers. 

Un  gouvernement  pervers  Souffrira— t- il  qu'on 
donne  une  éducation  plus  morale  au  jeune  homme 
que  l'on  destine  à  la  magistrature  ?  Celui  dont  l'état 
est  de  rendre  la  justice  à  ses  concitoyens  doit-il 
montrer  pour  elle  un  attachement  inviolable  ?  Hélas! 
lui  conseiller  de  s'attacher  fermement  aux  lois  de 
l'équité,  ce  serait  le  mettre  dans  une  guerre  conti- 
nuelle avec  le  despote  et  ses  ministres  qui  voudraient 
les  détruire;  ce  serait  l'exposer  à  des  avanies,  à  des 
exils ,  à  des  prisons ,  à  des  fers  ;  ce  serait  le  mettre 
en  danger  d'être  enseveli  sous  les  ruines  du  temple 
de  Thémis ,  qui  ne  peut  résister  aux  assauts  furieux 
du  dieu  terrible  de  la  guerre.  Sous  un  gouverne- 
ment arbitraire  l'éducation  ne  peut  enseigner  aux 
gardiens,  aux  dépositaires  des  lois  que  de  les  livrer 
aux  caprices  de  la  tyrannie,  aux  séductions  de  la  fe- 
veur,  aux  violences  du  pouvoir.  Pour  réussir,  ou 
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pour  vivre  tranquille,  le  magistrat  doit  être  souple, 
et  faire  plier  la  justice  sous  la  volonté  changeante  du 
maître  çt  de  s^  favoris.  11  doit  avoir  deut  balances,  ^ 
i^une  pour  rhomme  riche  «t  puissant,  Fautre  pour 
îe  faible  et  le  pauvre. 

Dans  les  pays  où  Favidité  du  maître  et  les  breisqins 
de  ses  courtisans  insatiables  ont  fait  éclore  la  finance 
et  multiplier  les  traitans,  q^uelle  éducation,  quels 
principes  des  hommes  accoutumés  à  s'enrichir  par 
d'injustes  rapines  donneront- ils  à  leurs  enfans?  Leur 
diront-ils  d'être  justes,  humains ,  sen^bles  -à  là  pitié, 
modérés  dans  leurs  désirs?  Non,  sans  doute  j  ie  fi- 
nancier recommandera  au  fils  quHl  destine  à  soa 
métier  ^ruel,  d'être  dur,  inhumain,  impitoyable, 
d'avoir  un  cœur  de  fer,  de  sacrifier  tout -sentiment 
honnête  ou  généreux  au  désir  d'augmenter  «a  for- 
tune ;  il  lui  dira  de  s'engraisser  du  sang  des  mal- 
heureux ;  il  lui  fera  voir  que  dans  des  richesses  sana 
bornes  consistent  et  l'honneur  et  la  gloire  d'un  véri- 
table financier  (i).  ^ 

Le  riclie  n'apprendra  point  à  sa  postérité  la  ma- 
nière louable  d'user  de  ses  richesses.  Ses  descendans^ 
dépourvus  d'instruction ,  de  mœurs  et  de  bienveil- 
lance,, dissiperont  follement  les  trésors  amassés  par 
l'injustice,  en  débauches,  en  festins,  en  parures,  en 
extravagances^  Us  penseront  n'éti*e  au  monde  que 


(i)  L^institateor  des  eofans  d'aïi  fioaacii&r  8'*étaBtf^iBt  à  leur  père 
que  ses  fils  ne  faisfiieDt  aucuD. progrès  dsns  leurs  éludes  :  jipprenez- 
Zeur  y  dit  ce  père,  Variihmétique  et  la  politesse,  vt  ils 'en  saVront 
assez  'poàr  vit*re  dans  le  Tnonde.'Sile  tmitacK  'doit  étre<hn:'^v«r« 
les  malheureux ,  il  doit  être  bas,,  prévenant,  (ijéncrcux  envers  sçs 
protecteurs  et  les  ^ands. 

TOME   3.  5 
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pour  56  livrer  sans  cesse  à  de  vains  amusemens;  ils 
ne  se  croiront  obligés  de  rien  faire  pour  les  autres; 
ils  tomberont  dans  l'ennui  qui  toujours  accom- 
pagne ou  suit  la  paresse  et  le  dérèglement;  il/ se 
ruineront  pour  s'en  tirer,  et  n'auront  jamais  éprouvé 
la  félicité  pure  que  la  vertu  réserve  à  ceux  qui  dès 
la  jeunesse  ont  appris  à  la  goûter. 

Enfin  les  gens  du  peuple,  toujours  abrutis  et  pri- 
vés de  raison  sous  des  gouvernemens  négligens  oa 
pervers  ,  n'auront  aucune  idée  de  la  vertu  ni  des 
mœurs.  Dépravé  par  l'exemple  de  ses  supérieurs,  ou 
tourmenté  par  leurs  vexations ,  l'homme  du  peuple 
devient  méchant  et  peu  capable  d'inspirer  à  ses  en^ 
fans  des  sentimeos  honnêtes  qu'il  n'a  pu  acquérir 
par  lui-même^  et  que  ses  parens  malheureux  ne  lui 
ont  point  transmis. 

On  nous  dira  peut-être  que  dans  toutes  les  na- 
ûons  les  ministres  de  la  religion  sont  chaînés  d'en- 
seigner la  morale  et  d'inculquer  ses  préceptes  à  la 
jcimesse  :  mais  l'expérience  nous  fait  voir  l'impuis- 
sance de  leurs  leçons  contre  le  torrent  impétueux  qui 
entraîne  sans  cesse  les  hommes  au  mal.  Les  motifs 
que  la  religion  leur  présente  sont  souvent  trop  re- 
levés y  trop  spirituels ,  trop  au-dessus  de  l'intelligence 
des  mortels  grossiers  pour  les  déterminer  au  bien. 
Les  moralistes  religieux  se  plaignent  eux-mêmes  de 
l'inutilité,  de  l'ineflGicacité  de  leurs  préceptes  répétés 
à  tout  moment;  s'ils  agissent  sur  quelques  âmes 
tranquilles,  timorées,  capables  de  les  méditer,  ib 
ne  peuvent  rien  sur  le  grand  nombre ,  que  dés  forces 
irrésistibles  semblent  pousser  au  vice.  Indépendam- 
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meut  de  la  dépravation  innée  que  la  religion  révélée 
imputé  à  la  nature  humaine ,  on  peut  exp^quer  le 
penchant  si  niarqné  qui  porte  les  hommes  au  mal , 
par  des  causes  naturelles  et  sensibles  que  nouls  voyons       '^ 
agir  sous  nos  yeux*  Ces  causes  sont  l'ignorance  pro* 
fonde  dans  laquelle  on  voit  croupir  les  natioi^is  ;  les 
exemples  funestes  des  riches  et  des  grands,  imités 
par  les  pauvres;  la  négligence  des  législateurs,  qui 
paraissent  communément  s'être  très-peu  souciés  dô 
donner  des  mœurs  aux  peuples,  ou  qu'on  leur  fît 
connaître  leurs  intérêts,  leurs  vrais  rapports,  et  les 
devoirs  les  plus  essentiels  à  la  vie  sociale.  Enfin  la 
plus  puissante  de  ces  causes,  c'est  la  Êiusse  politique 
de  tant  de  princes,  eux-^mêmes  aveugles,  qui  trop        * 
souvent  semblent  vouloir  anéantir  toute  idée  de  jus- 
tice ou  de  vertu  dans  leurs  états,  et  qui  croient  n'être 
grands  qu'en  régnant  sur  des  sujets  stupides ,  vicieux  , 
en  discorde  pour  de  futiles  intérêts.  Les  peuples 
sont  des  pupilles  dans  lesquels  leurs  tuteurs  parais- 
sent craindre  que  la  raison  ne  vifenne  à  se  développer. 
L'art  de  gouverner  les  hommes  n'est  pour  la  plupart 
des  souverains  de  la  terre  que  l'art  de  les  tromper , 
de  les  tenir  dans  l'aveuglement,  afin  de  les  dépouiller . 
et  de  les  sacrifier  impunément  à  toutes  leurs  fantai- 
sies. Les  passions  effrénées  des  tyrans,  la  corruptioa 
des  cours,  voilà  les  causes  visibles  et  naturelles  de 
Pignorance,  de  ïa  dépravation  et  des  calamités  qui 
font  gémir  les  habitans  du  monde. 

En  vain  les  ministres  de  la  religion  continueront 
d'inculquer  à  la  jeunesse  les  préceptes  d'une  morale 
£vine  appuyée  sur  les  récompenses  et  les  punitions 


'68  lâA  MORALE  UNIVERSELiLE. 

d'une  autre  vie  (i);  en  vain  la  philosophie  présen- 
terait aux  hommes  une  morale  humaine  fondée  sur 
les  avantages  sensibles  que  la  vertu  peut  procurer 
i||l  dans  la  vie  présente  :  les  promesses ,  les  menaces  et 
les  motifs  surnaturels  de  la  rehgion  seront  toujours 
trop  faibles  pour  rendre  les  hommes  meilleurs  ;  les 
motifs  humains  du  pliilosophe^  et  les  biens  qu'il  pro- 
met en  ce  monde  paraîtront  des  chimères  tant  que 
la  morale  aura  pour  ennemis  les  princes ,  qui  tiennent 
dans  leurs  puissantes  mains  les  mobiles  les  plus  ca- 
pables de  faire  agir  les  mortels  sur  la  terre. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'éducation  est 
négligée ,  découragée ,  méprisée ,  ou  même  très- 
inutile  chez  des  nations  abruties ,  corrompues  et 
mal  gouvernées.  Les  maximes  les  plus  évidentes  delà 
morale  se  trouvent  à  chaque  instant  contredites  par 
des  exemples,  par  des  usages,  par  des  institutions, 
par  des  lois^  par  des  intérêts  assez  puissans  pour 
contre-balancer  l'intérêt  général.  Tout  le  monde  est 
sollicité  au  mal,  et  personne  ne  trouve  d'intérêt  à 
faire  le  bien.  De  là  ces  embarras  infinis  dans  lesquels 
se  sont  Jetés  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  donner  des 
plans  d'éducation  propres  à  former  des  citoyens.  Us 
n'ont  pas  vu  sanfl  doute  que  les  meilleurs  systèmes 
en  ce  genre  ne  pouvaient  aucunement  se  concilier 
avec  les  préjugés  du  vulgaire  et  fes  vues  sinistres  de 
ceux  qui  règlent  les  destinées  des  peuples  :  ils  ne  se 
sont  pas  aperçus  cpie  les  états  despotiques  ne  voulaient 
pas  qu'on  formât  de  bons  citoyens  ;  ils  n'ont  p'ïs 
senû  que  la  saine  morale  est  incompatible  avec  une 

(i)  ^Voyee  sedioa  5,  obap.  9. 
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fausse  politique,  et  que,  pour  élever  les  hommes 
d'une  manière  conforme  aux  intérêts  de  la  société, 
il  fallait  colamencer  par  faire  goûter  la  saine  morale 
à  ceux  qui  gouvernent  le  monde,  et  leur  faire  con-  * 
naître  leurs  intérêts  véritables,  afin  de  les  porter  à 
seconder  cette  morale  par  les  lois,  par  les  récom- 
penses et  les  châtimens  dont  ils  sont  dépositaires.  En 
un  mot,  ces  philosophes  n'ont  pas  senti  que  la  ré- 
forme de  l'éducation  dépendait  nécessairement  de  la 
réforme  des  moeurs  pubKques,  qui  ne  peut  être  l'ou- 
vrage que  d'un  gouvernement  éclairé,  vigilant,  équi- 
table et  bien  intentionné. 

Le  gouvernement  seul  peut  faire  régner  dans  un 
état  les  vertus  générales  et  les  mœurs  pubUques.  C'est 
du  temps  et  du  progrès  des  lumières  que  l'on  peut 
attendre  cette  révolution  si  désirable  dans  les  esprits 
des  maîtres  de  la  terre  :  jusqu'à  ce  temps  fortuné  les 
hommes,  pour  leur  bonheiir  particulier ,  seront  ré- 
duits à  se  corilenter  de  la  pratique  des  vertus  conve- 
nables à  la  vie  privée,  dont  la  morale  leur  montrera 
l'utilité,  même  au  sein  des  nationales  plus  dépravées, 
et  qu'une  bonne  éducation  inspirera  dès  l'enfance  à 
ceux  qui  pourront  en  connaître  les  avantages  ines- 
timables. Plus  la  société  est  corrompue ,  plus  le  gou- 
vernement exerce  de  rigueurs ,  et  plus  les  citoyens 
honnêtes  se  trouvent  obligés  de  se  concentrer  en 
eux-mêmes  pour  y  chercher  le  bien-être  que  la  pa- 
trie est  alors  incapable  de  leur  procurer. 

L'éducatioft^  à  proprement  parier,  ne  devrait  être 
cpe  la  morale  inculquée  à  la  jeunesse  et  rendue  fa- 
milière dès  l'âge  le  plus, tendre.  Elever  un  jeune 
homme,  c'est  lui  apprendre  ses  devoirs  envers  tous 
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ceux  avec  lesquels  il  aura  des  rapports  ;  c'est  lui  en- 
seigner la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  ses  parens^ 
c'est  lui  faire  sentir  l'intérêt  qu'il  a  de  irriter  leurs 
^  bontés;  c'est  lui  montrer  comment  il  doit  se  com-' 
porter  avec  les  grands  et  les  petits,  les  riches  et  les 
pauvres,  ses  amis  et  ses  ennemis.  Les  devoirs  d'un 
état  ne  sont  que  les  règles  indiquées  par  la  morale 
dans  les  diverses  positions  de  la  vie.  L'éducation  d'un 
prince  devrait  se  proposer  de  lui  faire  connaître  ses 
devoirs  envers  son  peuple  et  les  difierentes  nations 
dont  il  est  entouré;  elle  devrait  le  rendre  juste,  Lu- 
main,  tempérant,  modéré,  et  lui  présenter  les  in-» 
lérêls  qui  l'invitent  à  pratiquer  les  mêmes  vertus 
sociales  que  les  particuliers.  C'est,  comme  on  l'a 
prouvé,  faute  d'élever  les  princes  dans  ces  maximes 
que ,  tourmentés  toute  leur  vie  de  passions  et  de 
vices,  ils  rendent  malheureuses  les  nations. dont  ils 
sont  obligés  de  faire  le  bonheur. 

L'éducation  des  riches  et  des  grands  devrait  avoir 
pour  objet  de  les  mettre  à  portée  de  faire  un  bon 
usage  des  richesses  et  des  emplois  qu'ils  posséderont 
un  jour  ;  elle  devrait  leur  montrer  les  devoirs  que  la 
morale  leur  prescrit  envers  leurs  concitoyens  comme 
les  seuls  moyens  de  mériter  l'estime,  la  considé- 
ralion,  les  respects  qui  ne  sont  dus  qu'à  la  bienfcl- 
sance ,  à  Féquité,  à  l'afTabilité,  à  la  notblesse  des 
scntimcns. 

Mais  les  enfans  destinés  à  jouer  les  rôles  les  plus 
importuns  dans  la  société  sont  communément  ceui 
dont  l'éducation  est  la  plus  mauvaise  et  la  plus  faon-i 
teusement  négligée  ;  on  ne  songe  aucunement  à  bri-' 
^er  l'humeur,  à  doniptçr  le  oai-actère,  à  combattre 
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les  caprices,  à  réprimer  les  passions  des  enfans  de 
race  illustre  ;  ils  apprennent  dès  le  berceau  qu'ils 
sont  faits  pour  commander  ;  qu'ils  sont  au-dessus 
des  règles  et  des  lois;  que  tout  doit  plier  devant  eux  j 
qu'ils  n'ont  besoin  ni  de  sciences  ni  de  talens  pour 
obtenir  les  distinctions  auxquelles  leur  naissance  les 
appelle..  Ce  sont  pourtant  ces  enfans  volontaires 
qui  régleront  un  jour  les  destinées  des  peuples  !  Les 
enfans  dans  l'opulence  ne  sont  pas  moins  gâtés  :  ils 
savent  dès  l'âge  le  plus  tendre  la  distance  que  îa 
richesse  met  entre  les  hommes  ;  ils  deviennent  inso- 
lens  ;  les  faiblesses  des  parens,  aussi  bien  que  leurs 
négligences,  leur  laissent  prendre  des  plis  qui  ne 
s'efl^ceront  jamais.  Rien  de  plus  important  que 
d'apprendre  de  bonne  heure  à  l'homme  à  fléchir 
sous  la  nécessité,  et  à  se  conformer  aux  vues  de  la 
société  dont  un  jour  il  doit  être  un  membre  utile  et 
agréable. 

En  effet,  Féducation  ne  peut  avoir  pour  objet  que 
de  faire  connaître  aux  honunes  la  manière  dont 
ils  doivent  agir  dans  tous  les  états  de  la  vie ,  comme 
rois,  comme  nobles,  comme  ministres,  comme  ma- 
gistrats ,  comme  parens,  comme  amis,  comme asso-.  ^ 
ciés.  Ainsi  l'éducation  n'est  jamais  que  la  morale 
présentée  aux  hommes  dans  leur  enfance  pour  leur 
enseigner  leurs  dd^oirs  dans  les  rapports  divers  qu'ils 
auront  un  jour  les  uns  avec  les  autres. 

Quelque  variés  que  paraissent  ces  rapports  ou  ces 
circonstances ,  une  éducation  vraiment  sociale  ensei- 
goera  la  même  morale  à  tous  les  hommes  dans  tous  les 
états  de  la  vie;  elle  leur  fera  sentir  qu'ils  doivent  être 
jjustes  et  bienfaisaiis  envers  tous  les  êtres  de  l'espèce 
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humaine  :  c'est  à  quoi  se  bornent,  coninie  on  a 
YU,.  tous  les  devoirs  de  l'homme  qui  se  réduisent  à 
la  justice  envisagée  sous  tous  ses  points  de  vue.  L'édu- 
cation ne  peut  se  pro|joser  que  d'habituer  les  hom- 
mes dès  leur  enfatice  à  réprimer  les  passions  contraires 
à  leur  propre  bonheur  et  à  celui  des  autres,  et  à  leur 
fournir  les  motifs  capables  de  les  y  porter.  En  mon- 
trant leurs  esclaves  dans  le  délire  de  l'ivresse,  les  La- 
cédémoniens  se  proposaient  d'exciter  de  hoaiie  heure 
dans  leur$  enfans  l'horreui*  pour  un  vice  qui  dé- 
grade l'homme  et  le  met  au-dessous  des  bétes.  £d 
punissant  vm  en&nt  d'une  faute  ou  d'une  imperti- 
nence, on  lui  montre  qu'en  commettant  certaines 
actions  il  déplaît^  et  par  là  même  devient  malheu- 
reux :  ainsi  l'on  oppose  la  cnÂnte  à  ses  désirs  incon- 
sidérés; et  cette  crainte,  changée  en  habitude,  se 
trouve  assez  forte  pour  contenir  sa  témérité ,  à  la- 
quelle 5  sans  la  correction  ,  il  donnerait  un  libre 
cours;  ce  qui  le  rendrait  insupportable  un  jour  dans 
la  société. 

L'éducation,  pour  être  efficace,  devrait  être  une 
suite  d'expériences  qui  prouveraient  san^  cesse  aux 
enfans  que  le  mal  qu'ils  Ibnt  aux  autres  finit  toujours 
par  retomber  sur  eux*-mêmes.  Dès  qu'ils  se  montre- 
raient injustes  envers  leurs  camarades,  on  devrait 
aussitôt  leur  (aire  éprouver  uiïe  b)ustice  pareille; 
dès  qu'ils  frapperaient  quelqu'un,  on  les  frapperait  à 
leur  tour;  des  qu'ils  montreraient  de  la  hauteur,  on 
aurait  soin  de  les  humilier  et  de  leur  faire  sentir  qu'un 
valet  mérite  de*  égards,  comme  homme,  de  la  prt 
de  ceux  qui  ont  droit  d'exiger  ses  services ,  mais  qui 
n'ont  jamais  celui  de  le  mépviser  parca  qu'il  est  pau- 
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vre  ou  malheureux.  Celte  éducatioa  expérimentale, 
soigneusement  observée,  serait  plus  imposante  que 
des  préceptes  stériles,  que  ¥on  se  contente  pour  Tor- 
dinaire  de  jeter  vaguement,  ou  même  que  Ton  ne 
donne  jamais  aux  enfant  gâtés  de  la  fortune.  Faute 
d'observer  ces  règles  si  naturelles,  la  société  se  trouve 
remplie  d'hommes  injustes,  vains,  opiniâtres,  fou- 
gueux; ils  portent  dans  la  société  des  vices  et  dea 
défauts  qui,  n'ayant  pas  été  réprimés  à  temps,  les* 
rendent  inconunodes,  désàgréableîs  pour  les  autres, 
et  font  que  souvent  ils  essuient  mille  désagrémensi 
qu'ils  auraient  évités  s'ils  eussent  reçu  une  éducation 
plus  soignée. 

Mais,  pour  inspirer  de  bonne  heure  à  Fenfance  ou 
à  la  jeunesse  des  idées  de  justice,  il  est  très-impor- 
tant que  les  parens  et  les  instituteurs  se  montrent 
justes  à  l'égard  de  leurs  élèves.  Une  éducation  capri- 
cieuse ^  despotique  et  guidée  par  l'humeur,  révolte- 
rait les  disciples ,  les  dégoûterait  de  ses.  leçons,  et  ne 
sei-virait  qu'à  confondre  dauâ  leur  esprit  les  notions 
de  Féquité.  Des  personnes  emportées,  impatientes, 
d'un  caractère  variable ,  tié^  sont  point  propres  à 
former  la  jeunesse  et  à  fixer  ses  idées.  L'éducation 
demande  de  la  douceur,  du  sang,  froid,  et  surtout 
une  ^conduite  ferme  et  sp«aeiiue«  Ilfeiut  que  l'en&nt 
reconnaisse  lui**meme  U  îusiioe  dan$  les  chadmens 
qu'on  lui  inflige,;  ainsi  que  dans  lea  récompenses  qu'il 
reçoit  :  il  faut  qi^^U  s4ïiHe  Féquité  et  L'utilité  des  moti& 
qui  déterminent  les  maîtres,  soit  à  la  sévérité,  soit  à 
la  texidresse.  :,  uoe  rigueur  injuste  les  fait  regarder 
comme  d|ds  tyrans  odieux  ;  des  caresses  déplacées 
seront  prises  pour  des  marques  de  faiblesse»  IL  est 
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difficile  de  bien  élever  des  enfans  qui  se  volent  alter- 
nativement les  jouets^  soit  de  la  mauvaise  humeur 
non  motivée,  soit  de  la  tendresse  aveugle  de  leurs 
parens  ou  de  leurs  maîtres  :  entre  de  pareilles  mains 
leurs  esprits  ne  prennent  point  de  fixité.  Voilà  pour- 
quoi les  femtnes,  communément  dominées  par  des 
humeurs  et  des  sentimens  variables,  sont  peu  capa- 
bles d'élever  les  enfans,  de  leur  inspirer  des  principes 
constans,  propres  à  r^ler  uniformément  la  conduite 
de  la  vie.  Cest  à  l'éducation  que  Ton  doit  attribuer 
l'inconstance,  la  fitiblesse ,  l'instabilité  du  caractère  et 
des  idées  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  hommes. 
Une  éducation  négligée  laisse  dans  les  hommes  des 
impressions  ineffaçables.  C'est  dans  l'âge  tendre  qu'il 
faut  empêcher  les  passions ,  les  vices  et  les  défauts  de 
naître,  ou  qu'il  faut  du  moins  fbrcer  les  enfans  de  tes 
contenir;  par  là  ils  prennent  l'habitude  de  les  maîtri-' 
ser.  C'est  surtout  à  l'orgueil,  si  souvent  caressé  dans 
lesen&ns  des  princes  et  des  grands,  qu'il  faut  déclarer 
la  guerre  :  une  éducation  très-différente  de  celle  qu'on 
leur  donne  communément  devrait  effacer  jusqu'aux 
dernières  traces  de  ce  mépris  insultant  que  l'enfance 
conçoit  de  si  bonne  heure  pour  l'indigence  :  elle  de 
vrait  lui  faire  sentir  à  chaque  instant  le  besoin  (p& 
l'opulence  et  la  grandeur  ont  de  ces  hommes  qu  elles 
ont  l'ingratitude  de  mépriser  et  de  repousser  dure- 
ment :  elle  devrait  apprendre  à  ne  jamais  dédaigner 
quiconque  travaille,  soit  pour  satisfaire  les  besoins  des 
grands,  soit  pour  leur  fournir  les  commodités  et  les 
plaisirs  de  la  vie.  A  insi  formé',  l'élève  deviendrait  juste; 
il  respecterait  l'utilité;  il  serait  reconnaissant;  îltroor 
verait  que  le  cultivateur  ou  l'artisan  ^  sous  des  bail? 
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Ions,  couvrent  souvent  des  hommes  plus  intéressons^ 
plus  nécessaires  à  leurs  concitoyens ,  et  par  consé- 
quent plus  estimables  que  le  courtisan  inutile  ou 
méchant  qu'il  voit  chargé  de  titres,  de  dorures,  de 
broderies,  de  rubans. 

En  réprimant  ainsi  ForgueU  de  son  élèv^  ;  en  lui 
faisant  sentir  sa  propre  faiblesse  ,  et  le  besoin  con- 
tinuel qu'il  a  des  hommes  qui  lui  paraissaient  les 
plus  abjects,  on  fera  naître  en  lui  la  sensibilité  ,  dis- 
position si  précieuse  dans  la  vie  sociale  ;  il  s'intéres- 
sera au  sort  du  malheureux  qu'il  voit  si  nécessaire 
à  son  propre  bien-être.  On  aura  soin  de  cultiver 
en  lui  cette  bienveillance  humaine  et  tendre  ;  on 
remuera  son  cœur  par  des  secousses  fréquentes,  par 
des  tableaux  touchans  présentés  à  ses  yeux  et  capables 
d'agir  sur  l'imagination  ;  on  le  conduira  dans  la  ca-» 
bane  dû  pauvre ,  près  du  lit  du  mè^lade;  on  lui  mon- 
trera Ws  détails  de  la  misère  de  l'homme  utile  qui, 
souvent  ientouré  d'une  famille  désolée  ,  manque  de 
tout  pour  mettre  le  riche  dans  l'aisance;  on  le  fera 
méditer  sur  les  infortunes  sans  nombre  sous  les-» 
quelles  gémissent  tant  de  mortels  ses  semblables  ; 
on  lui  fera  contempler  surtout  ceux  que  les  coups 
du  sort  ont  précipités  dans  la  misère  ;  on  lui  dira 
que  leurs  nialheurs  sont  les  effets  du  hasard ,  dont 
les  caprices  en  font  des  victimes  innocentes ,  tandis 
que  ces  mêmes  caprices  placent  les  grands  et  les 
liches  dans  l'abondance  et  les  honneurs.  Ainsi  l'élève 
ne  s'enorgueillira  point  de  cette  aveugle  préférence  ; 
il  éprouvera  le  sentiment  dé  la  pitié;  il  partagera  les 
peines  des  infortmiés ,  elles  passeront  en  lui-même  : 
il  se  féliciterai  de  se  voir  on  état  de  les  soulager  j  il 
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goûtera  le  doux  plaisir  de  la  bienfaisance  ;  il  verra 
couler  les  larmes  de  la  gratitude  ;  il  se  félicitera  de 
les  avoir  méritées  ;  enfin  il  reconnaîtra  que  le  véri- 
table avantage  qu'un  bomme  puisse  avoir  sur  les 
autres  consiste  uniquement  dans  le  pouvoir  de  les 
rendre  heureux. 

C'est  ainsi  que  la  vertu  s'apprend  :  voUà  comment 
l'éducation  peut  donner  un  cœur  sensible  ;  elle  peut 
ainsi  jeter  dans  les  esprits  des  semences  salutaires  ^ 
les  nourrir  ,  les  faire  éclgre,  et  former  des  citoyens 
honnêtes ,  modestes  y  compatissans.  C'est  par  des 
leçons  de  cette  espèce  que  l'on  devrait  façonner 
l'enfance  et  la  j.eunesse  de  ces  hommes  faits  pour 
occuper  un  rang  distingué  dans  le  moude.  Quelle 
que  fût  la  position  où  la  fortune  dût  les  placer ,  ils 
n'oublieraient  pas  qu'ils  sont  hommes  et   qu'ils  ont 
besoin  des  honunes  pour  leur  prc^re  félicité.  Mais,' 
faute  d' avoir  appris  à  connaître  les  infortunes  de  leurs 
semblables  ,  et  d'avoir  éprouvé  le  plaisir  de  les  faire 
cesser  ,  les.  hommes  à  la  prospérité  desquels  rien  ne 
devrait  manquer  sont  communément  gonflés  d'un 
orgueil  insociable  ;  pleins  d'estime  pour  eux-mêoies, 
*  à  peine  laissent-ils  .toml>er  leurs  regards  dédaignem 
sur  des  êtres  qu'ils  supposent  inutiles  pour  eux-mêmes 
et  d'une  espèce  inférieure.  Ils  n'ont  point  appris  a 
aimer ,  à  s'attendrir  sur  les  misères ,   à  sentir  les 
charmes  de  la  bienfaisance.  L'on  ne  voit  partout  que 
des  riches  et  des  grands  orgueilleux,  injustes,  insen- 
sibles, inhumains,  qui,  dépourvus  de  tout  sentiment 
d'affection  ,  ne  peuvent  transmettre  a  leur  postérité 
que  l'indifférence  ,  l'apathie  ,  la  vanité ,  qui  les  en- 
durcissent contre  les  malheureux. 
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S'il  est  peu  de  parens  qui  sentent  l'importance 
d'une  bonne  éducation  ,  il  en  est  encore  bien  moins 
qui  soient  capables  de  la  donner  eux-mêmes ,  ou  d'y 
veiller  attentivement.  Un  père  est  trop  occupé  de  ses 
affaires,  et  souvent  de  ses  plaisirs,  pour  penser  à 
former  le  cœur  de  son  fils.  Une  mère  dissipée  ne 
songe  qu'à  sa  parure ,  à  ses  amusemens ,  et  quel- 
quefois à  ses  galanteries  ;  elle  croirait  s'avilir  si  elle 
songeait  à  ses  enfans  (i).  Par  là  les  enfans  des  grands 
et  des  riches  sont  communément  abandonnés  à  des 
domestiques  qui  ne  leur  apprennent  rien  de  bon  : 
c'est  surtout  dans  leur  commerce  que  les  enfans^se 
plaisent  ;  dans  l'antichambre  ou  la  cuisine  ils  jouent 
un  rôle  qui  flatte  leur  vanité  naissante  ;  ils  n'y  sont 
point  contrariés  ;  ils  y  exercent  librement  une  sorte 
^'empire  sur  des  êtres  subordonnés  ;  il  n'est  rien 
qu'ils  apprennent  plus  promptement  que  les  préro- 
gatives que  la  naissance  et  l'opulence  donnent  à  ceux 
qui  les  posséderont  un  jour;  les  premières  leçons  qu'ils 
reçoivent  sont  des  leçons  de  hauteur,  d'impertinence, 
de  vice-,  que  rien  ne  pourra  par  la  suite  effacer. 

En  sortant  des  mains  des  valets  et  des  gouver- 
nantes ,  l'enfant  d'im  honune  riche  est  mis  dans 
celtes  d'un  instituteur,  qui  souvent  n'a  lui-même 
aucune  des  qualités  nécessaires  pour  former  le  cœur 
et  l'esprit  de  son  élève  ;  quand  même  un  heureux 
hasard  l'aurait  pourvu  des  talens  les  plus  rares,  il  ne 
pourrait  les  employer  utilement  pour  corriger  un 


(i)  «  Qninevoiti  dit  Montaigne ,  qu'en  un  état  tout  dépend  de 
»  son  éducat^on'et  nonrritnre  ?  «tcependant ,  sans  aucune  discrétion, 
y»  on  le  laisse  ^  la  merci  de  parens,  tant  fols  et  méchans  qu^ilg 
»  soient.  »  Voyez  Essais f  liy.  3,  chap.  3i ,  rera  le  commencement. 
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disciple  Indocile  et  déjà  perverti  de  longue  main.  La 
douceur  est  déplacée  avec  uu  enfant  hautain;  la 
rigueur  le  révolte  et  déplaît  souvent  à  ses  parens , 
assez  vains  pour  exiger  que  l'on  respecte  leur  sang 
jusque  dans  les  sottises  de  leurs  enfaus.  Ainsi  l'insti- 
tuteur contredit  est  bientôt  découragé  ;  il  devient 
indifférent ,  et  finit  par  ne  s'embarrasser  nullement 
des  progrès  de  son  élève  ,  qu'il  abandonne  à  son 
mauvais  sort.  Voilà  comment  l'éducation  particulière 
forme  si  peu  de  sujets  remarquables. 

D'ailleurs  comment  les  grands  et  les  ricTies  trou- 
veraient-ils des  instituteurs  éclairés  et  vertueux,  tan- 
dis que  le  mérite  n'est  point  senti  par  eux,  ou  devient 
même  souvent  l'objet  de  leurs  dédains  ?  Le  noble 
ne  fait  cas  que  de  la  naissance,  le  riche  n'estime 
que  l'opulence  ;  ils  ne  peuvent  concevoir  qu'un 
savant  pauvre  puisse  mériter  les  égards  des  per- 
sonnes de  leur  sorte.  Celui  qu'ils  ont  chargé  de  l'in- 
struction de  leurs  enfans  n'est  à  leurs  yeux  qu'un 
mercenaire ,  un  valet  renforcé  qu'ils  ne  distinguent 
souvent  des  autres  que  par  des  mépris  humiliaos.  D 
n'y  a  qu'un  père  éclairé  lui-même  qvii  sente  vraiment 
l'importance  du  dépôt  qu'U  confie  aux  soins  d'un 
autre;  il  voit  dans  le  gouverneur  de  son  fils  un  ami 
respectable  qui  veut  bien  se  charger  de  contribuer 
avec  zèle  à  son  bonheur  çt  à  celui  de  sa  postérité. 
L'insensé  qui  méprise  l'instituteur  de  son  fils  ne 
sait  donc  pas  que  c'est  de. lui  que  dépend  le  bien- 
être  et  l'honneur  de  sa  famille  ?  Fous  donnez  votre 
fils  à  élever  à  un  esclave  ,  disait  un  philosophe  à 
un  père  opulent  et  avare ,  eh  bien  !  au  lieu  d'un 
esclave,  vous  en  aurez  deux. 
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Pour  rendre Féducation  utile,  il  faut  que  celui  qui 
s'en  charge  se  respecte  lui-même  et  soit  respecté  des 
autres  :  un  enfant  qui  s'aperçoit  que  ses  parens  ont 
peu  d'égards  pour  son  maître  ne  tarde  pas  à  le  mé- 
priser ;  d'ailleurs  il  lé  hait  comme  un  censeur  con- 
tinuel ou  comme  son  ennemi.  Les  bons  instituteurs 
^ont  rares  parce  que  rien  n'est  plus  rare  que  des 
parens  qui  sachent  démêler  le  mérite  obscur,  l'appré- 
cier équitablement ,  lui  montrer  les  sentimens  qui 
lui  sont  dus  :  cette  équité  reconnaissante  suppose 
des  réflexions  et  des  vues  qui  ne  se  trouvent  guère 
dans  les  êtres  superbes  et  dissipés  entre  les  mains 
desquels  la  fortune  va  communément  se  placer* 
.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains  la  science  était  con- 
sidérée; les  souverains,  les  généraux  d'armée,  les 
hommes  d'état,  la  cultivaient  eux-mêmes,  et  mon- 
traient une  profonde  vénération  à  ceux  qui  se  livraient 
aux  soins  de  former  la  jeunesse  :  mais ,  par  une  suite 
des  préjugés  barbares  qui  subsistent  encore  chez  la 
plupart  des  nations  modernes ,  la  noblesse  dédaigne 
de  s'instruire  ;  elle  se  glorifie  de  son  ignorance  qui 
ne  l'empêchera  nullement  de  parvenir  aux  honneurs 
militaires  qu'elle  anibitionne.  L'exercice  du  cheval, 
l'escrime  ,  la  danse  ,  une  démarche  assurée ,  un 
maintien  libre  et  gracieux  ,  une  politesse  verbale  et 
souvent  peu  sincère ,  un  jargon  propre  à  plaire  aux 
femmes ,  voilà  les  perfections  que  l'éducation  des 
grands  se  propose  de  leur  donner.  La  culture  de 
l'esprit  et  la  science  des -mœurs  n'entre  pour  rien 
dans  les  calculs  de  la  noblesse;  le  métier  de  la  guerre 
dispensed'avoir  des  lumières  et  des  vertus;  les  grands 
suppléent  au  défaut  de  connaissances  et  d'étude  par 
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des  vices ,  des  amuseniens ,  des  dépenses  qui  com- 
munément ne  tardent  pas  à  déranger  leur  fortune. 
Quant  à  cette  noblesse  engourdie  qui  vqgète  dans 
le  fond  de  ses  terres,  elle  ne  s'occupe  que  de 
la  chasse  ou  du  jeu ,  et  n'a  pour  toute  étude  que 
la  connaissance  futile  de  sa  généalogie  et  de  celle  de 
ses  voisins. 

Le  riche  qui  par  ses  travaux  pénibles^  ou  par  ses 
injustices  et  ses  bassesses,  est  parvenu  à  s'enrichir, 
s'embarrasse  fort  peu  que  son  fils  ait  dès-connaissances 
et  des  vertus  ;  il  regarde  l'étude  conune  un  temps 
perdu ,  les  mœurs  comme  inutiles  ,  et  la  probité 
sévère  comme  un  obstacle  à  la  fortune.  L^éducatîon 
qu'il  trouve  la  plus  intéressante  pour  son  fils  est  celle 
qui  apprend  la  bassesse  ,  la  souplesse,  l'art  de  plaire 
aux  grands  pour  acquérir  le  droit  de  dépouiller  le 
pauvre. 

Il  est  peu  de  parens  et  d'instituteurs  qui  soient 
doués  des  qualités  requises  pour  élever  la  jeunesse: 
ceux  qui  se  chargent  de  ce  soin  important ,  indépen- 
damment de  la  science  et  de  l'esprit,  devraient  con- 
naître l'homme ,  étudier  le  caractère  y  les  &ciilté$, 
les  penchans  des  élèves  qu'ils  ont  deissein  de  former. 
L'expérience  nous  prouve  que  tous  les  enfans  n'ont 
pas  les  mêmes  dispo^tions  naturelles  ,  et  ne  sont  pas 
toujours  propres  à  répondre  aux  vues  qu'on  a  sur 
eux.  A  quoi  bon  tourmenter  et  punir  un  en&nt  i 
qui  la  nature  a  souvent  refusé  l'activité,  la  pénétra- 
tion, la  mémoire,  et  presque  toujours  le  pouvoir  (1« 
prêter  ime  attention  suivie  aux  objets  qu'on  lui  pré- 
sente? La  violence,  la  rigueur,  des  cbâtîmens  réité- 
rés, sont-ils  des  moyens  propres  à  exciter  l'amour 
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de  Fétude  dans  desjiines  que  Ton  afflige  et  qu'on 
dégrade  ?  La  douceur ,  la  patience ,  la  persuasion , 
l'indulgence ,  la  bonne  humeur  ,  sont  des  moyens 
bien  plus  sûrs  de  gagner  la  jeunesse  que  la  colère  et 
la  dureté. 

Bien  des  pères,  instruits  eux-mêmes,  et  remplis 
d'enthousiasme  pour  la  science,  voudraient  faire  de 
leurs  enfaps  des  prodiges  :  mais  ne  savent -ils  pas 
que  l'éducation  ne  fait  des  prodiges  que  lorsque  la 
nature  lui  fournit  des  matériaux  nécessaires  pour  les 
exécuter  ?  Les  enfans  précoces  ou  prodigieux  finissent 
le  plus  souvent  par  devenir  des  hommes  très^médio- 
cres  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  pour  s'exercer  avec 
succès,  il  faut  que  les  organes  aient  pris  de  la  consis- 
tance et  de  la  vigueur  ;  exiger  qu'un  enfant  montre 
une  application  suivie ,  c'est  vouloir  qu'il  soit  plus 
fort  que  son  âge  ne  le  comporte.  Les  disciples  que 
l'on  veut  faire  trop  promptement  avancer  dans  la 
carrière  des  sciences,  ou  se  rebutent ,  ou  sont  bien- 
t^^fiplli8és  par  les  efforts  qu'on  leur  demande  ;  ceux 
dont  on  |>rétend  faire  des  prodiges  n'ont  d'ordinaire 
que  beaucoup  de  aaémoire,  et  très-peu  de  jugement  j  - 
ce  sont  des  machines  frêles  dont  on  a  trop  tendu 
les  ressorts  :  quant  à  ceux  qui  réfléchissent  avant 
d'être  parvenus  à  la  maturité,  ils  sont  communément.»^ 
d'une  santé  délicate,  qui  les  fait  périr  de  très-bonne 
heure.  Ne  serre  point ,  dit  PhocyUde,  trop  forte- 
ment la  main  d^un  tendre  enfant  (i). 

Que  les  pères  sensés  ou  les  instituteurs  de  la  jeu- 
nessey  par  une  sotte  vanité,  ne  s'obstinei^t  donc  pas 


(r)  VoyeB  Pkocylidis  carw, 
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à  forcer  la  nature  ;  qu'ils  la  consultent  et  la  secon|  C 
deut^  sans  jamais  la  traverser.  Dans  l'âge  tem 
l'esprit,  affamé  de  sensations,  a  besoin  de  voItigeJnpec 
il  ne  peut  ni  se  fixer,  ni  mettre  de  la  suite  dansseP^^ 
travaux.  Plus  l'imagination  est  active  ,  moins  dlpcnt 
souffre  la  contrainte  au  lieu  de  l'amortir  ;  il  est  hJjk  c< 
de  profiter  de  cette  curiosité  remuante  qm  ,  quanpl^ 
on  la  dirige  sagement,  est  mie  disposition  très-favof  '  ^ 
rable.  11  est  donc  important  de  ne  point  occuper  «Hî^^ 
jeunesse  trop  long -temps  des  mêmes  objets  jei^^^ 
variant  les  études  on  en  fait  un  amusement ,  el  wj^^'^ 
maîtres  sont  à  portée  de  démêler  les  penchans  (m  ^ 
s'annoncent  dans  leurs  élèves  ;  ils  se  garderont  bialç^^ 
de  les  contrarier.  V^^ 

Un  des  {)lus  grands  défauts  de  l'éducation  ordi-|  i*-' 
naire  c'est  d'être  despotique ,  avilissante  ,  capabklleî 
d'étouffer  les  plus  puissans  ressorts  de  l'âme.  Lesliii^ 
parens  et  les  maîtres  ne  parlent  à  leurs  disciple^  quelbn 
comme  à  des  esclaves  j  ils  ne  s'adressent  qu'à  Itm^ 
crédulité  ;  ils  jugent  au-dessous  de  leur  dignité  délire 
raisonner  avec  eux,  de  leur  exposer  les  motifs  deli 
leurs  préceptes,  de  leur  faire  reconnaître  l'équité  dc[ 
leurs  demandes ,  et  l'intérêt  que  le  disciple  doit  trou- 
ver à  s'y  rendre.  Cette  éducation  servile  ne  peut  faire 
que  des  automates  dépourvus  de  raison,  étrangers  à 
tous  principes,  toujours  incertains  et  flottans,  inca- 
pables de  juger  par  eux-mêmes ,  guidés  penddtit  le 
reste  de  leur  vie  par  les  lisières  de  l'habitude  et  de 
l'autorité.  Ou  bien  cette  éducation  peu  raisoniiée 
rencontre,  dans  les  têtes  actives^  de$  refbelles  en 
garde  contre  des  leçons  qu'ils  croient  n'avoir  pour 
base  que  les  caprices  des  tyrans  qu'ils  détestent. 
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Test  en  compatissant  à  la  faiblesse  du  jeune  âge^ 
i  en  se  proportionnant  à  sa  force ,  c'est  en  se 
ilissant  pour  ainsi  dire  en  sa  faveur  que  con- 
î  le  grand  art  d'élever  la  jeunesse.  Voilà  com- 
it  le  père  ou  l'instituteur,  dépouillant  la  doctrine 
ze  qu'elle  a  de  farouche,  lui  concilieront  l'amitié 
leurs  élèves.  Il  Êiut  raisonner  avec  son  disciple, 
on  veut  en  faire  un  être  raisonnable.  Il  dut  ne 
ais  le  tromper,  si  l'on  veut  mériter  sa  confiance 
ion  respect  ;  une  éducation  despotique  ne  peut 
mer  que  des  méchans  ou  des  sots. 
)es  parens  raisonnables  iront-ils  se  désoler  parce 
)  leurs  enfans  n'ont  pas  les  pencbans,  l'esprit  et 
goûts  qu'ils  ont  eux-mêmes?  Haïront-ils  leurs 
cendans  parce  que  le  destin  ne  leur  a  donné  ni 
mêmes  traits  du  visage ,  ni  les  mêmes  facultés 
îUectuelles?  Loin  de  tout  père  équitable  ces  sen- 
ens  dénaturés!  s'il  ne  peut  feire  un  savant  de  son 
,  il  peut  du  moins  se  promettre  d'en  faire  un 
mête  homme.  Les  grands  talens  sont  le  partage 
n  petit  nombre  de  mortels;  mais  tout  être  suscep- 
e  de  raison  peut  apprendre  à  chérir  la  vertu,  à 
maître  ses  avantages ,  à  sentir  la  force  des  motifs 
doivent  la  faire  pratiquer.  Il  n'est  pas  d'élève  en 
,  si  l'on  s'accommodait  à  son  âge ,  on  ne  pût, 
sa  plus  tendre  enfance,  semer  les  germes  de  la 
esse.  Il  est  plus  important  pour  un  père  que  son 
devienne  un  jour  juste,  reconnaissant,  sensi- 
à  ses  bienfaits,  compatissant  pour  sa  vieillesse^ 
3  de  le  voir  devenir  un  homme  de  goût,  un  érudit, 
géomètre  ,  un  jurisconsulte ,  un  métaphysicien, 
mporte  plus  à  la  société  d'être  peuplée  de  gens  de 
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bien  cjue  de  gens  de  lettres  méchans  ,  de  savons 
sans  probité ,  de  poètes  adulateurs ,  de  gens  d*esprit 
sans  mœurs.  II  faut  aux  familles  des  cœurs  honnêtes, 
il  faut  aux  nations  des  citoyens  vertueux. 

Les  riches  et  les  grands  éprouvent  très-rarement 
le  plaisir  d'être  père.  Ce  n'est  qu'en  donnant  aux 
enfans  une  bonne  éducation  qu'on  acquiert  pleine- 
ment les  droits  de  la  paternité;  l'éducation  pose  les 
fondemens  de  la  félicité  future  et  des  parens,  et  des 
enfans,  et  des  familles,  et  des  sociétés.  Pour  bien 
des  gens  la  qualité  de  père  ne  paraît  les  obliger  à 
rien;  pour  d'autres  elle  n'est  qu'un  pénible  fardeau, 
dont  ils  veulent  se  décharger  à  tout  prix. 

Il  serait  néanmoins  plus  prudent  qu'un  père  ne 
perdît  point  ses  enfans  de  vue  :  nul  être  n'est  plus 
intéressé  que  lui  à  leur  former  le  cœur  de  manière 
à  les  faire  contribuer  un  jour  à  son  propre  bien-être. 
C'est  sous  les  yeux  de  parens  soigneux  et  tendres 
que  les  enfans  contracteront  cet  attachement  mêlé 
de  crainte  et  de  respect  qiii  constitue  la  piété  filiale. 
En  éloignant  d'eux  leurs  enfans  pour,  les  abandonner 
totalement  à  une  autorité  étrangère,  les  parens  sem- 
blent renoncer  à  leurs  droits  les  plus  chers;  ils 
deviennent,  pour  ainsi  dire,  des  inconnus  pour  leur 
postérité.  Qu'ils  ne  soient  point  étonnés  s'ils  ne  re- 
trouvent un  jour  dans  des  enfans  ainsi  abandonnés 
que  des  sujets  rebelles ,  peu  façonnés  au  joug  qu'ils 
doivent  porter  sans  cesse  :  durant  leur  exil  de  la 
maison  paternelle ,  ils  auront  appris  bien  des  choses 
qu'ils  devraient  ignorer;  ils  auront  contracté  des 
passions,  des  défauts,  des  habitudes  que  leurs  parens 
voudront  en  vain  combattre  et  déraciner  j  pour  lors 
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ces  enfans  indociles  ne  verront  dans  les  nouveaux 
mattres,  à  Pautorité  desquels  ils  ne  sont  pas  accou- 
tumés j  que  des  usurpateurs ,  des  censeurs ,  des 
tyrans,  des  ennemis.  Tels  sont  les  fruits  que  recueil- 
lent communément  tant  de  pères  qui  n'ont  pas  eu  le 
soin  de  semer  et  de  cultiver  la  vertu  dans  les  cœurs 
de  leurs  enfans  :  ceux-ci  causent  à  leurs  parens  des 
chagrins  aussi  longs  que  la  vie ,  et  qui  souvent  les 
conduisent  ^u  tombeau  (i), 

Si  Péducation  domestique  ou  particulière  est  sou- 
vent défectueuse  et  négligée ,  l'éducation  publique 
fut  jusqu'ici  très-peu  capable  de  procurer  des  avan- 
tages plus  réels  à  la  société.  Elle  est  communément 
confiée  à  des  hommes  qui  n'ont  ni  les  lumières  ni 
les  qualités  nécessaires  pour  faire  ni  des  époux  ver- 
tueux, ni  des  pères  de  famille^  ni  des  hommes  d'état, 
ni  même  de  bons  citoyens.  Dans  presque  toutes  lés 
nations  l'éducation  n'est  qu'un  despotisme  exercé 
par  des  pédans  sans  expérience  du  monde ,  sur  une 
jeunesse  qu'ils  tourmentent  sans  fwiit  :  leur  projet 
semblerait  être  de  faire  perdre  tristement  le  temps  à 
des  enfans  dont  les  parens  cherchent  à  se  débar- 
rasser. Ces  instituteurs  font  communément  débuter 
leurs  élèves  par  l'étude  >;îbstraite  d'une  grammaire 
inintelligible ,  qui  les  mène  à  la  connaissance  de 
quelques  langues  mortes ,  que  très-peu  d'entre  eux , 
au  sortir  de  leurs  études  ,  possèdent  passablement. 
Mais  la  routine,  qui  jamais  ne  raisonne,  est  la  loi  qui 


(i)  Bien  des  pères  négligens  pourraient  s'^appropriêr- la  sentence 
d'un  Arabe,  qui  dit;  Tout  ce  que  lu  plantes  dans  ton  jardin  te  sera 
de  quelque  utilité;  mais  si  tu  plantes  un  homme ,  il  te  déraciner^ 
peut-être  un  jour.  Voyez  Sentent,  Jrab. 
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gouverne  ces  maîtres  ;  ce  serait  pour  eux  un  crime 
d'oser  s'en  écarter. 

Les  letti-es ,  la  poésie ,  Féloquence  ,  les  écrits 
sublimes  des  anciens  sont  sans  doute  très-capables 
de  remplir  agréablement  les  momens  de  ceux  qui  de 
bonne  heure  ont  goûté  les  charmes  de  l'étude;  mais 
ces  plaisirs  sont  stériles,  s'ils  ne  sont  accompagnés 
d'utilité.  Qu'un  homme  ail  appris  à  sentir  toutes  les 
beautés  d'Homère,  de  Virgile  et  d'Horace,  quel  bien 
en  résulte-t-il  pour  la  société,  s'il  n'a  point  en  même 
temps  appris  à  être  bon  père,  bon  ami,  bon  citoyen? 
L'esprit  le  plus  orné  est  inutile  aux  autres,  s'il  ne  s'est 
habitué  à  la  vertu  ,  toujours  inséparable  de  l'amour 
du  genre  humain.  Une  éducation  qm  ne  fait  que  des 
savans  ne  peut  pas  être  comparée  à  celle  qui  ferait 
des  gens  de  bien,  beaucoup  plus  nécessaires,  à  la  vie 
sociale  que  des  érudils  dont  souvent  les  recherches 
ne  mènent  à  rien,  où  des  beaux  esprits  y  quelquefois 
très-étrangers  aux  devoirs  de  la  société. 

C'est  par  le  cœur  que  l'éducation  devrait  toujours 
commencer;  l'utilité  de  l'homme  est  le  vrai  but  de 
toutes  les  connaissances  humaines;  c'e$t  vers  elles, 
comme  vers  un  centre  commun ,  que  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  devraient  se  rapporter.' Rien  de 
plus  facile  dans  notre  siècle  que  de  procurer  à  la 
jeunesse  une  éducation  qui  la  mette  à  portée  de 
s'orner X l'esprit  à  l'aide  des  chefs-  d'œuvre  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  de  se  former  le  goût;^  mais 
rien  de  plus  difficile  que  de  lui  donner  des  mœurs 
honnêteSr 

Le  défaut  le  plus  grand  de  l'éducation  publique, 
c'est  d'être  banale  ^   ou  de  n'être  adaptée  pi  aux 
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caractères,  ni  aux  dispositions  naturelles,  ni  aux  pen- 
chans  des  enfans  qui  la  reçoivent^  ni  aux  professions 
diverses  auxquelles  les  parens  les  destinent.  Le  noble 
et  le  roturier,  FenËint  du  militaire  et  du  magistrat^' 
les  fils  des  grands  et  des  pauvres^  les  dis<iples  péné- 
trans  et  stu^ndes  reçoivent  les  mêmes  leçons  que  des 
élèves  destinés  à  faire  des  cénobites^  des  théologiens 
et  des  prêtres.  Ce  sont  en  effet  ces  derniers  qui  sont 
chargés  en  tout  pays  de  former  des  citoyens;  et 
partout  ils  ne  les  forment  que  pour  les  connais- 
sances dont  ils  ont  besoin  eux-mêmes  dans  leur 
profession. 

Ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de  l'éducation  pu- 
blique possèdent  du  grec  et  du  latin ,  ont  parcouru^ 
l'antiquité,  tant  sacrée  que  profime;  ils  ont  la  mé- 
moire chargée  de  mots  ;  mais  ils  n'ont  rien  appris  de 
ce  qu'il  faudrait  savoir  pour  remplir  les  devoirs  de 
Fétat  qu'ils  auront  dans  le  monde. 

Que  dirons-nous  de  cette  science  abstraite  et  téné- 
breuse qui,  usurpant  impudemment  le  nom  de  la 
philosophie  ,  termine  ordinairement  l'éducation 
publique  ?  On  dirait  que ,  bien  loin  d'instruire  la  jeu- 
nesse, cette  prétendue  philosopliie  ne  se  propose  que 
de  jeter  l'esprit  humain  dans  de*  piégea  dont  il  ne 
puisse  se  tirer;  par  son  moyen  tout  devient  problème, 
obscurité;  l'art  de  raisonner,  enveloppé  de  termes 
barbares,  ne  semble  fait  que  pour  dégoûter  les  bons 
esprits  de  la  raison  et  de  la  recherche  de  la  vérité. 
Cette  vaine  logique,  hérissée  de  subtilités,  sert  d'in- 
troduction à  une  métaphysique  escarpée,  aérienne, 
dans  laquelle  l'imagination ,  perpétueUement  éga- 
rée, cherche  à  sonder  péniblement  des  profondeurs 
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impénétrables  9  complètement  étrangères  au  bien- 
être  de  la  société. 

Cette  éducation  nadonale  y  toujours  guidée  par  la 
routine  qui  lui  parait  sacrée,  ne  donne  à  ses  élèves 
que  de  faibles  notions  de  la  nature.  La  physique,  entre 
ses  mains ,  ne  suit  que  rarement  la  marche  de  la  rai- 
son, qui  ne  peut  reconnaître  que  rexpérience  pour 
son  guide,  et  qui ,  mûrie  par  le  temps ^  est  faite  pour 
s'élever  au-dessus  des  vaines  hypothèses  que  le  pré- 
jugé et  l'ignorance  prennent  pour  la  science. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cette  morale  stoï- 
que  ,  monastique  ,  antisociale ,  que  Féducalion 
montre  aux  hommes  comme  le  chemin  de  la  perfec- 
tion. Pour  peu  qu'on  l'incamine^  on  reconnaîtra  que 
cette  morale  farouche,  qui  ne  convient  qu'à  des  ana- 
chorètes, n'est  nullement  faite  pour  des  citoyens,  et 
que,  si  elle  était  praticable ,  elle  finirait  par  dissoudre 
la  société ,  par  séparer  les  hommes  et  peupler  les  dé- 
serts. C'est  pourtant  de  cette  morale  que  l'éducation 
pubUque  repaît  communément  ses  élèves ,  qui  Tad- 
mirent  comme  merveilleuse,  sans  avoir  jamais  la 
force  de  la  mettre  en  pratique. 

Que  peut  penser  un  bon  esprit  de  cette  scolas- 
tique  révérée  qui  ne  semble  s'être  emparée  de  la 
morale  que  pour  la  rendre  problématique,  obscure, 
impossible  à  saisir  (i)  ? 


(i)  Noos  rapporterons  ici  le  jugement  qu'a  porté  de  cette  morale 
un  écrivain  célèbre  et  non  suspect,  qui ,  parlant  des  sièclps  d''igno- 
rance ,  dont  les  institutions  subsistent  néanmoins  aujourd'hui,  nous 
dit  :  «  On  traitait  la  morale  dans  les  écoles  comme  le  reste  de  la 
»  théologie,  par  raisonnement  plus  que  par  autorité  ,  et  probléma- 
»  tiquement,  mettant,  tout  en  question  jusqu*aus  vérités  les  pins 
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On  dirait  en  général  qu'en  livrant  leurs  enfans  à 
Féducation  publique,  les  parens  ne  veulealque  s'en 
débarrasser  et  leur  faire  employer  bien  ou  mal  les 
années  les  plus  précieuses ,  1^  plus  importantes  de 
la  vie. 

On  dirait  encore  que  ,  conformément  aux  vues 
politiques  que  nous  avons  reprochées  aux  anciens 
prêtres  d-Egypte  et  d'Assyrie ,  ceux  qui  président 
chez  les  modernes  à  l'éducation  publique  se  pro- 
posent d'environner  toutes  les  sciences  de  ténèbres 
et  d'obstacles  pour  retarder  la  marche  de  l'esprit 
humain.  Tout  homme  qui  cherche  à  s'éclairer  est  con- 
tinuellement; arrêté  par  les  nuages  dont  des  sophistes 
ont  artistement  entouré  la  vérité  ;  il  trouve  à  com- 
battre et  l'autorité  des  philosophes  anciens,  commu- 
nément guidés  par  un  vain  enthousiasme ,  et  les  pré^ 


«  claires  :  d^où  sont  venues  ayec  le  temps  tant  Je  décisions  de  ca- 
»  suistes ,  éloignées  non- seulement  de  la  pureté  de  r£yangile ,  mais 
»  de  la  droite  raison.  Car  où  ne  ya-t-on  point  en  ces  matières | 
yt  quand  on  se  donne  tonte  liberté  de  raisonner  ?  Or  ces  casnistes  se 
»  sont  plus  appliqués  à  faire  connaître  les  péchés  qu^à  en  montrer 
»  les  remèdes.  Ils  se  sont  principalement  occupés  à  décider  ce  qui 
M  est  péché  mortel ,  et  à  distinguer  à  quelle  yertu  est  contraire  chaque 
»  péché  f  si  c''est  la  justice ,  la  prudence  ou  la  tempérance  :  ils  se 
}>  sont  étudiés  à  mettre^  pour  ainsi  dire^  les  péchés  au  rabais,  et 
»  à  justifier  plusieurs  actions  que  les  anciens,  moins  subtils ,  mais 
n  plus  sincères  ,  jugeaient  trës-criminelles.  »  D^où  Ton  yoit  que  les 
subtilités  yaines  et  les  arguties  puériles  de  la  philosophie  sont  encore 
la  base  delà  morale  inintelligible  que  Ton  enseigne  à  ceux  mêmes  qui 
sont  destinés  à  Tinstruction  des  peuples.  Voyez  Fleury,  6^  discours 
sur  Chistoire  ecclésiastique ,  §  IX.  Dans  une  grande  partie  de  l^u- 
rope ,  Téducation  de  la  jeunesse  fut  pendant  plus  de  deux  siècles 
presque  exclusivement  confiée  à  des  jésuites,  décriés  par  des  prin^ 
çipes  aussi  contraires  à  la  politique  qu''aux  bonnes  mœurs ,  et  qui  oi|t 
fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  lumières  de  la  science  d« 
pénétrer  dans  les  écoles  dont  ils  avaient  1»  direction. 
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jugés  des  modernes  égares  par  un  respect  aveugle 
pour  Tantiquité ,  qui  rarement  dans  ses  recherches 
consulta  Féxpérience  ou  la  raison ,  auxquelles  on  per- 
siste encore  à  préférer  Fautorité. 

Quiconque  veut  découvrir  la  vérité,  que  Féduca- 
tion  publique  ainsi  que  d'autres  causes  s'efforcent  à 
dérober  de  ses  regards,  est  obligé  de  voler  de  ses  pro- 
pres aîles  et  de  renoncer  à  des  guides  qui  ne  feraient 
que  l'égarer.  La  morale ,  si  nécessaire  aux  hommes, 
évidemment  fondée  sur  leur  nature  ,  dont  les  prin- 
cipes sont  si  clairs  pour  tous  ceux  qui  daigneront 
la  consulter ,  est  encore  pour  bien  des  gens  au  fond 
du  puits  de  Démocrite,  et  ne  peut  être  connue  que 
de  ceux  qui  oseront  y  descendre. 

Pour  peu  que  Ton  ait  fait  attention  aux  principes 
établis  dans  cet  ouvrage,  et  aux  devoirs  généraux  cl  li 
particuliers  destinés  à  régler  la  conduite  des  citoyens  liia 
dans  chaque  état,  on  reconnaîtra  sans  peine  qu'une |je 
bonne  éducation  n'est  dans  le  vrai  et  ne  peut  être  qne 
la  morale  rendue  familière  à  la  jeunesse,  ou  dont  b 
principes  kâ  sont  inculqués  de  bonne  heure,  afin  que 
parla  suite  ils  lui  servent  dans  tout  le  cours  de  la  vie 

Qu'est-ce  qu'élever  un  jeune  prince  ?  C'est  ki^ 
inspirer  de  bonne  heure  les  idées,  les  dispositioi 
les  désirs,  les  volontés,  les  passions  qu'il  dmt  avi 
pour  hken  gouverner  un  jour  le  peuple,  à  la  pr 
rite  duquel  son  prc^re  bi^n-être  sera  lié  par 
nœuds  indissolubles  :  c'est  lui  montrer  l'intérêt  çj' 
a  d'être  juste  ,  afin  d'être  aimé ,  défendu  ,  obéi 
bon  cœur  par  une  nation  nombreuse  et  florissan 
dont  le  bonheur  influera   nécessairement  sur 
chef  :  c'est  faire  naître ,  dans  celui  qui  doit  un  j 
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iîommander  à  des  hommes ,  les  sentimens  capables 
de  mériter  letii'!  attachement  inTiolable  :  c^est  accou- 
tumer ce  jeûne  prince  à  trembler  en  voyant  dans 
rhistoîre  les  malheurs  des  nations,  et  les  trônes  ren- 
versés, soit  par. les  passions ,  soit  par  la  négligence. et 
la  faiblesse  de  tant  de*  souverains  qui  n'ont  pas  connu 
l'ait  de  gouverner.  D*où  Ton  voit  que  Péducation 
d'un  prince  consiste  à  lui  incidquer  d'être  juste,  afin 
de  jouir  d'un  pouvoir  assuré;  de  travailler  au  bonheur 
de  ses  sujets^  afin  d'être  heureux  lui-même  j  de 
craindre  de  les  opprimer  ou  d'abuser  du  pouvoir 
suprême,  afin  de  ne  point  s'attirer  des  malheurs  iné- 
vitables. L'équité,  la  fermeté  ^  Tamour  de  l'ordre ,  la 
vigilance ,  le  goût  du  travail ,  la  passion  de  la  vraie 
.■^^  gloire,  des  sentimens  profonds  d'humanité,  voilà  les 
dispositions  que  l'on  devrait  faire  éclore  et  cultiver 
^ians  les  cœurs  de  ceux  qui  régleront  les  destinées 
^es  empires» 

Elever  un  jeune  tommé  destiné  à  occuper  un 
Jour  de  grandes  places ,  c'est  lui  inspirer  de  bonne 
^  fceure  l'ambition  de  plaire  à  ses  concitoyens,  de  mé- 
:ï^ter  leur  reconnaissance  et  leurs  applaudissemens 
•ap  le  bien  qu^on  leur  fera,  par  les  talens  qu'on  leur 
mirera  :  c'est  enflammer  son  imagination  par  l'idée 
fe  la  gloire  ou  de  l'estimé  de  tout  un  peuple  :  c'est 
i  apprendre  à  seconder  les  vues  sages  du  souverain 
j£lk>nt  il  doit  quelque  jour  partager  l'autorité  :  c'est 
•èWoii  faire  sentir  que,  pour  être  flatteuse  et  durable, 
:iîPfette  autorité  doit  être  bienfaisante,  équitable,  éclai- 
sfiPSe  :  c'est  lui  montrer  dans  l'histoire  et  dans  des 
urtfctvrages  utiles  les  ressources  des  hommes  de  génie 
aiL*t>ur  contribuer  à  la  félicité  des  peuples  :  c'est  enfin 
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lui  faire  envisager  avec  frayeur  les  chutes  si  fré- 
quentes de  tant  d'indignes  favoris  qui ,  par  l'abus 
qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  ,  se  sont  vus  précipités  da 
feîte  de  la  grandeur  dans  l'abtme  de  l'opprobre  et  de 
la  misère ,  et  dont  les  jours  ont  été  quelquefois  ter- 
minés par  une  mort  in&mante. 

L'éducation  du  noble  ou  de  celui  que  Ton  des{||ie 
au  métier  de  la  guerre  doit  se  proposer  de  lui  donner 
une  force ,  une  fermeté  d'âme  qui  l'accoutume  dès 
^'âge  le  plus  tendre  à  contempler  sans  crainte  les 
dangers  et  la  mort.  Pour  exciter  en  lui  ce  courage 
généreux,  il  faut  semer  dans  son  jeune  cœur  le  sen- 
timent de  l'honneur ,  l'amour  de  la  patrie  ,  le  désir 
d'acquérir  des  droits  à  l'estime  de  ses  concitoyeDS, 
la  crainte  de  la  perdre  par  une  conduite  abjecte  et 
lâche.  Celte  éducation  doit  s'appliquer  à  combattre 
ou  plutôt  à  prévenir  le  sot  orgueil  de  la  naissance, 
qui  persuaderait  aux  nobles  que  leur  sang  est  plus  pur 
que  celui  des  citoyens  qu'ils  doivent  un  jour  défendre 
pour  en  être  justement  considérés  :  cette  éducation 
doit  tempérer  un  courage  qui  dégénérerait  peut-être 
un  jour  en  férocité ,  par  des  sentimens  d'humanité 
qui  doivent  accompagner  le  guerrier  même  dans  les 
combats.  Tout  devrait  inspirer  à  l'homme  vraiment 
noble  une  noble  fierté ,  l'horreur  de  la  servitude,  le 
véritable  amour  de  la  patrie  ,  la  crainte  de  la  voir 
tomber  sous  la  tyrannie ,  qui  réduirait  le  guerrier  Im- 
même à  l'état  méprisable  d'un  esclave  déshonoré. 
Enfin  l'éducation  militaire  devrait  fournir  à  ses  élèves 
l'expérience  et  les  coniiaissances  nécessaires  pour 
remplir  avec  honneur  les  fonctions  de  leur  état  et 
pour  diminuer  les  périls  auxquels  une  voleur  non 
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dirigée  est  souvent  exposée.  L'étude  de  l'histoire,  de" 
la  géographie,  delà  tactique ,  etc.,  est  indispensable 
à  tout  militaire  qui  veut  faire  son  métier  d'une  façon 
distinguée,  et  non  comme  un  sauvage  farouche , 'ou 
comme  un  automate  qui  ne  sait  que  se  faire  impru- 
demment égorger.  Quel  amas  prodigieux  de  connais- 
sances ne  faut-il  pas  pour  former  un  ingénieur  ,  uri 
homme  de  mer ,  un  général  qui  ne  veut  pas  livrer 
inutilement  ses  soldats  à  la  mort  ] 

Celui  que  Von  destine  à  devenir  un  jour  Forgane 
des  lois,  le  protecteur  du  citoyen,  le  ministre  de 
l'équité,  doit  se  pénétrer  de  bonne  heure  d'un 
saint  respect  pour  la  justice  et  pour  la  fonction 
auguste  qu'il  remplira  dans  la  société  ;  il  apprendra 
qu'il  doit  placer  son  honneur  et  sa  gloire  dans  ses 
lumières  et  son  intégrité  ;  il  étudiera  les  lois ,  et 
surtout  il  méditera  les  règles  constantes  et  sûres 
xie  l'équité  naturelle  ou  de  la  vraie'  morale ,  qui 
guideront  ses  pas  dans  le  dédale  tortueux  de  la 
jurisprudence  ténébreuse ,  dont  on  a  souvent  tant 
de  peine  à  se  dégager. 

Le  jeune  homme  qui  doit  jouir  d'une  grande 
fortune  doit  être  remué  fortement  dans  son  en- 
fance par  des  sentimens  de  bienfaisance,  d'huma- 
nité, de  pitié  pour  tous  ceux  que  le  sort  n'a  pas 
autant  favorisés  que  lui  :  il  doit  apprendre  de 
bonne  heure  que  les  richesses  ne  donnent  des 
avantages  réels  à  ceux  qui  les  possèdent  que  par 
les  moyens  qu'elles  leur  fournissent  de  se  rendre 
eux-mêmes  heureux  par  le  bonheur  qu'ils  répandent 
sur  d'autres.  L'éducation  des  en&ns  destinés  à 
l'opulence  devrait  les  prémmûr  contre  les  vices  et 
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positions  naturelles  de  la  jeunesse ,  pour  tourner 
les  esprits  vers  des  objets  vraiment  avantageux  pour 
la  vie  sociale.  Si  l'on  consultait  sagement  les  pen- 
chans  des   disciples ,    si  l'on  cultivait   les    talens 
auxquels  on  les  verrait  portés,  les  nations  ne  man- 
queraient pas  de  philosophes ,  de  géomètres ,  de 
physiciens  ,  d'astronomes ,  de  chimistes  ,  de  bota- 
nistes et  de  médecins ,  qui ,  par  des  routes  diverses, 
contribueraient  aux  progrès  des  connaissances  utiles 
au  genre  humain.   Une  éducation  plus  morale  et 
plus  sociale   détournerait  l'imagination    bouillante 
des  jeunes  gens  de  ces  pénibles  futilités  auxquelles 
on  les  voit  trop  souvent  se  livrer.  La  poésie  perdrait- 
elle  donc  ses  charmes,  si,    laissant  là  ses  fables  et 
ses  fictions  surannées,  elle  s'occupait  à  nous  mon- 
trer une  nature  plus  vraie;  si,  au  lieu  de  nous 
corrompre  par  les  peintures  du  vice,  elle  nous  ren- 
dait enfin  ,les  vertus  plus  aimables?  L'éloquence  en 
deviendrait-elle  moins  forte  ou  moins  animée,  si 
on  ne  l'employait  qu'à  porter  dans  les  esprits  des 
vérités  intéressantes ,   et  dans  les  cœurs  des  sen- 
timens  honnêtes?  Démosthène  et  Cicéron  sont-ils 
jamais  plus  grands  que  lorsqu'ils  parlent  à  leurs 
concitoyens  des  objets  vraiment  dignes  de  les  oc- 
cuper (i)  ?   Que  la  jeunesse  étudie  donc  ces  mo- 
dèles; qu'elle  puise  dans  les  écrits  immortels  de 
l'antiquité  l'amour  de  la  patrie,  de  la  hberté,  de  la 

(t)  PlaUrqne,  dans  la  vie  de  Cicéron,   en  fait  nn  grand  éloge 

#n  disant  :  «  Cest  de  tous  les  orateurs  celai  qui  a  le  mieux  montré 

»  aux  Romains  quel   cbarme  et  quel  puissant  attrait  T^loquence 

'9 -ajoute  à  ce  qui  est  beau  et  honnête,  et  combien  ce  qui  est  juste 

•v-iftiaviociblc  quand  il  est  bien  dit.» 
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vertu,  et  non  l'art  futile  d'orner  des  bagatelles ^ 
de  prêter  au  vice  des  charmes,  et  d'inventer  des 
fictions.  Les  nations,  suffisamment  amusées  par 
les  jouets  de  leur  enfance ,  demandent  enfin  à  être 
instruites ,  éclairées.  La  vérité  n'est-elle  pas  assez 
rîAe  pour  fournir  un  champ  vaste  aux  recherches 
de  l'esprit?  l'homme  social  et  la  nature  ne  sont- 
ils  pas  un  fonds  que  l'on  ne  peut  jamais  épuiser  ? 

Tout  prouve  donc  que  la  morale  devrait  être  la 
pierre  angulaire  de  l'éducation  sociale;  elle  doit  se 
proposer  de  ramener  tous  les  états  de  la  vie  k 
la  raison  ,  à  l'utilité  générale,  à  la  vertu.  Elle  fera 
sentir  à  celui  qui  doit  jouir  de  la  grandeur,  de 
l'opulence,  de  l'autorité,  que  ces  avantages  sont 
perdus  pour  ceux  qui  ne  savent  les  employer  au 
bonheur  de  la  société.  Cette  éducation  consolera  le 
pauvre,  et  lui  montrera  dans  mille  travaux  divers, 
dans  l'industrie,  dans  la  probité,  des  moyens  sûrs 
de  se  soustraire  à  la  misère  et  au  crime  ,  et  de  se 
procurer ,  soit  une  subsistance  honnête  ,  soit  une 
aisance  honorable. 

Au  lieu  de  remplir  les  enfans  des  grands  d'une 
sotte  vanité;  au  lieu  d'entêter  le  fils  du  noble  de  sa 
vaine  généalogie  et  du  mérite  très-douteux  de  ses 
pères;  au  lieu  de  repaître  le  magistrat  futur  des 
vaines  prétentions  de  sa  place;  au  lieu  de  gonfler  k 
prêtre  de  l'orgueil  de  son  ministère ,  une  éducation 
vraiment  sociale  doit  inspirer  à  tous  une  modestie, 
ime  julstice,  une  humanité,  en  un  mot^  les  vertus 
sans  lesquelles  nulle  société  ne  peut  être  unie  et 
fortunée. 

Rien  ne  rend  l$s  hommes  moins  sociables  que 


i^  MORAUE  UNIVERSEL!^.  97 

leur  vânltéi  Sans  déplacer  les  rangs  divers.  Une 
éducation  nationale  devrait  dicmc  combattre  san$ 
relâche  les  vanités,  et  détruire  ces  indignes  préjugés 
qui  rendent  si  souvent  les  hommes  les  plus  élevés 
bi^eUleux,  injustes,  haïssables  pour  leurs  conci- 
toyens :  cette  éducation  dievrait  inculquer  dès  la  jeu- 
nesse, non  pas  que  tous  les  hommes  sont  égaux  ^ 
mais  que  tous  les  hommes  doivent  être  justes  et 
bien&lsans  ;  elle  ne  doit  pas  enseigner  que  le  fils 
d'un  grand  seigneur  deVrait  se  placer  sur  la  même 
ligne  que  lé  fils  d'un  artisan  ^  mais  que  le  premier 
doit  tendre  une  main  secourablé  à  Findigent^  et  ne 
peut  avoir  janiais  le  droit  de  maltraiter  ou  de  mé- 
priser celui  qu'il  voit  dans  la  misère;  Les  hommes 
ne  sont  égaux  ijue  par  l'obligation  d'étré  bons, 
utiles  à  leurs  semblables  j  unis  lés  tins  aux  autres^ 
qui  leur  est  à  tous  égalemeiit  imposée; 

La  vraie  morale  ne  confond  pas  tous  les  ordres 
d'un  état^  elle  prescrit  aux  citoyens  de  remplir 
fidèlement  les  devoirs  attachés  à  leur  sphère  j  elle 
enjoint  à  tous  d'être  équitables  3  da  s'unir  d'in- 
térêts ,  de  se  prêter  des  secours  mutuels ,  de  s'aimer 
comme  des  proches  ,  dont  les  uns  sont  fayorisés  > 
elles  autres  disgraciés  par  l'aveugle  fortune;  elle 
leur  *  défend  de  se  haïr  ou  de  se  mépHser,  parce 
que  la  haine  et  le  mépris  anéantissent  l'harmonie 
sociale.  Toute  société  est  un  concert,  dont  le 
channe  dépend  de  l'accord  des  parties  qui  le  com- 
posent» L'instruction  la  plus  importante  pour  les 
hommes ,  considérés  soit  comme  individus ,  soit 
<x>mme  en  masse  ;  oti  en  corps  ,  serait  de  leur  faire 
s^tir  que,  séparés  d'intérétsr^  ils  ne  peuvent  point 
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travailler  efficacement  à  l'ouvrage  de  leur  féKdté 
durable^  qui  ne  peut  être  l'effet  que  des  travaux 
réunis  de  tous  les  membres  et  de  tous  les  corps  de 
la  société.  Dans  toute  nation  la  justice  impose 
à  tous  les  hommes  une  chaîne  de  devoirs  ^  qui 
lie  ensemble  le  souverain  et  le  dernier  des  sujets, 
et  à  laquelle  personne  ne  peut  se  soustraire  saos 
danger. 

Ainsi  l'éducation  publique  devrait  jeter  les  fon- 
demens  de  l'harmonie  sociale^  aussi  nécessaire  au 
bonheur  de  la  vie  privée  qu'à  celui  de  la  vie  pu- 
blique. Les  instituteurs  de  la  jeunesse  ne  devraient 
^donc  pas  négliger,  comme  ils  font,  d'enseigner  à 
leurs  élèves  les  devoirs  auxquels  les  engageront 
quelque  jour  la  société  conjugale,  l'état  d'un  père 
et  d'une  mère  de  famille,  les  liaisons  du  sang  qui 
subsistent  entre  des  proches,  les  nœuds  faits  pour 
unir  des  amis,  enfin  les  devoirs  de  maîtres  et  de 
serviteurs,  objets  qm  vont  nous  occuper  dans  le 
reste  de  cet  ouvrage. 

C'est  ainsi  que  Féducation  pourrait  remplir  peu  à 
peu  l'esprit  des  citoyens  de  connaissances  bien  jJns 
utiles ,  sans  doute  ^  que  celles  que  l'on  puise  dans  des 
études  souvent  stériles  et  pour  le  cœur  et  pour  l'es- 
prit. A  quoi  bon  avoir  appris  tous  les  laits  de  l'his- 
toire ancienne  ou  moderne  ,^  si  l'on  ne  sait  en  tirer 
des  instructions  utiles  pour  la  race  présente?  Quel 
fruit  a-t-on  recueilli  de  la  lecture  des  j^hilosophes  et 
des  sages  de* l'antiquité,  si  l'on  n'applique  leurs  maii- 
mes  et  leurs  leçons  à  sa  propre  conduite  ?  Enfin  a 
quoi  peuvent  servir  les  talens  de  l'esprit,  s'ils  ne  con- 
tribuent ni  à  notre  propre  félicité^  ni  à  celle  de« 
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ûBtres?  L'^éducation  publique  chez  les  nations  les 
plus  éclairées  fait  assez  de  sa  vans,  de  gens  de  lettres^ 
de  poëtes  légers,  d'hommes  amusans;  mais  elle  fait 
très-peu  de  bons  citoyens;  elle  ne  forme  des  hommes 
lîi  pour  la  patrie  ni  pour  les  familles,  ni  même  des 
individus  assez  sages  pour  se  conserver. 

Si  l'éducation  publique  laisse  parmi  nous  -la  jeu- 
nesse dans  une  ignorance  complète  de  ce  qu'elle 
devrait  savoir ,  elle  ne  la  garantit  pas  de  la  connais- 
sance des  vices  qu'elle  devrait  à  jamais  ignorer.  Les 
collèges,  ces  sanctuaires  destinés  à  conserver  l'inno- 
cence et  la  pureté  du  jeune  âge,  servent  communé- 
ment à  lui  faire  contracter  des  habitudes  funestes  et 
capables  d'influer  sur  le  bien-être  de  la  vie  :  un  sujet 
corrompu  suffit  quelquefois  pour  corrompre  la  masse 
entière  de  ses  camarades.  Rien  de  plus  Commun  que 
de  voir  une  jeunesse  énervée  déjà  par  la  débauche ,  et 
confirmée  dans  le  vice,  même  dans  les  asiles  faits  pour 
la  mettre  à  l'abri  de  C^es  dangers. 

Sans  une  réforme  \otale^  que  les  gouvernemens 
seuls  sont  en  état  d'opérer ,  la  jeunesse,  dans  les  pays 
même  les  plus  policés,  sVa  long-temps  privée  d'une 
éducation  conforme  aux  vrais  intérêts  de  la  société. 
Les  pères  de  Ëimllle  qui  voudront  conserver  les 
mœurs  de  leurs  enfans,  les  former  à  la  sagesse,  à  la 
vraie  science,  à  la  probité,  seront  réduits  à  les  soi- 
gner eux-mêmes,  s'ils  en  sont  capables,  ou  du  moins 
à  chercher  des  instituteurs  dignes  de  leur  confiance^, 
de  leur  attachement  et  de  leur  reconnaissance. 

Ceux-ci,  pour  répondre  à  leurs  vues,  se  garderont 
bien  de  prendre  avec  les  enfans  qu'ils  veulent  attirer 
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à  la  sdence  et  à  la  vertu  le  ton  impérieux  de  la 
pédanterie.  Us  sauront  que  la  tyrannie  ne  fait  que  des 
esclaves^  que  les  châtimens  arbitraires  ne  servent 
qu'à  révolter,  qu'il  ne  faut  pas  rendre  les  devoirs 
rebutans  quand  on  veut  les  faire  aimer.  Ils  verront 
que  les  fautes  avouées  méritent  de  l'indulgence^  afin 
d'enco}irager  la  candeur  et  la  franchise.  Ils  recon- 
naîtront que  la  raison,  bien  présentée,  se  fait  entendre 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  qu'elle  est  plus  propre 
h  convaincre  que  des  ordres  non  motivés  qui  ne  font 
des  enfans  que  de  pures  machines,  a  Un  homme 
»  bien  né,  dit  Cicéron,  n'obéit  qu'à  ceux  qui  lui 
»  donnent  des  préceptes  utiles ,  qui  l'instruisent  de 
j)  ce  qu'il  doit  apprendre,  qui  lui  commandent  en 
»  vertu  d'une  autorité  dont  il  reconnaît  l'utilité  pour 
D  lui^néme.  )) 

Les  bons  instituteurs  trouveront  que  l'enfance  est 
sensible  à  l'estime  et  à  la  honte,  et  que  ces  mobiles 
peuvent  être  employés  avec  succès  dans  l'âge  même 
le  plus  tendre.  Us  s'apercevront  facilement  qu'une 
application  trop  longue  et  trop  suivie  est  contraire  à 
la  santé,  et  ne  sert  qu'à  rendre  le  travail  odieux.  Enfin 
tout  les  invitera  à  tempérer  l'autorité.  Est-il  rien  de 
plus  lâche  que  cette  pédanterie  si  commune,  qui 
s'enorgueillit  d'un  pouvoir  exercé  sur  un  enfant, 
dans  un  âge  surtout  dont  les  fautes  méiitent  plus  de 
pitié  que  de  colère?  Les  châdmens.  redoublés  ne  sont 
propres  qu'à  faire  des  âmes  basses,  des  menteurs  dé- 
pourvus des^entimens  de  l'honneur;  ils  perdent  tout 
leur  effet  quand  ils  deviennent  habituels  ;  ils  ne  doir 
yent  être  rigoureux  que  lorsqu'il  s'agit  d'étouffer 
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dans  leurs  germes  des  qualités  qui  anndnceraient  un 
mauvais  cœur.  La  malice  noire,  la  hauteur,  le  men- 
songe, l'injustice^  Tingralitude,  la  cruauté,  doivent 
être  soigneusement  réprimés;  les  fautes  qui  ne  sont 

^  dues  qu'à  Fétourderie,  à  la  légèreté,  doivent  être 
facilement  pardonnées. 

Telles  sont  les  routes  que  la  raison  propose  aux 
instituteurs  de  la  jeunesse  :  telle  est  en  général  la 
conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour  rendre  leurs  in- 
structions efEcaces  :  des  maîtres  de  cette  trempe  sont 
faits  pour  être  honorés,  chéris,  dignement  récom- 
pensés; ils  acquerront  des  droits  assurés  sur  la  recon- 
naissance éternelle  des  parens  équitables,  et  sur  celle 
des  enfans;  ceux-ci  sentiront  tôt  ou  tard  ce  qu'ils 
doivent  à  des  hommes  qui,  sans  se  rebuter  de  leurs 
fautes ,  de  leur  indocilité ,  de  leurs  folies ,  de  leur 
paresse,  sont  parvenus  à  force  de  soins  et  de  tra- 
vaux à  les  rendre  des  citoyens  estimables  et  à  leur 
faire  aimer  l'étude,  dans  laquelle  ils  trouveront  pen- 
dant le  reste  de  leur  vie  des  ressources  assurées  con- 
tre l'ennui  qui  tourmente  tous  les  hommes  désœu- 

j:    vrés.  Us  reconnaîtront  qu'une  bonne  éducation  est 

-*  le  plus  grand  des  bienfaits ,  et  que  les  soins  de  ceux 
de  qui  on  l'a  reçue  ne  peuvent  être  payés  d'assez  de 
reconnaissance. 

Si  l'éducation  des  hommes  est  souvent  négligée, 
sôit  par  des  parens  imprudens,  soit  par  des  gouver- 
nemens  peu  sages ,  celle  du  sexe  destiné  à  faire  des 
épouses  et  des  mères  semble  ^voir  été  par&itement 

*^oubHée  dans  presque  toutes  Jes  nations.  La  danse,  la 
musique,  l'aiguille,  voilà  pour  Fordinaire  toute  la 
science  que  l'on  enseigne  à  de  jeunes  persoimes  qui 
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gouverneront  un  Jour  des  familles  (i).  Voilà  les 
perfections  et  les  talens  que  l'on  demande  à  un  sexe 
duquel  dépend  le  bonheur  du  nôtre.  Une  mère  se  croit 
attentive  parce  qu'elle  tourmente  impitoyablement  sa 
fille  pour  des  minuties  qu'elle  devrait  mépriser  elle- 
même  et  lui  apprendre  à  dédaigner.  Ces  bagatelles' 
paraissent  pt)urtant  si  graves  aux  yeux  de  la  plupart 
des  mères,  qu'elles  deviennent  chaque  jour  pour  elles 
une  source  intarissable  d'humeur  et  de  colère,  et 
pour  leurs  filles  une  source  de  chagrins  et  de  pleurs, 
Au  lieu  de  former  leurs  cœurs  à  la  vertu,  au  lieu  de 
leur  faire  connaître  les  devoirs  qu'elles  auront  à  rem- 
plir un  jour,  au  Ueu  d'orner  l'esprit  qu'elles  ont  reçu 
de  la  nature  par  des  connaissances  capables  de  les 
soustraire  à  l'ennui  auquel,  plus  que  les  bommes  en- 
core, elles  seront  exposées  dans  le  courside  la  vie, 
l'éducation  qu'elles  reçoivent  ne  semble  avoir  pour 
but  que  de  leur  rétrécir  la  tête ,  de  leur  inspirer ,  dans 
les  bras  même  de  leurs  nourrices,  le  goût  de  la  parure 
et  de  la  vanité ,  de  leur  faire  attacher  la  plus  grande 
importance  à  des  misères,  de  ne  les  occuper  que  des 
grâces  du  corps,  de  leur  faire  entièrement  négliger 
les  ornemens  intérieurs  de  l'esprit  (2).  On  dirait  que 

-■-     -  - 

(i)  On  ne  peut  se  dispenser  de  rapporter  ici  la  façon  dont  on 
moraliste  moderne  fait  sentir  le  ridicule  de  Pédacation  des  ùWfS. 
((  Tenez-vous  droite  ;  tous  vous  penchez  d^un  côté  ;  tous  marcLez 
y  comme  un  Z.  Votre  bouche  fait  peur:  ne  touchez  point  à  votre 
»  visage  ;  levez  donc  votre  tête  ;  où  sont  vos  mains  ?  Tournez  les 
»  pieds  en  dehors  ;  effacez  vos  épaules,  etc.  Voilà  pendant  douie 
)>  ou  quinze  ans  la  morale  du  matin  ;  le  soir  on  la  répète.  Aussi  U 
3>  premier  en  date  pour  une  éducation  si  distinguée  est  le  maître  à 
»  danser.  »  Champion. 

(u)  Il  est  évident  que  les  femmes ,  que  tout  entretient  d^ns  one 
yorle  d'enfance^  ne  sont  pas  la  cause  qui  contribue  le  moins  aux 
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celte  éducation  se  propose  d'en  faire  des  idoles  des- 
tinées à  se  repaître  d'encens  et  à  vivre  dans  une  igno- 
rance totale  de  ce  qu'elles  doivent  à  la  patrie.  Ainsi 
que  les  princes^  les  femmes  sont  gâtées  et  méconnais- 
sent les  devoirs  de  la  vie  sociale  :  la  manière  dont 
elles  sont  communément  élevées  ferait  croire  que 
l'on  craint  d'en  &ire  des  êtres  raisonnables.  On  ne 
les  occupe  que  d'ajustemens  et  de  modes;  on  ne  leur 
parle  que  d'amusemens,  de. spectacles,  de  bals,  d'as- 
semblées; on  leur  donne  des  leçons  de  coquetterie; 
on  les  dispose  d'avance  à  l'empire  qu'elles  doivent 
exercer  un  jour  ;  on  leur  suggère  les  moyens  d'irriter 
les  passions  pour  lesquelles  on  devrait  leur  inspirer 
de  l'horreur. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  des  femmes  nourries 
dans  ces  principes  n'ont  souvent  aucune  des  qua- 
lités nécessaires  pour  contribuer  au  bonheur  des 
autres ,  ou  pour  se  rendre  elles-mêmes  solidement 
heureuses.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  les  voir  si 
souvent  tomber  dans  les  pièges  que  leur  tend  la  ga- 
lanterie ,  et  de  les  trouver  incapables  de  fixer  par 
les  qualités  de  l'âme  les  adorateurs  que  leui  s  char- 
mes ont  séduits  pour  quelques  instans.  Une  fille  à 
qui  son  éducation  ne  montre  rien  de  plus  important 
que  l'art  de  la  séduction  ne  tarde  pas  à  mettre  ces 
leçons  en  pratique  dès  qu'elle  en  a  la  liberté  :  de  là 
les  intrigues  et  les  déréglemens  qui,  comme  on  l'a 

progrès  du  luxe  et  de  la  vanité  nationale.  On  dit  que  dans  un  pays 
très-li\Té  au  luxe  ,  où  un  homme  comme  il  faut  ne  pouvait  se  pré- 
senter dans  les  compagnies  du  bon  Ion  sans  avoir  des  dentelles,  une 
femme  ivre  de  son  opulence  se  plaignit  hautement  de  son  mjBri 
pour  lui  avoir  présenté  oa  ami  q[ui  n'^avait  à  sa  chemise  que  des  osào- 
cbettes  brodées. 


]0^  LA  MORAIiE   UNlVERSELIiE^ 

remarqué,  mettent  à  jamais  1^  discorde  et  le  troubla 
entre  les  époux  :  de  là  ce  désœuvrement  des  femmes, 
dont  la  fatigue  les  pousse  vers  des  amusemens  nù- 
neux  ou  des  plaisirs  coupables  :  de  là  ce  vide  dana 
l'esprit  qui^  lorsque  leurs  charmes  se  soqt  f)étris,  lei 
rend  inutiles,  chagrines^  inboitimodes  dans;  la  société, 
et  les  oblige  de  chercher,  soit  dans  l'esprit  de  cabale, 
soit  dans  une  sombre  dévotion,  des  remède  contre 
l'ennui  dont  elles  sont  dévorée^. 

Indépendamment  des  leçons  et  des  exemples  dan-^ 

gereux  que  peut  donner  une  n^ère  coquette  et  déré^ 

glée ,  il  n'est  pas  de  situation  plus  douloiireuse  que 

celle  de  sa  fille ,  surtout  si  la  nature  l'a  douée  de 

quelques  charmes  :  elle  ne  tarde  pas  alors  à  dépbire 

à  cette  mère  ;  chagrine  de  voir  ses  charmes  éclipsés 

par  des  appas  naissans ,  celle-ci  ne  regarde  sa  fille 

que  comme  une  rivale  ,  une  ennemie  nuisible  à  ses 

propres  prétentions;  en  conséquence  elle  la  force 

d'essuyer  à  tout  moment  une  mauvaise  humeur  contl^ 

nue  et  les  effets  souvent  barbares  de  la  vanité  furieuse. 

Malheureuse  par  la  dureté  de  sa  mère,  elle  n'a  rieH 

de  plus  pressé  que  de  suivre  la  première  voie  qtd 

peut  la  délivrer  de  la  tyrannie  maternelle  ;  elle  ne  s'y 

soustrait  souvent  que  pour  tomber  sous  la  tyranuie 

maritale  qui  durera  pendant  toute  sa  vie. 

L'éducation  publique  que  l'on  donne  aux  jeunes 
filles  n'est  pas  de  nature  à  les  garantir  de  ces  incon- 
yéniens.  Pour  se  débarrasser  d'elles ,  lorsqu'elles  les 
gênent  dans  leurs  plaisirs  ,  des  parens  insensés  les 
remettent  entre  les  mains  de  quelques  recluses,  qui^ 
totalement  séparées  du  monde,  n'enontaucune  idée. 
J)çs  personnes  vouées  au  célibat  sont-elles  donc  fàîteç 
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pour  instruire  une  fille  dans  les  devoirs  de  la  vie 
conjugale?  Des  femmes  dépourvues  d'expérienCQ 
pourrontrelles  les  prémunir  contre  des  séductions  e% 
des  dangers  qu'ellea-mémea  ne  doivent  point  con- 
naître? Si  elles  leur  donpent  quelques  leçons  de  mo-f 
raie  ,  elles  sont  communément  défigurées  par  des 
rêveries  supeiiiliiieuses^  et  font  pour  l'ordinaire  con-^ 
sister  la  vertu  dans  des  pratiques  nûnutieusesi  tota-r 
lement  étrangères  çiux  intérêts  de  la  société.  Une 
pareille  éducation  ne  sert  qu'à  remplir  l'esprit  de 
vains  scrupules  ,  de  terreurs  paniques ,  de  petitesses 
capables  d'inquiéter  pendant  toute  la  vie,  sans  mettre 
un  frein  réel  aux  passions  que  le  monde  fait  éclore« 

Elevée  de  cette  manière,  une  fille  sans  expérience, 
sans  talens,  sans  idées  ,  est  tout  à  coup  tirée  de  sa 
prison  pour  passer  dans  les  bras  d'im  inconnu ,  dont 
elle  doit  faire  le  bonheur  ainsi  que  de  la  postérité  à 
laquelle  elle  va  donner  le  jour.  Mais,  dépourvue  de 
principes,  elle  ne  connaît  aucun  dçvoir;  elle  erre  à 
l'aventure  j  et  si  elle  ne  trouve  pas  dans  son  mari, 
par  un  heureux  hasard,  des  sentimensetdes  lumières 
propres  à  la  guider ,  elle  est  bientôt  entraînée  dans 
tous  les  pi^es  et  les  travers  dont  une  soçiçtç  corrom-ir 
pue  est  remplie. 

C'est  visiblement  à  l'éducation  ftmeste  que  l'on 
donne  aux  femmes  que  l'on  doit  attribuer  leurs 
faiblesses  ,  leurs  imprudences  ,  leur  frivolité  ,  les 
désordres  qu'elles  prodiûsent  $i  souvent  dans  le 
monde,  enfin  les  chagrin^  et  les  ennuis  qui  finissent 
par  les  punir  un  jour  de  leurs  folies.  Rien  de  plus 
triste  que  le  sort  d'une  femme  qui ,  survivant  à  seç 
^ttrait^  y  d(ins  l'abandon  où  le  monde  la  laisse  ^  nç 
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trouve  en  cUe-même  qu'un  vide  affreux  pour  rem- 
placer les  adorations  y  les  amusemens  bruyans  et  ks 
plaisirs  continuels  dont  elle  s'était  fait  une  habitude. 
C'est  pourtant  à  ce  sort  si  cruel  que  l'éducation  scBable 
les  condamner.  Des  parens  ignorans  et  sans  vues 
n^ligent  d'instruire  ces  êtres  si  sensibles ,  de  les  for- 
tifier contre  les  dangers  de  leur  prc^re  cœur ,  de 
leur  inspirer  le  courage  de  la  vertu  :  on  dirait  qu'ils 
craignent  que  les  ornemens  de  l'esprit  et  du  cœur  ne 
fessent  tort  aux  agrémens  du  corps.  Ne  voit-on  pas  1 
qu'un  esprit  cultivé  prête  à  la  beauté  plus  d'empire, 
et  que  la  vertu  rendra  cette  beauté  plus  estimable , 
et  la  remplacera  lorsqu'elle  n'existera  plus  ?  G)mme 
des  fleurs  passagères ,  les  femmes  ne  se  croient  faites 
que  pour  plaire  quelques  instans.  Ne  devraient-elles  jr^ 
pas  se  proposer  de  perpétuer  les  hommages  qu  on 
leur  rend  ?  Combien  la  beauté  a-t-elle  de  charmes, 
quand  elle  est  accompagnée  de  pudeur ,  de  talens, 
déraison,  de  vertus!  Une  fenune  belle  et  vertueuse bj 
est  le  spectacle  le  plus  enchanteur  que  la  nature  puisse 
offrir  à  nos  regards. 

Que  ce  sexe  cbamiant ,  fait  pour  répandre  tant 
d'agrémetià  et  de  douceur  dans  la  vie ,  ne  craigne 
donc  point  de  cultiver  son  esprit  :  des  connaissances 
utiles  ne  nuiront  point  à  ses  grâces.  Qu'il  songe  sur- 
tout à  cultiver  un  cœur  que  la  nature  a  rendu  sus- 
ceptible des  vertus  les  plus  sociables .  Par  là  les  femmes 
plairont  toujours  ;  elles  exerceront  un  empire  plus 
flatteur  que  ce  pouvoir  éphémère  qui  n'est  dû  qua 
des  appas  sujets  à  se  flétrir  ;  elles  fixeront  des  senti- 
mens  qu'elles  auront  pu  légitimement  exciter  ;  elles 
s'attireront  des  hommages  plus  sincères  ^  plus  con- 
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tans ,  plus  désirables  que  ceux  que  leur  prodiguent 
es  trompeurs  qui.  ne  veulent  qu'abuser  de  leur 
ûblesse  et  de  leur  crédulité  j  elles  seront  hono- 
ëes  et  recherchées  pendant  toute  leur  vie  j  jusque 
Lans  la  vieillesse  et  dans  la  solitude  elles  relrou- 
eront  en  elles-mêmes  les  connaissances  dont  elles 
^  seront  ornées;  elles  jouiront  et  de  Festime  publi-» 
|ue  et  d'une  sérénité  préférable  au  tumulte  des 
ftlaisirs  et  à  ces  vains  amusemens  qui  ne  font  d'or- 
linaire  qu'une  diversion  momentanée  à  des  ennuis 
-ontinuels. 

L'on  ne  peut  aucunement  douter  que  la  conduite  des 
î^mmes  n'influe  de  la  façon  la  plus  marquée  sur  les 
Tiœurs  des  hommes.  Ainsi  tout  doit  convaincre  qu'une 
meilleure  éducation  donnée  à  la  moitié  la  plus  aimable 
du  genre  humain  produirait  un  changement  heureux 
ians  l'autre.  On  dit  avec  raison  que  le  commerce  des 
•enimes  contribue  à  rendre  les  mœurs  plus  douces 
-t  plus  social)les  :  mais  chez  des  nations  frivoles  et 
Corrompues,  il  est  à  craindre  que  ce  qu'on  qualifie  de 
ïouceur  dans  les  mœurs  ne  dégénère  trop  souvent 
-n  mollesse,  en  légèreté ,  en  incurie,  en  oubli  même 
le  ses  devoirs.  Pour  complaire  à  des  femmes  vaines 
't  peu  réfléchies,  les  hommes  s'occupent  de  parures,. 
l'équipages,  de  bagateUès;  ils  deviennent  eflëminés- 
^a  force  d'ame,  la  fermeté,  la  vertu  maie,  font  place 
^  l'indolence,  au  luxe^  à  la  frivolité ,  à  la  galanterie, 
lians  les  contrées  où  des  femmes  inconsidérées  ont 
^  droit  de  donner  le  ton  et  de  /égler  les  goûts ,  la 
►ociété  se  remplit  de  soupirans  oisifs ,  de  complai- 
»ans,  d'amusans;  mais  on  n'y  trouve  guère  d'hommes 
r  ertueuxet  raisonnables.  L'éducation  ^ue  l'on  donne 
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aux  femmes  en  fait  des  enfans  gâtés^  qu^  ùlvlI  toujours 
amuser  pour  les  tenir  en  belle  humeur. 

Nonobstant  ces  facheusçs  influences  de  la  conduite 
des  femmes  sur  les  mœurs  nadonales ,  n'écoutons 
point  les  déclamations  chagrines  de  (juelques  mora- 
listes y  soit  anciens  ,  soit  modernes  ,  qui  youdmient 
faire  croire  que  la  raison  y  la  solidité  ,  le  bon  sens, 
ne  sont  point  le  partage  de  cette  portion  si  précieuse 
de  la  société.  Une  éducation  molle  el  complètement 
défeaueuse  est  la  vraie  cause  qui  fait  que  tant  de 
femmes  |>ossèdent  dans  des  corps  faibles  des  âmes 
plus  faibles  encore.  Cette  frivolité,  cette  espèce  d'en- 
fance continuée,  l'inhabitude  de  réfléchir,  les  livrent 
sans  défense  à  la  flatterie  ,  aux  pièges  du  vice ,  aux 
vanités  du  luxe,  à  toutes  les  extravagances  introduites, 
soit  par  la  négligence  des  législateurs  ,  soit  par  le 
faste  et  la  corruption  des  cours  que  des  êtres  impru- 
dens  trouvent  beau  d'imiter. 

Ce  n'est  |)as  la  nature  qui  donne  à  tant  de  femmes 
cette  mollesse  ,  cette  aversion  du  travail  ,  cette  fai- 
blesse du  corps  ,  ces  infirmités  habituelles  si  com- 
munes parmi  celles  qui  sont  nées  dans  l'opulence  et 
la  grandeur  ;  ces  effets  sont  dus  au  défaut  d'exercice, 
à  une  vie  trop  sensuelle,  qui,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
empêchent  les  corps  de  prendre  la  vigueur  dont  ils 
auraient  besoin ,  et  contribuent  à  augmenter  leur 
débilité  naturelle.  La  vie  dissipée  et  les  désordres 
que  produit  le  luxe  font  que  les  femmes  d'un  certain 
ordre  ,  plongées  dans  une  langueur  continuelle, 
n'ont  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  d'allaiter  leurs  en- 
fans  elles-mêmes;  elles  sont  forcées  de  violer  le  pre- 
mier devoir  que  la  nature  impose  aux  mères.  Cette 
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faiblesse  n'est  pourtant  pas  inhérente  à  tout  le  seie  ; 
les  femmes  du  peuple  nous  prouvent  qu'elles  ont 
non-seulement  la  force  de  remplir  les  devoirs  de 
mères,  mais  encore  que  l'habitude  les  rend  capables 
de  supporter  les  travaux  les  plus  durs. 

Quant  à  la  force  de  Fesprit,  les  exemples  des 
citoyennes  de  Lacédémone  et  de  Rome  suffisent  pour 
nous  convaincre  que  les  femmes^  dirigées  par  une 
éducation  plus  mâle  et  par  une  législation  convenable, 
sont  susceptibles  de  grandeur  d'âme ,  de  patriotisme,  . 
d'enthousiasme  pour  la  gloire,  de  fermeté,  de  courage, 
en  un  mot,  de  passions  généreuses ,  qui  doivent  faire 
rougir  tant  d'hommes  amollis  que  l'on  voit  dans  les 
contrées  énervées  par  le  luxe  et  le  despotisme  (i)  : 
ces  deux  fléaux  dégradent  lésâmes,  et  les  détournent 
des  objets  vraiment  utiles  et  nobles.  Corrompue  tou- 
jours elle-même ,  la  tyrannie  ne  veut  régner  que  sur 
des  êtres  sans  activité,  sans  élévation,  sans  force  et 
sans  vertu. 

C'est  donc,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  d'un 
gouvernement  attentif  et  bienfaisant  que  les  nations 
peuvent  attendre  une  éducation  légale ,  plus  favorable 
aux  bonnes  mœurs,  plus  conforme  au  bien  de  la  so- 
ciété. Sans  recourir  à  des  impots  onéreux,  les  états 
policés  trouveront  des  moyens  abondans  de  procurer 
aux  différentes  classes  des  citoyens  l'éducation  qui 
leur  convient ,  dans  les  amples  revenus  de  tant  de 

(i)  Cornélie^  mère  des  Gracques,  se  coDtenta  de  montrer  ses 
•deox  fils  II  ane  dame  qui  lui  demandait  à  voir  ses  bijoux  et  ses 
parafes.  Selon  Plutarque  les  femmes  de  Sparte  étaient  très-affligéea 
quand  ,  après  nne  défaite  ,  elles  voyaient  arriver  leurs  fils;  au  lieu 
qne  celles  dont  les  fils  avaient  été  tués  en  allaient  rendre  grâces 
anxdieoxet  s^en  félicitaient.  Voyes  PikVTA&Qvs>  f^ie  d'Agésilas, 
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maisons  déjà  destinées  à  col  usage ,  et  qui  remplissent 
si  mal  l'attente  du  public.  Eji  attachant  de  la  consi- 
dération et  des  récompenses  à  la  profession  utUe  de 
former  la  jeunesse ,  les  peuples  ne  manqueront  ni 
de  savans  ni  de  gens  de  bien  qui  seconderont  les 
vues  des  souverains.  Les  connaissances  en  tout  genre 
se  simplifient^  se  facilitent^  se  perfectionnent  de  jour 
en  jour  :  les  principes  delà  morale,  comme  tout  doit 
en  convaincre,  sont  si  clairs,  qu'on  peut  les  mettre 
à  la  portée  du  peuple  même;  il  n'est  si  grossier  que 
parce  qu'on  néglige  de  l'instruire,  et  qu'on  l'oblige  à 
végéter  dans  une  ignorance  imbécile  et  sauvage.  Li*s 
enfans  des  gens  du  peuple  sont  presqu'en  tout  pys 
totalement  abandonnés  à  leurs  propres  fantaisies;  on 
les  voit  dans  les  carrefours  et  dans  les  rues  contracter, 
dès  la  plus  tendre  jeunesse,  des  habitudes  et  des  vices 
qui  les  conduiront  un  jour  au  gibet. 

Quoique,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  tous  les 
hommes  ne  soient  pas  susceptibles  de  la  même  édu- 
cation, quoiqu'il  soit  presque  impossible  de  modifier 
deux  individus  précisément  de  la  même  manière, 
cependant  il  est  et  possible  et  facile  de  modifier  les 
hommes  en  masse,  de  porter  les  esprits  vers  certains 
objets,  de  donner  un  ton  uniforme  aux  passions 
d'un  peuple.  Il  n'est  pas  dans  une  nation  deux 
hommes  parfaitement  semblables ,  soit  pour  le  corps , 
soit  pour  les  facultés  de  l'esprit  (i).  On  trouve  néan- 
moins une  ressemblance  générale  dans  les  traits  et 


(i)  Mille  hominum  speçies,   et  rerum  discolor  usus: 
y  elle  suum  cmifue  ett ,  nec  voto  viviiur  uno. 

PsRs.  sat.  5  y  yers.  Sa ,  53. 
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dans  les  Idées  du  plus  grand  nombre  des  individus. 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  deux  Français  qui  se  ressem- 
blent parfaitement,  néanmoins  le  caractère  général 
de  la  nation  française  est  la  gaité,  l'activité,  la  poli*- 
tesse,  la  sociabilité,  l'étourderie,  la  vanité,  l'amour 
du  luxe.  Quoique  deux  Espagnols  ne  soient  pas  les 
mêmes,  nous  trouvons  que  la  masse  de  leur  nation 
est  grave,  taciturne,  superstitieuse,  ennemie  du  tra- 
vail. Le  caractère  et  les  mœurs  des  nations  dépendent 
en  premier  lieu  de  la  nature  du  climat ,  qui  influe 
sur  le  corps;  et  ensuite  du  gouvernement,  de  l'édu- 
cation, des  opinions,  des  usages»,  qui  influent  sur  les 
esprits  et  décident  des  mœurs  nationales  r  ces  mœui^ 
ne  sont  jamais  que  les  habitudes  contractées  par  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  dont  les  nations  sont 
composées. 

Sans  avoir  les  lumières  que  l'éducation  procure  aux 
personnes  d'un  ordre  plus  relevé,  le  peuple  serait 
pourtant  susceptible  de  recevoir  facilement  la  dose 
d'instruction  et  de  morale  nécessaire  à  sa  conduite ^ 
ou  pour  diminuer  du  moins  les  vices  dont  il  est  com- 
munément infecté.  Par  une  négligence  déplorable  de 
presque  tous  les  gouvernemens,  l'enfance  de  l'homme 
du  peuple,  de  l'artisan,  du  pauvre,  est  totalement 
abandonnée  ;  les  premières  années  des  indigens  sont 
entièrement  perdues.  Des  souverains  plus  vigilans 
parviendraient  aisément  à  donner  des  mœurs  plus 
raisonnables  à  ceux  mêmes  que  le  préjugé  to  fait 
croire  le  moinsr  susceptibles.  On  nou^  dit  que  le^ou- 
vernement  chinois  est  parvenu  à  rendre  là  politesse 
populaire;  sans  corriger  les  mioeurs,  il  a  corrigé  les 
manières ,  tandis  qu'avec  aussi  peu  de  peine  il  eût  pu 
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rendre  la  vertu  populaire.  Des  voyageurs  nous  ap^ 
prennent  que  l'on  voit  dès  l'âge  le  plus  tendre  la 
gravité  s'établir  sur  le  front  des  enfans  arabes  :  on 
les  trouve  aussi  posés  dans  l'enfance  que  les  hommes 
Ëdts  sont  ailleurs  étourdis  ot  pétulans  pendant  toute 
leur  vie. 

Indépendamment  de  la  négligence  du  gouverne- 
ment^ qui  trop  souvent  ferme  les  yeux  sur  les  mœurs 
du  peuple,  l'état  d'avilissement  où  ce  peuple  est  tenu, 
sa  dépendance  excessive,  les  oppressions  et  les  dé- 
dains qu'il  est  £>rcé  d'essuyer  de  la  part  de  ses  su- 
périeurs contribuent  encore  à  le  corrompre.  Tout 
homme  qui  se  méprise  lui-même  ne  craint  plus  le 
mépris  des  autres  ;  celui  qui  a  perdu  l'espoir  d'être 
estimé  s'abandonne  au  vice  et  ne  rougit  plus  de 
rien.  Yoilà  sans  doute  pourquoi  l'on  trouve  tant  de 
bassesse,  tant  de  friponneries,  tant  de  rapines,  si 
peu  de  probité ,  de  décence  et  de  bonne  foi  dans  les 
petits  marchands,  les  artisans,  les  valets,  en  un  mot, 
dans  les  dernières  classes  du  peuple.  Les  personnes 
de  cet  ordre  se  permettent  tout  ce  qui  ne  conduit 
pas  directement  au  gibet. 

En  dégradant  les  hommes ,  on  anéantit  pour  eux 
le  sentiment  de  l'honneur,  et  ils  perdent  dè&-lors 
toute  idée  de  vertu.  Le  despotisme,  qui  ne  fait  que 
des  esclaves  oppresseurs  et  des  esclaves  opprimés, 
doit  visiblement  dépnire  l'honneur  dans  toutes  les 
âmes.  Le  courtisan ,  avili  par  son  maître,  aviUt  à  son 
tour  ceux  qui  se  trouvent  placés  au-dessous  de  lui; 
ceux-ci  finissent  par  se  livrer  à  toutes  sortes  d'infe- 
mies.  Il  n'y  a  qu'une  Uberté  légitime  et  honnête  qui 
puisse  faire  naître  le  gentiment  de  l'honneur.  Ûq 
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esclave  n'aura  jamais  sincèrement  une  haute  idée  de 
lui-même;  il  sera  fat,  vain,  impudent,  impertinent, 
mais  jamais  il  n'aura  la  fierté  noble  que  la  liberté  et 
la  sécurité  peuvent  seules  donner. 

Dans  les  naûons  où  règne  le  luxe^  tout  contribue^ 
comme  on  Fa  souvent  répété,  à  pervertir  les  mœurs 
du  peuple  :  il  lui  faut  des  amusemens  et  des  plaisirs 
analogues  à  ceux  de  ses  supérieurs  j  il  lai  faut  des 
spectacles,  des  tréteaux^  des  parades,  des  tavernes, 
des  guinguettes,  qui  non-seulement  lui  font  perdre 
son  temps  et  son  argent,  mais  encore  qui  lui  font 
perdre  ses  moeurs,  et  le  déterminent  au  crime.  C'est 
dans  le  gouvernement  une  très-grande  imprudence 

.  que  d'accoutumer  le  peuple  à  des  amusemens  conti- 
jiuels  ;  ceux  qui  s'imaginent  par  là  le  rendre  plus 

-tranquille,  et  détourner  son  attention  de  l'idée  de  sa 

misère,  se  trompent  très-lourdement;  ils  ne  font,  en 
fimusant  des  hommes  indigens ,  que  redoubler'  leurs 
infortunes  >  les  inviter  à  la  licence  ainsi  qu'à  la  ré- 
volte. Le  peuple  doit  travailler;  pour  le  rendre  tran- 
quille et  bon,  il  faut  l'instruire  et  le  soulager* 

Des  écoles  de  mœurs,  adaptées  à  la  capacité  des 
ehfans  lesi  plus  grossiers,  mettraient  une  politique 
attentive  au  moins  à  portée  d'essayer  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  rendre  les  gens  du  peuple  un  peu  meilleurs, 
un  peu  plus  sociables  qu'ils  ne  le  sont  commune-^ 

:  Hient.  Des  etablissemens  de  cette  espèce ,  convena- 
blement encouragés,  changeraient,  peut-être  en  peu 
de  temps,  les  mœurs  d'un  vaste  empire.  Mais  les 
tentative^^  les  plus  Ëiciles  paraissent  entourées  de 
difficultés  insurmontables  à  la  paresse,  ou  déplai- 

r^sent  à .  la  mauvaise  volonté.  Les  souverains  seront 
TOME  3.  8 
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toujours  les  maîtres  des  mœurs  des  peuples  y  ils  ont 
entre  leurs  mains  tout  ce  qui  peut  remuer  les  vo- 
lontés des  hommes  ;  ils  peuvent  à  leur  gré  les  porter 
vers  le  vice  ou  la  vertu.  S'ils  donnaient  à  la  réforme 
de  l'éducation  publique  la  moitié  ides  secours  et  des 
soins  qu'ils  donnent  à  l'appui  d'une  Ibule  d'insâtu- 
lions  inuûles^  les  peuples  auraient  bientôt  l'instruc- 
tion dont  ils  ont  tant  de  besoin*  Si  les  leçons  de  la 
morale  étaient  soutenues  par  des  honneurs  ec  des 
récompenses  y  les  nations  ne  manqueraient  pas 
d'hommes  disposés  à  les  instruire.  Enfin  si  les  bonnes 
moeurs  conduisaient  à  des  distinctions  honorables  et 
à  la  fortune ,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  se  fit 
promptenoentune  révolution  désirable  dans  les  mœurs 
des  nations.  Si  des  piinces  amis  des  arts  les  ont  fait 
éclore  en  un  instant  dans  leurs  états  ^  pourquoi  dou- 
terait-on que  des  princes  vertueux  n'y  fissent  naitre 
des  vertus  avec  la  même  facilité? 

N'est  -  il  pas  bien  étrange  que  dans  .  de  vastes 

royaumes  il  n'y  ait  aucune  école  pn^pre  à  former 

des  politiques,  des  n^ociateurs^  des  ministres,  des 

hommes  capables  de  soulager  les  souverains  dans 

les   soins  divers  de  l'administration?   La    faveur ^ 

•communément  méritée  par  deis  bassesses  et  des  in- 

trigues^  suffit-^e  donc  pour  conférer  les  .qualités 

que  demandent  les    emplois    importans    desquels 

dépend  le  destin  des    em]:>iresf  Ne  soyons    dooc 

pas  surpris  de  voir  le  despotisme,  perpétuellemeot 

dupe  de  ses  propres  folies^  renverser  les  états,  soit 

par  sa  maladresse  ^  sozt  par  l'incapacité  des  age&s 

^'il  emploie. 

U  ne  Ëiut  pas  non  plus  être  ^ntté  dé  voir  k 
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vîce;el  le  crime  régner  sur  de§  i^ation^  dont  les  gou* 
vememens  sont  tellement  çiveuglés  qu'ils  semblent 
ignorer  qu'une  bonne  éducation^  une  saine  morale^ 
de  bonnes  lois  appuyées  par  des  récompenses  et  dés 
chatimens  empêcheraient  les  vices  et  les  crimes 
d'éclore,  et  dispenseraient  de  recourir  à  tant  de 
supplices  cruels,  et  toujours  inutiles  tant  qu'on  ne 
portera  pas  le  remède  à  la  source  du  mal.  Occupe^ 
toi,  dit  Confucius,  du  soin  de  prévenir  les  crimes^ 
afin  de  f  épargner  le  soin  de  les  punir. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse ,  on  sera  forcé  de  re- 
connaître qu'il  n'est ,  à  proprement  parler ,  qu'une 
seule  science  vraiment  intéressante  pour,  les  habitans 
de  ce  monde  ^  k  laquelle  toutes  les  connaissances 
humaines  sont  faites  pour  aboutir  et  contribuer; 
cette  science,  c'est  la  n^orale,  qui  embrasse  toutes 
Jes  actions  et  les  devoirs  de  l'homme  eu  société.  Ce 
n'est  donc  5  dans  le  vrai,  que  la  morale  appliquée 
ou  adaptée  aux  différens  états  de  la  vie  que  l'éduca- 
tion devrait  enseigner  à  la  jeunesse.  Qu'est-ce  en 
eflet  qu'élever  un  Jeune  homme  ?  C'est  lui  com- 
ipuniquer  de  bonne  heure  les  connaissances  néces- 
saire$  à  l'état  qu'on  veut  lui  faire  embrasser;  c'est 
l'habituer  à  tenir  la  condiûte  la  plu?  propre  à  se 
feire  estimer  et  chérir  de  ceux  avec  lesquels  il  aura 
de$»  rapports;  c'est  lui  indiquer  les  moyens  d'être 
heureux  en  contribuant  d'une   façon  quelconque 
^  l'utilité ,  aux  plaisirs ,  au  contentement  des  autres. 
]Li'enfànt,.à  qui  sa  nourrice  euseigue  à  b^ayer  se$ 
premières  idées,   peu  à  peu  contracte  l'habitude 
de  converser  avec  le$  homn^es  •  de  leur  communi* 
quer  de^  choses  qui  le  feront  estimçr  un  jour  en 
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raison   de  leur  utilité  ou  de    leur  agrément.   En 
apprenant  k  lire,  cet  enfant  amasse  peu  à  peu  de» 
faits ^  des  connaissances,  des  exemples ,  des  expé- 
riences, qui  serviront  par  la  suite  à  sa  propre  instruc- 
lion  et  à  celle  des  autres.  La  religion^   que  dès  les 
plus  -tendres   années   l'on  tache  d'inculquer    aux 
eniàns  ^  ne  doit  avoir  pour  objet  que  de  les  rendre 
justes,  humains ,  sociables^  bien&isans,  par  la  crainte 
de  déplaire  à  l'auteur  de  la  nature,  qu'on   montre 
comme  rempli  de  bienveillance  pour  notre  espèce, 
l'histoire  n'est  utile  que  parce  qu'elle  nous  fournit 
les  preuves  multipliées  des  effets  redoutables  qu'ont 
produits  sur  la  terre  les  passions  et  les  délires  des 
hommes.  L'érudition,  la  lecture  des  anciens,  Tétude 
des  langues  mortes ,  seraient  des  occupations  bien 
stériles,  si  elles  ne  nous  mettaient  pas  à  portée  de 
profiter  des  préceptes  de  la  sagesse  antique,    et 
d'appliquer  la  raison  des  siècles  antérieurs  à  notre 
conduite  présente.  La  jurisprudence  est  la   connais- 
naissance  des  règles  établies  pour  le  maintien  de  la 
justice  et  de  la  paix  dans  la  société.  Ce  qu'on  ap- 
pelle le  droit  de  la  nature   et  des   gens  n'est, 
comme  on  l'a  fait  voir,  que  la  morale  qui  doit  régler 
la   conduite   des  nations  entre  elles.  La  politique 
est-elle  donc  autre  chose  que  la  connaissance  des 
devoirs  mutuels  qui  lient  les  souverains  et  les  sujets, 
c'est-à-dire  la  morale  des  rois? 

La  morale  devrait  être  le  but  unique  de  toutes 
les  sciences  qu'on  enseigne  à  la  jeunesse  :  toutes  à 
leur  manière  doivent  contribuer  à  rendre  les  hommes 
utiles;  toutes  doivent,  par  des  moyens  divers,  con- 
courir à  procurer  la  félicité  générale  par  le  bien-être 
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des  individus.  En  s'occupant  utilement  pour  tous, 
le  ^  savant  acquiert  des  droits  très-lëgitinies  à  sa 
propre  subsistance,  à  son  salaire,  à  la  gloire,  à  la 
reconnaissance  du  public.  Le  mérite  de  la  physique, 
de  la  médecine,  de  la  chimie,  de  la  mécanique, 
de  gastronomie,  etc.,  ne  peut  être  fondé  que  sur 
le  bien  que  ces  sciences  font  aux  hommes.  Les 
arts,  les  manufactures,  le  commerce,  l'agriculture, 
les  différens  métiers  fournissent  aux  gens  du  peuple 
mille  moyens  de  subsister,  de  faire  une  fortune 
honnête  :  en  contribuant  au  bien-être  social,  ils 
travaillent  à  leur  propre  félicité.  La  morale,  si  hon- 
teusement négligée  dans  Féducation,  est  évideai-' 
ment  le  lien  de  la  société  ;  elle  oblige,  à  leur  insu, 
des  ingrats  qui  la  dédaignent.  Apprends  à  être  utile 
afin  de  vivre  heureux  en  ce  monde,  voilà  ce  que 
Féducation,  d'accord  avec  la  vraie  morale,  doit. 
inculquer  à  l'homme. 


\ 
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CHAPITRE  IV. 

Deroin  des  proches  oa  des  membres  d'une  même  famîllt. 

Toute  famille  est  une  société  dont  les  membres 
peuvent  être  comparés  à  des  rameaux  partis  d*une 
souche  commune^  et  qui,  pour  leur  intérêt ,  doivent 
contribuer  à  maintenir  entre  eux  l'union  nécessaire 
à  la  conservation  et  au  bonheur  du  tout  dont  ils  font 
partie.  Les  parens  ou  les  proches  sont  des  amis  don- 
nés par  la  nature,  qui  nous  rappellent  une  origine 
commune  avec  nous,  qui  peignent  à  noire  esprit 
des  ancêtres  dont  la  mémoire  doit  nous  inspirer  de 
la  tendresse  et  du  respect,  qui  lious  font  souvenir 
que  c'est  le  même  sang  qui  coule  dans  nos  veines; 
enfin  qui  nous  font  sentir  que  notre  bien-être  exige 
que  nous  demeurions  unis  avec  des  êtres  capables  de 
contribuer  à  notre  félicité,  intéressés  à  notre  pros- 
périté ,  disposés  à  prendre  part  à  nos  plaisirs  et  à 
nos  peines,  à  nous  secourir  dans  l'adversité,  à  nous 
aider  à  parer  les  coups  de  la  fortune.  Toutes  ces 
considérations  suffisent  pour  nous  faire  connaître  ce 
que  les  membres  d'une  ^éme  famille  se  doivent  ré- 
ciproquement. ' 

Si  la  morale  nous  prescrit  la  pratique  de  la  justice ^ 
de  l'humanité,  de  la  pitié,  de  la  bienfaisance  et  de 
toutes  les  vertus  sociales  à  l'égard  de  tous  les  hommes 
avec  lesquels  nous  avons  des  rapports,  on  ne  peut 
pas  douter  qu'elle  ne  nous  fesse  un  devoir  plus  strict 
encore  de  montrer  ces  dispositions  à  ceux  qui  nous 
sont  plus  étroitement  attachés  par  les  liens  du  sang: 
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auisi  tout  confirme  les  droits  de  la  parenté  ;  tout 
prouve  que  nous  devons  à  nos  proches  l'afFecdon^ 
les  bienfaits,  la  compassion  et  les  secours  que  bous 
exigerions  d'eux  si  nous  en  avions  besoin  nous- 
mêmes.  Des  parens  sont  des  personnes  auxquelles  ^ 
indépendamment  des  nœuds  de  la  consanguinité^ 
nous  tenons  encore  par  les  liens  de  Fhabitude^  de 
la  &miliarité^  de  la  fréquentation;  ils  connaissent 
notre  situation^  ils  sont  dépositaires  d'une  partie  de 
nos  secrets, jde  nos  vues,  de  nos  intérêts,  et  par  là 
sont  plus  capables  de  nous  aider  de  leurs  conseils, 
de  favoriser  les  projets  que  nous  pouvons  Jbrmen 
Une  famille  bien  unie,  c'est-à-dire  composée  de  per- 
sonnes honnêtes,  doit  avoir  une  forcejtfue  l'on  ne 
peut  rencontrer  dans  ces  familles  divisées  dont  les 
membres  en  discorde  sont  comûie  étrangers  les  uns 
aux  autres. 

Les  parens  que  la  fortune  favorise  deviennent  natu- 
rellement les  bienfaiteurs  de  ceux  qu'elle  oublie;  ceux 
qui  ont  du  crédit,  du  pouvoir, des  places  éminentes, 
s'attirent  les  regards  des  autres,  et  deviennent  les 
protecteurs  et  les  soutiens  des  plus  faibles  ;  ceux  qui 
se  distinguent  par  leurs  lumières  et  leur  prudence 
deviennent  des  conseillers  dont  on  prend  les  avis  ; 
ils  peuvent,  en  raison  des  avantages  qu'ils  procurent 
aux  autres,  exercer  une  sorte  d'autorité  qu'on  est 
obligé  de  reconnaître.  Dans  les  familles^  ainsi  que  dans 
toute  autre  société,  les  hommes  qui  sont  à  portée 
de  faire  plus  de  bien  doivent,  pour  rinlérêt  de  tous, 
joi^r  d^une  supériorité  l^itime. 

Malgré  les  grands  avantages  attachés  à  Funion  des 
familles,  rien  dé  plus  rare  que  de  voir  des  parens 
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bien  unis.  Les  frères  mêmes  nous  donnent  quelque- 
fois des  marques  d'une  discorde  infiniment  désho- 
norante (i).  Faute  de  réfléchir,  les  hommes  perdent 
continuellement  de  vue  le  but  qu'ils  devraient  se 
proposer;  des  intérêts  personnels  les  séparent  de 
l'intérêt  général,  qui  ne  touche  jamais  d'une  façon 
bien  sensible  les  personnes  dont  l'esprit  ne  s^st  pas 
habitué  à  raisçmner.  L'orgueil,  la  vanité,  la  colère 
et  la  brutalité ,  que  la  Êoniliarité  met  souvent  trop  à 
l'aise,  sont  les  causes  fréquentes  de  là*  division  des 
parens,  qui  se  trouvent  quelquefois  plus  éloignés  les 
uns  des  autres  que  les  indiSerens. 

En  efiet  aette  familiarité  trop  grande,  qui  semble- 
rait au  preSier  coup  d'çeil  resserrer  les  nœuds  des 
familles,  contribue  le  plus  souvent  à  les  brouiller 
irrévocablement  ;  elle  met  les  parens  à  portée  de 
s'incon^moder  par.  leur  défauts  mutuels ,  qui  à  Ja 
longue  finissent  par  produire  des  divisions  mortelles. 
De  là  viennent  souvent  ces  haines  invétérées  qui 
ren^placent  l'harmonie  nécessaire  aux  faucilles,  et 
que  l'on  voit  pourtant  quelquefois  s'allumer  entre 
des  frères,  entre  les  parens  les  plus  proches.  Ija  fa- 
miliarité, dit-on,  engendre  le  mépris^  k  quoi  l'on 
peut  ajouter  que  le  mépris  engendre  la  haine.  Le 
mépris  engendré  par  la  familiarité  ne  vient  que  de 
ce  qu'en  rapprochant  des  hommes  peu  raisonnables, 


(i)  Plntarque  rapporte  que  deux  frères  spartiales  ayant  ea 
querelle ,  les  magistrats  nommés  éphores  condamnèrent  leur  i>ère 
îi  Tamende  pour  avoir  manqué  de  leur  inspirer  dans  leur  enfance 
des  sentimens  plus  convenables.  Voyez  Plutarque  ,  Dits  notable.^ 
de^  LaçédémonUiu.   - 
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elle  met  leurs  vices  comJ^iié^ea  état  de  fermenter 
et  de  produire  un  venin  dangereux. 

Cela  pose  9  des  parens  devraient  non-seulement 
redoubler  d'égards  les  uns  pour  les  autres ,  maiç 
encore  s'armer  d'une  patience  et  d'une  indulgence 
plus  fortes ,  afin  de  prévenir  les  ruptures  que  la  trop 
grande  &miliarité  peut  causer.  La  &miliarité  ne.  dis- 
pense pas  les  personnes  qui  se  fréquentent  le  plus  des 
égards  qu'elles  se  doivent;  elle  les  invite  même  à  fuir 
^vec  plus  de  soin  les  occasions  de  $e  blesser.  Il  sem-r 
hle  h  bien  des  gens  que  la  liaison  fréquente  et  la  fa-p 
miliarité  doit  leur  douner  le  droit  de  manquer  à, ceux 
dont  ils  se  croient  les  amis  les  plus  intimes.  Le$  pa- 
rens, devant  s'aimer,  doivent  craindre  de  se  blesser, 
et  de  rompre  par  là  la  bonïie  intelligence  Êûte  pour 
régner  entre  eux.  j 

Faute  de  faire  des  réflexions  si  simple^,  les  parens 
se  croient  souvent  autorisés  à  se  fatiguer  de  leurs 
passions  diverses.  Les  plus  distingués  par  leur  rang 
ou  leurs  richesses  accablent  les  autres  sous,  le  poids 
de  leur  vanité,  de  leur  supériorité  ;  ils  ne  voient  que 
des  esclaves  dans  leurs  parens  moins  fortunés.  En 
général  on  trouve  communément  que  des  collaté- 
raux usent  avec  hauteur  des  avantages  dont  ils  jouis* 
sent.  Rien  de  plus  ordinaire  que  des  oncles  qui,  par 
.de  longues,  soufirances.,  font  acheter  à  leurs  neveux 
des  bien&it3  toujours  mêlés  de  reproches  et  de  du- 
retés ;  dans  l'espérance  qu'ils  leur  laissent  entrevdur 
d'une  succesdon  opijlente ,  ils  se  croient  en  d^oit  de 
les  traiter  avec  une  tyrannie  dont  l'effet  nécessaire  est 
d'étouffer  jusqu'aux  germes  de  la  reconnaissance.  Rien 
4p  plus  dur  surtout  que  l'empire  de  ces  nouveaux 
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paryenus  qae  la  fortubè^  enivre  y  et  qcd  se  croient 
tout  permis  à  Tégard  de»  parens  indigens  qui  yiyent 
dans  leur  dépendance.  Ne  êoyêz  pas  un  oncle  pour 
nuA,  fm  un  proverbe  dans  Rome;  il  peut  être  adopté 
dans  tout  pays  (i).  Des  pareùs  de  cette  trempe  ne 
doivent  guère  s'atlendre  que  leurs  cendres  soient 
jamais  arrosées  de  larmes  iÀeui  Mncères  :  leur  mort 
est  pour  leurs  collatéraux  la  fin  d'un  esclavage 
odieux.  La  reconnaissance  est  impossible  quand  eÛe 
est  anéantie  par  une  tyrannie  continuelle.  £n  bonne 
foi  9  est-ce  donc  être  bienfaisant  que  de  laisser  a 
quelqu'un  des  biens  que  Ton  ne  peut  emporter  son5 
sft  tombe?  L'homme  bien&isant  fait  jouir,  et  jouit 
délideusementlui-m^e  du  bien  qu'il  fait  aux  autres; 
voilà  celui  qui  mente  une  reconnaissance  véritable, 
et  qui  peut  se  flatter  que  sa  mémoire  sera  chère  à  x^ 
collatéraux. 

La  vanité  ferme  souvent  le  cœur  auit  malheurs  de 
ses  parens.  L'opulence,  toujours  hautaine,  roi^t 
de  tenir  à  des  indigens  et  à  des  infortunés;  elle  n'est 
flattée  que  d'appartenir  à  des  perens  illustres,  dont 
elle  croit  sottement  que  la  gloire  rejaillit  sur  ceux  qui 
Penvironnent.  Ainsi  les  parens  les  plus  dignes  de  pitié 
sont  prédsémeiit  ceux  à  qui  l'orgueil  refuse  d'en 
montrer!  N'est-ce  pas  violer  la  loi  la  plus  sacrée  que 
la  nature  impose  aux  membres  d'une  fàndllè  que  de 
refuser  des  secours  et  de  l'appui  à  ceux  qui  en  ont 
le  plus  pressant  besoin  ? 

Enfin  un  intérêt  sordide  est  là  cause  la  plus  ordi- 
nâdredes  divisions^fréqueûtes  qui  séparent  des  proches. 

~  I -  I  I  r    ^^ 

(i)  2Ve  sis  patruus  mihi. 
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Des  hommes  avides  ne  comiaîsa^eùt  tien  aii  inonde  de 
comparable  à  Tat^ent;  vous  les  voye2  lui  sacrifier  & 
tout  moment  et  Fuiiion  des  familles  et  les  égards  qu% 
doivent  à  leur  propre  àang.  Sousi  prétexte  de  la  justice 
de  leurs  droit* ,  Voua  les  trouvez  iiîâexibles  au  point 
de  ne  plus  entendre  le  Cri  de  Fhtimailité.  On  verra 
quelquefois  un  parent  opulent  se  prévaloir  de  la  loi 
pour  dépouiller  sans  remords  des  parens  qui  lan- 
guissent dans  l'Indigence  et  dans  la  misère. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  raisons  ou  des  prétextes  qui 
divisent  des  proches,  ils  sont  toujours  plus  ou  moins 
blâmables  et  déshonorans.  Une  famille  bien  unie 
annonce  des  âmes  sensibles,  honnêtes ,  généreuses  , 
dégagées  d'un  vil  intérêt  :  une  famille  divisée  montre 
des  âmes  intéressées,  insbciables,  injustes  et  sans 
pitié.  Une  famille  composée  de  gens  de  cette  trempe 
ne  prévient  nullement  le  public  en  sa  faveur.  Des 
chicaneurs  acharnés,  toujours  en  procès  les  uns  avec 
les  autres,  annoncent  des  âmes  ignobles  et  dignes  de 
mépris.  Enfin  une  famille  dont  les  membres  sont 
perpétuellement  en  guerre  ne  peut  jouir  des  fruits 
de  la  parenté;  elle  est  privée  des  secours  mutuels 
que  devraient  se  prêter  des  personnes  attaclfées  par 
les  liens  du  même  sang. 

En  réfléchissant,  sur  la  nature  humaine  on  trouvera, 
indépendamment  des  causes  que  nous  avons  rappor- 
tées ,  la  source  des  divisions  et  des  inimitiés  que  Ton 
voit  trop  souvent  régner  entre  parens,  et  qui  font 
que  souvent  ils  se  refusent  les  secours  qu'ils  accordent 
quelquefois  plus  volontiers  même  à  des  étrangers. 
L'homme  veut  être  libre  dans  ses  actions;  ses  prochea 
ne  sont  pas  des  êtres  de  son  choix,-  les  services  qu'il  ^ 
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leur  rend  sont  des  dettes  à  ses  prc^res  yeux  ainsi 
cpi'aux  leurs;  il  n'y  satisfait  qu'à  r^ret^  soit  parce 
qu'il  croit  sa  liberté  gênée  y  soit  parce  qu'il  s'ima^e 
que  ses  ^bienfaits  ne  seront  pas  reconnus.  Mais  la 
justice  et  la  bonté  du  oœur  doivent  anéantir  ces 
calculs;  et  la  grandeur  d'âme  nous  porte  à  faire  du 
bien  même  aux  ingrats. 
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CHAPITRE  V. 

DeToirs  des  amis. 

L'amitié  est  une  association  formée  entre  des 
personties  qui  éprouvent  les  unes  pour  les  autres 
une  affection  plus  particulière  que  pour  le  reste  derf 
hommes.  Quoique  la  morale  nous  excite  à  la  bien- 
veillance pour  tous  les  membres  de  la  société ,  quoique 
l'humanité  nous  fasse  un  devoir  de  montrer  dç  Taf* 
fection  à  tous  les  êtres  de  notre  espèce,  cependant 
nous  éprouvons  pour  quelques  personnes  les  senti- 
mens  d'une  prédilection  plus  forte,  fondée  sur  Tidée 
du  bien-être  que  nous  espérions  trouver  dans  un 
commerce  intime  avec  elles.  L'affection  qui  lie  des 
amis  entre  eux  ne  peut  ^voir  pour  base  qu'aune  con- 
formité dans  les  penchans ,  les  goûts  et  les  caractères^ 
qui  les  rend  nécessaires  à  leur  bonheur  réciproque. 
Aimer  quelqu'un ^  c'est  en  avoir  besoin,  c'est  1© 
trouver  capable  de  contribuer  à  notre  félicité. 

L'ainitié  sincère  est  un  des  plus  grands  avantages 
dont  l'homme  puisse  jouir  dans  la  vie  (i).  Rien  de 
plus  malheureux  que  ces  cœurs  avides  qui ,  concen- 
trés en  eux-mêmes,  ne  s'attachent  à  personne,  ce  II 
»  n'y  a  point,  dit  Bacon ,  de  solitude  plus  désolante 
»  que  celle  d'un  homme  privé  d'amis,  sans  lesquels 
»  le  monde  n'est  qu'un  vaste  désert  :  celui  qui  est 


(i)  2Yil  ego  contulerim  jucundo  sanut  anUco. 

iloRAT.  sat.  5,  lib.  i;  vers.  4^. 


)96  LA  ^O^iAUt\  UKIVER3BIXJB. 

y>  incapable  d'amitié  tient  plus  de  la  béte  que  de 
X  Fhomme.  » 

Par  l'amitié  l'homme  double ,  pour  ainsi  dire ,  son 
être  :  elle  suppose ,  eq  effet  >  un  pacte  en  vertu  duquel 
les  amis  s'engagent  à  se  témoigner  une  confiance  ré- 
ciproque^ à  se  donner  e^  toute  occasion  des  conso- 
lations, des  conseils^  des  secours;  à  mettre  leurs 
intérêts  en  commun ,  à  partager  leurs  plaisirs  et  leurs 
peines.  Est-ii  rien  de  plus  doux  que  de  trouver  quel- 
qu'un dans  le  sein  de  qui  l'on  puisse  déposer  jsan^  | 
crainte  ses  pensées  Içs  plus  secrètes ,  ses  sentimeos  j 
les  plus  cachés  y  et  dans  le  ço^ur  duquel  on  soit  tou- 
jours sûr  de  rencontrer  une  volonté  permanente  dç 
s'intéresser  à  nous,  de  soulager  nos  douleurs^  d'es- 
suyer nos  larmes,  de  calmer  nos  inquiétudes^  défaire 
cesser  nos  chagrins  j  de  nous  aider  à  su[^rter  les 
orages  de  la  vie?  Par  l'amitié,  notre  sort,  notre  bon- 
heur, notre  être,  deviennent  ceux  de  notre  ami;noQf 
nous  identifions  avec  lui,  il  devient  un  autrçnou^* 
mêmes;  sa  raison,  sa  prudence,  sa  sagesse ,  sa  fortuBCy 
sa  personne,  sont  à  nous;  nos  affections  et  np3  joies 
se  confondent  (i);  fortifiés  l'un  par  l'autre,  nous 


(0  (c  L^amitié,  dit  qn  moraliste  moderne  ,  est  un  mariage  spiiir 
9  tœl ,  qui  éta)>lii  eatre  deux  kw%s  un  commerce  général  et  qbi 
f  cf>rre»pQ«c|»pce  parfait^.  »  YP7t>  «n  livre  intitulé  les  Msumi 
»  parties,  chap.  a.  Dacier  Ta  encore  plup  loin  :  Tel  est,  di^ilf 
fejjht  de  la  véritable  amitié ,  que  l'on  se  trauue  dans  son  ami  plp 
0IUi  4aus  soi-même  ;  et  Von  peuê  dire  de  V amitié  ce  qu'un  poiut^ 
4^  dfi  l'amQur  : 

Et  mira  prorsiim  res  foret. 
Ut  ad  mefierem  mortuus  y 
Ad  ^Hf rm»  v^  ÛUù*  vw4krem. 
Voyet  sel  notes  sur  ^  sau  6  4'Q<?i^9çe,  liv.  a. 


T 
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marehons  avec  plus  d'assurance  dans  les  routes  incer-* 
laines  de  ce  monde.  Un  ami  y  dit  Aristota^  est  une 
urne  qui  vit  dans  deux  corps. 

Tels  sont  les  engagemens  contenus  dans  Vamitié^ 
qui  n'est  que  le  pacte  Eût  pour  lier  deux  cœurs  rëu- 
ni^parles  mêmes  besoins  ou  les  mêmes  intérêts.  lyo^ 
l'on  voit  que  l'amitié  n'est  point  désintéressée;  elle  a 
visiblement  pour  objet  le  bien-être  réciproque  de 
eeuï  qui  forment  &e%  doux  nœuds.  L'intérêt  qui  II9 
entre  eux  des  amis  est  louable,  quand  il  se  propose 
la  jouissance  desagrémens  qu'ils  peuvent  se  procurer 
par  leurs  qualité^  personnelles,  qui  seules  peuvent 
donner  de  la  solidité  aux  attaehemens  des  hommes* 
Il  n'y  a  qu'use  amitié  fondée  sur  les  dispositions  ha- 
bituelles du  cœur  qui  puisse  être  permanente;  celle 
qui  n'aurait  pour  fondement  et  pour  but  que  le  désir 
de  partager  avee.  im  anii  les  avantages  de  sa  fortune 
serait  un  sentiment  a|>ject ,  un  intérêt  sç>rdide  et 
diigne  d'être  blâmé.  Quelle  est,  dit  Plutarque,  la 
jnonnaie  de  V amitié  ?  c^est  la  bienpeitianee  et  le 
plaidr  joints  avec  la  vertu.  £/ amitié  parfaite  et 
véritable  exigé  trois  choses:  la  vertu,  comme  hon- 
nête j  la  conversation  comme  agréable  j  et  Inutilité, 
comme  nécessaire.  (1) 

Il  suffit  d'avoir  énoncé  les  engagemens  da  pacte 
tjui  lie  deux  amis  pour  connaître  tous  les  devoirs 
çue  l'spmlîé  leur  impose,  eC  les  «oyens  d'entretenir 
rxoe  association  si  douce,  »  nécessaire  à  leur  félicité  e 
4uts  devoirs  consistait  évidemment  dans  .une  con- 
fiance  mutuelle ,  dans  des  attentions  réciproques , 

(1)  Voyez  Plvta&qvs  ,  à9  la  r\%ralité  d€$  amU. 
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dans  une  constance  que  rien  ne  puisse  ébranler,  oaiis 
une  disposition  invariable  de  contribuer  au  bien-etre 
de  celui  qu'on  a  choisi  pour  ami. 

La  confiance  ne  peut  être  fondée  que  sur  des  qua- 
lités dont  on  ait  lieu  de  présumer  la  durée;  il  n'y  a 
que  les  dispositions  cimentées  par  l'habitude  sur  qui 
l'on  puisse  compter;  ces  dispositions  doivent  être 
utiles  à  l'association  que  l'on  forme,  et  par  consé- 
quent vertueuses  :  d'où  il  suit  que  la  j^ertu  seule  peut 
donner  à  l'amitié  une  base  inébranlable ,  ou  faire  les 
vrais  amis.  L'honmie  de  bien  est  seul  en  droit  de 
compter  sur  le  cœur  de  l'homme  qui  lui  ressemble, 
tt  Les  méchans,  dit  un  Ulustre  moderne ,  n'ont  que 
))  des  complices  ;  les  voluptueux  ont  des  compagnoos 
»  de  débauche;  les  gens  intéressés  ont  des  associés; 
»  les  pohtiques  assemblent  des  factieux;  les  princes 
»  ont  des  courtisans;  les  honmies.  vertueux  sont  les 
))  seuls  qui  aient  des  amis  (i).  D 

De  tout  temps  l'on  s'est  plaint  de  la  rareté  desaniis^ 
et,  par  la  même  raison,  de  tout  temps  l'on  s'est  plaint 
de  la  rareté  de  la  vertu.  Dans  des  sociétés  frivoles  et 
corrompues,  l'amitié  véritable  doit  être  presque  en- 
tièrement ignorée  :  elle  n'est  pas  faite  pour  des  hom- 
mes pervers  toujours  prêts  à  la  sacrifier  aux  intérêts 
de  leurs  vices  ou  de  leurs  passions:  elle  n'est  .pas  faite 
pour  les  princes  dont  le  cœur  isolé  n'a  besoin  de  s'atta- 
cher à  personne  :  elle  n'est  point  faite  pour  les  grands, 
presque  toujours  divisés  entre  eux  par  leur  ambition  : 
elle  n'est  pas  faite  pour  les .  riches  quine  demandent 

(i)  Voyez  VoLTAULS ,  Dictionnaire  philosophique ,  UrticU  ÀMvni 
Hoc  primum  sentio,  dit  Cicéron ,  rfMli  in  bonis  amiciiiam  esse  nM 
posse.  De  Amiciiià ,  cap.  5^  . 


LA  MOHAUS  UNIVERSELLE.  I29 

que  des  parasites,  des  flatteurs,  des  complabans: 
elle  n'est  point  faite  pour  des  êtres  légers!  accoutum<^ 
à  ne  s'arrêter  jamais  sur  les  objets  :  elle  est  presque 
totalement  bannie  du  commerce  des  femmes,  chez 
lesquelles  l'amitié  n'est  d'ordinaire  qu'un  engoue- 
ment passager  que  l'intérêt  le  plus  léger  fait  promp- 
tement  disparaître. 

Rien  de  plus  commun  en  effet  que  de  prendre  l'en- 
goùraent  pour  de  l'amitié  j  il  en  a  très-souvent  les 
symptômes;  mais  sa  vivacité  le  décèle,  et  semble  an- 
noncer qu'il  n'est  pas  fait  pour  durer.  Plutarque, 
parlant  des  nouvelles  connaissances,  dit  :  Elles  nous 
JoHt  faire  plusieurs  commencemens  d^ amitié  et  de 
JànuUaritè ,  qui  jamais  ne  viennent  à  perfection^ 
Il  faut ,  dit-il  ailleurs,  avoir  mangé  un  minot  de 
sel  avec  celui  qu^on  "veut  aimer  (1).  Mais  séduits 
par  quelques  qualités,  soit  de  l'esprit,  soit  même  du 
corps,  bien  des  gens  au  premier  coup  d'œil  croient 
avoir  trouvé  un  ami;  bientôt  l'illusion  cesse,  et  l'on 
ne  voit  dans  cet  ami  prétendu  qu'un  homme  qui  n'a 
rien  de  ce  qui  peut  constituer  l'amitié  véritable.  Un 
ami,  pour  la  plupart  des  hommes,  est  un  complaisant 
qui  les  amuse,  qui  se  prête  à  leurs  goûts ,  à  leurs  ca- 
prices, qui  partage  habituellement  leurs  plaisirs,  qui 
les  admire,  qui  veut  bien  les  aider  à  dissiper  leur  for- 
.  tune.  Faut-il  être  surpris  de  voir  disparaître  des  amis 

de  cette  trempe  dès  que  la  fortune  est  disparue  (a)? 

■  ■   — »— -^-^p—»— — ^— ^— ^t— i— ^  ■       I        I  -■—-■ —  »— — 

(i)  Au  Traité  de  la  pluralité  des  amis;  traduction  d^Arayot. 

(a)  «  Ceux ,  dît  Pliitarque ,  qui  croient  avoir  beaucoup  d'amif , 
»  se  croient  bien  heureux,  bien  qu'ails  voient  encore  plus  grand 
s»  nombre  de  mouches  en  leur  c'niaine  ;  mais  ni  elles  n^y  demeurent 
»  point,  tt  la  viande  y  défaut^  ni  eux,  s'alla  n^y  sentent  du  profit.  » 
Voyez  PLUTAlKi^irB,  dclaplurahité  des  amis.  Il  dit  encore  :  a  {^'amitié 

TOME  3.  Q 
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Tout  le  monde  veut  des  amis,  et  très-peu  de  gens 
ont  le  discernement  nécessaire  pour  les  choisir ,  on 
les  qualités  propres  à  les  fixer.  O  hommes!  qui  vous 
plaignez  sans  cesse  de  la  rareté  des  amis^  avez-vous 
donc  bien  réfléchi  sur  la  force  d'un  titre  que  vous 
prodiguez  à  tous  ceux  qui  flattent  votre  vanité?  avez- 
vous  bien  songé  aux  dispositions  sur  lesquelles  IV 
mitié  doit  se  fonder?  avez-vous  sérieusement  pesé  les 
engagemens  renfermés  dans  ce  contrat  des  cœurs 
honnêtes?  Vous  prétendez  inspirer  à  ces  hommes  qui 
vous  entourent,  des  sentimens  vifs  et  permanens, 
montrez-leur  donc  des  qualités  qu'ils  puissent  tou- 
jours aimer.  Riches  et  grands  !  vous  ne  leur  montrez 
que  de  la  hauteur,  du  faste,  de  la  vanité^  eh  bien^ 
vous  aurez  autour  de  vous  des  âmes  basses  et  ram- 
pantes, mais  vous  n'aurez  point  d'amis.  Si  vous  voulez 
des  Pylades,  soyez  donc  des  Orestes.  Vous  voulez 
des  amis  qui  se  sacrifient  pour  vous  dans  des  occa- 
sions périlleuses,  songez  que  l'enthousiasme  de  IV 
mitié  est  très-rare,  et  que  des  milliers  d'années  n'en 
offrent  que  peu  d'exemples. 

L'enthousiasme,  qui  toujours  porte  les  choses  à 
l'extrême ,  est  visiblement  cause  que  bien  des  mora- 
listes ont  fait  de  l'amitié  véritable  une  chimère ,  un 
être  de  raison  ,  une  vertu  si  sublime,  que  sa  perfec- 
tion merveilleuse  n'est  propre  qu'à  décourager  la  fei- 


)>  est  bien ,  par  manière  de  dire,  bête  de  compagnie,  mais  doo 
»  pas  de  troupe.  »  Aristote  s'écriait  souvent  :  O  mes  amis ,  il  n'est 
point  d'amis! 

Ovide  a  dit  avec  assez  de  ralsoB  :        . 

Donec  erisfelix ,  multos  numerabis  amicos; 
Tempora  aijuerint  nubiia,  solus  erU. 


V 
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blesse  des  mortels.  On  croit  lire  des  romans  ou  des 
rêves  quand  on  voit  dans  Platon^  dansCicéron ,  dans 
Lucien  ^  les  çfiets  miraculeux  qu'ils  attribuent  à  Fami* 
lié.  Notre  imagination ,  flattée  par  ces  riantes  pein- 
tures ,  les  réalise  pour  nous  ;  et  par  là  nous  nous  for- 
mons une  &usse  mesure  et  des  principes  exagérés  sur 
l'amitié.  Pour  nous  en  faire  des  idées  véritables,  sour 
venons-nous  toujours  que  nous  ne  'Sommes, que  des 
hommes ,  c'est-à-dire  des  êtres  remplis  d'imperfec- 
tions, de  faiblesses;  sujets  à  varier  dans  nos  penchans 
et  nos  goûts,  nous  sommes  quelquefois  très-promp- 
tement  fatigués  des  qualités  qui  d'abord  nous  pro- 
mettaient les  plaisirs  les  plus  durables.  Les  amitiés 
les  plus  vives  sont  communément  de  très -compte 
durée  ;  elles  partent  d'un  enthousiasme  qui  s'exhale 
avec  rapidité.  Très-peu  d'hommes  ont  une  quantité 
suflisante  de  la  chaleur  à'âme  nécessaire  pour  ali- 
menter toujours  un  sentiment  si  violent.  Au  bout 
de  quelques  années  on  balance  quelquefois  à  faire 
à  l'amitié  des  sacrifices  qu'on  lui  eut  faits  sans  hésiter 
dans  ses  premiers  instans.  D'ailleurs  dans  un  monde 
corrompu  ,  frivole  et  dissipé  ,  il  est  très-peu  d'âmes 
aimantes  y  et  encore  moins  d'esprits  sohdes»  Rien 
de  plus  rare  que  la  chaleur  continue  de  l'âme  com- 
binée avec  la  solidité,  qui  toujours  suppose  du  sang- 
froid.  C'est  entre  les  hommes  honnêtes  et  de  sang- 
froid  que  l'on  rencontre  l'amitié  la  moins  sujette  à 
varier. 

L'amitié  véritable  est  sans  doute  en  droit  d'exiger 

des  sacrifices  ;  ce  ne  serait  point  aimer  quelqu'un 

.que  de  ne  vouloir  lui  rien  sacrifier  :  mais,  comme 

on  l'a  dit  ailleurs,  sacrifier  quelque  chose  à  un  objet, 


l5a  LA  MORAUS  UN1VERSELIJ2. 

c'est  préférer  cet  objet  à  la  chose  qu'on  lui  sacrifie, 
ou  dont  on  se  prive  pour  lui.  Jusqu'où  dœt-ou 
pousser  les  sacrifices  dans  l'amitié  ?  U  n'y  a  que  la 
fi^x^e  de  l'amitié  qui  puisse  fixer  la  mesure  de  ces  sacri- 
fices. Des  exeipples  nous  prouvent  que  des  amis  ont 
poussé  l'héroïsme  jusqu^à  s'immoler  l'un  pour  l'autre; 
nous  devons  en  conclure  que  l'amitié  était  en  eux  à 
forte  ^  qu'elle  était  pour  eux  uo  besoin  aussi  grand,  un 
intérêt  aussi  puissant  que  l'amoiur  de  la  patrie  et  delà 
g^)ire  l'a  été  pour  quelques  citoyens  illustres,  ou  que 
l'amour  d'une  maîtresse  l'est  pour  un  amant  Uen 
épris.  Toute  passion  forte  Ëtit  que  l'homme  qui  en 
est  remué  s'oublie  lui-même,  pour  ne  voir  que  î'dbjet 
dont  son  âme  est  occupée.  Sacrifier  sa  fortune  à  son 
ami,  c'est  préférer  l'indigence  k  la  perte  de  cet  ami 

Toujours  épris  d'eux-mêmes,  kfs  hommes,  pour  la 
plupart ,  sont  peu  disposés  à  se  rendre  justiee;  ils 
se  croient  des  objets  tellement  Ëiits  pour  intéresser 
le  monde ,  qu'ils  s'imaginent  qu'il  n'est  rien  qu'on 
ne  doive  leur  sacrifier.  En  amitié  on  veut  des  endioo- 
siastes  sans  avoir  aucune  des  qualités  nëcessairespour 
allumer  cet  enthousiasme  dans  les  cœurs;  on  exige 
l'attachement  le  plus  sincère  de  la  part  d'une  foule 
de  flatteurs  y  de  sycopbantes,  de  conoLf^aisans  dont 
souvent  on  a  fait  les  jouets  de  sa  vanité  ;  et  l'on  vent 
que  des  hommes  de  ce  caractère  soient  des  amis 
assez  fidèles  poiur  s'immoler  à  l'amitié  l 

D'un  autre  côté,  un  grand  nombre  de  moatlisitî, 
séduits  par  les  exemples  sublimes  et  rares  (f  use 
amitié  héroïque ,  n'en  ont  parlé  qu'avec  une  sort« 
d'enthousiasme  ;  ils  ont  supposé  que  ce  sentiment) 
pour  être  véritable^  nedevah  Jamais  meiue  de  horofi^ 
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à  ses  sacrifices  :  ils  n'ont  sans  doute  pas  vu  que  très* 
peu  d'hommes  sur  la  terre  sont  des  héros ,  que  très- 
peu  d'âmes  sont  assez  exaltées  pour  se  sacrifier  elles- 
méraes  à  l'amitié ,  qui  pour  l'ordinaire  est  un  sentt- 
ment  plus  tranquille  et  plus  réfléchi  que  l'amour,  et 
qui  par  conséquent  permet  des  retours  plus  fréquens 
sur  lui-même.  Enfiji  ces  iporalistes  n'ont  pas  vu  qu'il 
y  avait  des  degrés  dans  l'amitié  y  et  qu'il  était  possible 
d'aimer  quelqu'un  sans  porter  l'affection  jusqu'au 
dernier  terme  de  l'enthousiasme.  La  morale ,  pour 
être  vraie  y  doit  voir  les  homiînes  tels  qu^ils  sont  ;  une 
morale  enthousiaste  n'est  faite  que  pour  des  hommes 
extraordinaires ,  et  ne  fiiit  souvent  que  des  hypo- 
crites f  qui  feignent  des  sentimens  généreux  dont  ils 
se  font  honneur.  Chacun  veut  se  faire  passer  pour 
un  ami  à  toute  épreuve  y  chacun  exige  de  l'enthou- 
siasme da|is  ses  amis  ^  tandis  que  tout  le  monde  con- 
vient que  rien  n'est  plus  rare  sur  la  terre  que  celte 
amitié  sublime  que  l'on  prétend  avoir  et  qu'on  vou- 
drait rencontrer  dans  les  autres. 

Soyons  justes,  et  disons  que^  pour  mériter  des  amis 
fidèles  ^  il  faut  être  fidèle  soi-même  aux  devoirs  de 
l'amitié.  Avez-vous  soigneusement  remph  tous  ces 
devoirs?  avez-vous  partagé  les  plaisirs  et  les  peines 
de  votre  ami  ?  l'avez-vous  consolé  dans  ses  afflic- 
tions? lui  avez-vous  prêté  dans  son  infortune  le 
secours  qu'il  était  en  droit  d'attendre  de  votre  atta- 
chement ?  avez-vous  défendu  avec  chaleur  les  inté- 
rêts de  sa  réputation  quand  elle  était  attaquée?  avez- 
vous  été  au-devant  de  ses  besoins  quand  il  était  dans 
la  détresse?  avez-vous  dans  vos  bienfaits  ménagé  la 
délicatesse  de  son  cœur  ?  eh  bien  ^  vous  avez  acquis 
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le  droit  d'attendre  de  sa  part  un  attachement  invio- 
lable ;  vous  avez  celui  de  vous  plaindre  dès  qu'il  a 
h.  bassesse  de  vous  abandonner. 

S'il  se  trouve  si  peu  d'amis  constans ,  c^est  qu'it 
est  très-peu  d'hommes  qui  connaissent  les  engage- 
mens  de  l'amitié  :  celle  -  ci  communément  prait 
engager  à  peu  de  chose  ,  à  des  égards ,  des  complai- 
sances ,  des  procédés  auxquels  le  eœtir  n'a  souvent 
point  de  part.  Dans  le  langage  du  monde,  des  amis 
sont  des  hommes  associés  par  le  plaisir  ,  que  la  con* 
formité  de  quelques  goûts  ,  de  quelques  intérêts  mo- 
mentanés^ et  quelquefois  de  quelques  vices  (i),  ras- 
âemblie ,  met  dans  l'habitude  de  se  voir  plus  souvent 
et  de  vivre  dans  une  intimité  plus  grande  qu'avec  les 
autres  f  les  amis  de  cette  espèce  sont  utiles  ou  néces- 
saires à  leurs  amusemens  réciproques  :  tels  sont  les 
amis  de  table  ^  les  amis  de  jeu,  les  amis  de  débauche, 
et  la  plupart  des  amis  de  société ,  dont  l'objet  pour 
l'ordinaire  est  de  se  rassembler  pour  jouir  en  com- 
mun des  avantages  qu'elle  procure ,  et  qui  ne  tardent 
point  à  s'écUpser  dès  que  les  motifs  qui  les  portaient 
à  se  fréquenter  viennent  à  disparaître.  Vainement 
attendrait-on  des  prodiges  d'attachement ,  de  con- 
stance ,  de  fidélité  de  ces  sortes  d'amis  ;  ils  ne  sont 
constans  que  dans  leur  attachement  au  plaisir  ;  ils 
ne  sont  les  amis  que  de  ceux  qu'ils  croient  en  état 
de  leur  fournir  un  passe-temps  agréable  ;  Findifle- 
rence  remplace  l'amitié  dès  qu'ils  ne  trouvent  plus 
les  moyens  de  s'amuser. 

(i)  Magna  inter  molles  concordia. 

JuvfiMALy  sat.  2,  vers  47. 
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C'est  aiixsi  que^  par  un  honteux  abus  des  mots^ 
on  donne  vulgairement  le  nom  d'a/m  à  des  per- 
sonnes qui  nWt  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  prétendre 
à  ce  titre  respectable.  Pour  avoir  périodiquement 
et  pendant  long-tems  fréquenté  une  maison^  pour 
avoir  pris  régulièrement  part  aux  amusemens  qu'elle 
procure ,  pour  avoir  joui  de  la  société  qu'elle  réunit, 
des  hommes  se  qualifient  Garnis  intimes^  et  sem- 
blent exiger  rigoureusement  tous  les  droits  at- 
tachés à  cette  qualité  si  auguste  et  si  rare.  Un 
illustre  moderne  a  dit  avec  raison  ce  qu'en  ouvrant 
»  l'entrée  de  toutes  les  maisons,  le  luxe,  et  ce 
»  qu'on  appelle  l'esprit  de  société,  a  soustrait  une 
»  infinité  de  gens  au  besoin  de  l'amitié  (i).  » 

Au  milieu  du  tumulte  qu'on  vpit  régner  dans 
les  sociétés  où  le  luxe  et  la  vanité  ont  fixé  leur 
séjour ,  il  est  presque  impossible  de  connaître  les 
hommes  même  que  l'on  a  fréquentés  le  plus  long- 
temps :  ils  se  perdent  à  tout  moment  dans  la  foule; 
ils  n'ont  jamais  le  tems  de  se  connaître  eux-mêmes. 
Le  tourbillon  du  monde  éloigne  et  rapproche  sans 
cesse  des  êtres  qui  s'unissent  et  se  séparent  avec 
'.  la  plus  grande  Êidlité.  Ceux  que  l'on  nonmie  des 
conncdssances  sont  communément  Aes  êtres  parfai- 
tement inconnus  :  les  liaisons  sont  des  attachemens 
passagers  qui  ne  lient  personne,  et  ce  qu'on  appelle 
ses  amis  ,  sont  des  gens  que  l'on  voit  très-souvent, 

(i)  Voyez  le  l'wre  de  l'Esprit  J^  discours  5,  chap.  i4>  P^*  356^ 
édit.  ia-/|<'.  PluUrque  dit  :  «  quM  nVst  pas  possible  ni  d'aimer  m 

v  d'êire  aimé  de  plusieurs Taffection ,  étant  départie  à 

«  plusieurs  ,    s'en  affaiblit   et  reyient  presqu^aa  néant.  »   Voyc«. 
Plutarque  ,  de  la  pluralité  des  amis» 
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maïs  dont  on  est  rarement  en  état  de  démêler  les 
dispositions  véritables. 

Ne  soyons  donc  pas  étonna  de  la  légèreté  sin- 
gulière avec  laquelle  Faniitié  se  traite  dans  la 
société,  G)ntens  de  se  montrer  extérieurement  quel- 
ques égards,  les  amis  vulgaires  ,  dont  le  monde 
est  rempli^  non-seulement  n'ont  les  uns  pour  les 
autres  aucun  attachement  véritable,  mais  encorîs 
sont  souvent  les  premiers  à  médire  de  leurs  pré- 
tendus amis^  à  dévoiler  leurs  défauts,  à  s'en  amuser 
avec  d'autres,  et  même  avec  des  indîfférens  :  pour 
des  personnes  de  nse  caractère  l'amitié  est  un  lîen 
si  faible,  qu'elles  ne  s'imaginent  pas  même  devoir 
à  ceux  qu'elles  appellent  leurs  amis  l'indulgence 
et  réquité  que  l'on  doit  à  tous  les  hommes.  On 
dirait  que  la  plupart  des  gens  du  monde  ne  se  lient 
que  pour  s'immoler  les  uns  les  autres. 

Il  faut  se  connaître  pour  s^aimer  (l);  l'amitié  est 
un  sentiment  sérieux ,  réfléchi ,  fondé  sur  les  besoins 
du  cœur.  Des  esprits  agités  par  une  dissipation 
continuelle  n'ont  nul  besoin  d'amis;  ils  ne  veulent 
qu'être  amusés.  L'amitié  vraie,  toujours  produite 
par  l'estime,  veut  trouver  des  qualités  propres  à 
la  fixer;  il  lui  faut  des  vertus  auxquelles  elle  puisse 
s'attacher  avec  constance;   elle  ne  s'engage  point 


(i)  «  La  première  règle  en  fait  d^amitié,  dit  l'auteur  du  lÎTre  sur 
)>  les  Moeurs  f  c^cst  de  ne  point  aimer  sang  connaître  :  une  autre, 
»  qui  nVat  pas  moins  importante  ,  c^est  de  ne  choisir  des  amis  que 
»  dans  la  classe  des  gens  de  bien.  — >  Les  plantes  les  plus  vivaces 
»  -ne  sont  pas  celles  qui  croissent  le  plus  vite.  L'amitié  n^est  (le 
»  même,  pour  Pordinaire^  fernlie  et  durable,  que  quand  elle  s'est 
»  formée  lentement.  Aimer  précipitamment ,  c'est  s'exposer  à  dis 
»  ruptures.  »  Voyez  partie  3 ,  chap.  a. 
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à  la  légère,  parce  qu'elle  connatt  Fétcndue  de  ses 
engagemens^  elle  ne  trouve  point  à  se  placer  dans 
ces  âmes  évaporées  qui  se  font  un  jeu  des  liens  les 
plus  sacrés;  elle  craint  la  dissipation  ;  la  frivolité 
l'importune.  Les  vrais  amis  se  suffisent  )  pour  être 
complètement  heureux  y  ils  n'ont  besoin  que  d'être 
ensemble  ;  le  tourbillon  du  monde  les  empêcherait 
de  goûter  les  charmes  des  épanchemens  du  cœur, 
de  la  confiance  y  des  consolations^  des  conseils^  qui 
font  Isj,  douceur  de  l'amitié.  L'ami  sincère  aime  à 
se  reposer  dans  le  sein  de  son  ami  ;  il  jouit  avec  lui 
d'une  liberté^  d'un  repos  que  le  tumulte  troublerait» 
L'amitié^  ainsi  que  l'amour  heurepx^  est  une  passion 
solitaire  qui^  pour  jouir  en  paix,  fuit  les  r^ards  des 
hommes;  comme  l'amour,  elle  est  jalouse  ;  comme 
lui,  elle  aime  les  ombres  du  mystère.  L'indiscréti(m, 
la  vanité,  la  légèreté,  l'étourderie,  lui  déplaisent; 
elle  veut  de  la  constance,  de  la  gravité,  delà  solidité. 
L'amitié  sincère,  étant  un  besoin  du  cœur  qui  doit 
souvent  renaître  >  veut  être  alimentée  par  la  présence 
de  son  objet.  Les  attachemens  les  plus  vifs  s'aflki-*- 
blissent  par  l'absence  ainsi  que  par  les  distractions 
fréquentes.  L'amitié  est  peu  forte  lorsqu'elle  peut 
long-temps  se  priver  sans  douleur  de  celui  qui  l'a 
fait  naître.  C'est  une  maxime  très-sage  que  celle  qui 
dit  :  Ne  laisse  point  croître  Vherbe  sur  le  sentier 
qui  conduit  chez  ton  ami.  Qu'est-ce  en  effet  qu'un 
ami  qui  ne  se  sent  aucunement  pressé  de  voir  celui 
qui  le  chérit,  qui  le  console,  et  dont  la  vue  seule, 
lois  même  qu'il  se  tait,  est  propre  à  réjouir  son 
cœur  ?  La  vue  d*un  ami,  dit  un  Arabe ,  rafraî- 
chit comme  la  rosée  du  matin. 
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Une  maxime  anâenne  (i)  conseille  aux  amis  de 
^  aimer  comme  -pouvant  un  jour  se  hmr.  Elle  serait 
odieuse  dans  l'amitié  sincère^  qui  ne  peut  admettre 
la  défiance  après  avoir  bien  connu  Fobjet-de  son 
attachement  ;  mais  cette  maxime  est  très-bien  placée 
dans  les  liaisons  futiles  qile  Fou  qualifie  très-fausse- 
ment du  nom  d'amitié  ;  elle  est  très-prudente  dans 
ces  amitiés  qui  n'ont  pour  fondement  que  le  vice  et 
la  débauche  ;  elle  devrait  être  sans  cesse  devant  les 
yeux  de  ces  prétendus  amis  qui  ne  se  lient  que  pour 
des  cabales  méprisables^  des  intrigues  criminelles, 
des  intérêts  sujets  à  mettre  la  discorde  entre  les  asso- 
ciés :  l'indiscrétion^  le  vertige,  la  trahison,  la  noir- 
ceur^ accompagnent  si  souvent  des  liaisons  de  ce 
genre,  que  l'on  ne  peut  trop  conseiller  à  ceux  qui 
s'y  livrent  de  prévoir  les  suites  de  leurs  engagemens 
dangereux. 

.  Ne  point  croire  à  l'amitié  serait  une  extrémité  plus 
malheureuse  que  de  s'y  fier  aveuglément,  ou  que  de 
s'en  Élire  des  idées  romanesques  ou  trop  sublimes. 
S'il  existe  dans  le  monde  des  âmes  arides  et  peu  ca- 
pables d'aimer,  si  l'on  y  trouve  une  multitude  d'êtres 
frivoles  et  légers  sur  lesquels  il  serait  fort  imprudent 
de  compter ,  on  y  rencontre  des  cœurs  honnêtes, 
sensibles,  solides,  auxquels  l'homme  de  bien  s'atta" 
chera  par  sympathie,  parce  qu'il  y  trouvera  des  sen- 
timens  conformes  à  ceux  dont  il  est  animé.  L'univers 
ne  serait  pour  nous  qu'une  affreuse  solitude ,  si  une 
défiance  continuelle  nous  empêchait  d'y  rien  aimer. 
D'un  autre  côté,  nous  passerions  toute  la  vie  à  cher- 

(i)  CicérOQ  l'attribue  à  Bias.  Vid.  de  amicitid,  cap.  i6. 
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cher  sans  succès^  si  nous  ne  voulions  nous  attacher, 
qu'à  des  hommes  parfaits. 

Les  maximes  peu  fayorahles  à  l'amitié ,  ou  capables 
de  la  rendre  suspecte ,  sont  dues  à  des  penseurs  qui 
vivaient  à  la  cour  ou  sous  des  gouvememens  des-* 
potiques ,  d'où  il  est  très-nafùrel  que  la  confiance  et 
l'amitié  soient  bannies.  Ces  auteurs  n'ont  pas  décrié 
l'amitié  ;  ils  ont  voulu  faire  entendre  qu'elle  n'exis- 
tait pas  dans  les  pays  qu'ils  habitaient  (i)  :  ce  n'est 
pas  dans  ces  pays  que  l'on  trouve  des  amis  bien  sin- 
cères, ni  de  quoi  peindre  l'espèce  humaine  sous  ses 
traits  les  plus  beaux. 

11  n'y  a,  je  le  répète ,  que  la  vertu  qui  puisse  donner 
la  confiance  nécessaire  dans  l'amitié  ;  il  n'y  a  que 
l'homme  de  bien  qui  soit. un  sûr  dépositaire  des  se- 
crets qu'on  lui  confie  ;  il  n'y.  a  que  l'homme  vertueux . 
dont  les  intérêts  ne  changent  pas,  et  sur  la  discrétion 
duquel  on  puisse  compter  en  sûreté.  Le  vice  est  im- 
prudent lorsqu'il  se  confie  au  vice ,  dont  les  intérêts 
variables  changent  à  tout  moment.  C'est  être  aveugle 
que  de  confier  un  seCret  important  à  l'homnie  faible, 
vain  et  léger ,  qui  ne  pourra  le  garder  ;  un  tel  honmie 
n'est  pas  fait  pour  l'anûtié.  Trahir  son  ami  par  fai- 
blesse où  par  légèreté  peut  'avoir  des  suites  aussi 
fâcheuses  que  le  trahir  par  la  méchanceté  la  plus 
noire. 

c(  La  première  loi  de  l'amitié,  dit  Cicéron,  veut 
))  que  les  amis  n'exigent  pas  des  choses  déshonnêtes, 


(i  )  Voyez  les  poésies  de  Saadi;  le  lit^re  dç  VEspâti  les  Illàximes 
de  La  Rochefoucauld.  *' 
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»  et  que  Ton  refuse  de  s'y  prêter.  Car,  dît-il  aUleurs^ 
»  si  Ton  était  obligé  de  faire,  tout  ce  que  des  ami» 
D  peuvent  demander ,  une  telle  amitié  devrait  être 
»  regardée  comme  une  conjuratioii  (l).  i>  Enfin  ce 
grand  orateur  nous  apprend  que  a  la  natune  a  donné 
»  l'amitié  pour  prêter  ses  secours  aux  vertus,  et  non 
»  pour  être  la  compagne  du  vice  (a),  n  Si  la  vertu 
seule  peut  consolider  les  liens  de  l'amitié  ainoere, 
cette  amitié  dmt  disparaître  dès  que  le  crime  se  mon- 
tre. Un  ami  véritable  ne  peut  exiger  de  son  ami  des 
complaisances  injustes  et  déshonorantes.  Il  n'y  a  que 
des  hommes  sans  vertu ,  de  &ux  amis ,  de»  complaî- 
sans  avilis  qui  puissent  se  prêter  au  crime.  L'aœi 
vertueux^  en  trouvant  son  ami  criminel,  gémit  et 
i*econnah  qu'il  s'est  trompé.  Rutilius  ayant  refusé  de 
commettre  une  injustice  pour  obliger  son  ami,  celui- 
ci  ,  très-mécontent ,  lui  dit  :  A  quoi  donc  me  sert 
ton  amitié  ?  Mais  d  quai  me  servira  la  tienne  si 
elle  me  rend  injuste  ?  lui  répliqua  Rutilius  (3).  Pho- 
cion  disait  au  roi  Antipater  r  Fous  ne  pouvez  m'a- 
voir  en  même  temps  pour  flatteur  et  pour  tsmi. 
Telle  est  la  conduite  que  la  morale  propose  à  Faraitié, 
qui,  comme  tout  concourt  à  le  prouver,  ne  peut  être 
s&re  et  constante  que  lorsqu'elle  unit  des  êtres  réflé- 
chis y  raisonnables,  vertueux.  Le  meilleur  des  €ums, 


(t)  Hœc  igitur  prima  lex  m  amicitUf  tanciatur ,  ut  neqnéroge- 
mus  tes  turpesj  nec  faciamus  rogati,  CiiCKRrde  amieitié  ^  cfp.  i?* 
Aîm»  siomnia  facienda  sint,  quœ  amici  velint^  non  anticitiœ  taUs, 
sed  conjurationes  putandœ  sunt.  Voyez  de  qjffic.  lîb.  3,  cap.  lo. 

(a)  Firtutum  amicitia  adjutrix  a  nalurd  data  est ,  non  iMii^rv» 
€omes.  Voyez  Cicer.  de  amicitid. 

(3)  Voirez  Valbre  Maxime  9  Memoràbil.  lik. 
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dit  un  sage  d'Orient  y  c^est  celui  qui  avertit  son  ami 
quand  il  s^ égare,  et  qui  le  remet  dans  son  che^ 
niin{i). 

l^éanmotns  plus  la  corruption  est  grande^  plus  les 
gens  de  bien  ont  besoin  des  consolations  de  l'amitié; 
elle  est  faite  pour  les  dédommager  des  rigueurs  de  la 
tyrannie^  de  l'injustice  des  hommes^  de  la  déprava- 
tion des  mœurs  ;  elle  leur  fait  trouver  dans  son  sein 
une  félicité  particulière  et  sedrète,  qu'ils  préfèrent  à 
celle  qu'ils  chercheraient  vainement  dans  le  tumulte 
des  plaisics  ou  dans  les  désordres  de  la  société.  L^amit 
tié,  dit  Démophile ,  est  le  port  de  la  vie. 

L'homme  est-il  soumis  à  des  devoirs  envers  ses 
ennemis  ?  Oui  y  sans  doute  ;  on  leur  doit  la  justice  et 
rhumanilé.  Rien  n'annonce  plus  l'équité  que  de  re- 
connaître le  mérite  dans  ceux  mêmes  desquels  on  a 
sujet  de  se  plaindre.  Rien  ne  montre  plus  de  vraie 
grandeur  dans  l'âme  que  d'oublier  les  injures  et  de 
&ire  du  bien  à  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal.  C'est, 
comme  on  l'a  dit  ailleurs^  le  moyen  le  plus  sûr  de 
désarmer  la  colère^  l'envie ^  l'inimitié.  Diogène  disait 
que  l'on  pouvait  se  venger  de  ses  ennemis  en  se 
rendant  soi-même  homjne  de  bien  et  vertueux^ 
Nous  devons,  dit-il  encore ,  tâcher  d'avoir  de  bon» 
amis  pour  nous  apprendre  à  faire  le  bien,  et  de 
méchans  ennemis  pour  nous  empêcher  de  mal  faire. 
Xéuophon  dit  que  F  homme  sage  sait  tirer  un  grand 
profit  de  ses  ennemis.  Un  ennemi  sensé,  dit  un  poëie 
d'Orient,  vautmieuxqu'unsotami. Unflatteur ayant 
exhorté  Philippe,  roi  de  Macédoine,  à  se  venger  des 

(i)  Wojei.SentcnL  Arab. 

y  ■ 
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discours  insolens  que  Nicaûor  avait  tenus  sur  son 
compte  :  Ne  vaudrcât-Upas  mieux,,  lui  répondit 
ce  prince ,  examiner  si  je  n^y  aurais  pas  donné 
lieu  (i)  ?  Le  même  prince  disait  que  les  harangueurs 
d'Athènes,  en  parlant  mal  de  lui,  lui  fournissaient 
le  moyen  de  se  cqrriger  de  ses  fautes. 

Nous  pouvons  donc  tirer  des  fruits  utiles  du  sein 
même  de  nos  ennemis,  à  l'égard  desquels  rien  ne 
nous  doit  dispenser  d'être  humains  et  justes.  Disons 
avec  Théognis  :  Je  ne  mépriserai  aucun  de  mes 
ennemis,  s^U  est  bon  ^  je  ne  louerai  aucun  de  mes 
amis,  ^il  estperpers  (a). 


(i)  Voyez  PLUTA&QirB,  Dits  notables  des  princes;   et  dans  h 
Traité  de  l* utilité  des  ennemis. 


(2)  Voyez  Poetœ  grœci  minores. 
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CHAPITRE  VI. 

Devoirs  des  maîtres  et  des  seriritears» 

Les  riches,  comme  on  a  vu,  mettent  les  pauvres 
dans  leur  dépendance  ,  et,  par  les  avantages  qu'ils  leur 
font  obtenir ,  exercent  sur  eux  une  autorité  légitime, 
c'est-à-dire,   avouée,  consentie  par  ceux-ci,  lors- 
qu'elle les  met  à  portée  de  jouir  d'un  bien-être  qu'ils 
ne  pourraient  pas  se  procurer  par  eux-mêmes.  Tel  est 
le  fondement  naturel  de  l'autorité  que  les  maîtres 
exercent  sur  leurs  domestiques.  Cette  autorité,  comme 
toutes  les  autres ,  devient  une  usurpation  tyrannique 
lorsqu'elle  s'exerce  d'une  façon  injuste  éternelle;  nul 
homme ,  comme  on  ne  peut  trop  souvent  le  répéter, 
ne  peut  acquérir  le  droit  de  commander  à  d'autres 
pour  les  rendre  malheureux;  les  mauvais  traite- 
mens  d'un  maître  dépourvu  de  justice  et  d'humanité 
sont  des  violences  manifestes  que  les  lois  devraient 
réprimer. 

Chez  les  Romains ,  dont  les  lois  étaient  aussi  fé- 
roces qu'eux ,  les  esclaves  n'étaient  point  réputés  des 
hommes;  il  semblait  à  ces  brigands  que  la  captivité 
les  eût  dénaturés  ;  leurs  maîtres  ont  pu  long-temps 
disposer  de  leur  vie  même,  et  les  traitaient  conune  un 
bétail  destiné  à  servir  de  jouetà  leurs  caprices  les  plus 
barbares.  Mais ,  par  la  suite ,  des  lois  plus  humaines 
arrachèrent  aux  maîtres  la  &culté  d'exercer  une 
tyrannie  si  détestable;  elles  voulurent  que  les  esclaves 
fussent  traités  comme  des  honunes.  Enfin  l'esclavage 
fut  aboli  eu  Europe  ;  les  chefs  des  familles  furent  servis 
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par  des  hommes  libres,  qui,  sous  de  certaines  con- 
ditions ,  consentirent  à  leur  rendre  les  services  qu'ils 
pouvaient  désirer ,  ou  à  les  exempter  des  travaftx  qui 
leur  paraissaient  trop  pénibles. 

Ainsi  la  raison  humaine  ^  se  développant  avec  le 
temps  ^  guérit  peu  à  peu  les  nations  de  leur  barbarie, 
et  les  ramène  à  des  usages  plus  équitables^  plus  con- 
formes à  la  morale  ^  à  l'intérêt  du  genre  humain.  Cette 
morale  crie  à  tous  les  habitans  du  monde  que^  riches 
ou  pauvres,  puissans  ou  Ëiibles,  heureux  ou  mal* 
heureux ,  ils  sont  de  la  même  espèce ,  qu'ils  cmt  des 
droits  égaux  à  l'équité^  à  la  bien&isance,  a  la  pitié  de 
leurs  semblables. 

Mais  sa  voix  ne  se  fait  point  entendre  à  ces  mêmes 
Européans,  quand  leur  avidité  les  a  transplantés  dans 
un  nouveau  monde  :  tous  les  voyez  dans  ces  climats 
commander  en  vrais  tyrans  à  des  nègres  malheureui, 
qu'un  commerce  odieux  achète  comme  de  vils  ani- 
maux pour  les  revendre  à  des  maîtres  impitoyables, 
qui  leur  font  éprouver  les  cruautés  et  les  capricesdont 
Finsolence^  Pimpunité,  Ta  varice,  peuvent  rendre  ca- 
pable. Ce  trafic  abominable  est  pourtant  autoiîsé  par 
les  lois  de  nations  qui  se  disent  humaines  et  policées, 
Candis  qu'un  intérêt  sordide  leur  Ëdt  évidemment 
méconnaître  les  droits  les  plus  saints  de  Ffaumanité! 
Elle  devrait  leur  £iire  sentir  que  des  hommes  noirs 
spot  des  hommes  sur  la  liberté  desqu^els  des  hommes 
blancs  n'ont  pas  le  droit  d'attenter  ^  ou  du  moins 
qu'ils  devraient  tr»ter  avec  bonté  lorsque  le  destin 
ies  soumet  à  leur  puissance  (i  )• 


mm» 


(i)  Les  papiers  ao^ais  ODt  récemment  déDoncé  à  rexécration 
piÀlicpie  riniplcnte  cnanté  d^on  Ldbitailt  de  la  Jasuiîfpie  qui  a^i 
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Les  hommes  n'obéissent  volontairement  à  d'autres 
que  lorsque  l'obéissance  leur  est  utile.  Les  maîtres 
forment  avec  leurs  domestiques  une  société  dont  les 
conditions  portent  que  les  piremiers  s'engagent  de  leur 
donner  des  soijis,  de  leur  fournir  un  bien-être  et  des 
moyens  de  subsister  qu'ils  ne  seraient  pas  en  état  de 
se  procurer  eux-mêmes  :  en  échange ,  les  serviteiirs 
s'engagent  à  servir  leurs  maîtres^  c'est-à-dire^  à  tra- 
vailler pour  eux  ^  à  recevoir  leurs  ordres ,  à  les  ac- 
complir fidèlement,  à  veiller  sur  leurs  intérêts  :  d'où, 
l'on  voit  clairement  que  la  justice  veut  que  les  con- 
ditions de  ce  contrat  soient  de  part  et  d'autre  fidèle- 
ment exécutées,  vu  que  nul  horume  ne  peut  obliger 
les  autres  par  des  conventions  qu'il  se  permettrait  de 
violer. 

Mais^  comme  une  malheureuse  expérience  ne  le 
prouve  que  trop  souvent,  la  grandeur,  la  puissance, 

les  richesses  font  communément  oublier  l'équité. 

I    -i  ,  ..  ■_  _  I 

mis  dans  Fusiagc  de  faire  tramer  sa  voittire,  qu^il  conduit  lui-même 
par  six  nègres  auxquels ,  pendant  la  plus  grande  chaleur  ,  il  fait 
parconrir  une  lieue  et  demie  par  heure  à  grands  coups  de  fouet.  Une 
relation  pTécé4eiiU  de  la  mc-me  contrée  assure  qu'un  habitant  eut 
un  jour  la  cruauté  de  faire  mettre  à  la  broche  un  de  s?s  nègres. 
De  pareilles  horreurs  prouvent  à  quel  excès  d^insolence  et  de  bar- 
barie ropulence  peut  porter ,  quand  elle  nVst  pas  réprimée  par 
réducativn  çt  les  lois-  Gomment  le  peuple  ^ngl^is  ,  si  jaloux  de  sa 
propre  liberté,  abandonne-t-il  des  Africains  malheureux  aux  caprices 
furieux  des  colons  américains  ?  Mais  Tintérêt  sordide  du  commerce 
étouffe  dans. des  marchands  le  cri  de  l'humanité.  Le  stnsible  marr 
quis  de  Beccari^ ,  dans  son  traité  célébrantes  délits  et  des  p.eines  « 
dit  que  dans  toutes  les  sociétés  humaines  il  subsiste  un  effort 
continuel  ^ui  tend  à  conférer  le  pouvoir  et  le  bonheur  à  une  por^ 
tion  des  o^sociéA  y  et  a  r44^vc  VaitUre  portion  dans  la  faiblesse  et 
la  misère  :  les  bonnes  lois  sontfai\çs  pour  s'opposçr  à  cet  effort,  etc. 
Mais  les  lois  ,  faites  par  des  oppresseurs  et  des  maîtres  ,  se  sont 
rarement  occupées  des  intérêts  du  malheureux.    -  ~> 

TOME   3.  lO 
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Les  personnes  qui  jouissent  de  ces  avantages  se  per- 
suadent pour  Fordinaire  qu'elles  ne  doivent  rien  à  ceuî 
qui  s'en  trouvent  privés  :  ces  malheureux,  lom 
d'exciter  la  compassion  ou  la  bienveillance  dans  les 
cœurs  des  heureux,  semblent  n'y  faire  naître  qu'un 
orgueil  insultant ^^  et  leur  faire  croire  que  celui  qu'ils 
voient  abattu  à  leurs  pieds  est  un  être  d'une  espèce 
différente  de  la  leur.  Contens  de  se  faire  craindre,  les 
hommes,  pour  la  plupart,  ne  s'embarrassent  aucune- 
ment de  se  faire  aimer. 

Une  disposition  si  contraire  à  l'humanité  devrait 
être  soigneusement  combattue  et  déracinée  dans 
l'enfance.  Rien  de  plus  impérieux  qu'un  enfant  que 
les  moindres  contradictions  jettent  souvent  dans  des 
colères  convulsives  :  si  l'éducation  néglige  de  ré- 
primer à  temps  ces  premiers  mouvemens  ,  ils  se 
changent  en  habitude ,  et  ne  peuvent  plus  se  détruire. 
La  hauteur,  la  dureté,  la  colère  habituelle  d'un  maîue 
envers  ses  domestiques  annonce  toujours  une  édu- 
cation négligée,  a  Accoutumez- vous,  dit  madame 
y)  de  Lambert,  à  montrer  de  la  bonté  pour  vos  do- 
»  mestiques.  Un  ancien  (  Sénèque  )  dit  qu'il  faut  les 
»  regarder  comme  des  amis  malheureux.  Songez 
»  que  vous  ne  devez  qu'au  hasard  l'extrême  différeûce 
»  qu'il  y  a  de  vous  à  eux.  ÎNe  leur  faites  point  sentir 
»  leur  état;  -n'appesantissez  point  leurs  peines;  rien 
»  n'est  si  bas  que  d'être  haut  à  qui  nous  est  soumis. 

»  Aimez  l'ordre  et  tempérez  le  sérieux,  qui  vous 
y>  convient  comme  maître,  par  la  douceur  et  l'affa- 
»  bilité  envers  ceux  qui  vous  servent;  sou  venez- vous 
J>  toujours  que,  comme  hommes,  ils  sont  vos  égaux, 
»  et  qu'il  n'y  a  point  de  proportion  entre  le  salaire, 
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'»  même  le  plus  fon^  et  la  dure  nécessité  dans  laquelle 
»  se  trouve  celui  qui  rend  à  son  semblable  les  offices 
»  dq  serviteur.  »  ^  _ 

.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  des  conseils  si  humains 
et  si  sages.  Ce  n'est  aucunement  par  une  conduite 
hautaine  et  dure  que  l'on  pourra  se  faire  servir  avec 
zèle  ;  la  colère  du  maître  trouble  le  serviteur,  l'irrite 
intérieui^ment ,  et  l'empêche  de  bien  faire  ce  qu'on 
lui  commande  :  si  cette  colère  est  habituelle  ,  il  s'y 
feit  y  la  méprise  ,  et  porte  continuellement  dans  son 
cœur  une  haine  Comprimée ,  qui  peut  souvent  éclater 
d'une  façon  très-funeste.  Bien  des  maîtres  ,  par  leur 
conduite  insensée^  ressemblent  à  ces  gardiens  de 
bêtes  dont  ils  excitent  la  férocité ,  au  risque  d'en 
être  tôt  ou  tard  dévorés  :  ils  doivent  regarder  leurs 
domestiques  comme  des  ennemis ,  puisqu'ils  pren- 
nent soin  d'étouffer  dans  leurs  âmes  tout  seiitinient 
d'affection  et  d'honneur.  Presque  toujours  les  mau- 
vais maîtres  font  les  mauvais  serviteurs,  a  Sommes*- 
»  noiis  en  droit,  dit  la  même  personne  ,  de  vou- 
»  loir  nos  domestiques  sans  défauts ,  nous  qui  leur 
)>  en  montrons  tous  les  jours  ?  Il  faut  en  souffrir* 
»  Quand  vous  leur  montrez  de  l'humeur  ou  de  la 
y)  colère  ,  quel  spectacle  n'offrez-vous  point  à  leurs 
)>  yeux  ?  Ne  vous  ôtez  -  vous  pas  le  droit  de  les 
>)  reprendre  ?  » 

Un  maître  prudent  doit  se  sentir  intéressé  à  veiller 
3ur  la  conduite  et  les  mœurs  de  ses  gens  ;  sa  sûreté, 
sa  vie ,  dépendent  de  leur  fidélité.  A  quels  dangers 
n'est  point  journellement  exposé  un  maître  dont  le 
yalet  est  ivrogne ,  joueur ,  livré  à  la  crapide ,  à  la 
débauche  !  Ces  vioes  dans  des  êtres  sans  raison,  et 
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sans  principes  surtout^  peuvent  avoir  les  plus  terribles 
conséquences. 

Si  des  maîtres  ont  eu  le  bonheur  d'avoir  une  éduca- 
tion plus  raisonnable  que  les  infortunés  dont  ils  reçoi- 
vent les  services,  ils  doivent  au  moins  le  leur  prouver 
par  leur  conduite.  «  Donnez,  dit  la  même  dame,  un 
»  bon  exem|)le  à  vos  domestiques,  et  pensez  bien, 
y>  mon  fils  ,  qu'un  maître  s'humilie  de  la  façon 
D  la  plus  honteuse ,  et  se  met  au-dessous  de  ses 
ï)  domestiques  quand  ils  sont  les  témoins  ou  les 
»  ministres  de  ses  crimes,  et  qu'ils  ne  trouvent  pas 
D  en  lui  les  qualités  qui  seules  rendent  un  maître 
»  digne  de  respect ,  et  qui  lui  attachent  le  cœur  de 
ï)  ses  gens.  » 

Un  maître  débauché  ,  dissolu,  obéré,  qui  par  des 
escroqueries  cherche  à  fournir  à  ses  folies ,  est-il  un 
homme  bien  respectable  aux  yeux  de  son  valet?  Une 
maîtresse  qui  a  rendu  ses  femmes  confidentes  de 
ses  intrigues  criminelles  est-elle  en  droit  d'exiger 
leur  estime  et  leur  soumission  ?  N'a-t-elle  pas  tout 
lieu  de  craindre  à  tout  moment  qu'elles  ne  publient 
les  honteux  secrets  dont  elles  sont  dépositaires  ? 

Pour  être  aimé,  il  faut  qu'un  maître  fasse  éprouver 
à  ses  serviteurs  des  sentimens  de  bonté;  pour  être 
respecté,  il  faut  qu'il  ne  leur  laisse  apercevoir  qu'une 
conduite  décente,  dont  il  ne  puisse  rougir  quand  elle 
serait  divulguée.  La  bonté  du  maître  ne  consiste  pas 
dans  une  familiarité  souvent  capable  d'attirer  le  mé- 
pris ;  elle  consiste  à  leur  montrer  de  la  bienveillance, 
à  les  secourir  dans  leurs  Infirmités ,  à  les  aider  dans 
leurs  entréprises  honnêtes ,  à  reconnaître  leur  bonne 
conduite  ^  à  les  récompenser  de  leur  attachement  et 
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de  leur  zèle*  Une  familiarité  trop  grande  diminue  le 
respect  et  la  vigilance  des  domestiques;  xieû  de  plus 
monstrueux  qu'une  maison  ou  les  valets  sont  les  maî- 
tres ;  ceux  qui  sont  faits  pour  commander  y  devien- 
nent des  esclaves ,  et  le  désordre  est  la  suite  de  cette 
démocratie.  Combien  de  fanûlles  divisées  et  ruinées 
par  la  facilité  que  des  maîtres  ont  de  prêter  Toreille 
aux  discours  de  leurs  gens  î  Les  femmes  sont  surtout 
sujettes  à  celte  faiblesse ,  de  laquelle  il  résulte  sou- 
vent des  brouillent  entre  les  époux,  les  parens,  les 
enfans  ^  les  amis.  Quand  même  cçs  tracasseries  ne 
feraient  que  diviser  les  domestiques  entre  eux,  elles 
nuiraient  toujours  à  Pharmonie  nécessaire  dans  toute 
maison  bien  ordonnée.  Les  valets  sont  pour  l'ordi- 
naire trop  sujets  à  leurs  passions  pour  être  écoutés 
par  des  maîtres  prudens;  leurs  querelles  cessent  très- 
promptement  dès  qu'on  refuse  de  les  écouter  j  ces 
procès  deviennent  interminables  quand  des  maîtres 
ont  la  faiblesse  de  vouloir  les  juger. 

L'état  heureux  ou  malheureux  d'une  maison 
annonce  le  caractère  de  ceux  qui  la  gouvernent.  Une 
maison  bien  réglée,  une  famille  bien  unie^  des  do- 
mestiques soumis  et  tranquilles  annoncent  un  maître 
sage  et  respectable  :  une  maison  au  contraire  dépour- 
vue de  règle ,  désunie ,  remplie  de  valets  mutins , 
annonce  dans  son  chef  une  conduite  désordonnée, 
des  vices  ,  ou  du  moins  une  indolence  digne  d'être 
blâmée.  Bien  de  moins  commtm  qu'une  maison  bien 
réglée,  parce  que  rien  n'est  plus  rare  que  des  maîtres 
capables  d'établir  chez  eux  l'ordre  et  de  l'y  maintenir. 
Le  maître  honnête  et  vigilant  ne  veut  être  seivi  que 
par  des  s^:viteurs  honnêtes  ;  il  les  rend  tels  par  sa 
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propre  conduite  ;  les  fripons ,  s'y  trouvant  déplacés , 
ne  tardent  pas  à  s'éloigner. 

Des  valets  insolens  annoncent  pour  l'ordinaire  des 
maîtres  gonflés  d'un  sot  orgueil.  Rîen  de  plus  révol- 
tant dans  la  société  que  Pimpertinence  si  commune 
aux  valets  des  riches  et  des  grands  (i).  La  manière 
arroganle  dont  ces  esclaves  hautains   reçoivent  si 
fréquemment  le  mérite  timide  et  l'infortune  trem- 
blante est  un  des  malheurs  les  plus  cuisans  pour  h 
"vertu  réduite  à  solliciter.  Un  maître,  s'il  a  des  senti- 
mens,  doit  punir  sévèrement  ses  gens  quand  ils  s'ou- 
tlient  ;  la  haine  que  produit  leur  insolence  retom- 
berait sur  lui-même.  Est-il  rien  de  plus  bas  que  la 
vanité  de  ces  hommes  ahiers  qui  croient  leur  gran- 
deur intéressée  «à  soutenir  l'impertinence  de  leurs 
valets  ? 

L'impunité  honteuse  dont  les  grands  et  les  riches 
jouissent  dans  bien  des  nations  s'étend  communé- 
ment à  leurs  valets,  et  devient  une  source  de  maux 
cruels  pour  le  pauvre  dénuié  de  protection.  Dans  des 
caj)itales*  immenses  et  très -peuplées,  rien  de  plus 
fréquent  que  de  voir  des  personnes  écrasées  ou  bles- 
sées, soit  par  l'imprudence,  la  méchanceté  des  co- 
chers, soit  par  la  négligence  et  la  vanité  des  maîtres. 
Quelles  sottes  idées  de  gloire  doivent  avoir  des pelits- 
maîtres  qui,  de  même  que  leurs  valets,  se  font  un 
plaisir  d'inspirer  la  terreur  aux  passans!  "Quels  cœurs 
doivent  posséder  des  furieux  qui  se  font  un  jeu  de 
la  vie  dé  leurs»  concitoyens  !'  Un  artisan,  un  père, 

f 

(i)  Maxinia'  quœque  domus  servis  est  plena  superbis. 

JuYBiiÀL^  sat.  5^  vers  66. 
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lune  mère  estropiés  réduisent  souvent  une  famille 
nombreuse  à  la  misère  ;  et  de  pareils  accidens  sont 
des  amnsemëns  pour.  Fopulence  insolente  et  poui 
ses  valets!  Des  lois  sévères  devraient  réprimer  Pim- 
pétuosité  de  ces  riches  désœuvrés,  dont  l'objet  le 
iplus  pressant  n'est  souvent  que  de  promener  rapi- 
dement leur  ennui  et  leur  oisiveté.  Une  police  exacte 
et  rigoureuse  devrait  châtier  exemplairement  ces  va- 
lets qui ,  protégés  par  des  maîtres  puissans ,  se  croient 
en  droit  d'insulter  ou  de  blesser  des  gens  honnêtes 
qu'ils  devraient  respecter.  Les  âmes  basses  sont  arro- 
gantes et  cruelles  quand  elles  se  sentent  appuyées. 
D'ailleurs  ceux  qui  font  les  lois,  ainsi  que  ceux  qui 
les  font  observer,  étant  eux-mêmes  à  couvert  des 
dangers  dont  le  pauvre  est  entouré ,  ne  songent 
guère  à  les  écarter,  et  montrent  une  indulgence  fu- 
neste à  la  grandeur  ou  à  l'opulence.  Rien  dans  la 
société  ne  devrait  être  plus  sacré  que  la  vie  du  moin- 
dre citoyen ,  souvent  plus  utile  à  l'état  que  le  riche 
qui  l'écrase.  11  n'est  pas  d'affaires  assez  pressées  pour 
disculper  un  téméraire  <Jui,  dans  sa  course  inconsi- 
<îérée ,  blesse  ou  fait  périr  son  semblable.  Faut-il 
que  la  vie  d'un  homme  ne  soit  comptée  pour  rien 
dans  des  états  policés! 

Dans  na  pays  où  règne  le  luxe,  les  grands,  par 
une  sotte  vanité,  semblent  inviter  leurs  domestiques 
à  s'oublier.  En  habillant  trop  richement  ces  hommes 
grossiers,  ila  s'imaginent  valoir  mieux  que  des  ci- 
|;oyens  modesies;  auxquels  ils  dtvi'aient  des  égards  et 
du  respect.  Trop  souvent,  le  vulgaire. imbécile  ne 
juge  lès  persQJmèsque  parleurs  habits;  l'homme  de 
mérité  est  soUvçnt  exposé  aux  mépris  d'un  valet,  qui 
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se  croit  au -dessus  de  lui  parce  qu'il  se  vcât  mieui 
vêtu.  Un  domestique  doit  être  habillé  d'une  façon 
conforme  à  son  état;  mais  les  lois  devraient  réprimer 
un  faste  qui  tend  à  confondre  les  rangs  divers  dans 
lesquels  les  citoyens  doivent  être  partagés.  On  v(Ht 
quelquefois  les  valets  d'un  traitant  ou  d'un  grand 
plus  richement  vêtus  qu'un  guerrier  sans  fortune, 
qui  a  long-temps  exposé  sa  vie  pour  le  service  du 
prince.  Le  citoyen  peu  riche ,  et  qui  a  besoin  de  pro- 
tection, est  obligé  de  faire  souvent  une  dépense  qui 
surpasse  ses  facultés  pour  n'être  point  rebuté  par  des 
valels  impertinens. 

Un  maître  est  responsable  au  public  de  la  conduite 
de  ses  gens  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  réprimer 
en  eux  les  vices  incommodes  à  la  société  :  si  nous  la 
voyons  infectée  de  tant  de  valels  arrogans  y  corrom- 
pus, libertins,  nous  pouvons  en  conclure  que  les 
exemples  de  leurs  maîtres  contribuent  à  faire  naître 
en  eux  les  vices  qu'on  y  trouve.  Des  maîtres  sans 
mœurs  font  de  leurs  valets  les  confidens  et  les  mi- 
nistres de  leurs  débauches;  leurs  âmes  avilies  par  cet 
indigne  métier  deviennent  étrangères  à  tout  senti- 
ment d'honneur;  bientôt  le  serviteur  veut  imiter  son 
maître,  et,  pour  y  parvenir,  il  a  recours  au  larcin,  à 
la  rapine.  C'est  ainsi  que  des  maîtres  pervers  corrom- 
pent leurs  serviteurs,  et  souvent  sont  assez  injustes 
pour  se  plaindre  de  leur  bassesse  et  de  leur  rapacité, 
dont  ils  sont  les  premières  cauises;  c'est  ainsi  qu'en 
leur  apprenant  par  le#r  exemple  à  mépriser  les  mœurs, 
ils  les  coniduisent  au  crime. 

.  D'un  autre  côté,  le  luxe^  en  multipliant  les  dômes-» 
tiques  dans  les  villes,  remplit  la  société  de  fainéans 
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que  tout  invite  au  désordre  pour  remplir  lé  vided'uu 
temps  qu'ils  ne  savent  point  empld?y^er.  Le  désœu- 
vrement des  valets  est  pour  eux  ,  ainsi  ijue  pour  les 
autres^  une  source  féconde  de  déréglemehs.  Une  po- 
litique prévoyante  devrait  remédier  aux  inconvéniens 
de  ce  luxé,  qui  prive  les  campagnes  de  leurs  culti- 
valeurs,  qui  fait  refluer  dans  le&  cités  utié  foule  de 
paresseux  sans  principes  et  sans  mœurs  ^  dontlaprin^- 
cipale  occupation  n'est  souvent  que  de  propager  la 
corruption  jusque  dans  les  dernières  classes  du 
peuple. 

L'enfant  d'un  laboureur ,  utile  à  la  campagne  ; 
devient  nuisible  à  la  ville.  11  y  &it  souvent  dû  mal, 
lors  même  qu'il  a  des  mœurs.  S'il  se  marie  pour  les 
conserver ,  il  peuple  la  société  d'enfans  qu'il  ne  peut 
guère  élever  et  soutenir  sans  recourir  à  des  voies  pré- 
judiciables à  son  maître;  d'un  autre  côté,  ses  enfans, 
devenus  grands,  sont  souvent  obligés  de  chercher 
dans  la  débauche ,  et  même  dans  le  crime  ^  des  moyens 
de  se  tirer  de  l'indigence  où  ils  sont  nés  (l).  C'est 
évidemment  dans  les  mariages  des  valets  qu'on  peut 
trouver  la  source  de  tant  de  prostituées ,  de  filons , 
de  iàinéans^  de  malfaiteurs  de  toute  espèce  dont 
les  nations  opulentes  sont  inondées.  A  la  campagne 
les  pauvres  se  livrent  au  travail;  mais  à  la  ville 
ils  se  livrent ,  soit  au  crime,  soit  à  la  mendicité^ 
moyens  presque  paiement  pernicieux  à  la  société. 

Si  la  multiplicité  des  domestiques  paraît  flatteuse 
à  la  vanité  de  quelques  maîtres,  eUe  n'est  pas  moins 


(i)  «  PersoDDe,  selon  Bajle,  ne  fait  des  enfans  de  meilleur  cœur 
i>  qae  U»  pauTres ,  sacliant  bien  ^a^ils  ne  les  nourriront  pas.  » 
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conlraire  a  leurs  intérêts  qu'à  ceux  du  public  ;  ils  en 
seront  moins  bien  servis  en  remplissant  leurs  mai- 
sons d'une  foule  de  fainéans  dont  ils  ne  peuvent  em- 
ployer utilement  les  bras.  Une  maison  trop  nom- 
breuse devient  une  machine  trop  compliquée  pour 
pouvoir  en  diriger  les  mouvemens  avec  facilité.  La 
multiplicité  des  valets  fait  naître  dans  les  maisons 
opulentes  des  abus,  des  rapines,  des  vols  d'usage, 
déguisés  sous  le  nom  de  droits ,  auxquels  des  maîtres 
faciles  ont  la  faiblesse  de  conniveir.  Mais  cette  facilité 
ne  fait  que  des  ingrats,  et  cette  prétendue  générosité 
.ou  bonté  ne  fait  que  des  fripons  qui  se  croient  auto- 
risés à  voler  toutes  les  fois  qu'ils  s'ima^nent  pouvoir 
le  fiiire  sans  danger. 

Tout  nous  prouve  qu'un  nombreux  domestique , 
•par  les  désordres  qu'il  entraîne,  est  une  desprind- 
,pale  causes  de  la  ruiné  des  grandes  maisons  et  du 
•peu  d'aisance  que  l'on  trouve  assez  souvent  chez  les 
fgrands  :  faute  d'avoir  le  temps  ou  la  capacité  de  s'oc- 
cuper de  leurs  propres  affaires ,  ils  s'en  rapportent 
communément  à  quelques  mercenaires  qui  ^  profilant 
^de  leurs  désordres  et  de  leur  négligence,  ne  font 
qu'accélérer  leur  destruction.  Z/œil  du  maître  est 
lun  mot  que  chacun  a  dans  la  bouche,  mais  dont  la 
.'dissipation ,  la  frivolité  et  le  vice  font  à  tout  moment 
^légliger  la  pratique.    ' 

/jll.n'y  a  qu'une  vanité  bien  puérile  qiii  ait  pu  per- 
;ÇjU^er  à  des  grands  qu'il  était  au^essous  d'eux  d'être 
|i\>  f;^it  de  leurs  affaires ,  de  s'en  occuper  eux-mêmes, 
et  que  la  grandeur  consistait  à  n'y  rien  entendre,  à  se 
.laisser  dévorer  par  une  troupe  de  valets  inutiles,  à  souf- 
frir le  désordre  chez  eux,  à  se  laisser  accabler  de  dettes. 
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à  se  faire  sans  cesse  importuner  par  des  créanciers. 
Uiie  façon  de  penser  si  étrange  ne  peut  être  qu'une 
suite  des  préjugés  gothiques  de  la  noblesse^  qui  lui 
faisaient  «roire  qu'excepté  le  métier  de  la  guerre ,  il 
lui  était  lionorablë  d'ignorer  tout  le  reste.  Aux  yeux 
de  la  raison  rien  n'est  plus  déshonorant  qu'une  né- 

'g%6°ce  et  une  irapéritié  dont  l'effet  est  d'être  sans 
cesse  âu|>é  par  des  fripons.  Rieri  de  plus  ignoble  que 

'de  se  réduire  par  son  incurie  dans  une  sorte  de  mi- 
sère. Quelle  différence  y  a-t-U  entre  un  intligent  et 
tm  riche  malaisé?  Est-il  rien  de  plus  injuste  et  de 
plus  bas  que  de  se  mettre,  par  sa  faute  et  ses  folies, 
dans  le  cas  de  frustrer  ses  créanciers  de  ce  qui  leur 
est  dû ,  et  d'accumuler  des  dettes  sans  dessein  de  les 
payer?  Si  la  grandeur  consistait  dans  une  pareille 
conduite ,  les  grands  devraient  être  regardés  comme 

,  les  plus  fous  et  les^  plus  méprisables  des  honunes. 
Il  est,  dit  Plutarque,  honnête  et  convenable  de 
veiller  sur  son  bien  y  afin  de  s^ abstenir  du  bien 
des  autres  (i). 

Tout  chef  dé  &mille  se  doit  à  lui-même  et  à  sa 
postérité  de  veiller  à  ses  affaires;  sa  vigilance  est  un 
devoir,  et  sa  négligence  serait  un  vice  impardon- 

*  pable^  Un  maître  sensé  doit  trouver  une  occupation 

*  agréable  dans  les  soins  qu'il  donne  à  ses  propres  af- 
faires :  il  ne  dédaignera  point  une  sage  économie,  qui 
seule  fera  régner  l'abondance  chez  lui;  il  veut  être 
le  maître  de  sa  félicité;  il  sait  que  le  désordre  et  l'in- 
digence plongent  les  grands  dans  la  dépendance  et  le 

■  ■ 

(i)  Voyez  PLTJTARQtJE,  f^le  de  Philopœmen.  Xéno|>hon  fait  dire 
\k_  Spcrate   qu'il  convient  à  tout  homme  fensé  e|  à  tout  bon  cUovcq 
d^9méliorcr  son  bien.    •  - 
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mépris ,  et  que  Fmsensé  qiii  s'est  ruino  est  forcé  de 
recourir  à  des  expédlens  indignes  de  tome  âme  hoih 
nête  et  noble.  Les  bassesses  et  les  infamies,  qui  sou- 
vent déshonorent  les  grands^  sont  évideiiuueut  dues 
au  défaut  d'économie,  aux  dépenses  énormes  dam 
lesquelles  leur  vanité^  leur  ivresse  ^  leurs  dér^le- 
mens  les  enlratnent.  Il  faut  ramper  quand  on  veot 
réparer  une  fortune  dérangée  par  l'extravagance. 

£st-il  une  position  plus  heureuse  que  celle  d'un 
chef  de  famille  vertueux  et  sagement  occupé  de  ses 
devoirs  ?  Les  soins  qu'il  se  donne  sont  récompensés 
à  tout  moment  par  les  sentimens  qu'il  éprouve  de  la 
part  de  tous  ceux  qu'il  voit  autour  de  lui.  11  jouit  de 
ses  biebs,  dont  les  grands  savent  si  rarement  jouir; 
il  £iit  sortir  ralx>ndance  des  terrains  même  les  plus 
stériles;  il  encourage  l'industrie  de  ses  fei-raiers;  ila 
le  plaisir  de  créer,  de  commander  à  la  nature,  de  h 
forcer  d'obéii*  à  ses  volontés.  Sous  ses  yeux  tout  pros- 
père; ses  vassaux  travaillent  et  s'enrichissent  ;  ses  do- 
mestiques secondent  ses  vues,  et  partagent  avec  leur 
maître  les  avantages  de  Topulence,  qui  le  met  àpo^ 
tée  de  récompenser  et  de  faire  des  heureux. 

Tel  est  le  l>nt  que  devraient  se  proposer  pour  leur 
propre  intérêt  les  seigneurs,  les  grands ,  les  posses- 
seurs de  terres  :  une  vie  ainsi  occupée  ne  serait-tHo 
pas  préférable  à  cette  vie  inquiète  etfaslidieiise  quils 
mènent  dans  les  cours  ou  dans  les  villes, ipù,  à  force 
d'amusemens  et  de  plaisirs,  on  unit  communément 
par  ne  plus  jouir  de  rien  ?  C'est  en  répandant  le  bien- 
être  sur  un  grand  nombre  d'hommes  que  l'on  peut 
vrainient  montrer  sa  grandeur  et  sa  puissance  :  c'est 
en  occupant  les  hommes  qu'on  peut  le3  enrichir  et 
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se  procurer  à  soi-même  mie  opulence  légitime  :  c'est 
en  s'occupant  utilement  que  Ton  se  dérobe  à  l'ennui^ 
au  désordre ,  et  que  Ton  prévient  les  déréglemeas 
des  serviteurs  :  c'est  en  les  rendant  heureux  par  des 
bienfaits  réels  que  l'on  fait  naître  enti'eux  le  res-« 
|[>ect^  la  soumission^  la  fidélité,  Famour  de  leurs 
devoirs. 

Le  serviteur  doit  respecter  dans  son  maître  celui 
de  qui  dépend  sa  propre  fl^licilé.  Son  intérêt  l'invite 
donc  à  lui  montrer  invariablement  la  déférenccf  que 
•on  état  lui  impose  :  il  doit  craindre  de  lui  déplaire 
par  des  manières  arrogantes  ou  par  des  murmures 
indiscrets  :  il  doit  s'armer  de  patience,  parce  que  la 
patience  est  la  vertu  de  son  état  qui  le  destine  à 
souffrir  les  variations  auxquelles  sont  snjefs  les^'htom- 
mes  même  du  meilleur  caractère  j  il  se  promettra 
par  là  de  désarmer  la  colère.  Tout  lui  prouve  en  eflfel 
que  la  fureur  la  plus  enflammée  s'éteint  par  la  doo* 
ceur  :  il  obéira  donc  sans  réplique  aux  ordres  qu'oa 
lui  donne.  Un  maître  juste  n'ordonne  rien  que  de 
Juste;  un  maître  injuste  doit  être  abandonné.  Le  ser- 
viteur remplira  soigneusement  la  tache  qui  Im  sera 
prescrite ,  et  cherchera  le  moyen  de  s'en  acquitter 
de  son  mieux.  11  évitera  la  maladresse,  qui  n'est  due 
pour  l'ordinaire  qu'à  la  précipitation,  au  défaut  d'aH. 
tention;  il  en  apportera  même  dans  tes  petites  choses^ 
afin  de  s'épargner  des  reproches  toujours  humilians; 
il  sera  exact  et  ponctuel ,  afin  de  ne  point  s'attirer  la 
mauvaise  humeur  de  celui  dont  il  doit  rechercher  la 
bienveillance  à  tout  moment. 

Il  observera  surtout  les  règleis  de  la  plus  exacte 
fidélité.  Il  se  souviendra  qu'en  entrant  au  service  de 
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son  maîire,  il  s'est  engagé  non-seulement  à  respecter 
sa  propriété,  mais  encore  à  la  défendre  contre  les 
autres,  et  à  confondre  ses  intérêts  avec  les  siens. 
Par  un  abus  contraire  à  toute  justice ,  les  domesti-' 
ques  s'accoutument  souvent  à  retirer  des  rétributions 
de  ceux  qui  fournissent  des  denr^  ou  des  marchais 
dises  à  la  maison  de  leurs  maîtres;  mais  un  serviteur 
fidèle  reconnaîtra  sans  peine  que  cesprétendus/7/v/îte 
ou  droits,  quoique  autorisés  par  Fusage  des  valets 
corrompus  ou  des  maîtres  négligens  ,  ne  peuvent  être 
réputés  légitimes,  et  ne  sont  dans  le  fait  que  des  vois 
déguisés. 

Enfin  le  serviteur  honnête  craindra  Foisivete, 
comme  pouvant  devenir  le  chemin  du  vice  et  da 
crime.  Il  cherchera  donc  à  remplir  par  quelque  tra- 
vail utile  les  intervalles  que  lui  laissera  le  service  de 
son  maître  :  par  là  il  emploiera  d'une  façon  avanta- 
geuse pour  lui-même  des  moqaens^que  des  valets 
paresseux  donnent  au  jeu,  à  Tintempéranee  ,  à  la  déi 
bauche.  En  tenant  cette  conduite,  un  domestique  aura 
droit  de  prétendre  à  l'amitié,  à  la  tendresse  de  tout 
maître  en  qui  la  vanité  n'aura  pas  étouffé  tout  senti- 
ment de  gratitude  et  de  justice.  Mépriser  un  servi- 
teur de  ce  caractère ,  ce  serait  se  montrer  dépoumi 
de  raison  et  d'équité.  Un  serviteur  attaché  est  un  ami 
bien  plus  sûr  que,  la  plupart  de  ceux  que  l'on  ren- 
contre dans  le  monde.  Un  maître  qui  n'aurait  pas 
pour  lui  des  égards  et  de  la  reconnaissance  serait 
ennemi  de  lui-même  et  se  rendrait  digne  de  mépris. 
G^mbien  d'esclaves  que  l'opinion  et  le  préjugé 
dédaignent  ont  fait  éclater  pour  leurs  maîtres  un 
zèle ,  une  générosité  si  npbles>  qu'ils  méritent  d'êti^ 
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célébrés  à  bien  plus  juste  titre  que  tant  de  héros  que 
l'univers  admire  (i)I 

Que  des  hommes  superbes  cessent  donc  de  mé-^ 
priser  et  de  traiter  avec  dureté  des  serviteurs  néces- 
saires à  leur  propre  félicité,  sans  lesquels  ils  seraient 
obligés  de  se  servir  eux-mêmes  :  qu'un  maître  res*^ 
pecte  dans  celui  qui  le  sert  Thumanité  malheureuse^ 
qu'il  ne  l'outrage  jamais;  qu'il  voie  toujours  en  lui 
et  son  semblable  et  l'homme  utile  à  son  propre  bou'^ 
heur.  Quand  il  aura  éprouvé  son  attachement ,  ses 
soins  assidus^  sa  fidélité^  qu'il  le  chérisse  u'il  le 
traite  comme  un  ami  sincère  ;  qu'il  se  souvienne  que 
le  salaire  qu'il  lui  donné  ne  dispense  pas  de  la  recon- 
naissance^ et  qu'il  est  toujours  fort  au-dessous  de  ce 


(i)  Valère  Maxime  rapporte  plusiears  exemples  d^esclayes  qui 
ont  généreasement  sacrifié  leur  Tie  pour  sauver  celle  de  leurs  maîtres. 
Tacite  cite  resolave  de  Pison.  Celui-ci  étant  proscrit ,  son  yalet 
prit  son  nom  et  se  laissa  tuer  en  sa  place.  Sous  Caligula^une  femme 
esclave  endura  courageusement  la  torture  la  plus  cruelle  sans  von«* 
loir  rien  avouer  qui  put  faire  tort  à  son  maître.  L'illustre  Catinat, 
disgracié  et  dépourvu  d'*argent ,  trouva  dans  son  valet  de  cbambr« 
an  ami  généreux  qui  lui  remit  avec  .joie  toutp  sa  petite  fortune. 
Combien  d^ officiers  et  de  généraux  dans  les  conJMits  ont  été  rede-^ 
Tables  de  la  vie  au  courage  de  leurs  domesiiqnes ,  qui  se  sont  expo- 
sés aux  plus  grands  dang^^rspour  eux  I/Xçls^  sont  pourtant  les  gens 
que  des  maîtres  hautains  daignent  à  peine^ora^rder  «omme  des  êtres 
de  leur  espèce!  Il  est  des  maîtres  qui  prennent  leurs  domestiques 
pour  des  bêtes  de  somme  ;  ils  leur  permettent. à  peine  de  manger  , 
de  dormir ,  d^être  fatigués  ou  malades ,  d^étre  sensibles  à  la  douleur  , 
de  s^apercevoir  des  outrage  et  des  durâtes  qu^on  leur  fait  éprouver* 
Des  sybarites  amollis  ,  des  femmes  pour  qui  le  moindre  mouvement 
est  insupportable  ,  oubliant  leur  propre  misère  ,  leur  ineptie ,  leur 
faiblesse ,  exigent  une  force ,  une  promptitude  ,  uneadresse  incon- 
cevables dans  les  infçrtunés  qui  le^  servent.  En  Amérique  et  -en 
Asi«  ,  où  la  chaleur  du  climat  redouble  l'indolence  et  la  paresse  ^ 
.«ne  femme  trop  délicate  pour  '  ramasser  un.  mouchoir  fait  impi- 
toyablemiut  fustiger  une  esdare  pour. les  f«utes  les  plus  légères. 
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qu'il  lui  doité  Est-il  rien  de  plus  honteux  que  de 
Voir  tant  de  maîtres  regarder  comme  des  dettes  les 
services  les  plus  pénibles  d'un  domestique ,  que 
souvent  ils  ne  paient  que  par  des  hauteurs  et  par 
la  plus  noire  ingratitude?  Des  gages  ^  souvent  très- 
modiques  y  pourraient^îls  donc  les  acquitter  pleine- 
ment y  envers  un  serviteur  attentif  et  fidèle ,  des 
acHns  assidus  et  dégoù^ns  qu'exigent  de  longues 
maladies ,  des  travaux  que  demandent  des  voyages 
Ëitigans  j  enfin  du  renoncement  total  et  continuel 
à  ses  propres  volontés,  qui  rend  la  servitudes 
fâcheuse  ?  Des  hommes  qui  se  dévouent  ainsi  pour 
leurs  maîtres  acquièrent  sur  leur  tendresse  des  droits 
si  justes  y  qu'il  n'y  a  que  la  dureté  et  l'orgueil  le 
plus  détestable  qui  puissent  les  méconnaître. 
C'est  évidemment  l'injustice  et  la  fierté  de  tant  de 


On  peut  en  ^néral  femarqner  qn^il  n'y  a  point  de  service  pins  doi 
qne  celui  des  parvenus ,  des  gens  de  rien  enrichis  ;  étonnés  d'an 
ponToir  qui  n^élait  pas  fait  pour  eux  ,  ils  exercent  un  empire  crad 
sur  leurs  malheureux  serviteurs.  H  n'y  a,  dit  Clandien^  riendej^ut 
dur  qu'un  homme  de  rien  qui  s'est  élevé  bien  haut  :  aspeHusmkil 
est  humili  qui  surgit  in  altum-  La  hauteur  et  la  dureté  enyers  ses 
domestiques  annoncent  rinjostice,  Pingratitude,  le  mauvais  ccoar,  et 
surtout  une  très-grande  Ucheté.  Est-il  rien  de  plus  làcbe  qae 
d'exercer  un  pouvoir  cruel  sur  des  malheureux  qu'ion  voit  enchabés 
sans  défense  à  ses  pieds  ?  Cependant  ces  hommes  dédaignés,  dont 
on  fait  les  jouets  des  caprices  les  plus  barbares ,  ont  montré  qocl- 
quefois  des  sentimens  d^onnenr  et  d'^ltéroîsme  dont  leurs  indigne} 
maîtres  seraient  totalement  incapables.  Dans  nn  établissement'eero* 
péan  du  Nouveau-Monde  OU  manquait  d'un  bourreau  pour  faire 
mourir  des  nègres  fugitifs  que  Ton  avait  repris  :  pour  suppléer 
A  ce  défaut ,  un  créole  «rdonne  à  Pnn  de  ses  esclaves  de  pendre  tt\ 
infortunés  ;  celui'Kïi  disparaît'  A  Tiustant  ;  mais  il  revient  bientôt 
avec  une  hache  dont  il  s- était  servi  pour  se  couper  une  main  :  ofjfraat 
«lors  son  bras  sanglant  et  tronqué  à  sOa  maître  ,  force-moi  donc  k 
présent ,  lui  dit-il ,  de  devenir  le  bourreau  de  mes  frères. 
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maîtres  iDliumains  qui  sont  cause  que  leuFS  valets 
-sont  communément  leurs  plus  grands  ennemis; 
on  dirait,  à  voir  leur  conduite,  qu'ils  regardent  leurs 
/domestiques  comme  des  bêtes,  ou  plutôt  comme 
des  automates  dépourvus  de  toute  sensibilité ,  contre 
lesquels  ils  peuvent  librement  exercer  leurs  passions, 
leurs  caprices,  leur  humeur  la  plus  bizarre  :  après 
cela  l'on  reproche  à  des  malbeùreux,  perpétuel- 
lement aigris  et  rebutés ,  d'être  très-indifférens  pour 
leurs  maîtres,  de  les  servir  machinalement,  et  sur- 
tout de  n'être  animés  que  par  l'intérêt.  Ainsi  l'on 
travaille  continuellement  à  repousser  les  cœurs  de 
ses  domestiques,  an  les  dégrade  par  une  hauteur 
insultante,  on  les  récompense  très^mal,  et  l'on  sel 
plaint  ensuite  de  les  ti*ouver  peu  attachés  ^  vils , 
intéressés  !  Que  lés  maîtres  apprennent  donc  et 
qu'ils  n'oublient  jamais  que  la  bonté  seule  attire 
les  cœurs  ;  que  c'est  en  traitant  leurs  serviteurs  avec 
les  égards  dus  à  des  hommes  qu'on  peut  leui* 
inspirer  des  sentimerts  d'honneur  ;  qtle  c'est  en 
les  récompensant  convenablement  qu'on  leur  ap- 
prendra à  penser  avec  plus  de  noblesse  :  enfin  tout 
leur  prouvera  que  les  bons  maîtres  sont  seuls  en 
état  de  former  des  domestiques  fidèles,  et  que 
ceux-ci,  malgré  leur  servitude j  sont  dignes  d'être* 
estimés. 

àSi  la  servitude  était  un  titre  pour  mépriser  les 
hommes,  de  quel  œil  devrait-on  regarder  la  servi- 
tude volontaire  de  tant  de  courtisans,  d'autant  plus 
humiliante ,  que  ceux  qui  s'y  soumettent  n'y  sont 
pas  forcés  par  la  nécessité  de  subsister,  et  devraient 
par  état  avoir  le  cœur  trop  haut  pour  s'abaisser? 

TOMTi   3i  1* 
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Cependant,  poussés  souvent  parle  plus  vil  intérêt^ 
vous  les  voyez  ramper  servilement  aux  pieds  du 
crédit  et  du  pouvoir,  s'empresser  de  rendre  à  la 
puissance  les  services  les  plus  bas  y  souffrir  sans  se 
rebuter  des  outrages  et  des  avanies  que  souvent  ud 
valet  ne  pourrait  pas  supporter. 

Plaignops  donc  les  hommes  quand  ils  sont  mal- 
heureux;'mais  ne  méprisons  que  ceux  qui,  par  leur 
conduite  avilissante ,  se  rendent  méprisables. 
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CHAPITRE  VII. 

e  la  conduite  dans  le  monde  ;  de  la  politesse  ,  de  la  décence  »  de 

resprit,  de  la  galté ,  ^u  goût. 

Après  avoir  considéré  les  devoirs  que  chaque 
lat  impose  aux  hommes  dans  les  différentes  posi- 
ons où  ils  peuvent  se  trouver,  il  nous  reste  encore 

examiner  ce  qu^ils  se  doivent  les  uns  aux  autres 
ans  la  vie  commune  du  monde,  c'est-à-direr,  la 
onduite  qu'ils  sont  obligés  de  suivre  pour  rendre 
t  commerce  de  la  vie  agréable  et  tranquille,  les 
'walités  quHls  doivent  acquérir  ou  posséder  pour 
iiiériter  et  conserver  Festime  et  Faffectîon  des  êtres 
"^ec  lesquels  ils  peuvent  avoir  des  rapports  perma- 
^ns  ou  passagers. 

Le  commerce  de  la  vie  nous  apprend  plus  ou 
:^oms  promptement  les  moyens  que  nous  devons 
•^ployer  pour  mériter  la  bienveillance  des  per- 
CDnnes  avec  qui  nous  vivons  habituellement,  ou 
[>ïe  le  mouvement   de  la   société  nous  présente; 

*  réfléchissant  sur  cerque  noos  exigeons  des  autres 
*^ur  en  être  contens,  nous  découvrons  bientôt  ce 
Jue  nous  devons  faire  pour  qu^ils  soient  conlens 
L^  nous.  Voilà  l'origine  naturelle  de  la  politesse^ 
t;ui,  comme  on  Fa  déjà  fait  entrevoir  ci-dessus, 
î^t  rhabitude  de  montrer  aux  personnes  avec  qui 
^ous  vivons  les  sendmens  et  les  égards  que  nous  leur 
îevons. 

L'homme  ne   naît  pas   pcdi,  il  le  devient  par 

*  éducation,  par  les  préceptes,  par  l'exemple,  par 
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sa  propre  expérience^  par  ses  réflexions  sur  les 
caractères  des  hommes ,  en  un  mot^  par  V usage  du 
monde  :  tout  lui  prouve  que  pour  être  heureux  il 
£iut  plaire  ;  il  s'aperçoit  bientôt  que  ,  pour  y  par* 
venir,  il  &ut  se  conformer  aux  idées,  aux  conventions 
de  ceux  avec  qui  Fon  vit,  ménager  leur  amour 
propre  ou  leur  vanité  toujours  active ,  leur  montrer 
de  Tesûme ,  ou  du  moins  des  égards.  Tout  homme 
s'aimant  et  s'estimant  lui-même  veut  voir  ses  sen- 
ùmens  adoptés  par  les  autres;  c'est  sur  ces  pré- 
tentions, bien  ou  mal  fondées^  qu'il  juge  des  êtres 
avec  lesquels  il  a  des  rapports. 

Xia  politesse  a  été  très-bien  définie  par  un  mora' 
liste  moderne  (c  l'expression  ou  l'imitation  des  vertns 
))  sociales.  C'en  est,  dit-il,  l'expression,  si  elle  est 
»  vraie,  et  l'imitation^  si  elle  est  fausse.  Les  vertus 
D  sociales  sont  celles  qui  nous  rendent  utiles  et 
»  agréables  à  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre; 
D  un  homme  qui  les  posséderait  toutes  aurait  né- 
»  cessairement  la  politesse  au  souverain  degré  (1).)» 

Quelques  penseurs  chagrins  confondent  la  poli- 
tesse vraie  avec  la  fausse  ;  ou  bien ,  la  faisant  uni- 
quement consister  dans  des  formalités  incom- 
modes et  minutieuses ,  dans  des  signes  d'attachement 
ou  d'estime  équivoques  et  peu  sincères  ,  dans  des 
expressions  hyperboliques  introduites  par  l'usage, 
ils  l'ont  proscrite  injustement^  et  lui  ont  préféré 
une  rudesse  grossière  et  sauvage,  qu'ils  ont  qualifiée 
de  franchise  :  mais ,  dans  la  vie  sociale^  la  politesse 
est  une  qualité  nécessaire ,  puisqu'elle  sert  à  rappeler 


<i)  Voyn  lea  ConsidérationM  sur  les  moeurs,  par  Dvcit», 
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eux  hommes  les  sentimens  qu'ils  se  doivent,   les 
•ménagemens  avec  lesquels ,  pour  leurs  intérêts  mu* 
tuels ,  sont  obligés  de  se  traiter  des  êtres  qui  ont 
un  besoin  continuel  de  converser  ensemble. 

Gardons-nous  donc  de  blâmer  imprudemment  des 
usages,  des  formules,  des  conventions,  des  signes 
toujours  utiles,  dès  qu'ils  retracent  à  notre  mémoire 
ce  que  nous  devons  à  nos  semblables  et  ce  qui  peut 
nous  concilier  leur  bienveillance  :  conformons-nous 
a  ces  coutumes  lorsqu'elles  ne  choquent  point  la  pro- 
bité :  soumettons-nous  à  des  pratique^  que  l'on  ne 
peut  violer  sans  indécence,  et  dont  l'omission  nous 
ferait  accuser  de  vanité,  de  rusticité,  de  singularité  , 
et  nous  rendrait  déplaisans  où  ridicules. 

Le  mépris  des  régies  de  la  politesse  et  des  usages 
du  monde  annonce  en  effet  un  sot  orgueil,  toujours 
iaiï'pour  blesser.  Le  refus  de  se  soumettre  à  des  cou- 
tumes adoptées  par  la  société  est  une  révolte  imper- 
tinente et  digne  d'être  blâmée.  Chaque  honmie  est 
en  droit  de  penser  comme  il  voudra  ;  mais  il  ne  peut,' 
sans  manquer  à  ses  associés,  s'exempter  dçs  règles 
imposées  par  tous,  et  se  soustraire  à  l'autorité  pu- 
blique ,  quand  elle  né  prescrit  rien  de  contraire  aux 
bonnes  mœurs.  Respectons  le  public,  suivons  sm 
usages ,  craignons  de  lui  déplaire  en  négligeant  les 
signes  extérieurs  auxquels  on  est  convenu  d'attacher 
les  idées  de  bienveillance,  d'attachement,  d'estime, 
de  respect,  ou,  si  l'on  veut,  d'indulgence  et  d'huma- 
nité, que  nous  devons  même  aux  faiblesses  de  nos 
semblables. 

Si  nous  devons  des  égards  à  tous  les  êtres  de  notre 
espèce,  la  politesse  n'est  qu'xin  acte  de  justice  el 
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d'hiunanilé.  L'inconnu ,  l'étranger  est  en  droit  d* at- 
tendre de  nous  des  marques  de  la  bienveillance  uni- 
verselle qui  est  due  à  tous  les  honunes^  puisque  ^  ^  le 
hasard  nous  transportait  à  notre  totir  dans  un  pays 
inconnu,  nous  souhaiterions  de  trouver  dans  ses 
habitans  des  signes  de  bienveillance  y  d'hospitalité, 
d'humanité.  Cependant  bien  des  personnes  ^  qui 
passent  même  pour  polies  et  bien  élevées^  semblent 
oublier  ou  méconnaître  ces  prinoîpes  ;  les  inconnus 
leur  paraissent  n'avoir  aucun  droit  à  leurs  égards. 
Dans  les  spectacles^  les  promenades ,  les  fêtes ^  les 
heux  publics ,  on  voit  bien  des  gens  se  conduire  avec 
une  rudesse,  une  impolitesse,  une  grossièreté  très- 
déplaisantes  ,  et  dont  on  a  souvent  lieu  de  se  repentir 
parles  querelles  et  les  conséquences  quelquefois  très- 
funestes  qu'elles  entraînent.  On  ne  doit  ni  négliger 
ni  mépriser  les  signes  dont  les  hommes  sont  convenus 
pour  marquer  la  bienveillance  et  les  attentions  qui 
sont  dues  à  tout  le  monde;  si  ces  sortes  de  signes  ne 
sont  pas  toujours  sincères ,  ils  prouvent  au  moins  qu'il 
existe  dans  toutes  les  nations  civilisées  .des  idées  de 
ce  que  les  êtres  de  la  même  espèce  se  doivent  les  uns 
aux  autres ,  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  intimement 
liés. 

La  politesse  franche  et  vraie  est  celle  qui  part  des 
sentimens  d'attachement,  de  considération,  de  res- 
pect, qu'excitent  en  nous  les  qualités  émin  entes  que 
nous  trouvons  dans  les  personnes  à  qui  nous  les 
marquons.  Nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  éprouver 
ces  sentimens  pour  tout  le  monde,  mais  nous  devons 
a  tout  le  monde  de  la  bienveillance^  de  la  bontés 
de  l'humanité.  Nous  sommes  quelquefois  forcés  de 
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montrer  du  respect  même  à  la  méchanceté  puissante, 
parce  que  notre  conservation  veut  que  nous  évitions 
de  blesser  ceux  qui  pourraient  nous  nuire;  alors  les 
égards  que  nous  leur  montrons  sont  des  effets  de  la 
crainte,  et  celle-ci  exclut  l'amour. 

L'estime  est  un  sentiment  favorable  fondé  sur  des 
qualités  que  nous  jugeons  utiles  et  louables  ;  et  d'après 
lesquelles  nous  attachons  du  prix  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent; c'est  une  disposition  à  les  aimer,  à  nous  lier 
avec  eux.  Le  mépris  est  un  sentiment  d'aversion  fondé 
sur  des  qualités  inutiles  et  peu  louables.  Le  mépris 
est  insupportable  à  ceux  qui  s'en  trouvent  les  objets, 
parce  qu'il  semble  en  quelque  sorte  les  exélùre  de  la 
société  comme  inutiles.  On  peut  être  estimé  sans  être 
aimé  3  mais  on  ne  peut  être  aimé  solidement  sans  être 
estimé.  Les  attachemens  les  plus  durables  sont  ceux 
dont  l'estime  est  la  base. 

La  considération  est  un  sentiment  d'estime  mêlé 
de  respect,  excité  par  des  qualités  peu  communes , 
par  des  actions  grandes  et  nobles,  par  des  talens  rares 
et  sublimes  ;  considérer  quelqu'un,  c'est  lui  témoi- 
gner une  attention  marquée  en  faveur  des  qualités 
qui  le  distinguent  des  autres.  D'où  l'on  voit  que  la 
considération  n'est  due  qu'à  1^  grandeur  d'âme,  aux 
grands  talens,  à  la  vertu. 

11  y  a,  nous  dit-on,  de  la  fausseté  k  marquer  de 
la  politesse,  de  l'estime,  de  la  considération  à  des 
hommes  à  qui  ces  sentimens  ne  sont  point  dus.  Mais 
nous  devons  des  ménagemens  et  des  égards  à  tous 
ceux  que  la  société  s'accorde  à  respecter;  nous  ne 
sommes  point  leurs  juges  :  il  serait  imprudent  de 
montrer  du  mépris  à  la  méchanceté,  quand  elle  a  lo 
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[>ouvoir  de  nuire;  il  faut  éviter  autant  qu'on  peut  la 
niëchans;  mais  quand  le  hasard  ou  la  nécessité  nous 
le3  présente,  il  ne  faut  point  les  provoquer  par  sa 
conduite,  il  faut  les  craindre;  et  lorsque  nous  plions 
devant  eux,  notre  conduite  n'est  que  l'expression  de 
notre  crainte.  Il  n'y  a  que  l'homme  de  bien  qui  ait 
droit  de  prétendre  aux  hommages  du  cœur,  à  l'af^ 
fection  sincère,  à  l'estime  et  à  la  considération  véri- 
table ;  les  méchans  en  pouyoir  doivent  se  contenter 
d'en  recevoir  les  signes  extérieurs.  Le  mépris  est  in- 
supportable aux  hommes  les  plus  méprisables.  Plus 
les  méchans  ont  la  conscience  du  mépris  qu'ils  mé- 
ritent, plus  ils  sont  irrités  de  celui  qu'on  leur  montre. 
Les  signes  du  respect  sont  dus  à  la  puissance;  les 
égards  que  la  crainte ,  ouïes  conventions  de  la  société, 
on  notre  devoir,  nous  obligent  d'avoir  pour  nos  su- 
périeurs ou  pour  les  personnes  qui  exercent  sur  nous 
une  autorité  bien  ou  mal  fondée ,  se  nomment  respect- 
Un  fils  doit  respecter  son  père,  même  lorsqu'il  est 
injuste.  Un  citoyen  respecte  les  princes,  les  grands, 
les  gens  en  place ,  lors  même  qu'ils  sont  méchans , 
parce  qu'il  s'exposerait  par  une  sotte  vanité  aux  effets 
de  leurs  ressentimens.  Le  respect,  étant  mêlé  de 
crainte,  coûte  toujours  beaucoup  à  l'amour  propre 
des  hommes ,  communément  blessés  ou  gênés  par  la 
supériorité  des.  autres.  Si  les  signes  du  respect  sont 
flatteurij  pour  celui  qui  les  reçoit,  parce  qu'ils  lui  raj»- 
pellent  àa  puissance  et  sa  grandeur.  Us  déplaisent  à 
celui  qui  les  donne,  parce  qu'ils  lui  rappellent  sa 
faiblease  et  son  infériorité.  Voilà  pourquoi  rien  de 
plus  rare  que  des  inférieurs  sincèrement  attachés  à 
leurs  supérieurs  ,•  ceux-ci  font  communément  sentit*  à 
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leurs  prot^és  toute  la  distance  que  mettent  entre 
eux  le  rang  et  la  puissance. 

Les  égards  que  nous  montrons  à  nos  égaux  sa 
nomment  politesse  ^  bons  procédés^  lors  même  que 
nous  n'éprouvons  pas  pour  eux  les  sentimens  d'un 
attachement  véritable;  c'est  une  monnaie  courante 
que  chacun  donne  et  reçoit  pour  ce  qu'elle  vaut.  La 
vie  sociale  demande  que  l'on  ait  de  bons  procédés 
{K>ur  les  indifférens;  et  d'ailleurs  nous  en  exigeons 
même  de§  personnes  avec  lesquelles  nous  sommes, 
peu  liés  :  d'où  l'on  voit  que  cette  couduîil^st  fondée 
en  justice. 

Les  signes  de  considération  sont  dus  au  mérite , 
aux  talens  rares  et  utiles^  aux  vertus.  Les  signes  de 
la  tendresse  sont  dus  à  Famitié.  Les  égards  que  nous 
avons  pour  nos  inférieurs  s'appellent  bonté  y  affabi-* 
iité,  INous  devons  leur  en  donner  des  marques,  parce 
que  c'est  le  moyen  de  nous  concilier  leur  affection  , 
qui  jamais  ne  peut  être  indifférente  à  l'homme  de  bien; 
il  rougirait  de  ne  devoir  qu'à  la  crainte  les  respects  et 
les  hommages  qu'il  veut  obtenir  du  cœur.  Les  signes 
de  la  bienveillance  universelle  sont  dus  à  tous  leç 
hommes,  parce  qu'ils  sont  nos  semblables.  Enfin 
pour  un  cœur  sensible  il  n'est  rien  de  plus  digne  de 
ménagement  et  de  respect  que  la  misère;  c'e$t  une 
sorte  de  consolation  quenousdevons  aux  malheureux. 

En  saluant  un  inférieur,  un  homme  du  peuple^ 
un  malheureux ,  les  riches  ou  les  grands  lui  annon-^ 
cent  qu'ils  ont  de  l'humanité,  qu'ils  ne  le  dédaigncAt 
pas,  qu'ils  le  comptent  pour  quelque  chose,  qu'ils 
lui  veulent  du  bien.  Rien  ne  serait  plus  conforme  à  la 
bfuine  morale  que  d'apprendre  aux  enfans  nés.  dan$ 
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entre  euiy  la  politesse  ne  devrait  jamais  être  totale- 
ment bannie  :  l'amour  propre  est  si  prompt  à  s'alarmerj 
la  yanite  est  si  facile  à  irriter ,  que  Pon  devrait 
toujours  craindre  de  les  réveiller.  Nos  amis  nous  dis- 
pensent volontiers  des  formalités  incopunodes  et  ba- 
nales de  la  politesse  et  de  l'étiquette;  mais  nos  amis 
ne  peuvent  jamais  consentir  à  se  voir  tnéprisés.  Rien 
•de  plus^cruel  que  le  mépris  de  la  part  de  ceux  que 
l'on  aime  et  dont  on  voudrait  être  aimé.  Ainn  Fa- 
mitié ,  en  bannissant  les  complimens  ou  les  signes 
extérieurs  de  la  politesse,  ne  peut  cesser  d'exiger  les 
sentimens  réels  dont  ces  marques  sont  les  annonces. 
Les  railleries  piquantes,  les  discours  peu  mesurés, 
que  la  famili|irité  semble  souvent  autoriser  ^  sont  les 
causes  les  plus  communes  des  rupttires  et  des  brooil- 
leries  qu'on  voit  dans  la  société. 

L'amour  propre,  qui  toujours  flatte^  et  l'étour- 
derie,  qui  ne  voit  guère  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
font  que  bien  des  gens  présument  trop  de  l'annlié 
des  personnes  qu'ils  fréquentent,  et  ne  savent  pas 
mesurer  jusqu'où  l'on  peut  aller  avec  elles.  On  sup- 
pose assez  souvent  que  l'on  peut  tout  se  permettre 
avec  ceux,  que  l'on  croit  ses  intimes  amis  y  tandis 
que  très-souvent  ces  prétendus  amis-  intimes  n'ont 
pour  nous  que  les  sentimens  très-faibles  d'une  bien- 
veillance générale,  que  l'on  ne  dcdt  pas  confondre 
avec  la  véritable  amitié.  Le  monde  est  rempli  de  mal- 
adroits présomptueux  qui  se  rendent  désagréables 
à  ceux  dont  ils  n'ont  pas  suffisamment  approfondi 
les  dispositions.  Je  ne  savais  pas  être  si  fort  de  vos 
amis ,  disait  un  homme  à  un  indiscret  qui  présumsiit 
trop  de  son  attachemçnt.  Faites  un  peu  fie  façon. 
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disait  un  autre  a  quelqu'un  qui  eu  usait  avec  lui 
d'une  Ëiçon  trop  familière»  Un  peu  de  réflexion  ne 
devrait-il  pas  nous  montrer  qu'il  est  des  positions  où 
l'ami  le  plus  cher  peut  devenir  incommode  à  son  ami? 

L'union  conjugale  même^  pour  être  maintenue 
dans  toute  sa  force  >  ne  dispense  pas  les  époux  de  ces 
attentions  qui  annoncent  l'esdme  et  le  désir  de  plaire^ 
£n  public  des  époux  raisonnables  respecteront  leur 
amour  propre,  ou  ne  négligeront  pas  les  ^rds  mu- 
tuels faits  pour  annoncer  qu^ils  ont  les  sentimeos 
convenables  à  des  êtres  qui  s'aiment.  Il  est  des  gens 
assez  mal  avis^  pour  refuser  tout  signe  de  bienveil- 
lance et  d'attacltemént  aux  personnes  dont  ils  ont  le 
plus  d'intérêt  d'entretenir  l'affection.  La  société  est 
remplie  d'époux  qui  ne  se  distinguent  que  par  leurs 
mauvaises  manières^  depère^  qui  traitent  leurs  euËins 
sans  aucun  ménagement,  d'amis  qui  croient  que 
tout  leur  est  permis  avec  leurs  amis^  enfin  de  maî- 
tres qui  ne  peuvent  parler  avec  bonté  pu  de  sang 
froid  à  leurs  domestiques.  C'est  ainsi  que  les  hommes 
qui  vivent  le  plus  familièrement  finissent  très-souvent 
par  se  détester. 

Les  égards  et  les  bonnes  manières  ne  sont  jamais 
m  déplacés  ni  perdus;  les  différentes  façons  de  les 
exprimer  par  sa  eonduite  et  ses  discours  servent  a 
nourrir  dans  les  cœurs  des  hommes  les  dispositions 
nécessaires  à  leur  contentement  réciproque.  Jamais 
nous  ne  sonunes  contens  de  ceux  qui  nous  montrent 
qu'ils  n'ont  pas  pour  jaous  les  sentimens  que  nous  en 
exigeons. 

Nous  devons  certains  égards  même  aux  personnes 
qui  nous  sont  totalement  inconnues.  Un  être  vrair 
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ment  sociable  doit  s'abstenir,  d'offenser  ceux  mêmes 
qu'un  pur  hasard  vient  offrir  à  sa  vue.  Cet  inoounu 
peut  être  un  homme  d'un  mérite  mre  ou  d'un  rang 
distingue;  l'on  peut  se  repentir  de  ne  lui  avoir  pas 
montré  les  sentimens  qu'il  a  droit  d'exiger  «  U  n'est 
personne  qui  ne  rougisse  d'avmr  traite  d'une  façon 
trop  légère  ou  peu  respectueuse  un  inconnu,  lors-* 
qu'on  vient  à  découvrir  par  te  suite  que  ce  même  in* 
connu  est  un  personnage  considérable.  D'aillecra 
l'homme  de  bien,  toujours  animé  du  sentiment  de 
la  bienveillance  universelle^  désire  de  la  témoigner 
même  à  ceux  qu'il  ne  voit  qu'en  passant. 

Ainsi  les  égards  dus  à  la  société  nous  prescriveot 
des  ménagemens  et  de  la  petitesse  pour  les  personnes 
mêmes  avec  lesquelles  nous  n'avons  point  eu  ou  noos 
n'aurons  jamais  de  liaiscHi  panicutiè4^«  Rien  de  plus 
impoli  ni  de  jdus  impertinent  que  ces  regards  eu- 
rieux,  effrontés,  embarrassans ,  que  des  hommes, 
qui  se  croient  bien  ékvés,  jettent  souvent  sur  des 
fi^mmes  dans  les  promenades  ou  dans  les  Ueux  où  se 
rend  le  public.  Une  bonne  éducation,,  ainsi  que 
la  bienséance^  devraient  sans  doute  nous  apprendre 
que  nos  regards  sent  faits  pour  tliéna^r  la  déli- 
catesse et  la  pudeur  d'uli  sexie  que  le  ivâtre  doit  res- 
{>ecter,  ou  du  moins  ne  point  obliger  de  roQgir. 

En  général  l'iKHnme  bien  né  contractera  l'habi- 
tude de  ne  blesser  personne^  f^Me  4e  faire  attention 
il  cette  règle  si  simple  y  à  èdmbien  d'inconvémens 
fiMieux  une  foule  d'imprudei^s  ne ,  se  trouve-t-reile 
pas  à  tout  moment  exposée  I  En  voyant  la  façon  dont 
bien  dés  gens  se  •eomportem  «ft  public  avec  ceux 
que  le  sort  leur  présente^  on  eroirait  que  tout  inconan 


LA  Morale  universelle.  lyS 

est  pour  eux  un  ennemi  avec  lequel  il3  veulent  entrer 
en  guerre.  De  là  naissent  mille  rencontres  impré- 
vues dont  les  suites  sont  souvent  très-sérietkSes  entre 
des  personnes  peu  disposées  à  souffrir,  soit  les  regarda 
Insiiltans ,  soit  les  manières  peu  mesurées  de  ceiix 
qui  se  trouvent  sur  leur  chemin.  Eh  quoi  !  tous  les . 
honmies ,  tous  les  habitans  d'une  même  ville  ne 
devraient-ils  pas  se  donner  des  signes  de  bienveil- 
lance ?  A-t-on  à  rougir  des  égards  que  Ton  montre 
à  ses  concitoyens  ? 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  bien  vivre  avec  les  hommes 
est  de  leur  témoigner ,  autant  qu'il^  possible ,  que 
nous  avons  pour  eux  les  sentîmens  et  Popinion  qu'ils 
veulent  trouver  en  nous  :  nous  ne  sommes  point 
blâmables  de  leur  sacrifier  souvent  Une  portion  de 
notre  amour  propre;  il  vaut  mieux  en  général  pécher 
par  le  trop  que  par  le  trop  peu  dans  les  égards  que 
nous  leur  témoignons.  Mais  la  vanité  de  l'homme  est 
si  cbétive-et  si  pauvre,  qu'elle  craint  de  se  priver  elle-- 
-^même  de  tout  ce  qu'elle  accorde  aux  attires  ;  sons 
prétexte  d'éviter  la  bassesse  et  la  flatterie,  on  se  ftefusè 
souvent  à  des  condescendancies  innocentes  pour  les 
faiblesses  humaines  auxquelles  une  grandeur  d'âme 
véritable  se  prêterait  sans  répugnance.  On  n'est  pmnl 
bas  pour  montrer  de  l'indulgence  ;  elle  est  ati  con- 
traire une  marque  de  grandeur,  quand  il  nèrétake 
aucun  mal  de  sa  facilité.  Il  y  à  de  la  raisofn  à  eédèi' 
à  la  force  (i)  ;  il  y  a  de  la  générosité  à  faire  plier  son 

(i)  Les  LacédémoQÎeos ,  qui  n^étaient  pas  des  bommes  bas,  nous 
ont  donné  on  bel  exemple  de  l'indulgence  qu'on  peut  avoir  pour  la 
folie  des  grands.  Alexandre  le  grand,  ayant  eu  la  petitesse  de  se  faire 
^sser  pour  le  dis  de  Jupît«t  et  pour  on  dieu,  yonlui  être  reconnu 
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amour  propre  sous  celui  d'ua  homme  de  mérit(^ 
d'ailleurs,  sous  celui  d'un  ami  qui  peut  avoir  de  l^ers 
défauts  compensés  par  un  grand  nombre  de  qualités 
louables.  Si  dans  le  commerce  de  la  vie  on  s'obstinait 
à  ne  mettre  jamais  les  hommes  qu'à  leur  vraie  place, 
on  se  verrait  bientôt  brouillé  avec  tout  le  monde. 

Bien  des  gens  se  font  un  point  d'honneur  de  mettre 
dans  le  commerce  de  la  vie  uoe  roideur  qui  les  rend 
désagréables  sans  les  faire  estimer.  Ils  disent  qu'ik 
sont  francs^  qu'ils  ne  sont  point  flatteurs ,  tandis  que 
dans  le  fond  ils  ne  sont  que  vains ,  grossiers  y  remplis 
de  petitesse^  de  malice  et  d'envie.  La  'vertu y  (£t 
Horace  ,  tient  le  milieu  entre  ces  deux  vices  oppo- 
sés y  et  en  est  également  éloignée  (1).  En  efiêt  y  une 
âme  vraiment  noble  et  généreuse  ne  craint  pas  de 
s'avilir  par  sa  facilité  ;  elle  ne  rougit  même  pas  de 
rendre  aux  autres  plus  qu'ils  n'ont  droit  d'exiger.  D 
n'y  a  qu'une  vanité  inquiète  sur  ses  propres  préten- 
tions y  souvent  suspectes  pour  elle-même  y  qui  &sse 
tenir  sans  cesse  la  balance  pour  peser  à  toute  rigueur 
ce  qu'elle  veut  accorder  ou  refuser.  Tout  sacrifice 
de  l'amour  propre  coûte  infiniment  aux  petits  esprits; 
ils  n'attachent  de  l'importance  qu'à  des  bagatelles; 
par  la  crainte  d'être  trop  polis ,  ils  se  rendent  im- 
pertinens. 

De  là  ce  conflit  perpétuel  des  vanités  que  nous 
voyons  à  tout  moment  en  guerre  dans  la  société.  Des 


tel  par  tons  les  états  de  la  Grèce;  sur  qooi  les  Laçédémonicos  ren* 
dirent  ce  décret  yraiment  laconique  :  Puisque  Alexandre  vetU  itf* 
dieu ,  qu'il  soit  dieu. 

(i)  Virtus  est  médium  vitiorum,  et  utrimque  reductum. 

HoRAT.  epist.  x8 ,  lib.  x  ,,  yera,  9. 
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hommes  vains  craignent  toujours  d'en  trop  faire  et 
de  se  dégrader  par  Findulgence  qu'ils  montreraient 
aux  autres.  Les  grands  afFectent  du  mépris  pour  le 
savant  ou  l'homme  de  lettres  dont  ils  veulent  bien 
$'amuser,  sans  jamais  consentir  que  leurs  talens  divers 
les  mettent  trop  à  leur  niveau  ;  l'homme  de  qualité 
prétend  que  l'homme  de  mérite  sans  naissance  se 
tienne  toujours  à  sa  place.  Le  comnrerce  qui  s'éta- 
blit assez  souvent  entre  la  noblesse  indigente  et  la 
bourgeoisie  opulente  n'est  ordinairement  qu'un  com- 
bat de  deux  vanités  également  ridicules.  Le  finan- 
cier ,  ainsi  que  l'homme  de  lettres  ,  ont  quelquefois 
la  vanité  de  fréquenter  les  grands  qui  les  méprisent  : 
ils  pensent  s'illustrer  par  une  liaison  qui  les  dorade  ; 
et  ces  grands  ,  dont  ils  ont  la  folie  de  se  croire  les 
amis ,  ne  les  regardent  que  comme  des  protégés  , 
iles  inférieurs  qu'ils  daignent  honorer  par  leur  con- 
descendance. Les  grands  ,  disait  Diogène  ^  sont 
comme  le  feu  y  dont  il  ne  faut  ni  trop  s^ éloigner,  ni 
s^ approcher  de  trop  près. 

Rien  de  plus  sensé  ni  de  plus  avantageux  dans  la 
vie  que  de  rester  dans  sa  sphère.  Un  Arabe  a  dit  très- 
sagement  :  Ne  va  point  au  marché  pour  n'y  vendre 
qu'à  perte.  Le  commerce  des  grands  ne  peut*  être 
que  désavantageux  aux  petits.  Tous  les  talens  de 
Fesprft  et  du  cœur  ne  sont  lîen  aux  yeux  d'un  homme 
de  quaUté  qui  ne  connaît  rien  de  comparable  à  la 
naissance  :  la  vertu  paraît  très-inutile  au  courtisan^ 
qui  ne  fait  cas  que  de  ce  qui  mène  à  la  fortune  :  le 
mérite  perd  tout  son  prix  auprès  de  ceux  qui  n'en 
ont  pas  :  l'homme  de  génie  n'est  qu'un  sot  auprès 
d'un  sot  titré  :  l'homme  à  talens  doit  être  bas  ^  s'il 

TOME  5.  Ii2 
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l'homme  vain^  parce  qu'il  aurait  à  souflnr  de  sa 
vanité;  persomie  n'est  en  eflTet  plus  sujet  à  s'ou- 
blier qu'un  sot  qui  s'est  enrichi.  Rien  de  plus  in- 
solent que  lui  lorsqu'il  se  voit  entouré  de  ses  flat- 
teurs et  parasites.  L'homme  de  bien  ne  fr^uenten 
point  le  prodigue,  parce  qu'il  rougirait  de  contribuer 
à  sa  ruine  ou  de  tirer  parti  de  sa  folie.  Enfin  il  .oe 
fréquentera  point  des  personnes  déoriées  ou  dignes 
de  mépris  ,  parce  qu'il  se  respecte  lui-même  et 
eraint  de  se  déshonorer  aux  yeux  des  autres. 

Le  monde  est  plein  de  gens  que  l'on  ne  peut 
fréquenter  sans  apologie ,  ou  sans  se  croire  obligé 
•d'expliquer  les  motifs  des  liaisons  qu'on  forme  avec 
^ux.  Il  ne  faut ,  autant  qu'on  peut  y  se  lier  qu'avec 
des  personnes  estimables  dont  on  n'ait  point  ii 
rougir  ;  et  pour  lors  il  n'y  aura  ni  apologie  à  Êdre, 
ni  expUcations  à  donner.  Le  hasard  ^  les  drconr 
stances ,  nos  besoins  peuvent  nous  forcer  de  ren- 
contrer quelquefois  des  personnes  peu  dignes  de 
notre  attachement  vrai,  de  notre  estime  sincère; 
mais  il  y  a  de  la  bassesse  et  de  la  fausseté  à  vl^re 
dans  l'intimité  avec  des  gens  pour  qui  l'on  ne  peut 
éprouver  aucun  sentiment  favorable.  Le  bas  flatteur 
est  le  seul  qui  puisse  se  soumettre  à  une  pareille 
contrainte;  l'homme  vil  peut  seul  consentir  à  vivre 
long-temps  sous  le  masque. 

Quelque  parti  que  l'on  suive ,  celui  qui  veut 
vivre  dans  le  monde  doit  se  prêter  autant  qu'il 
peut  à  l'amour  propre  bien  ou  mal  fondé  de  ceux 
qu'il  fréquente;  s'il  n'en  a  pas  le  courage,  quïl 
s'abstienne  d'un  commerce  qui  ne  lui  convient 
pas.  Le  misanthrope  est  toujows  un   orgueilleux , 
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OU  bien  un  enfvieux  dont  la  vanité  et  Fenvie  sont 
irritées  de  tout.  Vivre  avec  des  hommes^  c'est  vivre 
avec  des  êtres  remplis  d'amour  propre  et  de  pré- 
Jugés,  auxquels  il  faut  souscrire,  ou  se  condamner 
à  vivre  en  solitaire.  Notre  amour  propre  doit  nous 
apprendre  que  nous  devons  fermer  les  yeux  sur 
celui  des  autres;  l'homme  prudent  et  sociable  est 
toujours  occupé  à  réprimer  le  sien.  Il  y  a  de  la 
force,  de  la  grandeur ,  de  la  noblesse  à  vaincre  ses 
propres  faiblesses  et  à  supporter  celles  des  autres. 
Le  grand  art  de  vivre  est  d'exiger  fort  peu  et  d'ac- 
corder beaucoup.  Pour  être  content  de  tout  le  monde 
il  faut  rendre  les  personnes  avec  qui  nous  vivons 
contentes  et  d'elles-mêmes  et  de  nous;  cet  objet 
mérite  assurément  qu'on  lui  sacrifie  quelque  chose. 

Pour  le  bien  de  la  paix  il  est  bon  de  consentir 
quelquefois  à  être  dupe,  et  de  ne  point  tirer  parti 
de  sa  propre  supériorité.  Les  hommes  sont  perpé- 
tuellement en  guerre ,  non  parce  qu'ils  ont  de  la 
grandeur  d'âme,  mais  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
courage  de  céder.  Les  corps,  comme  les  individus, 
•se  haïssent  ou  se  méprisent;^  parce  qu'ils  n'ont  pas 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  goûts,  les  mêmes 
façons  de  voir,  les  mêmes  préjugés.  Un  courtisan 
ambitieux,  un  prince,  un  conquérant,  regardent 
avec  mépris  les  spéculations  d'un  philosophe ,  qui 
contrarient  leurs  goûts  et  leurs  préjugés  ;  de  son 
coté  le  sage  regarde  leurs  folies  en  pitié ,  et  trouve 
qu'un  esprit  élevé  ne  voit  TÎea  de  grand  sur  la  terre 
que  la  vertu  :  les  cèdres  ne  paraissent  que  des  herbes 
à  l'aigle  qui  plane  au  haut  des  airs* 

Mais,  pour  vivre  avec  les  hommes,  il  fafit  se  prêter 
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à  leurs  opinioiis ,  sous  peine  d'en  être  détesté  ; 
nTe  de  son  amour  propre  et  de  ses  propres  idées, 
chacun  oublie  l'amour  propre  des  autres,  et  refuse 
de  se  conformer  à  rojHuion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes; 
telle  est  la  source  d'où  l'on  voit  perpétuellement 
découler  tous  les  désagrémens  de  la  vie.  Le  monde 
est  une  assemblée  dans  laqudle  chacun  se  montre 
à  son  avantage  :  pour  bien  jouer  son  rôle,  il  est 
utile  de  laisser  chacun  jouer  le  sien.  Le  rôle  de 
l'homme  de  bien  est  d'être  patient,  indulgent , 
généreux  y  et  de  contenir  au  fond  de  scfix  cœur  les 
mouvemens  de  colère  qui,  sans  corriger  personne^ 
ne  feraient  que  le  rendre  malheureux.  L'humeur 
noire  ne  ferait  que  porter  le  trouble  au--dedans  de 
nous-mêmes,  et  nous  faire  haïr  de  ceux  avec  qui 
nous  sonunes  destinés  à  vivre  en  paix. 

Il  n'y  a  point  dans  les  folies  des  hommes  de  qum 
se  brouiller  sans  retom*  avec  Fespcce  humaine.  Le 
sage  en  rit  intérieurement ,  mais  il  se  prête  quelque- 
fois aux  jeux  enfantins  de  ces  êtres  en  qui  la  raison 
ne  s'est  pas  encore  montrée  :  il  sait  qu'une  censure 
amère  ne  peut  rien  contre  le  torrent  de  la  mode  et 
des  préjugés.  Soumis  aux  conventions  honnêtes  de 
la  société,  dont  nous  ne  sommes  ni  les  arbitres  ni  les 
réformateurs,  en  attendant  que  l'esprit  humain  se 
développe  et  se  dégage  des  bandelettes  du  préjugé , 
laissons  à  chacun  le  rang  que  l'opinion  lui  décerne  ; 
pleins  d'égards  pour  nos  semblables,  ne  les  afiligeons 
point  par  une  conduite  arrogante  qui  rendrait  inu- 
tiles les  leçons  de  la  sagesse.  Que  le  philosophe,  sin- 
cère dans  ses  écrits,  présente  la  vérité  sans  nuages ^ 
parce  qu'elle  est  utile  à  la  société;  mais  s'il  vit  dans 
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le  monde ,  qu'il  épargne  la  failjlesse  des  individus  ; 
indulgent  pour  ses  concitoyens ,  qu'il  n'entre  point 
en  guerre  avec  leurs  prétentions;  poli  avec  ses  égaux^ 
respectueux  pour  ses  supéiieurs^  affable  pour  ceux 
qu'il  voit  au-dessous  de  lui,  qu'il  ne  s'arroge  pas  le 
droit  de  choquer  les  personnes  que  le  hasard  lui  Êit 
rencontrer  ;  qu'il  fréquente  le  monde ,  et  n'attache 
aucun  mérite  à  le  fuir  ;  qu'il  ne  vive  dans  l'intimité 
qu'avec  des  personnes  choisies  y  dont  les  dispositions, 
les  idées  et  les  mœurs  sont  à  l'unisson  des  siennes  : 
c'est  là  qu'il  peut  ouvrir  son  cœur  et  se  plaindre  des 
travers  et  des  tristes  folies  dont  sa  patrie  est  souvent  la 
victime,  qu'il  déplore  avec  eux  les  opinions  insensées 
auxquelles  tant  de  gens  attachent  follement  leur  bien- 
être  :  mais  il  sait  que  le  cynisme ,  la  misanthropie  , 
l'humeur,  la  singularité,  ne  sont  aucunement  propres 
à  détromper  les  hommes. 

Ne  frappez  pas ,  dit  Pythagore,  indifféremment 
dans  la  main  de  tout  le  monde  (i).  Ce  précepte  si 
sage  parait  totalement  ignoré  dans  les  assemblages  . 
bigarrés  que  l'on  rencontre  partout.  Quoique  l'homme 
sociable  ne  se  croie  pas  en  droit  de  jouer  dans  la  so- 
ciété le  rôle  d'improbateur ,  il  évitera  néanmoins  le 
commerce  des  méchans  parmi  lesquels  il  serait  to- 
talement déplacé.  Un  des  inconvéniens  les  plus  fâ- 
cheux des  villes  opulentes  et  peuplées  vient  du  mé- 
lange des  compagnies  :  l'on  y  trouve  à  tout  moment 


(i)  Cest  le  onzième  des  symboles  de  ce  philosophe  dans  la 
traduction  de  Dacier  ,  page  i83,  tome  i,  édition  de  Paris  1706.  On 
le  trouve  aussi  dans  le  traité  de  Plutarque,  de  la  pluralité  des  amis  ; 
au  tomfe  i  de  ses  œuvres  morales  de  la  version  d^Amyot  >  page  265 , 
verso ,  édit*  de  Vascosan  ^  in-S®. 
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.  L'amour  propre  des  auditeurs  leur  persuade  que  le 
méchant  qui  les  amuse  changera  pour  eux  de  ton  , 
de  caractère,  et  n'osera  jamais  les  traiter  eux-mêmes 
comme  il  traite  le^  autres.  C^est  néanmoins  ce  qui 
arrive  assez  souvent;  et  pour  lors  Fhomme  charmant 
devient  un  monstre  abominable. 

Chacun  connaît  le  danger  des  liaisons  en  théorie, 
et  l'oublie  dans  la  pratique.  Rien  de  moins  agréable 

-  et  de  moins  sûr  que  les  maisons  ouvertes ,  pour  ainsi 
dire ,  à  tous  ceul  qui  s'y  présentent.  Tant  de  gens , 
dont  la  vanité  se  repaît  de  l'idée  de  recevoir  beau- 

■  coup  de  monde ,  devraient  naturellement  s'attendre  à 
voir  souvent  chez  eux  des  personnes  suspectes  et 
dangereuses.  Quand  on  ne  reçoit  un  homme  que  sur 
son  nom 9  son  titre,  son  esprit,  son  état,  ses  talens 

'  agréables,  et  quelquefois  son  habit,  on  risque  de  se 
repentir  un  jour  de  l'avoir  admis  chez  soi.  Ce  sont 
les  qualités  du  cœur  et  le  caractère  d'un  homme  qu'il 
faudrait  s'efforcer  de  connaître  avant  de  se  lier  avec 
lui.  Mais  on  dirait  que  les  gens  du  monde  s'embar- 
rassent fort  peu  des  honnêtes  gens,  qui  souvent  les 
cmnuient  :  assez  semblables  aux  enfans,  ils  se  sou- 
cient fort  peu  du  commerce  des  personnes  sensées  , 
qu'ils  ne  croient  propres  qu'à  les  troubler  dans  leurs 
vains  amusemens. 

C'est  un  inconvénient  assez  commun  dans  le 
monde  que  la  légèreté  avec  laquelle  les  hommes  se 
présentent  les  uns  les  autres  dans  les  sociétés.  Les 
personnes  sensées  ne  veulent  pas  admettre  indiffé- 
remment tout  le  monde;  et  tout  homme  qui  pense 
devrait  se  défendre  deprésenter,  même  à  ses  amis  inti- 
mes, des  personnes  qu'il  ne  connaît  que  faiblement. 
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OU  qui  n'out  rien  de  conforme  aux  goûts  ^  au  carac- 
tère y  aux  mœurs  de  ceux  à  qui  il  les  présente.  On 
se  trompe  très-fréquemment  en  ce  genre  j  cbacun 
s'imagine  que  Fhonune  qui  lui  plaît  a  les  qualités  re- 
quises pour  plaire  à  tout  le  monde ,  tandis  que  fort 
souvent  les  endroits  mêmes  par  lesquels  un  homme 
nous  plaît  le  rendent  désagréable  pour  d'autres.  Le 
talent  d'assortir  les  hommes  est  très- rare  ^  comme 
nous  le  verrons  bientôt:  cependant  il  contribue  beau- 
coup à  l'agrément  de  la  société^  et  répandrait  bien 
plus  de  plaisir  sur  le  commerce  de  la  vie . 

La  vie  SQciale  demande  que  ^  sans  blesser  la  justice, 
tout  homme  sensé  se  conforme  aux  lois  de  la  décence, 
qui  n'est  que  la  conformité  de  sa  conduite  avec  ce 
que  la  société  où  Ton  vit  a  jugé  convenable.  Consé- 
quemment  la  décence  prescrit  de  ne  point  heurter  de  i 
front  les  coutumes^  les  manières  généralement  adop 
tées,  lorsqu'elles  n'ont  rien  de  contraire  à  la  vertu, 
c'est-à-dire  k  la  décence  naturelle ,  toujours  faite 
pour  l'emporter  sur  la  décence  de  convention.' 

La  raison  condamne  donc  la  conduite  impudente 
et  révoltante  du  cynisme  antique^  qui  se  faisait  un 
mérite  de  braver  toute  décence  dans  les  mœurs.  Elle 
blâme  celte  philosophie  qui  ne  se  plaît  qu'à  contra- 
rier avec  chagrin  les  usages  les  plus  innocens^  et  qui 
se  fait  remarquer  par  sa  singularité.  On  a  loué  Py- 
thagore  de  s'être  sagement  accommodé  à  tout  le 
monde  ;  sa  maxime  était  de  ne  point  sortir  à 
grand  chemin.  Tout  homme  qui  aflFecte  la  singularité 
annonce  une  tête  occupée  de  minuties ,  auxquelles 
elle  attache  la  plus  grande  importance.  Ce  toui-  d'es- 
prit^ par  sa  nouveauté,  semble!  d'abord  intéresser; 
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mais^  revenu  de  sa  surprise  y  le  public  punit  commu- 
lément  par  le  mépris  l'homme  singulier  dans  lequel 
1  ne  découvre  bientôt  cpi'une  sotte  vanité.  //  me 
semble,  dit  Montaigne,  que  toutes  façons  écartées 
et  particulières  partent  plutôt  de  folie  ou  d*c^fèo* 
tation  ambitieuse  que  de  vraie  raison. 

Il  n'est  juste  et  permis  de  s'écarter  des  usages  près» 
srits  par  les  conventions  que  lorsqu'ils  sont  évidem- 
ment contraires  à  la  droite  raison ,  à  l'équité  natu- 
relle ,  et  par  là  même  au  bien  de  la  société.  Gatoa 
fit  très  -  sagement  de  sortir  d'un  spectacle  oii  l'on 
allait  exposer  une  femme  nue  aux  regards  impudiques 
d'un  peuple  corrompu. 

L'on  peut  et  l'on  doit  être  décent  au  milieu  d'une 
jociété  dont  les  mœurs  sont  criminelles  et  vicieuses: 
tout  homme  honnête  doit  refuser  de  prendre  part  à 
[a  clîssoliillon  générale,  parce  qu'il  sait  qu'elle  est 
essentiellement  nuisible  ;  il  ne  paraît  alors  singulier 
3U  ridicule  qu'à  des  hommes  dont  il  est  fait  pour 
Qiépriser  les  jugemens. 

La  décence  naturelle  est  fondée  sur  les  convenances 
aécessaires  des  êtres  vivant  en  société,  sur  l'intérêt 
constant,  des  hommes,  sur  la  vertu  :  cette  décence 
nous  interdit  les  actions  approuvées  du  public,  quand 
elles  sont  évidemment  opposées  aux  bonnes  mœurs^ 
ces  lois  doivent  être  en  tout  temps  préférées  à  des 
coutumes,  des  opinions,  des  conventions  arbitraires ^ 
autorisées  par  la  déraison  des  peuples,  qui  souvent 
ont  des  idées  très-fausses  de  la  décence. Uy a,  dit-on, 
des  nations  sauvages  où  les  fenmies  sont  dans  l'usage 
de  se  prostituer  aux  étrangers,  et  se  croient  outragées 
par  ceux  qui  se  refusent  à  leurs  fayeurs.  L'Anglais 
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quly  se  rappdant  qu^  avah  une  femnie  en  âcs 
pays,  ne  Toulat  pas  se  confi:>rmer  à  cette  ooctime 
impudique  y  put  bien  paraître  ridicule  oa  sin^ufierâ 
ces  femmes  sans  pudeur,  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
estimable  aux  yeux  de  tous  les  êtres  raisonnables. 

Les  nadons  les  plus  corrompues  rendent  souvent 
hommage  à  la  décence ,  et  montrent  de  I^indignation 
quand  on  cesse  de  la  respecter.  Cette  sorte  d'hypo- 
crisie nous  prouve  que  les  hommes  les  plus  TÎâeai 
sont  forcés  de  rougir  de  leurs  désordres^  et  ne  peu- 
vent consentir  à  se  voir  tels  qu'ils  sont.  Une  femme 
dér^lée  se  trouve  elle-même  à  la  gêne  lorsquVlle 
▼oit  en  public  un  spectacle  licenoeux ,  ou  quand  od 
Itn  fait  entendre  des  discoivs  obscènes  (i). 

La  bienséance  est  la  convenance  de  notre  conduite 
avec  les  temps,  les  lieux,  les  mœurs ^  les  circon- 
stances ,  les  personnes  avec  qui  nous  vivons  ;  elle 
consiste  à  mettre  les  hommes  et  les  choses  en  leor 
place,  à  rendre  à  chacun  ce  que  nous  lui  devons  ; 


U 


(i)  Chci  des  nations  policées  et  siaM  mœurs  il  est  presque  iiipM*  1  ^ 
sîble  de  mettre  sar  la  scène  les  yiees  et  les  désordres  qui  régnât  fi( 
le  plus  dans  le  monde  ;  le  public  alors  crierait  à  rindécence,  ctla 
personnes  les  plos  coupables  ne  seraient  pas  les  dernières  «  fc 
plaindre  qn^on  lenr  manque.  La  stérilité  des  bons  sujets  de  coatr 
dies  ,  et  l'uniformité  des  pièces  de  théâtre .  Tiennent  de  la  délict- 
tesse  hypocrite  des  spectateurs  ;  ils  ne  veulent  que  des  iDdécaroei 
gazées ,  afin  de  n^aToir  pas  Tair  de  pécher  ^ossièrcmeot  contre b 
décence  qu'ils  prétendent  respecter.  Un  grand  nombre  de  pièces  it 
Molière  ,  applaudies  dans  le  siècle  passé  ,  seraient  aujourd'hoi  rejc' 
tées  avec  indignation.  Cela  prouve-t-il  que  le  public  actuel  a  pltf 
de  mœurs  et  de  vertus  qn^autrefois  ?  Non  ,  sans  doute  ;  cela  pronvf 
que  ce  public  est  moins  grossier  ou  moins  franc  ,  et  qu'il  sait  min^  '^^ 
qu^autrefois  qu'il  est  honteux  d''approuTer  des  choses  contraires ^ 
la  décence. 
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d'oii  Ton  voit  qu'elle  est  fondée  sur  l'équité, xjui  ja- 
mais ne  peut  approuver  des  choses  injustes  et  dés- 
lionnétes.  Manquer  aux  bienséances ,  c'est  donc  man- 
quer à  la  justice.  L'éducation,  l'exemple,  l'usage  du 
inonde ,  nous  donnent  des  idées  vraies  ou  fausses  de 
la  bienséance  ;  c'est  à  la  raison  éclairée  qu'il  appar- 
tient d'en  juger  en  dernier  ressort. 

La  bienséance  nous  défend  de  choquer  par  nos 
actions  ou  nos  discoiu^  les  personnes  avec  lesquelles 
nous  vivons  :  conséquenament  elle  nous  fait  im  de-^ 
voir  d'éviter  tout  ce  qui  peut  exciter  dans  les  autres 
des  idées  peu  favorables  de  nous-mêmes,  ou  peindre 
à  leur  imagination  des  objets  capables  de  leur  dé- 
plaire. Est-il  rien  de  plus  contraire  à  la  bienséance 
que  les  paroles  déshonnêtes  et  les  propos  contraires 
à  la  pudeur  dont  souvent  les  conversations  sont 
irempHes  ?  Quoique  l'usage  semble  autoriser ,  du 
moins  parmi  les  hommes ,  les  conversations  de  ce 
.   ^enre,  elles  paraîtront  toujours  très-peu  séantes  à 
r    Ceux  qui  ont  pour  les  mœurs  le  respect  qui  leur 
..^t  dû. 

..     Si  les  personnes  bien  élevées  contractent  l'habi- 
tude de  la  propreté  extérieure,  qui  est  fondée  sur  la 
■  ^^îTainte  d'offrir  aux  yeux  des  objets  capables  de  causer 
5iu  dégoût,  elles  doivent  avoir  pour  les  oreilles  les 
^^éiaes  ménagemens.  L'on  ne  peut  donc  s'empêcher 
blâmer  et  de  proscrire  de  la  conversation  ces 
dégoûtans  de  maladies  et  d'infirmités  que 
permettent  des  personnes  que  leur  éducation  sèm- 
erait avoir  accoutumées  à  se  montrer  plus  réser- 
^^^s.  Nous  nous  contenterons  de  leur  représenter 
^^^'ïlUe  les  discours  ne  doivent  tracer  dans  l'esprit  des 
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Quand  nous  parlons  des  manières  que  la  morale 
prescrit  au  sage  d'adopter ,  nous  ne  lui  disons  pas  de 
se  conformer  à  ces  façons  impertinentes ,  à  ces  modes 
variables 5  à  ce  jargon  éphémère,  à  de  vaines  gri- 
maces^ dans  lesquelles  des  fats  et  des  femmes  iri- 
Toles  font  souvent  consister  le  bon  ton.  Les  manières 
de  cette  espèce  sont  des  effets  d'une  sotte  vanité, 
faite  pour  dép^iire  aux  personnes  sensées ,  les  seules 
dont  rhonune  sensé  doit  rechercher  les  suffrages. 
Ainsi  distinguons  ce  qu'un  monde  futile  appelle  de 
belles  manières  de  ce  qu'on  peut  justement  apfdff 
de  bonnes  manières  :  celles-ci  partent  d'une  affec- 
tion sociale,  du  respect  que  nous  devons  à  la  sodété. 
Est-il  rien  de  plus  insultant  pour  elle  que  les  airs 
insolemment  aisés  du  petit-maitre  ,  que  les  ëtoiu^ 
deries  affectées  de  la  coquette ,  que  la  négligence 
étudiée  d'un  tas  d'êtres  importans  qui,  croyant  se 
faire  estimer  par  des  façons  impertinentes,  ne  font 
que  se  rendre  odieux  ou  méprisables?  Si  des  façons 
abjectes  et  grossières  sont  capables  de  nuire  au  mé- 
rite, les  manières  affectées  de  la  fatuité  ne  lui  font 
pas  moins  de  tort.  L'homme  de  bien  ne  doit  jamais 
se  couvrir  des  livrées  de  la  folie  ;  il  doit  chercher  a 
plaire  à  des  personnes  raisonnables,  et  non  à  une 
troupe  sans  cervelle  qu'il  devrait  éviter.  Une  lacbe 
complaisance  pour  les  travers  accrédités  dégraderait 
un  h(Hnme  sage  et  le  ferait  mépriser  ;   c'est  d'an 
monde  estimable ,  et  non  d'un  monde  frivole  qu'il 
doit  ambitionner  l'estime  et  l'amitié.  Des  airs  l^rs^ 
étourdis,  évaporés,  ne  conviennent  point  à  l'homme 
sociable,  qui  doit  toujours  par  son  maintien  mon- 
trer qu'il  s'occupe  du  soin  de  plaire  à  ses  associés. 
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Des  airs  arrogans  et  suffisans  ne  vont  point  à  celui 
qui  veut  mériter  la  bienveillance  des  autres  ;  ce  n'est 
qu'aux  sots  qu'il  appartient  de  se  donner  bien  de  la 
peine  pour  se  rendre  insupportables  ou  ridicules.  Un 
fat  avantageux,  par  toutes  ses  belles  manières ^  ne 
fait  que  s'éloigner  de  la  considération  dont  il  se  croit 


assuré. 


Pour  nous  faire  aimer,  nos  manières  doivent  an- 
noncer aux  autres  la  modestie,  la  complaisance,  la 
douceur^  l'envie  de  plaire,  la  déférence,  la  politesse  ^ 
la  bonne  éducation  ^  la  crainte  de  manquer  aux 
égards.  Les  manières  usitées  dans  le  monde  ne  sont 
le  plus  souvent  que  desgrimaees  peu  sincères,. parce 
que  les  hommes ,  peu  difficiles  sur  leurs  lia^isons,  ne 
fréquentent  pas  toujours  des  personnes  à  qui  ces 
sentiniens  sont  dus  :  la  politesse  et  les  manières  vraies 
-  ne  peuvent  se  trouver  qu'entre  ceux  qui  s'aiment  et 
s'estiment  sincèrement» 

En  un  mot,  le  commerce  de  la  vie  demande  que 
î  nous  contractions  l'habitude  de  ne  faire  que  ce  qui 
'  peut  plaire,  et  d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  aliéner 
■'■  ceux  avec  lesquels  notre  destin  nous  unit.  L'homme 
-:  vraiment  sociable  doit  s'observer  même  dans  les  pe- 
:::  dites  choses  ;  les  fautes  souvent  réitérées  ne  laissent 
;:  pas  â  la  longue  de  choquer  ceux  avec  qui  nous  vi- 
:  vons.  L'attention  et  l'exactitude  sont  des  qualités 
i  louables  dans  la  société;  elles  cessent  d'être  gênantes 
.:^  pour  ceux  a  qui  l'habitude  les  a  rendues  familières. 
f ;  Néanmoins,  aux  yeux  de  bien  des  gens.  Inexactitude 
£t  est  la  vertu  des  sots  :  mais  ce  qui  contribue  à  nous 
j  concilier  la  bienveillance  ne  doit  jamais  être  traité  de- 
:s  sottise  ;  nous  ne  devons  aucunement  mépriser  une 
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•onnes  cjue  l'on  veut  obliger,  une  adresse  qtii  leur 
sauve  l'embarras  du  bien&it. 

En  général ,  il  faut  de  l'attention  quand  on  veut 
marcher  avec  agrément  et  sûreté  dans  le  sentier  étroit 
et  raboteux  de  la  vie.  Il  en  faut  dans  le  physique 
comme  dans  le  moral  :  l'adresse  est  le  fruit  de  l'at- 
tention; la  maladresse  déplaît  et  nuit^  parce  qu'elle 
nous  rend  souvent  inutiles  à  nous  -  mêmes  et  aux 
fiiitres^.  La  gaucherie  nous  expose  à  la  risée.  L'homme 
qui  veut  plaire  dans  le  monde  doit  se  garantir  du  ri- 
dicule^ dont  le  propre  est  toujours  de  diminuer  Fes- 
tiofie.  Avec  de  l'attention  sur  soi-même  on  se  corrige 
peu  à  peu;  et  l'habitude  nous  rend  facile  ce  qui 
d'abord  nous  paraissait  difficile  ou  même  impossible* 
Un  fat^  un  présomptueux  ,  un  sot^  sont  incapables 
de  se  corriger.  * 

Ces  détails^  qui  paraîtront  peut-être  minutieux 
k  hien  des  gens ,  ne  doivent  pourtant  pas  être  totale- 
ment négligés  quand  on  veut  vivre  agréablement 
dans  le  monde.  Tout  ce  qui  contribue  à  resserrer  les 
lien»,  de  l'affection  entre  les  hommes  n'est  nullement 
à  dédaigner.  Il  y  a  de  l'arrogance ,  de  la  hauteur,  dje 
la  sottise  à  se  croire  dispensé  de  faire  ce  qui  peut  at- 
tirer la  bienveillance  générale,  au-dessus  de  laquelle 
nul  homme  ne  doit  se  mettre,  quelque  idée  qu'il  se 
£sisse  de  ses  propres  talens  ou  de  sa  supériorité^ 

Parmi  les  quaJités  qui  distinguent  les  hommes  dans 
le  commerce  de  la  vie,  ou  qui  les  font  désirer,  ou 
doit  placer  les  talens  de  Pesjwit,  l'enjouement,  la 
gaîté ,  la  science ,  les  connaissances  utiles  et  agréables, 
le  goût,  etc. 

L'esprit  nous  plaît  par  son  activité  ;   ses  saillies 


IÇjS  LA   MORAIiE    CNIVKRSKLLS. 

ouvrages  de  l'homme  d'esprit  et  du  savant  (pn  dois 
procurent  soit  du  délassenient^  soit  de  i'instnicûoD; 
mais  vivons  avec  l'homme  honnête  et  senàbk^air 
la  bonté  duquel  nous  pouvons  toujours  compter. 
Choisissons  pour  ami  l'homme  de  bien,  qui  crak 
de  nous  déplaire  et  qui  nous  aime;  préférons-le  à  cet 
esprits  redoutables  qui  sacrifient  l'amitié  même  à  km 
bons  mots.  Mais,  par  un  aveuglement  très-conuniffl, 
l'on  est  bien  plus  jaloux  de  passer  pour  homme  d'o* 
prit  que  pour  homme  sensible  et  veptueux  ;  on  aine 
mieux  se  faire  craindre  que  de  se  faire  aimer  dans  des 
sociétés  où  tout  le  monde  est  en  guerre. 

Nul  liomme,  s'il  n'est  bon,  n'est  long— temps  agre*- 
ble  dans  le  commerce  de  la  vie.  L'homme  de  géïie, 
s'il  est  vain  ou  méchant,  efface  le  plaisir  qu'il  a  (fit 
par  ses  écrits,  et  dispense  le  public  de  la  reoonfw»' 
sance.  Un  génie  malfaisant  ne  fait  du  bien  qn'asi 
envieux  ;  il  porte  la  désolation  dans  les  cœurs  qa'il 
immole,  et  l'indignation  dans  les  âmes  Iionnétes. D 
n*est  pas  de  monstre  plus  à  craindre  qne  celui  qm 
réunit  un  mauvais  cœur  et  de  très-grands  talens. 

C'est,  comme  on  a  dit  ailleurs,  sur  Futilité  seofc 
que  peuvent  se  fonder  légitimement  le  mérite  et  la 
gloire  attachés  aux  talens  divers  de  l'esprit,  aux 
lettres,  aux  sciences,  aux  arts,  dont  le  but  doit 
être  de  tirer  des  objets  divers  dont  ils  s'occopenl 
des  moyens  d'augmenter  la  somme  du  bien-être  so- 
cial, et  de  mériter  par  là  l'estime  et  la  reconnaissance 
du  public.  La  gloire  n'est  que  l'estime  universelle, 
méritée  par  des  talens  qui  plaisent  et  qui' sont  utiles: 
c'est  ternir  cette  gloire,  c'est  la  rendre  équivoque; 
que  de  nuire  à  ses  setnblables^  dont  l'homme,  qu^ 
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.^que  supérieur  qu'il  soit,  doit  toujours  ambitionneir 
Fôffection. 

\  Nonobstant  les  préceptes  afiligeans  d'une  morale 
austère  et  sauvage,  qui  semble  vouloir  insinuer 
qu'une  vie  bien  réglée-doit  être  triste  et  mélancoli- 
que, nous  dirons  que  l'enjouement,  la  gaîté,  la 

"belle  humeur,  sont  des  qualités  louables  et  faites 
'  pour  plaire  dans  le  monde:  elles  ne  peuvent  cho- 

;  q^er  que  des  misanthropes  envieux  et  jaloux  du  con- 

^"  lentement  des  autres.  Mais  cette  gaîté  devient  blâ- 
linable  quand  elle  s'exerce  dWe  façon  inhumaine  aux 

^  dépens  du  bien-être  des  citoyens.  Quelle  étrange 
gaîté  que  celle  qui  consiste  dans  des  railleries  pi- 
quantes, des  sarcasmes  offensans,  des  satires  déso--. 
lantes  !  Est-ce  donc  être  sociable  ou  gai  que  d'alléi: 
dans  un  repas  immoler  une  partie  des  convives  à  la 
risée  de  l'autre?  La  méchanceté ,  toujours  inquiète  et 
soupçonneuse,  peut-elle  être  compatible  avec  la  gaîté 
véritable,  qui  ne  part  jamais  que  d'une  imagination 
riante,  de  k  sécurité  de  l'âme,  de  la  bonté  du  ca- 
ractère? 

La  Tértu  seule  donne  à  l'esprit  une  sérénité  con- 
stante; la  vraie  gaîté  ne  peut  être  le  partage  que  de 
l'homme  de  bien  :  pour  être  franche  et  pure,  elle 
doit  être  soutenue  par  une  bonne  conscience,  qui 
seule  peut  procurer  la  paix,  le  contentement  inté- 
rieur, la  joie  que  rien  ne  trouble.  La  gaîié  est  toujours 
plus  vive  dans  la  compagnie  des  personnes  que  l'on 
sait  favorablement  disposées.  La  présence  d'un  in- 
connu ,  ou  d'un  homme  qui  déplaît ,  suffit  souvent 
pour  dérouter  l'enjouement,  et  pour  convertir  en 
tristesse  les  parties  dans  lesquelles  on  se  promettait 
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le  plus  de  joie.  On  n'est  point  gai  quand  on  est  obSgé 
d'user  de  circonspection,  d'avoir  de  la  défiance;  œs 
dispositions  sont  propres  à  priver  l'esprit  de  la  liberté 
de  s'épanouir.  Epicure  disait  qu'i/  ne  faut  pas  imA 
regarder  ce  qufon  mange  que  ceux  ayec  qui  fm 
mange.  Connaître  les  hommes  avec  qui  l'on  vit,  et 
bien  assortir  les  persounes  que  l'on  rassemble^  est 
un  art  trop  négligé  (i). 

-  L'ennui 9  la  satiété,  l'oisiveté,  qui  communément 
tourmentent  les  gens  du  monde,  font  que,  pour  se 
procurer  quelque  activité^  ils  ont  besoin  d'un  grand 
mouvement,  d'un  changement  de  scènes  perpétuel: 
bientôt,  fatigué  des  personnes  qu'on  a  vues  souvent, 
on  espère  trouver  dans  des  connaissances  nouvelles 
des  plaisirs  nouveaux  :  toujours  trompé  dans  son  at- 
tente, ou  voit  beaucoup  de  monde,  et  l'on  ne  s'atta- 
che à  jicrsonne;  au  milieu  d'un  tourbillon  continuel 
on  ignore  les  douceurs  del'anûtié^  de  l'intimité,  de 
la  confiance;  par  un  abus  ridicide ,  la  sociabilité 
dégénère  en  cohue;  et  l'on  dirait  que  les  personnes 
les  plus  favorisées  de  la  fortune  ne  se  servent  de  leur 
opulence  que  pour  s'étourdir  elles-mênies  :  vous  les 
voyez  toujours  en  mouvement,  sans  jamais  jouir  de 
rien  :  l'inquiétude  les  poursuit  jusqu'au  sein  des  plai- 
sirs; elles  pensent  incessamment  à  s'en  procurer  d'au- 
tres. Yoilà  sans  doute  pourquoi  la  gaîte  franche  et 


(i)  PluUrque  lone  le  philosophe  Chilon  de  n'avoir  pas  yoaln 
promeUre  de  se  trouyer  au  fesûn  de  Périandre  avant  d** avoir  sd  ies 
noms  de  tous  les  autres  convives.  11  ajoute  ^aç  se  mêler  indi/fé- 
remment  avec  toutes  sortes  de  gens  dans  un  bancpiet,  c'est  agir  en 
hnmme  dépourvu  de  jagement*  Voyez  Plutab.«2US  ,  Sanquet  du 
sept  s  Ages. 
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Troie  se  rencontre  si  peu  à  la  table  des  riches  et  des 

grajods;  uniquenaent  occupés  du  soin  d'étaler  leur 

fit^te)  ils  ne  rassemblent  que  des  convives  dont  les 

Hiceurs^  les  idées ,  les  caractères ,  les  états,  sont  très- 

:    peu  compatibles.  L'ennui  préside  à  tant  dé  soupers 

;   lirillans  ^t  Ëistidieux^  parce  que  les  compagnies  les 

i   plus  iUustres  ne  sont  communément  composées  que 

ije.  combattans  sous  les  armes ,  toujours  prêts  à  faire 

ç    la  guerre  aux  prétentions  des  autres.  Le  jeu  est  le 

^    lien  ordinaire,  de  ces  assemblées  de  gens  ïjui  n'ont 

;.   rien  d'utile  ou  d'agréable  à  se  dire. 

D'un  autre  côté,  con^me  les  grands  et  les  riches, 

^  par  une  fausse  idée  de  grandeur,  tiennent,  pQur  ainsi 

4û*e,  maison  ouverte  y  ils  ne  se  rendent  aucunement 

r    diJEiciles;  ils  s'embarrassent  fort  peu  de  connaître 

ceux  dont  ils  composent  leur  société.  Des  gens  qui 

vivent  dans  une  dissipation  continuelle  n'ont  pas  le 

temps  d'approfondir  les  caractères  j  pour  peu  qu'un 

homme  ait  un  nom,  des  titres,  des  manières,  l'art 

d'amuser,  le  jargon  insipide  du  grand  monde,  il  a 

^    toutes  les  qualités  requises  pour  être  reçu  dans  les 

"'    meilleures  compagnies  ;   voilà   pourquoi   nous   les 

voyons  si  souvent  composées  de  gens  qui  ne  s'aiment. 

'    ni  ne  s'estinient  lorsqu'ils  se  connaissent,  ou  qui  le 

'     plus  souvent  ne  se  connaissent  point  du  tout.  Rien 

4e  mpins  amusant  que  ces  sociétés  banales  où  tout 

^    homme  prudent  est  obligé  de  vivre  avecune  réserve 

y    continuelle. 

il  La  confiance^  dit  Iç  duc  de  La  Rochefoucault , 
"f  fournit  plus  à  la  conversation  que  Vesprit.  La 
^  vraie  gaîté  suppose  de  l'affection,  de  l'amitié,  une 
^  Cî^emption  totale  de  soupçons  et  de  craintes.  En  vain 
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chercherai  t-on  ces  dispositions  dans  des  cercles  et  des 
banquets  où  chacnn  représente^  où  chacun,  occupé 
des  intérêts  de  son  amour  propre ,  épie  celai  cks 
autres,  les  mesure  des  yeux  ,  est  bien  plus  disposé 
à  prendre  de  Thumeur  ou  à  nuire  qu'à  cominn- 
niquer  du  plaisir  ou  contribuer  de  bonne  foi  il 
ramusement  de  tous.  La  yanité  n'est  point  gaie; 
toujours  inquiétée  t  soupçonneuse,  concentrée  toi 
elle-même ,  elle  craint  de  s'échapper.  La  gaité  n*est 
commimément  le  partage  que  des  personnes  simples  | 
et  droites  qui  se  trouvent  en  liberté,  qui  weotl 
avec  cordialité,  qui  se  communiquent  récipro-| 
quement  le  plaisir  d'être  ensemble.  Nulle  société! 
agréable  entre  les  hommes,  sans  Fassurance  de 
trouver  dans  leurs  associés  des  égards,  de  la  po*! 
litesse ,  de  la  bienveillance,  de  la  sincérité,  i 
Findulgence,  de  l'amitié. 

Le  contentement  vrai  ne  semble,  aucunement 
fait  pour  les  cours  des  princes  ;  l'orgueil  de  Féti- 
quette  doit  l'en  bannir  absolument  pour  faire 
place  à  la  réserve  et  à  l'ennui  majestueux.  11  est 
exclu  des  assemblées  des  grands ,  toujours  trop 
occupés  de  leurs  menées  et  de  leurs  intérêts  cacliés. 
Il  n'assiste  pas  aux  festins  de  l'opulence,  qui  ne 
connaît  de  plaisir  que  dans  son  luxe  et  son  fasie. 
On  le  rencontre  peu  dans  les  compagnies  mêlées 
et  dans  les  cabales  littéraires.  Enfin  on  le  cheicherait 
vainement  dans  la  plupart  des  sociétés  brillâmes, 
qui  sont  les  théâtres  où  de  fiers  clianipious  vien- 
nent se  Hvrer  des  combats  continuels,  et  où  les 
différens  acteurs  sont  toujours  sous  le  masque. 
Quiconque  veut  être  gai  doit ,  en  entrant  dans  une 
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^^Dompagnie  y  oublier  lui-même,  et  iaire  oublier  aux 
^^iËiitres  son  amour  propre ,  ses  petitesses ,  ses  titres, 
^ses  prétentions. 

»     Bien  de  moins  sociable  et  de  moins  gai  que  la 

'Bociété  dédaigneuse  et  hautaine  qui  s'arroge  exclu- 

Knvemeot  le  titre  de  bonne  compctgnie  par  excel- 

*r4ence  :  les  personnes  dont  elle  est  composée  sont 

î:.  -'des  courtisans  par  état,  ennemis  les  uns  des  autres^ 

;'<pù  sous  les  dehors  d'une  politesse  affectée  couvrent 

•tles  âmes  ulcérées  :  ce  sont  des  nobles  entêtés  de 

leurs  prérogatives,  toujours  prêts  à  faire  sentir  aux 

autres  la  hauteur  de  leurs  prétentions;  ce  sont  des 

•femmes  occupées  d'intrigues  ,  de  cabales^  de  galan- 

.:teries  criminelles ,  perpétuellement  jalouses  les  unes 

des  autres. 

Des  protées  sans  esprit  et  sans  caractère^  qui 
n'ont  que  l'art  de  se  prêter  aux  fantaisies  et  au 
jargon  de  la  frivolité,  passent  pour  des  gens  du 
bon  ion.  Aux  yeux  de  l'homme  de  bien  la  bonne 
compagnie  est  celle  qui  est  composée  de  personnes 
honnêtes,  vertueuses  et  bien  unies.  Le  bon  ton  est 
celui  qui  maintient  l'harmonie  sociale. 

Par  une  juste  compensation  ,  les  indîgens^  le 
peuple,  les  jeunes  gens,  les  personnes  d'une  fortune 
médiocre,  en  un  mot,  ceux  que  la  gt*andeur  dé- 
daigneuse et  lé  bel  esprit  appellent  ^5/25^  du  mauvais 
ton  y  trouvent  le  secret  de  s'amuser  et  de  rire  de 
,  meilleur  cœur  que  tant  d'êtres  superbes,  qui  ra- 
rement savent  jouir  de  la  vie.  Tout  plaisir  est  neuf 
pour  la  jeunesse  et  pour  Fhomme  laborieux^  la 
joie  franche  se  livre,  s'abandonne  sans  contrainte; 
l'artisan  a  d'ailleurs  acheté  par  du  travail  le  droit  de 
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se  délasser ,  tandis  que  l'homme  désœuvré  a  com-  '  ^^ 
munément  épuisé  tous  les  amusemens.  Enfin  des 
hommes  simples  vivent  bonnement  entre  eui^  et 
sont  bien  disposés  à  l'égard  de  leurs  égàm;  au 
lieu  que  les  personnes  d'un  ordre  plus  relevé  n'ap- 
portent le  plus  souvent  dans  leurs  parties  que  les 
sentimens  tristes  et  cachés  de  l'envie ,  de  la  haine, 
de  la  contrainte  et  de  l'ennm.  Ce  qu'on  appelle  le 
grand  monde  est  ordinairement  composé  de  gens 
qui  s'ennuient  réciproquement ,  qui  souvent  se  dé- 
testent ,  et  qui  pourtant  ne  peuvent  se  passer  les  uns 
des  autres. 

La  gaîté  vraie  ne  peut  être  l'effet  que  de  la  bonté     \ 
du  cœur,  de  la  complaisance  mutuelle,  du  con-      ^ 
tentement  intérieur  répandu  sur  les  autres  :  on  ne 
doit  pas  la  confondre  avec  la  joie  bruyante  de  lin- 
tempérance,  ni  avec  la  dissipation  tumultueuse  et 
les  orgies  de  la  débauche.  L'homme  de  bien  est 
un  homme  de  goût,  qui  met  du  choix,  de  la  de'- 
cence,  de  la  retenue  dans  ses  plaisirs;  il  ne  trouve 
rien  de  piquant  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  assai- 
sonnés par  la  raison. 

Le  goût  est  l'habitude  de  juger  promptement  les 
beautés  et  les  défauts  des  productions  de  l'esprit 
pu  des  arts.  L'homme  de  goût  plaît  dans  la  société, 
parce  qu'il  présente  à  l'esprit  des  autres  des  idées 
choisies  ,  capables  de  flatter  leur  imagination.  Dans 
la  poésie  notre  imagination  est  remuée  par  un 
heureux  choix  d'images,  de  simiUtudes,  de  circon- 
stances capables  de  fixer  agréablement  l'attention. 
Dans  la  peinture  le  goût  nous  plaît,   parce  qu'il 
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rassemble  le3  situations  les  plus  propres  à  nous  faire 
une  impression  agréable  et  vive. 

Le  goût. moral,  de  tiiéme  tpiè  CehÀ  qui  a  les 
bçaux-arts  pour  objet,  est  Thabitude  de' juger  saine*^ 
ment  et  promptement  des  beautés  et  des  défauts, 
des  convenances  et  des  disconvénances  des  actions 
humaines;  c'est-à-dire,  de  connaître  lest  degrés  de 
l'estime  ou  du  blâme  que  mérite  la  conduite  de 
l'homme  :  ce  goût  est  le  fruit  de  l'expérience ,  de 
la  réflexion ,  de  la  raison.  En  morale ,  un  homme 
de  goût  est  un  homme  d'un  tact  fin  et  suffisamment 
exercé,  qui  juge  avec  facilité  ce  qui  mérite  l'ap- 
[>robation  ou  le  mépris  ;  d'où  l'on  voit  que  ce  que 
plusieurs  moralistes  ont  appelé  un  instinct  moral^ 
i>ien  loin  d'être  une  faculté  innée  ^  est  une  dis- 
position acquise,  et  dont  peu  de  gens  sont  doués. 

Il  n'y  a  donc  que  l'homme  de  bien ,  l'homme  so- 
<^iable  et  vertueux  qui  ait  véritablement  un  bon  es- 
j)rit,  la  science  vraiment  utile,  la  gaîté  vraie,  enfin 
*uii  goût  sûr  dans  les  choses  les  plus  intéressantes  à 
3a  vie  (i).  Les  méchans  et  les  vicieux  ne  sont  réelle- 
xaent  que  des  hommes  sans  jugement,  sans  esprit 
et  sans  goût ,  qui  mènent  dans  la  société  une  vie 


{i)  Quelcpes  anciens  philosophes  de  la  secte  académique  ont 
reconnu  une  liaison  entre  le  goût  du  beau  physique  et  du  beau 
jnoral ,  entre  Tamour  de  Tordre  physique  et  Tamour  de  la  vertu. 
£n  effet  Tun  et  Fautre  de  ces*  goûts  semblent  dépendre  de  la  finesse 
des  organes  qui  constituent  la  sensibilité.  Il  j  a  communément  lieu 
de  présumer  qu^un  homme  qui  néglige  l'ordre  dans  les  choses  ei^té- 
rieures ,  ou  qui  est  insensible  aux  beautés  physiques ,  n^a  pas  une 
tête  bien  arrangée.  Tout  dans  la  nature  est  lié  par  des  chaînons 
imperceptibles.  IX  est  bien  difficile  que. le  bon  goût  subsiste  long- 
temps sous  on  gouyemement  despotique. 


